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PROSPECTUS 


POUR 

LES  OEUVRES  DE  CHARLES  NODIER 

(1832), 

PAR  JULES  JAMN. 

Ce  prospectus,  écrit  pour  Pédîtion  in-octavo  des  Œuvres  de  Giaries 
Nodier,  publiée  piu*  Rendue!,  de  1832  à  1836»  se  trouve  annexé  au 
tome  troisième  de  la  collection,  celui  qui  contient  iSmarra,  Trilèj,  Bélène 
GiUet,  etc.  Les  relieurs  accoutumés  à  supprimer  les  appendices  et  sur- 
tout les  prospectus^  ont  rendu  ce  document  assez  rare.  Nous  croyons 
donc  rendre  service  aux  lettres  et  honorer  également  et.  là  m^^oire 
du  grand  écrivain,  et  le  talent  du  critique,  en  réimprimant  ces  Çagçs 
où  le  génie  de  Fauteur  de  Jean  Sbogar  et  son  rôle  dans  la  littératurç. 
contemporaine,  sont  appréciés  avec  autant  de  justesse  que  d'autorité. 

L'article  qui  suit,  Du  style  topograplùque,  et  que  nous  exhumons  de 
la  Revue  de  Paris 9  fera  voir  que  si,  en  1832,  Jules  Janin  savoit  appi^ier 
et  démontrer  les  divers  mérites  de  Charles  Nodier,  Charles  Nodier,  dès 
1829,  avoit  reconnu  le  talent  du  maître  de  la  critique  dramatique  au 
dix-neuvième  siècle  et  en  quelque  sorte  présagé  par  ses  éloges  son  illustre 
destinée  littéraire.  C.  A. 

La  vie  littéraire  de  Charles  Nodier  est  l'expression  la  plus 
complète,  sinon  la  plus  éclatante,  de  la  littérature  de  notre 
époque.  Parmi  les  écrivains  qui  nous  occupent,  si  Ton  vou- 
loit  faire  un  choix  pour  représenter  les  diverses  nuances  de 
la  pensée  moderne,  il  n'y  a  que  Nodier  qui  pAt  atteindre  ce 
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but  :  les  uns  sont  trop  jeunes  encore,  les  autres  sont  trop 
vieux  déjà.  Les  uns,  vénérables  4ébris  des  doctrines  de  la 
Convention,  ont  reculé  devant  FEmpirc,  qu'ils  ne  compre- 
noient  pas  ;  les  autres,  écrivains  ou  poètes  de  TEmpire  (chose 
étrange  :  des  poètes,  sous  l'Empire!),  ont  été  étourdis  par 
la  gloire  miliiairc  d^  leur  t^mps,  et  ce  bourdonnement  ter- 
rible re^njit  encore  à  leurs  oreilles  fatiguées.  Il  en  est,  en- 
fants de  la  Restauration,  qui  n'ont  que  des  souvenirs  d'hier, 
et  qui  ont  besoin  d'attendre  longtemps  encore  avant  de  re- 
présenter quelque  chose  parmi  nous.  Nodier  seul,  enfant 
puissant  sous  la  République,  fougueux  jeune  homme,  héros 
de  l'opposition  sous  l'Empire,  homme  d'imagination  passion- 
née et  d'intelligence  profonde  pendant  la  Restauration,  porte 
avec  lui  et  dans  ses  œuvres  quelque  chose  qui  rappelle  toutes 
les  époques  si  diverses  dont  se  compose  notre  époque ,  es- 
pèce d'airain  précieux  composé  ^e  tous  les  métaux.  - 

Suivez  Nodier.  Il  a  écrit  sa  vie  dans  son  beau  livre  sur  les 
révolutions.  Enfant,  il  a  fait  du  grec  avec  Euloge  Schnei- 
der, helléniste  sanglant  dont  se  souvient  Strasbourg;  plus 
tard,  les  prisons  de  l'Empire  servirent  d'habitation  au  poète 
frondeur*  Tc^ut  fut  poésie  alors  pour  Nodier  dans  cette 
France  si  glorieuse  et  si  triste.  Pendant  que  toute  l'Europe 
se  battoit ,  il  lisoit  les  anciens,  il  étudioit  les  modernes ,  il  se 
plongeoit  avec  délices  dans  l'intimité  de  la  science  ;  il  étoit 
le  seul  homme  peut-êti*e  qui  songeât  alors  à  lire  des  diction- 
naires, à  les  commenter,  à  les  critiquer  partout,  en  prison, 
8ou«  le  toit  paternel ,  au  milieu  de  la  foret.  Singulière  et 
bienheureuse  passion  qui  devoit  porter  de  si  beaux  fruits  si 

tard  ! 

Aussi ,  quand  vint  la  paix ,  quand  la  France  rentra  dans 
l'étude  et  dans  le  calme,  il  ne  se  trouva  que  Nodier  qui  avoit 
toujours  étudié,  et  partant  étoit  fort  en  avance  sur  toutes  les 
intelligence»  de  son  temps«  Persqnne  de  son  âge  ne  savoit 
autant  qu9  Nodi^f^  Il  n'étoit  psunde  nos  voyageurs  armés 
qui  ^  oQiapm»  qui  eût  vu  autant  de  d(i(M««  qu«  Nodier  en 
^voit  vu  et  oo«9pn«.  (l  savoit,  lui,  le  premier  qui  sût  cela 


BULL¥;T1N  du  BIBUOPUiLS.  3 

OQ  France,  et  bien  avant  que  nous  en  eussions  entendu  par- 
ler, qu'il  y  avoit  là-bas»  quelque  part,  une  poésie  inouie, 
wrge  et  yraie^  poésie  intime  et  du  cœur  qui  s'étoit  éveillée 
à  la  voix  deByron ,  comme  ai  à  cette  époque  il  avoit  pu  con- 
nQÎIre  Byron.  Il  sa  voit  qu>'il  y  avoit  là-bas  quelque  part  un 
royaume  d'Ecosse,  éclairé,  animé  par  un  historien  tout  nou* 
veau,  dont  nous  avions  reçu  les  premières  œuvres  comme 
autant  de  romans  frivoles  ;  bien  plus,  Nodier  savoit  qu'il  y 
avoit  en  France  quelqu'un  qui  s  appeloit  Mme  de  Staël, 
quelqu'unqui  s'appeloit  Chateaubriand  :  il  savoit  cela  presque 
tout  seul  ;  c'est  lui  qui  nous  a  révélé  tout  cela  le  premier,  lui 
si  bon,  si  naïf,  si  rêveur,  si  savant,  si  passionné,  si  bon  en- 
fant; lui  amoureux  de  toutes  les  poésies,  de  toutes  les  gloires, 
de  tout  le  passé,.de  tout  le  présent;  lui  qui  n'a  pas  fait  une 
méchanceté  dans  sa  vie,  qui  a  été  juste  pour  tout  le  monde^ 
même  pour  ceux  qu\^  n'étoient  pas  justes  envers  lui .         ^ 

AinsiNodier  a  vécu  trois  fois  plus  que  personne  au  monde. 
Les  trois  phases  bien  distinctes  de  sa  vie  se  sont  manifestées 
par  des  œuvres  bien  distinctes.  Enfant,  il  entasse  dans  son 
àme  des  rêves,  des  souvenirs,  des  amitiés,  des  passions,  des 
malheurs  qu'il  retrouvera  plus  tard  ;  amas  précieux  !  inesti- 
timables  ressources!  souvenirs  pleins  de  chaleur  et  de  pitié 
qu'U  a  consignés  en  lettres  immortelles  dans  ses  Som^enirs 
de  la  révolution. 

Puis  après  la  poésie  est  venue  la  science.  La  grammaire  a 
été  la  meilleure  passion  de  Nodier  après  l'amour.  Ses  tra- 
vaux philologiques  ne  se  comptent  pas.  Il  a  fait  une  gram- 
maire, il  a  fait  une  critique  raisonnée  de  tous  les  diction- 
naires passés  et  présents,  il  a  fait  deux  dictionnaires;  il  a 
écrit>  il  a  commenté,  il  a  annoté,  il  a  expliqué  tous  les  clas- 
siques de  notre  langue  ;  il  a  inventé  ou  tout  au  moins  il  a 
porté  parmi  nous  à  son  plus  haut  degré  une  passion  nou- 
velle, la  bibliomanie!  Il  a  été  profond,  savant  et  ingénieux 
critique  :  il  n'y  a  pas  de  critique ,  parmi  les  hommes  qui  en 
ont  fdXv  profession ,  qui  ait  autant  écrit  et  surtout  autant  ima- 
giné«  trouvé  autant  de  vérités  que  lui.  • 
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Comme  troisième  occupation  de  la  vie  de  Nodier,  nous 
avons  ses  poésies,  ses  romans,  ses  contes,  œuvres  légères, 
brillantes  par  le  sens  et  le  style,  expression  faaie  des  mœm^s 
et  des  passions  d'une  autre  époque,  gracieux  et  profond  re- 
flet de  toute  la  poésie  qui  s'agitoit  autour  de  nous,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  partout,  excepté  dans  cette 
France  qui  eut  tant  de  peine  à  revenir  de  son  étonnement  ! 
Voyez  les  romans  de  Nodier.  C'est  d'abord  le  fP^ert/uT  de 
Goethe  qui  pousse  Nodier  à  écrire.  Il  sait  Werther  par  cœur, 
et  de  cette  passion  allemande  il  fait  tout  de  suite  une  passion 
françoise,  une  passion  d'exilés  et  d'aristocrates.  Nodier, 
même  sous  l'Empire,  croit  à  l'aristocratie  ;  il  en  pare  ses  li- 
vres et  ses  passions  :  mais  pour  se  faire  pardonner,  il  fait 
ses  héros  malheureux.  Voyez  Thérèse  Aubert  :  quelle  scène  ! 
quel  délire!  quelle  sanglante,  quelle  pathétique  imagination! 
Goethe  est  là  transformé ,  sérieux,  et  sans  que  nous  ayons  à 
craindre  que  le  poète,  quand  nous  aurons  bien  pleuré ,  se 
redresse  fièrement  et  vienne  rire  de  nos  sanglots  et  de  nos 
pleurs. 

Après  Goethe ,  Bjrron  ;  après  Werther ,  le  Corsaire  et 
Lara.  Alors  une  corde  nouvelle  se  fait  sentir  dans  l'âme  du 
romancier  :  la  sauvage  poésie,  la  description  exacte,  la  pas- 
sion vraie,  l'action  simple  et  forte ,  dégagée  de  ses  rêveries , 
la  misanthropie  de  Byron,  en  un  mot,  tout  se  révèle  dans 
le  beau  livre  que  vous  savez ,  Jean  Sbogar.  Jean  Sbogar, 
Italien ,  montagnard ,  poète,  amoureux ,  plus  que  Vénitien  ; 
Jean  Sbog;ar,  brigand  en  lutte  avec  la  société ,  forçant  la  so- 
ciété à  l'estime.  Quand  ce  roman  parut  chez  nous,  on  le 
reçut  avec  reconnoissance ,  avec  amour  ;  les  hommes  s'é- 
tonnèrent de  cette  passion  chaude  et  animée,  de  cet  intérêt 
simple  et  triste,  de  ces  passions  du  Midi  accouplées  à  la  mé- 
lancolie du  Nord.  Quant  aux  femmes,  elles  furent  char^ 
mées,  ravies;  elles  se  sentirent  bien  étonnées  en  voyant 
enfin  un  roman  qu'elles  pouvoient  lire  ,  elles ,  dégoûtées  si 
souvent  par  les  ordurières  compositions  des  faiseurs  de  cette 
époque*,  ce  fut  un  cri  de  reconnoissance  universelle  pour  ce 
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capricieux  enchanteur  qui  prenoit  toutes  les  formes,  qui  se 
couvroit  de  toutes  les  poésies ,  qui  se  passionnoit  de  toutes 
les  passions  :  infatigable  Protée  que  rien  ne  lasse,  que  rien 
ne  &tigue,  qui  veut  tout  traiter,  qui  imitera  tout  en  créant 
tout  :  le  soir  il  lit  Faublas;  le  lendemain  il  refait  mieux 
que  i^att&/a^/ autant  de  passion,  autant  d* amour,  autant 
de  foiblesse,  et  cependant  une  seule  foiblesse,  un  seul 
amour,  une  seule  fenmie,  un  seul  héros,  un  mariage,  tel  est 
le  charmant  et  rare  petit  volume  intitulé  Le  dernier  chapitre 
de  mon  roman. 

Écoutez  !  Walter  Scott  remue  TÉcosse*  U  ne  lui  arrive 
pas  un  brin  d'herbe,  pas  une  ruine  qu'il  ne  laisse  sans  l'étu- 
dier de  fond  en  comble ,  pas  une  vieille  chanson  qull  ne 
retrouve  dans  la  mémoire  des  vieilles  femmes;  l'antique 
histoire  se  ranime  ;  passions,  vertus,  revers ,  tout  revient , 
superstition  aussi  !  Alors  voilà  mon  Charles  qui  se  passionne 
pour  rÉcosse;  il  prête  Toreille,  il  étudie,  il  cherche,  il 
trouve  Trilby^  le  lutin  d!Argail  :  Trilby  tout  bleu ,  une 
âme  qui  a  des  ailes,  une  flamme  qui  aime  avec  un  cœur,  une 
voix  qui  soupire;  Trilby,  le  murmure  de  la  cabane,  le  feu 
du  foyer,  le  rêve  de  la  nuit ,  la  chanson  du  jour,  le  bruit  du 
rouet,  le  compagnon  des  joies  domestiques,  le  consolateur 
des  douleurs  domestiques  :  voilà  ce  que  Nodier  a  trouvé 
dans  rÉcosse  qu'il  a  vue  :  rencontre  digne  de  Walter  Scott, 
que  Walter  Scott  eût  enviée.  Ce  petit  roman  est  plein  de 
grâce  et  de  charme;  comme  style,  c'est  un  chef-d'œuvre. 
Si  vous  voulez  avoir  Tidée  d'un  contraste ,  lisez  Smarra , 
Smarra  le  cauchemar  incarné ,  qui  se  pose  sur  la  poitrine , 
qui  pèse  de  ses  deux  genoux  sur  votre  sommeil,  qui  plombe 
votre  regard ,  qui  vous  étourdit  de  sa  voix ,  qui  vous  étouflFe 
de  son  haleine.  Donnez-vous  la  main ,  Smarra  et  Trilby, . 
Heureux  celui  qui  eût  trouvé  Trilby  ou  Smarra,  Smarra  ou 
Trilby  ;  mais  trop  hem^ux  qui  a  trouvé  en  même  temps  et 
Trilby  et  Smarra  ! 

Puis  surviennent  les  fugitives  études  sur  la  société  des 
temps,  les  esquisses  des  salons  de  Paris ,  les  rêves  d'un  esprit 
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ftcttf  par  un  temps  câlmè  et  betiu  :  Aâih^  par  etetnple,  h>- 
mati  de  mœurs  qui  fit  tant  de  peur  à  la  Restàtlratidti  ;  ptiis 
les  anecdotes,  les  longs  récits,  les  joyeux  contes,  les  regrets 
sans  amertume,  toute  cette  vie  que  Nodier  a  dépensée  dans 
les  journaut  et  silrtout  dans  la  Re^ue  de  Paris ^  vous  ^avez 
avec  quelle  grâce,  avec  quelle  énergie  puissante,  avec  quelle 
inépuisable  fécondité  ! 

Gôihme  écrivain,  Nodier  mérite  peut-êtt»e  le  premier  rang 
parmi  les  auteurs  eontetnporains.  Son  style  est  un  modèle 
de  clarté,  d'élégance  soutenue  et  surtout  d'une  excessive 
pureté.  Il  est  difficile  d'imaginer  plus  de  correction  et  en 
même  temps  plus  de  facilité  à  se  plier  à  tous  les  temps,  à 
suffire  à  tous  les  besoins  de  la  passion.  Tour  à  tour  sévère, 
triste,  plaisant,  terrible,  léger,  c^est  un  style  qu'on  ne  peut 
étudier  avec  trop  de  soin  et  d'attention.  Nodier  a  une  ma- 
nière à  lui  ;  Nodier  a  fait  école  et  a  des  élèves,  et  des  élèves 
dignes  de  lui  et  que  le  public  aime^  connoît,  estime,  et  que 
nous  ne  nommerons  pas  ici ,  par  égard  poilr  la  modestie  dû 
maître  d'abord,  et  peut-être  aussi  de  ses  élèves. 

Toutefois,  cherchez  aujourd'hui  un  roman  de  Nodiel*, 
demandez  où  se  trouvent  ses  romans  et  combien  il  en  d 
lait;  vous  ne  trouvères  ses  livres  nulle  part;  il  est  peu  de 
personnes  qui  répondront  à  votive  question.  Gomme  tous 
les  bons  livres  modernes ,  les  livres  de  Nodier  ont  paru ,  on 
les  a  dévorés,  puis  ils  ont  disparu ,  oonfinés  dans  les  biblio- 
thèques d'élite  et  dans  la  mémoire  des  gens  de  goût.  Dans 
le  nombre  de  ces  livres ,  il  en  très-peu  qui  aient  été  signés 
de  l'auteur;  il  en  est  beaucoup  qui  lui  ont  été  attribués  à 
faux  titre^  comme  cela  est  de  droit  pour  toutes  les  grandes 
renommées.  Ajoutez  à  cela  les  changements  à  faire,  les 
textes  à  revoir,  les  explications  à  donner,  les  noms  propres 
à  rétablir,  à  présent  que  la  mort  a  affranchi  de  l'anonym* 
beaucoup  de  nos  héros;  puis  les  suppressions  de  la  censure 
impériale,  les  jalousies  du  despotisme  jésuitique;  si  bien  que 
de  notre  fécond  et  insouciant  écrivain  toutes  les  œuvres  sont 
éparsesf  indignement  gaspillées,  méconnues^   confondue» 
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atee  d'autres  ^i  ne  mentent  pas  cet  honneur  :  conftiBion 
inottie,  donti'auteur  lui-même  a  eu  bien  de  la  peUie  à  se 
retirer. 

L'édition  que  nous  annonçons  sera  faite  avec  le  plus 
grand  soin  et  la  révision  la  plus  scrupuleuse.  C'est  la  seule 
édition  qui  restera  de  ces  romans  épars,  c'est  la  seule  édition 
qui  sera  dans  le  commerce,  la  seule  édition  in-d.  L^auteur 
lui-même  s'engage  à  tout  relire,  à  tout  revoir,  à  tout  corri-^ 
ger.  Chacim  de  ses  romans  sera  précédé  de  ees  préfaces  si 
afnusantes  et  si  pleines  d'intérêt,  renouvelées  du  grand  Cor* 
neiUe,  dans  lesquelles  l'auteur  fait  l'histoire  de  sa  pensée  et 
quelquefois  la  critique  de  ses  ouvrages.  De  cette  manière, 
nous  aurons  tous  les  ouvrages  de  Nodier,  toute  l'hisloire  de 
ses  travaux,  qui  sera  en  même  temps  l'histoire  littéraire  de 
notre  époque,  si  bizarre,  si  incertaine,  si  mélangée,  si  peu 
connue ,  et  qui  s'estimera  si  heureuse  d'avoir  pour  histo^ 
rien  Charles  Nodier.  Jvlbs  Janih. 


DU  STYLE  TOPOGRAPHIQUE* 

FRAGMENT. 

Diderot  nous  donne  quelque  part  un  des  plus  rares  secrets 
de  son  talent,  dans  cette  spirituelle  définition  de  l'auteur 
qui  raconte  et  qui  décrit  :  «  Celui-ci  est  assis  au  coin  de 
votre  âtre;  il  a  pour  objet  la  vérité  rigoureuse;  il  veut  être* 
cru;  il  veut  intéresser,  toucher,  entraîner,  émouvoît,  faire 
frissonner  la  peau,  et  couler  les  larmes;  effets  qu'oA  n'ob- 
tient point  sans  éloquence  et  sans  poésie.  Mais  l'éloquence 
est  une  sorte  de  mensonge,  et  rien  de  plus  contraire  à  l'illu- 
sion que  la  poésie.  L'une  et  l'autre  exagèrent,  surfont,  am- 
plifient, inspirent  la  méfiance.  Comment  s'y  prendra-t-il 
pour  vous  tromper?  Le  voici.  Il  parsèmera  son  récit  xle  pe- 
tites circonstances  si  liées  à  la  chose,  de  traits  si  simples,  si 
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naturels,  et  toutefois  si  difficiles  à  imaginer,  que  vous  serez 
forcé  de  vous  dire  en  yous-mêmes  :  Ma  foi,  cela  est  vrai;  on 
n^invente  pas  ces  choses-là.  C^est  ainsi  qu^il  sauvera  Texa- 
gération  de  Téloquence  et  de  la  poésie,  que  la  vérité  de  la 
nature  couvrira  le  prestige  de  Tart,  et  qu  il  satisfera  à  deux 
conditions  qui  semblent  contradictoires,  d'êtrer  en  même 
temps  historien  et  poëte,  véridique  et  menteur  .'Un  exemple, 
emprunté  d'un  autre  art,  rendra  peut-être  plus  sensible  ce 
que  je  veux  dire.  Un  peintre  exécute  sur  la  toile  une  tête; 
toutes  les  formes  en  sont  fortes,  grandes  et  régulières;  c'est 
Tensemble  le  plus  parfait  et  le  plus  rare.  J'éprouve,  en  le 
considérant,  du  respect,  de  Tadmiration ,  de  Teffroi;  j'en 
cherche'  le  modèle  dans  la  nature,  et  ne  l'y  trouve  pas.  £n 
comparaison,  tout  y  est  foible,  petit  et  mesquin.  C'est  une 
tête  idéale,  je  le  sens,  jt  me  le  dis....  Mais  que  l'artiste  me 
fasse  apercevoir  au  front  de  cette  tête  une  cicatrice  légère, 
une  verrue  à  Tune  de  ses  tempes,  une  coupure  impercep- 
tible à  la  lèvre  inférieure;  et  d'idéal  qu'elle  étoit,  à  l'instant 
la  tête  devient  un  portrait;  une  maixjue  de  petite-vérole  au 
coin  de  l'œil  ou  à  côté  du  nez,  et  ce  visage  de  femme  n'est 
plus  celui  de  Yénus  :  c'est  le  portrait  de  quelqu'une  de  mes 
voisines.  Je  dirai  donc  à  nos  conteurs  historiques  :  Vos 
figures  sont  belles,  si  vous  voulez;  mais  il  y  manque  la  verrue 
à  la  tempe,  la  couture  à  la  lèvre,  la  marque  de  petite-vérole 
à  côté  du  nez  qui  les  rendroient  vraies;  et  comme  disoit 
mon  ami  Gailleau  :  Un  peu  de  poussière  sur  mes  souliers, 
^  et  j^  ne  sors  pas  de  ma  loge  ;  je  reviens  de  la  campagne.  » 

Atque  ita  mentitur^  sic  i^eris  falsa  remiscetj 
Primo  ne  médium^  medio  ne  discrèpet  imum. 

HoRAT.,  jirt,  poet.y  v.  I5l. 

U  n'est  personne  qui  ne  se  rappelle  ici  avec  quelle  adresse 
Rousseau  a  tiré  parti  de  cet  artifice,  dans  la  belle  lettre  de 
Saint-Preux  sur  le  portrait  de'Julie.  Je  remarquerai,  en  pas- 
sant, que  ce  trait  est  le  plus  naturel  de  VHéloïse,  où  il  y  en 
a  si  peu  qui  méritent  le  même  éloge. 
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Ce  qui  est  Trai  pour  la  physionomie  de  Vhomme  ne  Test 
pas  moins  pour  les  aspects  de  la  nature,  pour  ce  style  mixte 
entre  la  poésie  et  l'histoire,  que  j'ai  appelé  le  style  topo- 
graphique. Représenter  des  êtres  réels  et  perceptibles  aux 
sens,  dans  je  ne  sais  quelle  vague  idéalité,  et  les  revêtir, 
pour  tous  traits  de  ressemblance,  du  yemis  d'une  prétendue 
éloquence  et  d'une  prétendue />o^/^,  c'est  ne  pas  savoir 
écrire. 

Tout  en  conservant  à  dessein  ces  expressions  de  Diderot, 
je  serai  plus  sévère  que  lui  sur  leur  application.  Je  ne  crois 
pas,  comme  lui,  que  Téloquence  soit  une  sorte  de  mensonge. 
Je  ne  crois  pas,  comme  lui,  que  rien  ne  soit  plus  conti*aire  à 
l'illusion  que  la  poésie.  Je  crois  que  la  vérité  est  essentielle- 
ment éloquente  ;  je  crois  que  la  poésie  est  d'autant  plus  fa- 
vorable à  l'illusion,  qu'elle  est  plus  naïve  et  plus  près  de  la 
vérité;  je  crois  même  que  sans  vérité,  il  n'y  a  ni  poésie  ni 
éloquence.  C'est  que  ce  qu'on  appeloit  la  poésie  et  le  style 
descriptif  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est  la  honte  de  la 
littérature.  11  ialloit  toute  la  pauvreté  de  sentiment  qui  ca- 
ractérise cette  époque,  pour  dégrader  la  nature  à  ce  point. 
On  croiroit  que  ces  gens-là  n'avoient  vu  les  fleurs  que  dans 
l'étalage  des  marchandes  de  modes,  et  qu'ils  n'avoient  res- 
piré leurs  émanations  que  chez  les  parfumeurs.  I^ur  herbe 
est  fi.  polie,  si  soyeuse  et  si  lustrée,  qu'on  n'ose  pas  marcher 
dessus. 

Malheur  à  vous,  si  le  défaut  d'argent  ou  la  goutte  %cia- 
tique  vous  retient  chez  vous  dans  cette  saison  de  renouvelle- 
ment, où  la  nature  éveillée  rit  de  toutes  parts  aux  cmîeuses 
excursions  des  voyageurs,  et  si  vous  n'avez  pour  la  visiter, 
dans  vos  promenades  imaginaires ,  que  le  journal  maniéré 
de  quelque  cicérone  lourdement  emphatique  ou  gauchement 
coquet,  chargé  de  rhétorique  et  de  suffisance  !  De  quel  ori- 
pean  il  va  vous  la  vêtir  !  IJe  quel  vermillon  il  va  vous  l'en- 
luminer! Comme  elle  aui*a  bonne  grâce,  quand  il  se  sera 
acquitté  du  soin  de  sa  toilette,  et  qu'elle  descendi'a  de  son 
indicible  majesté  à  la  juste  hauteur  d'un  boudoir  de  la 
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Ghausâee^d'Aniin,  ou  d^un  salon  académique  où  l'on  fait  des 
lectures  ! 

Ne  craignez  pas  cependant  les  difficultés  du  Toyage  : 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

On  n'auroit  eu  garde  d'y  laisser  une  pierre  sur  votre  route, 
et  vous  n'y  serez  jamais  exposé  à  souiller  le  blacking  res- 
plendissant de  vos  escarpins  dans  la  fange  noire  du  torrent. 
Tous  les  vallons  sont  Tempe,  toutes  les  fontaines  Castalie, 
tous  les  ombrages  Tibur.  Il  n'y  a  pas  un  rocher  qui  n'ait  été 
poli  par  le  marbrier,  pas  un  trône  d'arbre  dont  la  hache 
n'ait  abattu  les  nœuds  et  dont  la  dent  du  tour  n'ait  mordu 
les  aspérités,  pas  une  feuille  qui  n'atteste  les  caresses  de  la 
brosse,  et  qui  ne  brille  de  flou.  Vous  vous  diriez  transporté 
au  milieu  des  paysages  de  satin  de  MM.  tel  et  tel,  qui  croient 
aussi  représenter  la  nature.  Eh  !  non  vraiment,  ce  n'est  point 
la  nature  !  Il  s'en  faut  bien  que  la  nature  soit  aussi  jolie.  La 
nature  est  négligée,  irrégulière,  inégale,  échevelée,  sans  pa- 
rure que  sa  beauté  libre  et  sauvage.  C'est  un  modèle  qui 
défie  tout  l'art  du  moelleux  Gérard  Dow  et  du  suave  Miéris. 
Montre^moi  Rembrant  avec  ses  traits  vigoureux,  avec  ses 
effets  énergiques,  avec  ses  larges  lumières  coupées  d'ombres 
heurtées  et  profondes  que  le  vulgaire  prend  pour  des  taches. 
Voilà  le  peintre  de  la  nature  véritable,  de  la  nature  telle 
qu'eBe  est.  Nous  laisserons  volontiers  l'autre  aux  bergers 
d'idylles. 

Notre  jeune  littérature  a  supérieurement  compris  ces  mys- 
tères. Elle  avoit  à  sa  disposition  cet  écrin  fée  où  tout  le 
monde  puise  impunément  depuis  Hésiode,  et  aux  dépens 
duquel  tant  d'émeraudes  et  tant  de  rubis  ont  été  éparpillés 
sur  les  pages  àe.\ Almanach  des  Muses;  et  Dieu  sait  qu'elle 
est  devenue  aussi  économe  de  to^it  cet  attirail  de  bijouterie 
que  si  on  l'achetoit  au  carat.  Sa  poésie,  à  elle,  consiste  en 
grandes  pensées,  en  sentiments  passionnés,  en  images  mer- 
veilleuses, et  elle  s'est  avisée  que  tout  cela  s'exprimoit  avec 


BULLETIN  DU  BIBLlOPfflLB.  li 

de  shnpies  mots,  comme  les  idées  1er  plus  Tulgftires  de  la 
rie,  et  que  les  plus  simples  étoient  toujours  les  meilleures,  et 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  poétique  et  de  plus  pittoresqbe  au 
monde,  c'est  le  vrai.  Et  toutes  les  âmes  qui  savent  sentir  sont 
de  son  avis. 

Ces  idées  se  sont  présentées  à  mon  esprit,  comme  je  lisois 
dans  la  Reime  une  description  de  Saint-Éttenne,  ou  plutôt 
comme  je  Tisitois  cette  Tille  de  Saint-Etienne  dans  un  nu* 
méro  de  la  Reçue  :  car  je  suis  sûr  maintenant  d*aToir  vu 
Saint-Etienne,  d'avoir  parcouru  ses  rues  noires  et  retentis- 
santes, à  la  lueur  des  forges  et  au  bruit  des  marteaux,  et 
d'avoir  circulé  à  travers  la  foule  occupée  de  ses  robustes  et 
laborieux  citoyens.  Il  y  a  plus  :  je  me  suis  promis  de  prendre 
la  poste  ces  jours-ci  pour  retourner  à  Saint-Etienne  et  pour 
voir  le  pays  de  plus  près  encore  ;  car  il  y  a  quelque  chose 
dans  son  activité  tumultueuse,  dans .  l'originalité  de  ses 
mœurs  toutes  spéciales,  dans  la  physionomie  caractérisée  de 
ses  honnêtes  habitants,  qui  laisseun  long  souvenir  à  l'esprit 
et  à  l'âme  (1).  Voilà  de  la  statistique  comme  il  faut  en  faire, 
de  la  statistique  animée,  de  la  statistique  qui  se  fait  entendre 
de  la  pensée  par  tous  les  organes,  et  qui  inspire  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'on  sent  qu'elle  ne  doit  rien  aux  com- 
binaisons de  la  complaisance  et  aux  hyperboles  de  la  flat- 
terie. Ce  n'est  pas  l'amplification  d'un  louangeur  de  collège, 
qui  trace  servilement  son  sillon  apologétique  sous  le  joug  de 
quelques  vanités  exigeantes  :  c'est  un  tableau  complet  à  la 
Rembrant,  avec  ses  lumières  et  ses  ombres,  avec  sea  masses 
pittoresques  et  ses  repoussoirs;  c'est  le  portrait  dont  parle 
Diderot,  avec  la  cicatrice  au  front  et  la  coupure  à  la  lèvre  ; 
c'eèt  la  vérité  tout  entière  et  palpitant  d'une  saine  et  vi- 
goureuse vie. 

Ce  que  Diderot  n'a  pas  remarqué,  c'est  que  telle  jolie, 
femme  qui  posera  pour  son  portrait  dans  l'atelier  de  Paulin 

(!)  L'article  auquel  Charles  Nodier  fait  allusion,  La  vilU  de  Saint- 
Etienne,  par  Jules  Janiu,  avait  paru  le  mois  précédent,  août  1829,  dans 
la  Hevue  de  Paris, 
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Guërin,  ne  manquera  pas  de  dir^,  en  minaudant,  avant  que 
la  palette  de  Tartiste  doit  chargée  :  «  Faites-moi  grâce,  je 
vous  prie,  monsieur,  de  cette  petite  coupure  à  la  lèvre,  de 
cette  cicatrice  au  front«  Peignez-moi  sans  imperfections, 
comme  la  nature  m*avoit  faite.  » 

Qui  sait  même  si  cette  vanité  maladroite  d'une  coquette 
ne  gagneroit  pas,  au  besoin,  une  nombreuse  agrégation 
d'hommes  sensés,  et  si,  quelque  jour,  dans  raccès  d'un  ca- 
price fantasque,  telle  ville  ne  se  plaindra  pas  de  reconnoître 
à  la  loupe,  dans  son  portrait  statistique,  Taccident  presque 
imperceptible  qui  complète  si  heureusement  sa  ressemblance? 
Une  ville  est  essentiellement  raisonnable,  et  cependant,  si 
celle  dont  nous  parlons  avoit  une  petite  académie  pour  con- 
seil et  un  petit  journal  classique  pour  avocat,  en  vérité,  je  ne 
répondi*ois  de  rien  !     .^ '. 

Ch.  Nodier. 


HISTOIRE 

DE    CHARLES    VII, 

ROI  DE  FRANCE, 

ET  DE  SON  ÉPOQUE  (1403-1461), 

Par  M.  A.  Vallet  (de  ViriWUe), 

.      FROFBSSBITR    A    l'ÉCOLE    1>1S    CHARTES,     VEMRRE    DR    LA    fOOlÉTÉ 

DES   ANTIQUAIRES   DE  FRANCE,    ETC. 

Uouvrage  doit  se  composer  de  trois  volumes  in- 8.  Le 
tome  I,  qui  s'étend  de  1403  à  1429,  a  paru;  le  tome  II 
(1429-1444)  est  sous  presse;  le  tome  III  (1444-1460  en 
préparation.  —  Prix  de  chaque  volume  :  7  fr.  50  c. 

L'extrait  suivant ,  tiré  du  premier  volume ,  contient  le 
rédt  du  meurtre  de  Jean  sans  Peur ,  duc  de  Bourgogne  ; 
Tun  des  événements  les  plus  dramatiques  et  les  plus  impor- 
tants du  quinzième  siècle.  Ce  morceau  pourra  servir  de 
spécimen  aux  lecteurs  du  Bulletin  ,'pour  apprécier  l'œuvre 
du  nouvel  historien  de  Charles  VH  et  Tabondance  des 
sources  où  il  a  puisé. 

CHAPITRE  III. 

Entrevue  de  Jean  sans  Peur  et  du  dauphin  à  Montereau. 
Mort  de  Jean  sans  Peur  :  fO  septembre  1410. 

L^événement  qui  forme  le  sujet  de  ce  chapitre,  est  un 
des  épisodes  les  plus  dramatiques  et  des  faits  les  plus  graves 
du  quinzième  siècle.  Il  tire  à  la  fois  son  importance  histo- 
rique et  de  lui-même,  et  de  ses  origines,  et  de  ses  consé- 
quences. Pour  le  passé ,  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur  se 
rattache  par  un  lien  logique  et  nécessaire  au  meurtre  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  assassiné  en  1407.  Après  elle,  cette 
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même  catastrophe  entraîna  des  conséquences  infinies  :  elle 
ouvrit  pour  la  France  une  nouvelle  série  dereprésailles ,  de 
aîmes  et  de  désastres. 

Deux  acteurs  principaux  figurent  dans  ce  drame  et  cap- 
tivent tout  d* abord  l'attention.  Le  premier  fut  la  viclhne, 
Jean  sans  Peur.  L'autre ,  Charles  de  France  régent ,  est 
celui  sur  qui  se  rapporte  naturellement  la  pensée ,  pour 
trouver  Fauteur,  le  chef  re^onsable  de  cette  sanglante 
action. 

Le  prince  Charles,  en  1419,  étoit  âgé  de  seize  ans.  D'un 
caractère  doux  et  humain ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  ne  se  dé- 
mentit jamais  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  doué  d'un 
tempérament  débonnaire  et  timide ,  diverses  causes  arrê- 
tèrent en  lui,  jusqu'à  un  terme  fort  tardif,  le  développement 
de  ses  facultés.  Dès  le  jour  où  il  fut  l'héritier  désigné  du 
trône,  il  étoit  devenu,  pour  ainsi  dire,  la  possession  d'un 
parti.  Des  politiques,  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes, 
s'emparèrent  du  jeune  prince,  comme  d'autres,  depuis 
trente  ans,  s'étoient  emparés  de  Charles  YI.  Bien  loin  de 
presser  sa  lente  jeunesse  et  dVxciter  sa  spontanéité,  ils 
s'attachoient,  au  contraire,  à  le  laisser,  à  le  retenir  dans  une 
sorte  d'abandon  intéressé.  Enfermé  par  eux  comme  au 
milieu  d'une  enceinte  impénétrable,  il  ne  voyoit  que  par 
leurs  yeux. 

Ces  conseillers  avoient  nourri  et  développé,  dès  l'enfance, 
chez  le  prince  Charles ,  un  sentiment  de  méfiance  e%  d'hos- 
tilité contre  le  duc  de  Bourgogne.  La  retraite  de  Paris  , 
suivie  des  derniers  événements  qui  venoient  de  s'accomplir , 
aigrirent  ce  sentiment  et  lui  communiquèrent  im  nouveau 
degré  d'irritation  et  d'acuité.  Mais  tout  un  abîme  s'étend 
aux  yeux  de  l'observateur,  entre  cette  disposition  défa- 
vorable, ou  ce  mécontentement  du  dauphin  ,  et  l'idée  d'un 
assassinat.  Rien  ne  prouve  que  les  famiÛers  du  jeune  régent 
aient  osé  lui  faire  la  moindre  ouverture  personnelle ,  ten- 
dante à  la  perpétration  d'un  acte  aussi  coupable, 

AitiiSiy  ni  la  préméditation,  ni  la  volonté,  m  l'intelligence, 
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ni  U  parûapalion ,  comme  on  le  verra  plus  tard  ,  ces  élé- 
m«nU  iadispensable^  de  toute  responsabilité  sérieuse,  ne 
•aivoient  être  imputés ,  dans  cette  déplorable  cause ,  au  jeune 
dauphin  régent.  Pour  découvrir  les  véritables  auteurs  de  la 
eataatroplie  de  Montereau ,  il  faut  chercher  ailleurs ,  il  faut 
interroger  les  diverses  influences  dont  ce  prince  étoit  entouré. 
Qn  ne  sauroit  peindre  un  tableau  moralement  plus  inégal  et 
plus  mêlé  que  celui  de  ces  influences. 

Yolande  d*Âragon ,  la  botme  mère  de  Charles  9  lui  man- 
quait dans  ce  moment.  Lors  de  sa  retraite  en  Berry,  le  fils' 
du  roi  avoit  emmené  aveo  lui  son  précepteur,  nommé  Gérard 
^Machet.  Ce  docteur,  élève  puis  maître  du  collège  royal  de 
Navarre ,  après  avoir  introduit  son  pupille  aux  lettres  hu- 
maines, iuauguroit  avec  lui  sa  carrière  politique.  Il  demeura, 
dès  lors ,  i  ses  côtés,  comme  directeur  de  sa  conscience,  ou 
confesseur  du  dauphin ,  puis  confesseur  du  régent ,  puis 
confesseur  du  rai.  Ami  et  collègue  du  grand  Gerson,  maîti*e 
Gérard  Machet  étoit  un  vénérable  et  saint  homme ,  mais , 
dans  une  si  orageuse  circonstance ,  aucun  rôle ,  selon  toute 
vraisemblance,  ne  lui  fut  assigné  (1). 

L*homme  qui  prit,  ^  cette  réunion  tragique  de  Montereau, 
la  part  la  plus  considérable,  est  Tanguy  Duchâtel.  Né  en 
13&9,  ce  gentilhomme  breton  touchoit  à  un  âge  déjà  très- 
mâr.  Nature  forte  et  puissante ,  il  devoit  poursuivre  jusque 
près  du  terme  ou  cercle  centenaire  le  long  cours  de  sa 
robuste  existence  (2).  L'Angleterre,  T Aragon ,  le  Portugal , 
ritalie,  la  France  furent  successivement  le  théâtre  de  ses 
prouesses  militaires*  Il  servit  d'abord  Louis,  duc  d*Orléans, 
jusqu'à  sa  mort,  et  se  porta  dès  lors  (1407)  un  de  ces  ven- 
g^irs.  Duchâtel  passa  ensuite  les  monts  et  prêta  le  secours 
de  son  épée  à  Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
Le  jduc  de  Bourgogne  lui-même  ne  fut  pas  étranger  à  la 
carrière  et  i  la  fortune  de  Tanguy  •  Jean  sans  Peur  le  donna 


(1)  BÂQ^r^hie  Didot»  au  root  Cachet. 

(2)  Il  inoiirut  en  1458. 
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vers  1412  à  son  gendre,  Louis,  duc  de  Guyenne  et  dauphin. 
Ce  prince  le  prit  pour  son  maréchal  ou  maréchal  de  Guyenne, 
et  bientôt  Duchàtel,  nommé  prévôt  de  Paris ,  monta  sur  la 
scène  politique  (1  ) .  . 

Louis  duc  de  Guyenne  étant  mort,  Tanguy  devint  le  bras 
droit  du  connétable  d'Ârmagnac.  Il  épousa  les  vues  et  la 
conduite  de  ce  comte ,  avec  un  zèle  aveugle  et  une  fidélité 
toute  féodale.  Vingt  fois,  il  joua  résolument  sa  tête  pour  la 
cause  du  connétable ,  dans  ce  jeu  sanglant  des  partis.  On 
sait  le  dévouement,  la  pi^ésence  d'esprit ,  Tintrépidité  qu'il 
déploya  en  1418 ,  lors  de  Tenlèvement  de  Charles,  dauphin. 
Ces  qualités  brillantes  sont  propres  à  exciter  en  faveur  du 
capitaine  bteton  de  légitimes  sympathies.  Mais  il  y  a  une 
ombre  au  tableau.  «  Tanneguy...,  très-périlleux  homme , 
chaud ,  soudain  et  hâtif,  et  faut  que  soubdainement  ce  qu'il 
veut  soit  fait  et  accomply.  »  Ainsi  le  peint  un  témoignage 
contemporain  (2).  Duchàtel,  insatiable  de  biens  et  de  jouis- 
sances ,  recevoit  de  toutes  mains  et  vendoit  après  tout  son 
dévouement. 

Par  complaisance  pour  le  comte  d'Armagnac ,  il  s'étoit 
fait  le  bourreau  de  Louis  de  Bosredon.  Indépendamment  du 
sang  de  ce  juste ,  qui  souille  la  mémoire  de  Duchàtel ,  une 
autre  tache  le  marque ,  ime  seconde  charge  s'élève  contre 
lui,  devant  l'histoire  :  c'est  le  jugement  d'un  honnête  homme 
et  appréciateur  éclairé,  Guillaume  Cousinot,  chroniqueur 
et  chancelier  de  la  maison  d'Orléans.  Cet  écrivain  ,  dans  la 
Geste  des  nobles ,  place  Duchàtel  au  niveau  des  pires  con- 

* 

seillers  qui  entourèrent  le  jeune  roi  Charles  VII  (3). 

Un  autre  capitaine  célèbre  servoit  aux  côtés  du  prince  ré- 
gent. Il  se  nommoit  Arnald  Guilhem,  seigneur  de  Barbazan 
en  Bigorre.  Compatriote  de  La  Hire  et  de  Saintrailles,  iVa. 


(1)  Ms.  9681  y  5,  f**  116.    Documents  biographiques.  Cabinet  des  titre». 

(2)  Ms.  9681,  5,  i^  125. 

(3)  <r  Duchàtel.. . .  le  président  de  Provence. ...  M.  Guillaume  de  Cham- 
peau}(,  évéqae  de  Laon, . ..  renommez  de  vie  honteuse  et  déshonnéte,  etc.  » 
{Gestes  des  nobles,  p.  190.) . 


^ 
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laissé  dans  nos  annales  nn  souvenir  moins  populaire  que 
ces  derniers.  Mais  ce  souyenir  est  beaucoup  plus  recom- 
mandable  et  d^un  ordre  plus  relevé. 

Barbazan  mérita  un  titre  que  Thistoire  n*a  pas  prodigué. 
Il  fîit,  avant  Bayard,  surnommé  par  ses  contemporains  le 
chevalier  sans  reproche.  Barbazan  détesta  la  surprise  et  le 
crime  de  Montereau,  bien  loin  de  les  conseiller.  Tombé  au 
pouvoir  des  Ângolis  ses  ennemis,  qui  étoient  devenus  ses 
jnges  f  on  Taccusa  cependant  d'y  avoir  trempé.  Sans  autre 
preuve  que  sa  parole ,  sans  autre  garantie  que  sa  renommée, 
Barbazan  se  lava  de  ce  reproche  et  contraignit  ses  accusa- 
teurs à  l'absoudre  (1). 

Quant  au  conseil ,  proprement  dit,  du  régent,  on  y  comp- 
toit  surtout  deux  personnages  notables.  Le  premier,  Robert 
Le  Maçon,  natif  de  Château-du-Loir  en  Ai^jou,  homme 
sans  naissance ,  comme  on  disoit ,  fut  anobli  en  1401 ,  et 
s'éleva  par  sa  propre  valeur.  Louis  d'Anjou  le  fit  magistrat, 
et  le  plaça  dans  les  conseils  de  la  couronne.  C'est  ainsi  qu'il 
passa,  comme  homme  de  robe,  au  service  du  dauphin. 
Eclairé,  laborieux,  sage,  assidu,  Le  Maçon  étoit  un  de  ces 
caractères  probes  et  bons ,  que  Von  rencontre  parfois  dans 
le  camp^des  pervers.  Naturellement  honnête ,  mais  foible , 
il  partagea  les  revers  et  les  fautes  des  mauvais  jours.  Il  étoit 
incapable  du  mal ,  mais  capable  de  le  laisser  faire  ,  et  inca- 
pable d'y  opposer  une  active  et  généreuse  vigueur  (2). 

Le  second ,  Jean  Louvet ,  de  petite  condition  aussi ,  se 
trouvoit  en  1415  Ueutenant  du  juge-mage  et  président  des 
aides  ainsi  que  des  comptes  en  Provence.  A  cette  époque, 
Charles,  comte  de  Ponthieu,  tout  récemment  fiancé  à  Marie 
d'Anjou,  voyageoit  avec  son  beau-père  dans  ces  parages.  Ils 
rencontrèrent  à  Nimes  le  président  Louvet.  Louis  II  ramena 
ce  magistrat  à  Paris,  le  mit  au  conseil,  et,  depuis  ce  temps, 

(1)  Mb.  9681,  5,  f^  109  et  suiv.  Barbazan,  dans  un  siècle  de  dissoln- 
ûon  morale,  eontinna  la  n<^le  figure  de  Duguesclin.  U  fut,  comme  ce 
preux,  inhumé  à  Saint-Denis,  sanctuaire  et  nécropole  de  la  monarchie. 

(2)  Biographie  Didot,  au  mot  Le  Maçon. 
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« 

LouTet  ne  quitta  plus  le  gendre  du  roi  de  Sicile.  Louvet , 
égoiste,  remuant,  vaniteux ,  àme  dépourvue  de  véritable 
grandeur  et  de  toute  élévation,  fut  un  des  hommes  funestes 
au  prince  Charles  (  1 } . 

Lé  régent  avoit  encore  pour  entourage  et  pour  familiers 
Hugues  de  Noyers ,  premier  écuyer  du  oorps  et  maître  de 
récurie*)  Pierre  de  Beauvau,  son  gouverneur  :  deux  sages 
et  expérimentés  chevaliers,  qui  le  servoient  depuis  le  jour  de 
sa  naissance.  Enfin,  à  la  suite  de  ces  influences^  venoient  un 
certain  nombre  Cépées ,  de  militaires ,  hommes  de  main  et 
d'action.  Nous  nonunerons Pierre  Frotier;  Guillaume,  vi- 
comte de  Narbonne ,  un  des  grands  barons  du  Midi;  Guil<- 
laume  Bataille  ou  Batailler,  chevalier  de  renom  ;  Robert  de 
Loret,  gentilhomme  manceaui  Olivier  Layet;  Guillaume 
d' Avaugour  ,*  qui  fut  grand  bailli  de  Touraine ,  issu  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  royale  et  ducale  de  Bre^ 
tagne  (2). 

Parmi  ces  individualités  diverses ,  inégales  et  pour  lors 
confondues,  nous  distinguerons,  en  dernier  lieu,  Pierre 
Frotier.  Ce  gentilhomme  poitevin  peut  être  signalé  comme 
un  type-spécimen  de  ces  nobles  aventurière,  officiers  de 
fortune ,  qui  pulluloient  au  quinzième  siècle.  Loi,  Veligion ,  ' 
droit'  moral ,  discipline  lui  étoient  profondément  étrangers. 
8ans  autre  Dieu  que  la  force,  ssins  autre  foi. . . .  qu'en  son  épée, 
Frotier  n'hésita  pas  à  construire,  dans  la  boue  d'une  vie  ef- 
frénée ,  sa  fortune  acquise  au  milieu  du  sang  :  le  sang  du 
duc  de  Bourgogne. 

Ce  meurtre  de  Montereau  fot  l'exploit  qui  lui  valut  ses 
éperons  de  chevalier ,  avec  l'office  de  grand  maitre  de  l'é- 
curie, l'une  des  premières  diarges  de  la  cour  (3).  Marié 
en  1421  à  Jeanne  de  Naiilac,  héritière  de  Preuilly,  il  devint 
ainsi  baron  de  la  Crosse  de  Tours,  et  l'un  des  quatre  grands 

(1)  Biographie  Didot,  au  mot  Louvet» 

{%)  Le  Tioomle  de  Narl>oime  et  Giûilaume  d*Àvaiigoiir  déployiveat 
plus  tard  «ne  valeur  morale  ou  înteUeeCneUe  d*ua  ordre  eonaidérable. 
(3)  K.  K.  53,  f.  2  dans  Jean  Ghartîer,  t.  III,  p.  399-800. 
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▼asMux  de  Touraine.  Le  baron  de  Preuiily  iatrodnisott  des 
ibus  dans  Téglise  paroissiale  de  sa  seigneurie.  Il  menoit  en 
dérision,  au  milieu  des  rues ,  Tabbé  de  Preuillj.  Il  coutrai- 
gnoit  ses  meuniers  et  ceux  de  Fabbé  à  jouter  entre  eux  sur 
des  ânes,  à  la  quintaine.  Pour  construire  ses  tours,  il  dé- 
raolissoit  les  bâtiments  en  pierre  possédés  et  occupés  par 
ses  Taflsaux,  se  servant  de  ces  bâtiments  comme  de  carrières. 
Frolier  iM^voit  enfin  le  roi  lui-même  et  déclaroit,  au  sur- 
pbu,  qu'il  étoit,  lui  baron,  c  pape,  empereur  et  roi  en  sa 
terre  (1).  » 

Ces  divers  personnages ,  et  notamment  les  premiers , 
convoient  dans  leur  cœur  une  haine  ardente  et  mortelle 
eontre  Jean  sans  Peur.  Duchâtel  n'ignoroit  pas  que,  lors  de 
rinvasion  de  Paris ,  durant  la  nuit  du  30  mai,  son  nom  fi- 
giiroit  en  tête  des  victimes  vouées  aux  massacres  sur  les  listes 
bourguignonnes.  Robert  Le  Maçon,  Jean  Louvet,  dans  maint 
édit  ou  manifeste  du  duc  de  Bourgogne  ,  avoient  été  taxés 
d^infamie ,  désignés  à  l'opprobre  et  à  Texécration  publi* 
ques  (2). 

D'autres  éléments  de  haine  et  de  colère  se  méloient  *  chez 
ces  hommes ,  à  leurs  ressentiments  particuliers.  La  France 
étoit  livrée  au  paroxysme  de  cette  fièvre ,  que  les  passions 
politiques  engendrent  aux  époques  les  plus  agitées.  La 
guerre  civile  régnoit  depuis  douze  ans.  Douze  ans  de  vicis- 
situdes partagées ,  de  revers  éprouvés  surtout  par  les  cham- 
pîona  du  duc  Louis  ;  douze  ans  d^impunité  pour  Jean  sans 
Peur,  de  succès  presque  continus^  de  triomphes  dans  le  crime! 
Bien  loin  d'amortir  le  courroux  des  Armagnacs ,  ce  lon^  duel 
n'avoit  taàt  que  Tattiser.  L'invasion  de  Henri  V  et  les  progrès 
de  la  conquête  mettoient  le  comble  à  Texaltation.  La  doc- 
trine de  l'assassinat,  du  iyrannicide^  invoquée  par  Jean 

(1)  Voy.  Hazé,  Notices  pittoresques  sur  les  antiquités  et  Us  monuments 
du  Berrjr,  Bourges,  1834,  in-(i,  pi.  36  ;  Pierre  Frotter^  baron  tU  Preuiily ^ 
notice  de  M.  Granm aison  ;  Mémoires  de  ia  Société  arehdùhgupte  de  Tou- 
rmn€y  1855,  in-8,  t.  VI|  p.  252  et  tulv. 

(S)  Labarre,  1. 1,  p,  910. 
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sans  Peur,  cette  dernière  arme  des  partis  refoulés  ou  même 
vaincus ,  se  retournoit  logiquement  contre  lui  et  se  dirigeoit 
à  son  tour  vers  sa  poitrine. 

Au  lendemain  du  meurtre  de  Montereau ,  un  docte  et 
pieux  prêtre,  humaniste  gradué  de  TUniversité  de  Paris,  qui 
fut  depuis  précepteur  d^un  fils  de  France^  maître  Robert 
Blondel)  offroit  au  dauphin  régent  son  poème ,  aujourd'hui 
peu  connu ,  mais  remarquable.  Cet  ouvrage ,  écrit  d'abord 
en  mètres  latins,  puis  traduit  en  vers  de  la  langue  vulgaire , 
a  pour  titre  La  Complainte  des  bons  François.  Au  milieu 
des  sentiments  les  plus  nobles,  les  plus  justes  et  les  plus  purs , 
le  patriote  normand ,  auteur  de  ces  vers ,  va  jusqu^à  placer 
sous  la  sauvegarde  de  la  religion  et  sous  la  sanction  de  la 
morale,   Thomicide  accompli  sur  le  duc  de  Bourgogne  (1). 

Telles  furent,  du  côté  du  dauphin,  les  circonstances  mo- 
rales au  milieu  desquelles  s'ouvrit  le  drame  de  Montereau. 

Le  11  juillet  1419,  Armagnacs  et  Bourguignons ,  en  la 
personne  des  deux  princes,  s'étoient  juré  une  réconciliation 
quin'étoit  nullement  dans  les  cœurs.  Chacun  des  deux  partis 
entendoit  absorber  en  son  triomphe  son  adversaire  réconcilié. 
Vers  les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  aussitôt  après  la 
prise  de  Pontoise  ,  le  dauphin  envoya  des  troupes  sous  les 
murs  de  Paris.  Le  duc  Jean  renouvela  immédiatement  ses 
alliances  avec  les  Parisiens.  Il  leur  fit  reprendre  Tinsigne  de 
sa  faction  ,  qui  étoit  la  croix  oblique  ,  ou  sautoir  de  Bour- 
gogne ,  et  défendit  qu'il  fût  donné  accès  ni  passage  aux 
forces  du  dauphin  (2). 

Cependant  le  conseil  du  roi  siégeoit  à  Troyes.  La  reine,  la 
ville  de  Paris  écrivirent  au  régent  et  au  duc ,  pour  les  ad- 
jurer de  se  rapprocher  et  de  s'unir.  Une  nouvelle  conférence 
avoit  été  fixée ,  lors  du  traité  de  Corbeil,  au  26  août  suivant. 
Les  deux  princes  contractants  s'étoient  promis  de  s^entendre 


(1)  Mê.  Saînt-Germain-deA-Prés»  mP  1634.  Voy,  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie^  t.  XtX,  p.  161  ctsuiv. 

(2)  Besse,  p.  319  et  suiv.;  JHeçue  archéologique,  1861,  mai-juin, p.  428. 
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avant  ce  terme  de  rigueur.  Ils  deyoient  se  concerter^  tant  au 
sujet  de  Tadministration  générale  du  royaume ,  que  de  la 
guerre  contre  les  Anglois  (1). 

Le  10  aoftt,  T.  Duchàtel,  Jacques  du  Peschin  et  Louis 
d^Escorail ,  sénéchal  de  Berry,  envoyés  du  dauphin,  se  ren- 
dirent à  Troyes ,  vers  le  duc  de  Bourgogne.  Us  invitèrent 
Jean  sans  Peur  à  tenir  sa  promesse  et  à  se  transporter  près 
du  régent.  Le  duc  répondit  en  exhortant  le  prince,  par  Tin- 
termédiaire  de  ces  envoyés,  à  venir  se  joindre  non-seulement 
à  lui  duc,  mais  au  roi  et  à  la  reine  qui  habitoient  Troyes; 
«  eomme  un  bon  fils  devoit  le  iaire,  disoit-il ,  à  Tégard  de 
son  père  et  de  sa  mère  (2).  » 

Les  conseillers  du  régent  et  le  prince  lui-même ,  autant 
que  nous  pouvons  juger  de  ses  sentiments,  éprouvoient,  quant 
à  Tadoption  de  ce  plan ,  les  plus  vives  répugnances.  Les 
premiers,  spécialement,  comprenoient  que  suivre  ce  parti 
c*étoit  abdiquer  et  périr.  Toute  leur  politique  et  tous  leurs 
efforts  se  dirigèrent  donc  vers  un  seul  but':  triompher,  sur 
ce  point ,  de  la  volonté  ou  de  l'option  du  duc  de  Bourgo- 
gne. L'entreprise  offroit  de  grandes  difficultés.  Jean  sans 
Peur,  caractère  sombre,  taciturne,  étoitla  défiance  même. 
Toujours  mal  assuré  depuis  le  meurtre  de  Louis ,  il  s'étoit 
fait  construire,  dans  son  hôtel  d'Artois,  une  chambre  forte ^ 
toute  en  pierre ,  à  l'épreuve  du  canon ,  et  s'y  retiroit  la  nuit 
pour  y  coucher.  Il  ne  sortoit  jamais  le  soir ,  à  l'heure  où 
avoit  péri  sa  victime.  Le  jour  ,  il  ne  marchoit  qu'entouré 
d^une  forte  garde  du  corps  ou  escorte  (3). 

Jean  sans  Peur ,  au  préjudice  de  sa  belle  et  vertueuse 
épouse,  Marguerite  de  Bavière,  avoit  eu  successivement  plu- 
sieurs liaisons  illicites.  En  ces  derniers  temps  ,  il  s'étoit  ac- 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  VI,  p.  368,  etc. 

(2)  Labarre,  1. 1,  p,  218;  D.  Plancher,  t.  III,  p.  518;  Kervyn  de 
Lettcnhove,  t.  IV,  p.  210. 

(3)  Labarre,  Mém,  de  Bourg. ^  II,  133  ;  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris, 
1778,  in-12|p.  211  et  212;  Statistique  monumentale  de  Paris  ^  3«  série, 
28«liTraiaoD,  planclifs  I  et  II. 


Î2  BULLKrm  DU  BIBLIOPHILIi. 

cointé  d'une  certaine  dune  de  Gîac,  qui  jouissent  auprès  de 
ce  prince  du  plus  grand  crédit.  Plusieurs  historiens  modernes 
la  qualifient,  sans  hésitation,  de  maîtresse  da  dud  Nous 
nous  bornerons ,  sur  un  tel  point ,  à  faire  obserrer  ce  qui 
suit.  Jeanne  du  Peschin  ,  dame  de  Giac ,  aroit  épousé  en 
1376/ Louis  de  Giac^  seigneur  de  Chàteaugay  ,  mort  vers 
1408.  Ëlleétoit  mère  (entré  autres  enfants)  d*un  fils,  nomme 
Pierre  de  Giae,  homme  fait  et  Tun  des  principaux  capi- 
taines au  service  de  Jean  sans  Peur.  Donc  la  dame  de  Giac , 
en  1419,  deroit  être  à  peu  près  sexagénaire  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que  la  mère  et  le  fils 
comblés  de  biens  par  le  duc,  possédoient,  à  ses  côtés,  la  plus 
grande  fayeur.  La  mère  principalement  étoit  tenue  par  lui 
en  un  singulier  attachement.  Jeanne  du  Peschin  aroit  été 
longtemps  dame  d'honneur  de  la  reine.  Elle  connut  ainsi, 
tout  enfant^  le  prince  Charles.  Ce  dernier  répondoit  par  une 
sorte  d'affection  d'habitude  et  filiale  à  la  tendre  familiarité 
de  la  dame  d'honneur.  Madame  de  Giac  suivit  la  reine  à  la 
cour  de  Trojes.  Entourée  elle*méme  de  ses  femmes,  le  duc 
lui  avoit  donné  un  état  considérable.  Partout  elle  accompa- 
gnoit  Jean  sans  Peur ,  qui  la  consultoit  sur  ses  plus  grandes , 
comme  dans  ses  plus  petites  affaii*es  (2). 

Jeanne  du  Peschin ,  d'une  assez  grande  famille  d'Aurer- 

(1)  Voy.  Pasquier,  Reehercfies,  liv,  VI,  cliap.  in  ;  GoUut,  Mémoires 
delà  république  séquanoise^  16^7,  in-fol.,  p*  701  ;  Barante,  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne^  1824,  t.  IV,  p.  466;  et  d'autres  qui  ont  suivi  ces 
auteurs.  Le  Religieux  de  Saint-Denis,  plus  réservé,  Tâppelie  c  une  véné* 
rable  et  prudente  dame,  i  t.  VI,  p.  332.  Anselme,  tt  VI,  p.  345.  Le 
duo  Jean  avoit  48  ans,  étant  né  le  28  mai  1371. 

(2)  J.  Chartier,  in-! 6,  à  la  table  :  Gîac  ;  Monstrelet,  t.  III,  p.  34t 
et  346.  Vers  le  5  décembre  1418,  le  roi,  c'est-à-dire  le  duc  de  Bout* 
gogne)  alloue  à  la  dame  de  Giac  6000  livres,  c  en  considération  des 
pertes  qu'elle  avoit  faites  à  Paris  et  à  Melun.  »  (Ms.  s.  fr.  292,  11, 
p*  798.)  Il  s'agit  sans  doute  ici  des  confiscations  ordonnées  parie  comte 
d'Armagnac  en  1417.  La  dame  de  Giac  étoit  alors  (1417)  au  service  de 
la  reine  et  sa  confidente.  Le  25  février  1419,  Jean  sans  Peur  donné 
à  vie  la  châtellenie  de  Ghans8in(Jnra)  dans  son  comté  de  Bourgogne,  et 
jusqu'à  1500  livres  de  revenu  à  la  dame  de  Giac  et  à  son  fils,  Pierre  de 
Giac.  (D.  Plancher,  t.  III,  p.  506.) 
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gne,  éiM  umiT  dé  iaoquts  du  PMchin ,  Tenvoye  du  rëguut. 
Par  le  mari  de  sa  belle-tœur,  Catherine  de  Giac ,  elle  appar- 
teaoit  à  la  maison  de  Poitiers  et  aux  seigneurs  de  Saint* 
Vallier.  Or  Charles  de  Poitiers,  éréque  de  Langres ,  et  Tun 
des  prindpaux  conseillers  de  Jean  sans  Peur,  avoit  pour  firère 
Jean  de  Poiders,  évdque  de  Valence  en  Dauphiné,  qui  oceu»- 
poit  à  la  cour  du  régeift  une  position  assea  notable  (1). 

Enfin  y  parmi  les  plus  prives  de  Jean  sans  Peur^  se  trouToit 
un  domestique,  nommé  Philippe  Musnier,  dit  Jossequin  ou 
Petit-Josse,  fils  d'un  armurier  au  service  de  la  maison  du* 
cale.  Jossequin,  prisonnier  du  Turc  à  Nicopolis»  comme  le 
duc ,  ne  s*étoit  point  séparé  du  prince  bourguignon  depuis 
leurenfanbe*  Jean  sans  Peur  Tavoit&it  successivement  son 
valet  de  chambre ,  puis  secrétaire  ;  premier  chambellan  ,  à 
qui  étoit  confié  son  sceau  de  secret;  garde  de  ses  joyaux; 
puis  conseiller.  Il  lui  accordoit,  avec  son  extrême  familiarité, 
une  confiance  extrême  (2) . 

De  proche  en  proche,  comme  on  voit,  ces  divers  ressorts 
Gommuniquoient  du  prince  Charles  au  duc  de  Bourgogne. 
TanneguyDuchâtel,  de  concert  avec  ses  collègues  du  conseil, 
fit  mouvoir  avec  infiniment  d'art  et  d'habileté,  ces  touches 
sensibles  et  secrètes.  Jossequin  et  surtout  la  dame  de  Giao 
étoient auprès  de  Jean  sans  Peur  les  aboutissants.  Le  prévôt 
de  Paris,  dans  ses  fréquentes  ambassades,  inspecta  et  activa 
puissamment  les  effets  de  cette  œuvre  de  séduction.  Après 
de  nombreux  pourparlers  et  de  grandes  résistances,  le  due 
se  décida,  le  1^  septembre  1419,  à  quitter  Troyes,  sa  rési- 
dence actuelle.  Il  se  rendit  à  Bray-sur-Seine,  se  dirigeant 

■  (1)  Charles  VII  et  ses  conseillers;  Anselme  :  Giacy  SûinUVMer  /  Mon- 
•trelet,  p.  339. 

(2)  Laborre,  t.  I,p.  240.  La  dissertation  insérée,  p.  209  à  24^,  dans 
les  Mémoires,  etc.,  publiés  par  Labarre,  forme,  arec  les  pièces  qni  la 
snirent,  l'une  des  principales  sources  de  renseignements  que  nous  possé* 
dions  sur  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  Cette  dissertation  parott  aVoir 
pour  anteur  Prosper  Bauin,  dont  les  Mémoires  existent  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  llnstitut,  p^  372  et  373.  Le  Mémoire  sur  le  meurtre  se 
trouve  dans  le  Ms.  373,  p.  106  et  suIt. 
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ainsi  vers  le  dauphin  régent.  Le  duc  s'étoit  fait  suivre  de 
trois  cents  hommes  d'armes  pour  sa  garde^  et  d'un  petit  corps 
d'année  (1). 

De  son  côté,  le  dauphin,  dès  les  premiers  jours  d'août 
(vers  le  12),  étoit  parti  de  Bourges.  Il  avoit  pris  sa  demeure, 
le  24,  au  château  de  Montereau-faut- Yonne,  attendant  de 
jour  en  jour  l'arrivée  de  son  cousin.  Charles,  d'après  Mons- 
trelet,  avoit  à  sa  suite  près  de  vingt  mille  combattants.  Le 
dimanche  10  septembre  1419,  Jean  sans  Peur,  cédant  à  de 
nouvelles  instances,  se  porta  de  Bray  à  Montereau.  Les  ser* 
ments  du  1 1  juillet  avoient  été  renouvelés  la  veille  et  échangés 
entre  les  signataires  du  traité.  Le  château  de  Montereau 
étoit  situé  d'un  côté  de  la  Seine,  et  la  ville  de  Tautre.  Un 
pont  de  pierre  fortifié,  avec  tête,  herses  et  ponts-levis,  unisn 
soit  les  deux  rives.*  L'entrevue  devoit  avoir  heu  sur  ce 
pont  (2) . 

A  cet  effet  Regnaudin  le  Normand,  charpentier,  avoit 
construit,  par  ordre  du  régent,  un  parc  de  bois,  divisé  en 
trois  parties.  La  première  s'ouvroit  du  côté  du  château,  après 
la  tête  de  pont,  et  formoit  une  sorte  de  vestibule.  La  seconde, 
subdivisée,  à  ce  qu'il  paroît,  en  couloirs  obliques,  contenoit 
une  espèce  de  loge  ou  de  chambre.  Une  porte,  munie  de  ser- 
rure, y  donnoit  accès.  Cette  porte  ouvroit  du  côté  du  vesti- 
bule et  fermoit  en  dedans  de  la  loge.  Semblable  au  vesti- 
bule, la  troisième  partie  communiquoit  de  la  chambre  à  la 
ville  (3). 

Pour  offrir  au  duc  de  Bourgogne  une  nouvelle  garantie, 

(t)  Labarre,  t.  I,  p.  218  et  219  ;  D.  Plancber,  t.  III,  p.  5i9  à  532  ; 
Gacbard,  Itmê faire  des  duc*  de  Bourgogne^  p.  242. 

(2)  Itinéraire  de  Charles  Fil.  K.  60,  no«  15  et  15  bis  ;  Besse,  p.  322  ; 
Momtrelet,  t.  III,  p.  338;  Labarre,  p.  219  et 220;  D.  Plancber,  p.  523. 
Voir,  lo  Topographie  de  Châlillon,  la  gravare  de  Montereau,  précieuse 
estampe  quant  à  la  disposition  des  lieux  et  des  bâtiments  ;  2^  Pontifical 
de  Jacques  des  Ursins,  éyéque  de  Poitiers,  Ms.  Soltykof,  n»  4,  acquis 
par  la  bibliotbèque  de  la  ville  de  Paris  eu  1861,  f.  82  (miniature). 

(3)  Labarre;  Plancher;  Monstrelet,  p.  340;  Religieux  de  Saint-^Denis 
t.  VI,  p.  370,  et  son  Abrégé  àsjM  J.  Chartie/,  t.  III,  p.  227. 
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le  dauphin,  sur  Tavis  de  ses  conseillers,  avoit  délogé  du  châ- 
teau, qu'il  occupoit  primitivement.  Cette  forteresse  fut  mise 
à  la  disposition  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  gens.  Charles 
passa  la  nuit  du  9  au  10,  au  château  de  Moret.  Puis,  le  ma* 
tin,  accompagné  de  Barbazan,  il  revint  à  Montereau  et  s'é- 
tablit dans  la  ville  (1  ) . 

Vingt  chevaliers  en  tout  dévoient  assister  â  l'entrevue. 
Chacun  des  deux  princes,  dans  ce  dessein,  avoit  fait  choix 
de  dix  personnes,  agréées  par  le  parti  adverse.  Jean  sans  Peur 
désigna  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  son 
gendre  ;  Archambault  de  Foix,  seigneur  de  Navailles  ;  les 
sires  de  Saint-Georges ,  de  Vei^,  d' Autrey,  de  Lens ,  de 
Montaigu,  de  Fribourg,  de  Pontaillier  et  Pierre  dç  Giac.  Les 
dix  chevaliers  délégués  par  le  dauphin,  se  nommoient  T.  Du- 
châtel,  Barbazan,  P.  Frotier,  G.  d'Avaugour,  vicomte  de 
Narbonne,  P.  de  Beauvau,  01.  Layet,  H.  de  Noyers,  L. 
d'Escorailles,  Robert  de  Loré.  Il  avoit  été  convenu  que  ces 
vingt  militaires  seroient  armés  seulement  de  leur  cotte  d'ar* 
mes  ou  haubergeon,  et  de  Vépée.  Le  duc  prit  en  outre  avec 
lui,  comme  greffier,  Jean  Séguinat,  l'un  de  ses  secrétaires. 
Le  dauphin  devoit  être  assisté  de  R.  Le  Maçon  et  du  prési- 
dent de  Provence.  Parmi  les  gens  de  monseigneur  de  Bour- 
gogne, se  trouvoit  un  juif  appelé  Maître  Mousque,  qui  se 
méloit  de  prédire.  Il  déconseilla  au  duc  d'aller  à  cette  réu- 
nion. Ce  juif  lui  remontra,  comme  pronostic,  que,  s'il  y  al- 
loit,  il  n'en  reviendroit  pas.  D'autres  personnes  ouvrirent 
un  avis  analogue  (2). 

Arrivé  au  château  dans  l'après-midi,  le  duc  commença  par 
donner  ses  ordres  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  pour  la 
police  militaire  de  la  place.  Il  prit  ensuite  possession  de  ce 
poste.  Le  duc  installa  sa  garde.  Il  y  introduisit  également  la 
dame  de  Giac,  qui  avoit  fait  route  avec  lui,  persistant  à  lui 

(l)Besse;  Labarre;  Basin,  1. 1,  p.  37;  Berry,  dans  Godcfroy,  p.  438  ; 
Ms.  Colbert,  9681,  5,  f^  il6  yerso  et  120. 

(2)  Sources  citées;  Ursins,  p.  369  i  371  ;  Ms.  Golbert,  î»  110. 
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conseiller  de  se  rendre  à  Tentrevue,  Jean  san»  Peur  ooofit 
oette  dame^  arec  une  pat  de  de  ses  jojaux,  à  Philippe  Joiie«* 
quin,  comme  au  plus  fiable  de  ses  aenriteurs  (1). 

A  cette  heure,  des  avis  asses  sombres  lui  parvinrent  en«* 
core.  Les  barrières»  construites  sur  le  pont,  ëtoient,  disoik* 
on,  très-avantageuses  au  dauphin  ;  des  gens  cachés  et  en 
armes  se  tenoîent  dans  dés  maisons  du  coté  de  la  ville.  Pierre 
de  Giac,  envoyé  pour  reconnottre  les  lieux,  rapporta  quHl 
n'avoit  rien  vu  de  semblable.  Le  duc,  après  en  avoir  déli- 
béré, marcha  au  rendez-vous.  Parvenu  à  la  tête  du  pont,  il 
réunit  une  dernière  fois  son  conseil,  sans  descendre  de  die- 
val  ;  et,  sur  Tavis  de  la  majorité,  ayant  reçu  les  nouveaux 
serments  des  gens  du  dauphin,  il  s'engagea  sur  le  pont  (2). 

De  ce  côté,  l'abord  du  parc,  ou  vestibule,  présentoit  une 
entrée  composée  de  fortes  pièces  de  bois,  crénelées  et  dispo- 
sées, à  droite  et  à  gauche,  en  manière  d'aifàts  ou  barbacanes. 
Le  milieu  offiroit  un  passage.  Sur  les  côtés,  des  canons,  bra- 
qués et  chargés,  étoient  prêts  à  faire  feu,  ultérieurement,  en 
cas  d'invasion  sur  cette  face  (3). 

Pierre  de  Beauvau  et  T.  Duchàtel  reçurent  le  duc  et  sa 
suite,  avec  de  grandes  marques  de  respect.  Duchàtel  mit  à 
les  introduire  une  sorte  de  précipitation.  Séguinat,  secré- 
taire du  duc,  n'entroit  pas  assez  promptement  au  gré  de 
Tanneguy.  Celui-ci  le  tira  par  une  de  ses  longues  manches, 
qui  pendoient  à  la  robe  du  secrétaire  et  qui  étoient  alors  de 
mode,  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes.  Aussitôt 
la  porte  ou  guichetde  la  chambre  fut  fermée  en  dedans  ; 
de  telle  sorte  que  le  duc  et  ses  compagnons  se  virent,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'impossibilité  de  retourner  sur  leurs  pas  (4). 

(1)  Monstrelet,  t.  III,  p.  3(i0,  341.  Le  duc,  dit  cet  auteur,  ayoit  eu 
sa  compagnie  environ  cinq  cents  homineti  d'armes  et  deux  cents  archers. 

(2)  Labarre,  p.  221  ;  Monstrclct,  p.  342.  Jean  sans  Peur,  avant  de 
commander  le  meurtre  de  Louis,  duc  d'Orléans,  s'étoit  fait  également 
donner  un  avis  par  son  conseil.  Voyez,  pour  ce  rapprochement»  Jssasù- 
natJu duc d'Oriéans.eîe.  (Magasin  du  libraire,  â5noveaibrt  1859,  p.  246). 

(3)  Labarre,  p.  221  à  288. 

(4)  Ihid.,  p.  m  k  263  ;  Monstrelet,  p.  343. 
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Jusqu'ici  les  drconttances  de  réTénement  nous  soot  con- 
nues d'uile  manière  claire  et  certaine  ;  mais  il  n'en  est  plus 
de  même  à  partir  de  ce  point.  Ce  qui  se  passa  dès  lors,  eut 
pour  témoins  vingt  personnes  environ.  Ces  dernières,  appe-- 
lëes  depuis  à  en  déposer,  le  firent  avec  Tinévitable  partialité 
de  leur  situation  respective.  Le  tumulte  violent  de  l'action 
joint  à  k  position  critique  de  chacune  d*elles  mirent  un 
double  obstacle  à  la  netteté  de  leurs  impressiot^  et  par  suite  à 
l'exactitude  ou  à  l'autorité  de  leurs  souvenirs.  Ces  divers  ré- 
cits enfin  ne  se  produisirent  que  partiellement  et  jamais  dans 
un  débat  d'ensemble  et  contradictoire.  De  là  le  désaccord, 
la  confusion,  toute  naturelle,  des  notions  qui  nous  sont 
restées  à  cet  égard.  Toutefois  le  voile  ténébreux  que  le  temps 
et  l'histoire  ont  laissé  retomber  sur  le  dénoùment  de  ce 
drame,  ne  nous  semble  pas  absolument  impénétrable.  L'opi- 
mon  que  nous  allons  émettre,  pour  résumer  les  faits,  nous 
paioît  rendre  de  ces  faits  un  compte,  si  ce  n'est  ciHnpléte* 
ment  vrai,  au  moins  le  plus  vraisemblable. 

D'après  une  première  version,  l'entrevue  de  Montereau 
ne  (ut  autre  chose  que  le  résultat  d'un  complot  ourdi  et  pré- 
médité par  Duchâtel  et  ses  complices,  sans  en  excepter  le 
jeune  prince  lui-même.  A  l'aide  d'amorces  couvertes  ou  de 
sanctions,  ce  complot  avoit  pour  but  d'attirer  Jean  sans 
Peur  en  un  guet-apens.  Une  (bis  le  duc  entré  dans  la  loge, 
le  dauphin  auroit  fait  au  président  Louvet  un  clignement 
d'ceil,  accompagné  de  certain  gAte  convenu,  en  présence  dé 
Duchâtel.  A  ce  signal,  et  sans  plus  attendre,  Duchâtel  se  se- 
roit  nrédpité  sur  le  duc  et  l'auroit  assassiné.  Le  duc  enfin 
aurojt  succombé  au  moment  même  où  ce  prince,  agenouillé, 
protestoit  aux  pieds  du*  dauphin  de  sa  soumission  et  de  sa 
loyauté  envers  la  couronne.  Tel  est,  sauf  quelques  diver- 
gences (assez  graves  déjà),  le  thème  commun  de  toutes  les 
dépositions  bourguignonnes.  Maison  peut  s'assurer  que  cette 
version  n'offre  pas  une  image  exacte  et  sincère  de  la  venté. 

Jean  sans  Peur  étoit  un  adversaire  à  moitié  soumis  et  à 
demi  révolté.   Si  haut  que  (ùt  son  rang ,  quelle  que   fût 
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retendue  de  sa  puissance,  la  loi  monarchique  faismt  de  lui 
le  premier  sujet  de  Taulprité  royale.  Or,  dans  l'état  de  santé 
où  se  trouvoit  Tinfortuné  Charles  YI,  cette  autorité  viroit, 
pour  ainsi  dire,  tout  entière  dans  la  personne  de  son  fils 
unique,  le  prince  Charles.  L^invitation  ainsi  adressée  par  ce 
prince  au  duc  de  Bourgogne,  constituoit  un  mandement  et 
un  ordi*e.  Mis  en  demeure  par  Topinion  publique^  sonmié 
par  les  requêtes  des  villes  et  des  corps  de  TEtat,  Jean  sans 
Peur  ne  ()ouvoit  pas  se  dispenser  de  se  rendre  à  l'entrevue 
de  Montereau. 

Le  prince  Charles,  armé  à  blanc,  Tépée  ceinte,  se  tenoit 
4ebout  à  l'extrémité  de  la  loge,  du  côté  de  la  ville*  Le  duc 
marcha  vers  lui.  Arrivé  devant  le  régent,  il  se  découvrit  en 
ôtant  son  aumusse  ou  bonnet  de  velours,  et  mit  un  genou 
en  terre.  «  Monseigneur,  dit-il  au  prince,  après  Dieu,  mon 
devoir  est  de  vous  obéir  et  servir;  j'oflfre  d'y  mettre  et  em- 
ployer mon  corps,  mes  amis,  alliés  et  bienveillants.  »  Dis-- 
je  bien  ?  ajouta  le  duc,  pour  terminer  ce  discours  ;  et  il  in- 
voquoit  du  regard  l'approbation  du  dauphin  ainsi  que  des 
seigneurs.  «  Beau  cousin,  lui  répondit  le  prince,  vous  dites 
si  bien  qu'on  ne  pourroit  mieux  :  levez-vous  et  vous  cou- 
vrez (1).  » 

Ainsi  s'engagea  le  colloque  entre  les  deux  princes.  Mais 
Jean  sans  Peur,  il  faut  le  répéter  une  dernière  fois,  étoit  le 
meurtrier  de  son  cousin  Louis,  duc  d'Orléans.  Il  avoit  tramé 
froidement  et  spontanément  cet  assassinat;  il  Tavoit  fSetit 
consommer  avec  une  préméditation,  une  perfidie,  une  atro- 
cité vraiment  extraordinaires,  et  qui  attestent,  chez  le  crimi- 
nel, une  rare  perversité.  Jean  sans  Peur,  depuis  ce  meurtre, 
avoit  ordonné  la  mort  de  Montaigu,  mort  couverte  de  formes 
judiciaires,  mais  également  inique  et  presque  aussi  odieuse. 
Jean  sans  Peur  avoit  usurpé  le  pouvoir  royal,  séduit  les  villes 
et  les  populations,  mis  datis  le  royaume  le  feu  de  la  guerre 
civile.  Bien  plus,  en  1416,  à  Calais,  il  avoit  traité  avec  le 


(1)  Labarre,  P*  274;  Monatrelet,  p.  343. 
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roi  d'Angleteire,  Henri  V,  et  n'avoit  pas  craint  de  dé- 
chaîner sur  la  France  la  honte  et  le  fléau  d'une  invasion 
étrangère. 

A  défaut  de  ses  souvenirs,  dont  il  pouvoit  redouter  la  fi- 
délité ;  à  défaut  de  remords,  que,  selon  le  procédé  des 
grands  coupables,  il  avoit  violemment  étouffés  dans  son 
cœur,  la  mémoh-e  de  ses  adversaires  n'offroit  point  de  ces 
défaillances.  Le  courroux  de  ses  ennemis  veilloit,  pour  sup- 
pléer sa  conscience  muette  et  pour  aider  à  ses  souvenirs. 
Cette  loge ,  que  Regnaudin  le  Normand  construisit  sur  le 
pont  de  Montereau,  n'étoit  point  seulement  un  piège; 
c'étoit  une  sellette,  où  Jean  sans  Peur,  sous  Pétreinte  de  la 
nécessité,  alloit  enfin  rencontrer  un  juge  et  se  trouver  face 
à  face  avec  des  accusateurs.  Tanneguy  Duchàtel,  d'après 
un  témoignage  indépendant  et  désintéressé,  lui  rappela  tout 
d'abord  le  meurtre  de  Louis,  et  lui  annonça  que  le  jour  étoit 
venu  de  l'expier  (1). 

Alléguant  une  série  de  griefs  moins  vifs,  mais  plus  directs 
et  immédiats,  le  dauphin  interpella  le  duc  à  son  tour.  Il 
lui  reprocha  sa  longue  demeure  à  Troyes,  puis  à  Bray-sur- 
Seine.  «  Dix-huit  jours  durant,  ajouta  le  dauphin,  vous  nous 
avez  fait  attendre  votre  venue  en  ce  lieu  de  Montereau,  ce 
lieu  atteint  d'épidémie  ou  de  mortalité,  au  risque  et  pro- 
bablement en  vue  de  péril  pour  notre  personne  (2).  » 

A  ce  langage  sévère,  irrité,  qui  remplaçoit  les  premières 
démonstrations  de  la  courtoisie,  Jean  sans  Peur,  à  son  tour, 
reprit  son  attitude  insoumise.  L'orgueil,  l'arrogance  dont 
il  avoit  fait  preuve  au  congrès  de  Pouill}^  et  qui,  de  sa  part, 
avoient  failli  rendre  ce  congrès  inutile,  reparurent  dans 
son  ton  et  dans  son  langage.  Le  duc  répondit  au  dauphin 
«  qu'on  ne  pourroit  rien  aviser  ou  faire,  sinon  eh  la  présence 
du  roi  son  père ,  et  qu'il  fallait  quil  y  vînt.  »  Le  prince 


(i)  ]aêmoires  Je  Pie  II,  1614,  p.  153. 

(2)  Unint;  Godefroy,  p.371  ;Besfe,  p.  326  et  «uiv-;  t)ocumeiit  de 
Rome  :  Ms.  Brëquigny»  Tolome  IJiXX, 
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GhtrlMt  à  ce  propos,  repartit  «  qu'il  iroit  par  devers  Mon* 
leigneur  son  père  quand  bon  lui  sembleroit,  non  mie  à  la 
volonté  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'on  savoit  bien  que  ce 
qu'ils  feroient  eux  deux  le  roi  en  seroit  content»  »  Puis  le 
dauphin  demanda  compte  au  duc  des  conventions  récem- 
ment arrêtées  entre  eux  à  Coii>eil  ;  de  son  inertie  contre  les 
Anglois  ;  de  la  prise  de  Pontoise  ;  de  ses  alliances  renou- 
velées avec  les  fauteurs  de  la  guerre  civile...  (1). 

Ces  paroles 9  et  beaucoup  d'autres  que  nous  abrégeons, 
furent  dites.  Car,  soit  textuellement,  soit  en  substance,  on 
les  trouve  presque  unanimement  rapportées  par  les  témoins 
ou  chroniqueurs,  tant  de  tel  parti  que  de  Tautre.  Un  pré^ 
deux  document,  découvert  depuis  peu,  nous  apprend  même 
comment  le  colloque  devint  une  altercation.  «  En  agissant 
ainsi,  continua  le  dauphin,  vous  avez  manqué  à  vos  devoirs. 
«—  Monseigneur,  répondit  le  duc,  je  n'ai  fait  que  ce  que  je 
devois  faire.  —  Si!  vous  avez  manqué,  dit  le  dauphin.  -^ 
Non  I  répliqua  le  duc  (2)  !  » 

Un  démenti,  cet  outrage  à  des  lois  élémentaires,  venoit 
d'éclater,  dans  la  bouche  d'un  vassal,  parlant  au  fils  de  son 
souverain.  Au  même  moment,  le  sire  de  Navailles  intervint 
dans  le  débat.  «  Monseigneur,  dit-il,  en  marchant  sur  le  dau- 
phin, i^ous  ifiendrezy  à  présent^  vers  votre  père^  quiconque 
le  veuille  voir  «!  »  Disant  ces  mots,  Archambaud  de  Foix,  qui 
s'étoit  porté  auxiliaire  du  duc,  se  rapprochoit  du  régent. 
De  la  main  gauche  il  fit  le  geste  de  saisir  le  prince,  et  tira  de 
la  droite  son  épée  à  moitié  du  fourreau.  Archambaud  de 
Navailles  étoit  notoirement  voué  au  parti  anglois.  Dans  ce 

{{)  Urtilii;  Godefroy,  p.  à7i  ;  Bei«,  p.  &â6  et  soiy.;  Dooooieiit  de 
Home  :  M».  Bréquigoy^  yolume  UCXX. 

(3)  Document  de  Rome,  déjà  cité,  ou  note  diplomatique  remise  entre 
les  mains  de  Martin  Y,  le  h  décembre  1419,  par  les  ambassadeurs  du 
dauphin  y  contradictoirement  avec  les  envoyés  de  Bourgogne.  Ce  docu- 
ment a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  les  Lettres  des  roU  et 
reines f  etc. f  de  M.  Ghampollion-Figeac ,  1847,  în-4,  t.  H,  p.  858. 
M.  J.  Qnicherat  Ta  reproduit  en  second  lieu,  d'après  Bréquigny  , 
Œuvres  de  Basin,  t.  IV,  p.  277  et  suîv. 
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même  instant,  le  duc  Jean,  êoit  dant  une  intention,  soit 
dans  une  autre,  toucha  de  la  main  son  ëpëe  (1). 

.  Cen  fut  assez*  Pareil  à  la  mine  chargée  qu'enflamme  Te- 
rincelle,  aussitôt  le  conflit  fit  explosion.  Au  bruit  des  épées 
tirées,  du  tumulte,  quelques  serviteurs  du  dauphin  accouru- 
rent par  le  côté  de  la  ville.  Seul  ou  à  peu  près  seul,  le  sire 
de  Mavailles  fit  résistance,  pour  défendre  le  duc.  Tous  deux 
succombèrent  sous  les  coups  de  Pierre  Frotier,  de  Robert  de 
Loré,  de  Guillaume  Bataille  et  du  vicomte  de  Narbonne.  Aux 
premières  voies  de  fait,  le  dauphin,  saisi  d'épouvante,  avoit 
quitté  la  place,  emmené  jusqu'à  son  logis,  par  le  président 
Louvet  et  ses  gens  (2). 

Jean  sans  Peur  fut  le  principal  objet  de  ces  violences 
meurtrières.  L'histoire  conserve  à  cet  égard  une  pièce  nota- 
ble de  copviction  :  ce  sont  les  ossements  et  spécialement  le 
crAne  de  la  victime.  Au-dessus  du  coronal,  vers  le  point  où 
l'os  des  tempes  se  soude  avec  le  pariétal  droit,  on  voit  en- 
4x>re  aujourd'hui,  sur  la  tête  de  Jean  sans  Peur,  une  large 
entaille,  de  plusieurs  centimètres  d*étendue  et  très-vivement 
incisée.  CSe  coup  formidable  accuse  la  lame  ou  taillant  d'une 
hache  d'armes.  Il  parolt  avoir  été  frappé  en  dessus,  par  der- 
rière, au  moment  peut-être  où  le  prince  étoit  déjà  tombé. 
Ce  coup,  assené  de  haut  en  bas,  porta  d'un  tel  poids  ou 
d'une  force  si  grande,  que  l'arrière-téte  ou  occiput  s'ouvrit 
au-dessous  de  Tarme,  jusqu'aux  vertèbres,  en  une  eflroya- 
.ble  fissure.  La  partie  antérieure  de  la  boite  osseuse  étoit 
paiement  fracassée  (3) . 

Cependant  le  prince  respiroit  encore.  Quelque  subalterne 
lui  plongea  une  épée  dans  le  ventre.  Le  duc  poussa  un  sou- 
pir, étendit  les  reins  et  igj^ouiAit  sur  la  place.  Il  étoit  environ 
cinq  heures  du  soir.  Arcbambaud  de  Foix,  blessé  mortelle- 

(4)  Unina,  ihfd,;  Monstrelet;  Coafinot,p.  f  77. 

(i)  Urtins,  p.  378  ;  Chit>nique  de  Le  Picart  :  Ma.  81 S  de  Troyei  ; 
Chronique  de  Raonlet,  p.  165  ;  MonatrsIeK,  p.  444,  ete.,  etc. 

(3)  Voy.  Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  dé  la  CôU^Or^  t.  I, 
p.  4td  et  saiv.;  Épreuve,  rnoul^  en  plâtre,  da  crâne  de  Jean  «ans  Peur. 
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ment,  fut  porté  à  Thôpital  de  Montéreau,  où  il  expira  peu 
de  jours  après  (1). 

La  plupart  des  relations  de  l'un  et  de  l'autre  parti  repré- 
seiiteut  T.  Duchàtel,  comme  ayant  pris,  à  la  fin  tragique  de 
Jean  sans  Peur,  une  part  non-seulement  directe  et  person- 
nelle, mais  principale.  Presque  toutes  sWcordent  à  signaler 
expressément  en  lui  le  meurtrier  qui,  de  sa  hache  d'ar- 
mes, fit  au  duc  la  large  plaie  dont  la  trace  est  encore  visible 
à  nos  yeux  (2). 

Néanmoins,  tandis  que  ses  collègues  se  vantèrent  du  ràle 
quMls  avoient  joué  dans  cette  circx>nstance,  Duchâtel  se  dé- 
fendit toujours  de  Taccusation  qui  lui  fut ,  à  cet  égard, 
imputée.  D'après  Tun  des  plus  graves  témoignages,  Duchâtel 
en  effet,  au  moment  où  le  sire  de  Navailles  marchoit  sur  le 
dauphin,  se  serolt  saisi  du  prince  et  Tauroit  emporté  dans 
ses  bras,  hors  du  parc,  comme  il  avoit  fait  en  1418,  à  l'hôtel 
des  Tournelles.  Le  meurtre  auroit  été  consommé  ainsi  pen- 
dant son  absence  momentanée  (3). 

De  plus,  et  peu  de  temps  après  la  catastrophe,  Duchâtel 
écrivit  au  duc  Philippe  le  Bon,  successeur  du  duc  Jean,  pour 
protester  qu'il  étoit  innocent  de  cet  assassinat.  Suivant  l'u- 
sage du  temps,  il  offrit  de  prouver  son  bon  droit  par  la  voie 
légale  du  gage  de  bataille,  en  combattant  contre  deux 
champions  de  la  cause  opposée.  Aucun  gentilhomme  ne  se 
présenta  pour  relever  le  gant  de  Duchâtel  (4). 

Barbazan  étoit  également  absent  au  moment  du  meurtre. 


(1)  Ubarre,  p.  224,  274,  275  et  290.      . 

(2}  Begnauldin  l'enferma  ; 

Tanguy  si  le  frapps#$ 
Bataille  si  Tassomma. 

(Bribes  d'une  cbauson  du  temps.  Labarre,  p.  287.)  M.  Le  Roux  de 
Lincy  a  publié  une  autre  cbanson  ou  complainte,  faite  par  les  Bour- 
guignons, fur  le  même  événement  {Chansons  historiques  et  populaires^ 
Aubry,  1857,  in*4,  p.  16  et  suit.). 

(3)  Ursins,  p.  372. 

(4)  Ibid,  Voy.  aussi  Basiu,  t.  I,  p.  33,  etLabarre,  t.  I,  p.  241,  2*42. 
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Arrivant  du  dehors ,  attiré  par  le  cliquetis  et  le  tumulte ,  il 
rencontra  Huguet  de  Noyers,  qui,  au  contraire,  yenoit  du 
pont  et  retoumoit  à  la  ville.  Huguet,  tout  éploré,  lui  apprit 
la  catastrophe.  Le  loyal  capitaine  en  fut  indigné.  Rejoignant 
Je  jeune  prince,  il  osa  lui  manifester  son  sentiment.  Barba- 
zan  lui  représenta  qu'il  çenoit  de  mettre  la  couronne  de 
France  en  péril  (1). 

Les  gens  du  duc  de  Bourgogne  qui  se  tenoient  hors  du 
parc,  vers  le  château,  entendirent  du  bruit  ;  mais  ils  ne  s*é- 
murent  point,  dans  la  persuasion  où  ils  étoient  que  ce  fust 
monseigneur  le  dauphin  qu'on  eust  tué.  Cependant  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  informés  de  la  vérité.  Panni  les  dix 
chevaliers  de  Jean  sans  Peur,  le  sire  de  Montaigu  parvint 
seul  à  s'échapper  sain  et  sauf.  Il  escalada  les  barrières  et 
courut  porter  la  nouvelle  aux  Bourguignçns.  Huit  autres 
gentilshommes  survivoient,  après  le  meurtre  de  leur  maître 
et  d'Ârchamband  de  Foix.  Tous  et  Jean  Séguinat  en  même 
temps  furent  airrétés,  presque  sans  résistance.  Chacun  d*eux 
tomba  au  pouvoir  de  quelque  serviteur  ou  chevalier  du 
dauphin  et  demeura  prisonnier  de  guerre.  Traités  en  pré- 
venus, plusieurs  d'entre  eux  subirent  un  interrogatoire  par- 
devant  le  chancelier  du  régent.  Charles  de  Bourbon  passa 
immédiatement  dans  le  camp  du  dauphin  (2). 

Bientôt  le  pont  fut  évacué.  La  maison  d'un  meunier  si- 
tuée dans  la  ville,  à  peu  de  distance,  reçut  d'abord  le  cada- 
vre de  Jean  sans  Peur,  dépouillé  de  ses  bagues,  joyaux  et 
vêtements.  Son  inhumation  eut  lieu  le  lendemain ,  sans 
aucune  pompe  en  rapport  avec  son  rang.  Une  fois  cette  triste 
expédition  achevée,  Duchâtel,  commandant  des  forces,  fît 
fermer  la  barrière  du  côté  du  château,  et  dresser  le  pont- 

(1)  H.  de  Noyers  éloit  premier  écuyer  du  corps  et  maître  de  IVcurie 
da  régent.  Dix  jours  après,  et  probablement  pour  expier  sa  tiédeur^ 
Hpguet  fut  supplanté  dans  cette  charge.  Il  eut  pour  successeur,  le  20  sep- 
tembre 1 419,  Pierre  Frotier;Ms.  9681,  5,  f«  117. 

(2)  Ursins,  p.  372  ;  Monstrelet.  Jean  de  Bourbon,  père  de  Charles, 
ahhorroit  Jean  sans  Peur  depuis  le  meurtre  de  1407.  Charles,  Agé  de 
seize  ans  en  1419,  avoit  été  élevé  sous  l'influence  de  ce  sentiment. 
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leyis  divers  la  ville.  11  fit  également  sonner  les  trompettes  et 
ménétriers,  en  signa  de  yictoire.  Peu  de  temps  après,  quatre 
cents  hommes  d* armes  furent  dirigés  vers  le  château.  Les 
Bourgnignons,  instruits  de  la  mort  de  leur  duc,  s'enfuirent 
comme  dans  une  déroute.  Jossequin,  la  dame  de  Giac,  son 
fils  et  quelques  cbeft  demeurèrent  à  Montereau.  Les  trois 
premiers  furent  considérés  comme  ayant  joué,  en  toute  cette 
aflairef  le  rôle  de  traîtres,  et  se  rangèrent,  dès  lors,  au  parti 
du  dauphin  (1). 

Ce  n  est  pas  seulement  comme  un  crime,  que  la  catastro^ 
phe  du  10 septembre  1419  se présenteau  jugement  de  Thia- 
torien.  Elle  fîit  encore  une  grande  faute  politique.  Fran- 
çois I***,  roi  de  France,  au  mois  de  juillet  I5il,  passa  par 
Dijon»  Le  descendant  de  Louis,  duc  d'Orléans,  visitait  la 
Chartreuse,  antique  cimetière  de  la  maison  ducale  de  Bour*- 
gogne.  Le  roi  voulut  contempler  i  nu  la  dépouille  mortelle 
de  Jean  sans  Peur,  son  aïeul,  qui,  depuis  le  meurtre,  y  avoit 
été  transportée.  A  Taspect  de  cette  plaie  formidable,  qui 
eatailloit  le  crâne  du  duc  JeaU)  François  I*',  expert  en  coup 
d'estoc  et  de  taille,  ^e  récrie  sur  Ténormité  de  la  blessure. 
Sir^i  dit  au  prince  le  Chartreux  qui  Taccompagnoit,  c  est  par 
ce  troubla  que  let  Anglais  sont  entrés  en  France  (3). 

Vallet  de  Viriville. 


(i)  II  fîit  mit  «  en  la  bièr«  des  pauyres,  »  véco  seulement  de  c  son 
gippon,  ou  pourpoint,  et  de  ses  cbauMes.  »  On  rtntem  eniuîte  dans 
PégUse  de  Nplre-Dume  de  Montereau,  c  sans  linceul  et  sans  poésie  sur 
la  fosse.  »  Labarre,  p.  223,  224  ;  Ms.  9681,  5  verso,  p.  10  ;  Ëlmbam, 
p.  236  ;  Monstrelet,  p.  346. 

(2)  Mémoires  4$  Bourgogne,  par  J.  du  Tillet  ;  Ms.  de  la  bibliothèqne 
de  TArs^ial,  Hisioire,  n»  252,  p.  122.  Cet  ouvrage,  composé  sur  las 
lieux,  reproduit  la  traduction  intime  et  domestique  dc'S  religieux,  qui  se 
succédèrent  à  Dijon  depuis  Tévénement. 


VERS  INEDITS 


DU 


PORTRAIT  DE  M.  DE  SAINT-PAVIN. 

A  la  suite'des  Historiettes  deTallemantdes  Réaux,  M.  Pau- 
lin Paris  a  publié  les  poésies  de  Saiût-Pavin,  d'après  un 
manuscrit  qu'il  a  acquis  à  la  vente  de  M.  Monteil,  et  où  il 
a  eu  Theureuse  fortune  de  découvrir  cent  six  pièces  inédites. 
Dans  cette  nouvelle  édition,  il  donne  naturellement  le  por- 
trait du  pauvre  poète ^  «  dont  l'agréable  tournure  de  l'esprit 
ne  dissimuloit  pas  assez  les  défauts  corporels ,  »  et  il  y  a 
ajouté  sept  vers  fournis  pour  la  première  fois  par  le  manu- 
scrit de  M.  Monteil.  Il  est  fâcheux  que  M.  Paulin  Paris  n'ait 
pas  en  même  temps  consulté  les  manuscrits  de  Conrart^  qui 
fournissent  deux  copies  de  ce  portrait  .(tome  IX,  in-folio, 
page  343,  et  tome  XYII,  in-folio,  page  729),  renfermant 
quelques  variantes  et  çingt-neuf  t^rs  inédits.  Voici  d'abord 
les  variantes  : 

tàiH9n  d0  P,  Paru.  Manutcrii9  de  Connut, 

26.  De  la  coalear  d'un  tieux  damné.  Du  coloris  d'un  yleux  damné, . . 

43.  Qa^il  m'en  reste  beaucoup  oo  peu.  Qn«  J'en  aye  beaaooup  ou  peu... 

S2.  Près  d*elle  fort  peu  je  m'arreste.  Sur  elle  fort  peu  je  me  jette... 

82.  Bst  le  seul  bien  que  j'ay  goojlë.  Sont  les  seuls  biens  qui  m'ont  tenté. 

S6.  Je  n'ay  l'esprit  embarrassé.  fif^alement  débarrassé. 

74-  J*ayme  les  champs,  je  hay  la  ville.  J'ayme  les  champs,  j'ayme  la  ville. 

79.  Que  je  ne  fais  à  ton  retour.  Que  je  ne  pense  fc  ton  retour. 

Yoicî  maintenant  les  vers  inédits  : 

Après  le  vers  74  de  l'édition  P.  Paris  :  Et  Je  ceux  plaire 
sans  flatter,  on  lit  : 

Avec  beaucoup  de  soin  j'évite 
Et  la  rencontre  et  le  mérite 
De  certaines  gens  qui,  partout, 
Poussent  ma  patience  à  bout  : 


ilJ^.; 


COMPTES  DU  VOYAGE 


DE    LA 


BARONNE  DE  PONT-L'ABBÉ  A  LA  COUR, 

A    BLOIS,    EN   1508. 

f 

m 

Il  existe  au  dépôt  des  archives  des  G6tes>du-Nord  un 
cahier  manuscrit,  petit  in-folio  de  123  feuillets  en  papier, 
intitule  :  «  Compte  rendu  à  monseigneur  Pierre  de  Foix, 
baron  de  La  Trayne,  de  Flsle  Saint-Georges  et  de  Pont, 
seigneur  de  Rostreiien,  Iffignac,  Pourchou  et  Garnoet,  par 
noble  homme  Lucas  Vento,  sieur  de  Lestaine,  de  la  charge, 
administration  et  gouvernement  qu'il  exerça  tant  sous  la  feue 
rejne  et  duchesse  Anne,  qui  avoit  pris  en  main  la  personne 
et  le  bien  de  madame  Loyse  de  Pont,  baronne  et  dame 
desdicts  lieux,  épouse  dudit  sire  de  Foix,  durant  la  minorité 
de  ladite  dame,  que  depuis  sous  Monseigneur,  des  biens, 
rentes  et  revenus  de  ladite  dame,  depuis  le  27  février  1508 
jusqu'à  Tan  1514.»  J*en  ai  exti*ait  ce  passage,relatif  au  voyage 
que  la  jeune  baronne  fit  en  1 508  pour  venir  suivre  la  reine 
à  Blois.  Il  m'a  paru  intéressant  de  publier  ce  document,  qui 
montre  comment  une  grande  dame  voyageoit  alors.  Mais  ce 
registre  me  fournit  en  même  temps  l'occasion  de  rectifier 
une  erreur  grave  commise  par  M.  A.  du  Ghatellier  dans 
son  Histoire  de  la  baronnie  de  Pont-VAbbé^  insérée  dans  la 
Revue  des  provinces  de  tOuest^  en  1867. 

Pont-l'Abbé  est  une  petite  ville  du  département  du  Fi- 
nistère, chef- lieu  d'une  des  neuf  grandes  baronnies  de 
Bretagne.  M.  du  Ghatellier  en  a  raconté  les  annales  avec 
beaucoup  de  soin,  mais  il  a  complètement  oublié  la  ba- 
ronne Louise  et  son  père.  En  effet,  il  donne  la  liste  des 
seigneurs  de  Pont-l'Abbé  depuis  Henri,  qui  figure  aux  étaU 
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de  1203,    jusqu'à  la   famille   Baude    de  Sainl-Père,    qui 
.  acheta  la  baronnie  pour  cinq  cent  mille  livres,  en  1760.  On 

y  lit  : 

Vlir.  Kerre,  qui  épousa  Hélène  de  Rohan,  vers  1461. 

IX.  Jean   II,   qui  épousa  Marguerite    de    Rostrenen, 

en  1480. 

X.  Pierre,  leur  fils,  mineur,  prit  pod*e$sion  eu  1484,  et 
fut  tué,  le  21  juillet  1488,  à  la  bataille  de  Saint- Aubin  du 
Cormier. 

XI.  Jehan  III,  mort  sans  postérité. 

XII.  Louise,  dame  du  Pont,  sa  «but*  mariée  à  Tanguy 
du  Chatel,  sieur  de  Tournemine,  1492. 

XIII.  Giletie  du  Chatel,  dame  du  Pont,  Rostrenen, 
Ponthon,  mariée  à  CSiarles  du  QudleneCf  vicomte  du  Faou, 
1517. 

Comme  on  le  voit,  l'erreur  est  manifeste,  car  où  placer 
*  dans  cette  liste  Louise  du  Pont,  baronne  dudit  Ueu,  qui 
vivoiten  1508  et  en  1614,  et  ne  peut  être  la  même  que 
liouise  du  Pont,  sœur  de  Jean  III,  puisque  celle-ci  étoit 
mariée  au  sieur  du  Châlel  en  1492,  et  que  la  nôtre  étoit 
encore  mineure  en  1506.'^  Mais  bien  mieux,  je  trouve  dans  le 
Père  Anselme^  lome  III,  page  383,  que  Louise  du  Pont, 
femme  de  Pierre  de  Foix,  baron  de  Langon,  —  fils  lui- 
même  de  Gaston  de  Foix,  comte  de  Caudale ,  captai  de 
Buch,  et  de  Catherine  de  Foix,  infante  de  Navarre,  —  était 
.fille  de  Horion,  seigneur  de  Pont-l'Âbbé  et  de  Rostrenen. 
Le  savant  généalogiste  ajoute  qu'elle  mourut  sans  enfants. 
Cette  partie  de  la  chronologie  de  M.  du  Chatellier  est 
donc  complètement  à  refaire. 

Pour  en  revenir  au  compte  dont  je  donne  l'extrait,  j'ajou- 
terai que  Ton  trouve  dans  le  reste  du  registre  de  curieux 
renseignements.  Je  prendrai  au  hasard  en  citant  que  la  ba- 
ronne du  Pont,  ayant  à  la  fois  à  son  château  de  Rostrenen 
Tabbé  de  Langounet,  les  seigneurs  du  Château,  de  Faou  et 
de  Plane,  le  capitaine  Talhouet,  «  et  quelques  autres  gentîLs- 
hommes,  »  les  déA*aya  pendant  deux  jours,  ce  qui  lui  coûta 
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sept  livT«A  dix  ioli.—  Qu'à  la  même  année  iSot,  on  acheta 
six  rondelles  et  douze  grande»  jaTelinês  pour  «  la  défense  et 
tuitton  des  châteaux  de  Rostrenen  et  du  Pont^  i*  -*-  20  liv. 
17  s.  8  d.  —  Enfin,  qu'on  dépensa  M8  livres  9  sols  d  der- 
niers pour  achever  la  balle  de  Rostrenen  et  réparer  au  châ- 
teau la  tour  Audren  et  la  petite  tourelle  près  du  portail. 

Il  seroit  à  désirer  que  la  Société  archéologique  des  Gôtefr- 
du-J^ord  publiai  ce  manuscrit,  qui,  outre  les  détaila  curieux 
pour  rhistoire  des  mœurs  et  des  usages^  renferme  des  docu« 
ments  importants  pour  l'histoire  du  bourg  de  Rostrenen  et 
de  son  château. 

Anhee  ISÛS. 

Item.  Pajé  lésdiu  admfanstrateurs  à  Jehanne  Le  Bauld, 
de  Quimper-Gorentioi  pour  draps  prins  d'elle  par  avant  le 
partement  de  roadite  dame  pour  luy  faire  une  robbe  et  une 
petite  cote,  la  somme  de  8  livres  14  sols  2  deniers* 

Jtem.  Pour  deux  mantes  à  madite  dame  et  une  cerpilUere 
pour  les  envelopper,  payé  à  ladite  Jehanne  Le  Bauld  6  liè- 
vres 1  sol. 

A  (Mivier  Mo<rilon,pottr  le  louaige  de  son  cheval  pour  al*' 
1er  de  Rostrenen  à  Guemenée,  le  jour  que  madite  dame  par** 
tit  pour  aller  en  cour,  20  deniers. 

A  LenevezLeMoigne,  veufve  de  feu  Henry  Lescalle»  «toû* 
deur^  pour  couture  .luy  deue  de  plusieurs  draps  qn*il  atoit 
coudtt  à  madite  dame  et  à  partie  de  ses  gens,  14  sols  6  de- 
niers. 

Pour  une  paire  de  soliers  à  Henry  Araicé,  quant  il  alla 
ta  court  avec  madite  dame,  et  pour  fil^  acointre^  menus  ba- 
gaiges,  5  sols. 

A  Annete  de  Coetmeur,  pour  neuff  aulnes  de  toele  pour 
faire  diemises  à  madite  dame,  60  sols. 

A  Nicolas  Alnet,  pour  le  deffiray  de  partie  des  dievtfùlx 
que  madite  dame  fict  mener  avecques  elle  en  court,  7  sols 
6  deniers. 

A  ung  messaigiet  que  lesdits  administrateurs  envoyèrent 
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chez  Le  6o£P  Ropert,  pour  quérir  les  clefs  des  ooffires  de  la 
meson  et  chasteau  de  Rostrenen,  10  deniers. 

Pour  ferrure  de  partie  des  chevaulx  de  madite  dame  au- 
paravant son  partement,  8  sols  4  deniers. 

A  ung  selier  de  Rostrenen,  qui  abilla  et  emboura  la  selle 
du  sommyer  et  autres  selles  des  chevaulx  de  madite  datne, 
23  sols  4  deniers. 

Pour  la  faiçon  d'une  robbe  audit  Henry  Amioé  et  la  cou- 
verture des  coffres,  3  sols  4  deniers. 

A  Guemenée^pour  fourreure  d'une  robe  à  madame,  34  sols. 

Pour  les  oyseaulx  en  caige  de  madite  dame,  fiit  acheté  à 
Rostrenen  du  mil  pour  10  sols.  * 

A  rhoste  de  Guemenée  nomé  Ponthus,  pour  le  deflray 
des  gens,  serviteurs  et  chevaulx  de  madite  dame  et  de  deux 
homes  et  deux  chevaulx  qui  conduisoient  sa  litière,  que  ledit 
gouverneur  avoit  empruncté  de  madame  la  mareschalle  pour 
conduire  madite  dame  qui  estoit  logez  chez  Olivier  Le  Tenou, 
oudit  lieu,  ouquel  furent  l'espace  de  quinze  jours,  ledit  gou- 
verneur paya  en  ce  emprunt  le  deffray  desdits  deux  homes 
et  chevaulx  de  litdere  dempiiis  Rochefort  jusques  audit  lieu 
de  Guemenée,  compris  auxi  le  deflray  de  Hervé  du  Boys  et 
de-son  home  et  deux  chevaulx,  et  Guillaume  Leguellon  et 
Jehan  de  Landes  qui  estoient  pour  conduire  madite  dame, 
15  livres. 

Aux  serviteurs  dudit  Ponthus  lors  que  jnadite  dame  deslo- 
gea de  Guemenée,  pour  leurs  paines  et  le  vin  et  espiogles, 
4  sols. 

Et  pour  sept  fers  à  chevaulx,  6  sok  10  deniers. 

Aux  cuisiniers  de  la  maison  et  seigneurie  de  Guemenée  où 
madite  dame  fut  par  l'espace  d'environ  sept  moys,  20  sols. 

Au  bouteillier,  20  sols. 

Au  portier  12  sols  6  deniers.  * 

Aux  lavandières,  12  sols  6  deniers. 

A  Locmaria-Quistinc  où  repeut  madite  dame,  elle  et  son 
trayn,  après  son  partir  de  Guemenée,  qui  fut  le  vendredy 
xvi*  jour  d'octobre  1508,  20  sols  7  deniers. 
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Pour  le  deffrej  de  isadite  dame  et'de  son  traya  à  Pleouy- 
guer  où  elle  souppa  et  coucha  cette  nuyt,  37  sols  8  deoien. 

A  Auray,  pour  le  defTray  de  madite  dame  et  de  son  trayo, 
où  ils  arrÎYereut  le  samedy  ensuyvaat  et  y  furent  jusques  au 
hindy  après,  19"  jour  dudlt  moys,  qu  estoient  deux  jours  en- 
tiers, à  raison  que  madite  dame  se  trouva  malade,  71  sols. 

Le  lundy  au  soir  à  Vannes,  où  pareillement  madite  dame 
se  trouva  aussi  malade  et  furent  plusieurs  gentils  hommes 
pour  la  veoir,  qui  soupperent  et  dinerent  lendemain  avec 
elle,  cousta  audit  gouverneur  pour  tout  deffroy,  comprins 
messes  offertes  et  un  escu  à  mestre  Robert  Le  Lepvreux,  mé- 
decin, qui  fut  veoir  madite  dame,  et  julx  sols  pour  belle  chère, 
arnuprins  aussi  le  defiroy  du  sieur  de  Kermanguy  et  de  Hervé 
du  Boys  et  de  deux  gentilshommes  de  la  maison  du  sieur 
de  Keraër,  qui  estoient  allez  pour  conduire  madite  dame,  et 
de  leurs  gens  et  chevaulx  qui  estoient  dix-neufF  chevaulx, 
12  livres  14  sols. 

A  Henri  du  Boys  et  Jehan  des  Landes,  Guillaume  Le  Le- 
guellou  qui  accompagnèrent  madite  dame  jusques  audit  lieu 
de  Vannes,  leur  fut  baillé  pour  eulz  en  retourner  à  Rostre- 
nen,  20  sols. 

A  Micheau  Garnier  de  Luent,  pour  le  soing  de  madite 
dame  et  de  ses  gens,  ensemble  du  lendemain  qu'estoit  mer- 
credy,  à  disner,  y  comprins  deniers  à  ung  prêtre  pour  dire  la 
messe,  belle  chère,  pain  à  clûens  et  deffroy  de  dix  chevaulx, 
76  sols  8  deniers. 

A  Rochefort,  pour  le  deTTroy  de  dix  chevaulx  et  cinq  ser* 
viteurs  depuis  le  mercredy  jusques  au  lundy  ensuyvant  que 
fut  madite  dame  audit  lieu,  6  livres  8  sols  4  deniers. 

Audit  lieu,  à  ung  selier,  pour  avoir  accoutré  les  selles  de 
leurs  chevaulx,  10  sols  10  deniers. 

Aux  chambrières  pour  avoir  blanchi  les  draps,  linges  de 
madite  dame,  ses  femmes  et  aultres  serviteurs,  et  ce  comprins 
une  bezace,  3  sols  8  deniers. 

Au  portier  dudit  lieu  de  Rochefort  et  pour  les  passagiers 
des  rivières,  ensemble,  8  sols  9  deniers. 
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A  Rerlou^  pour,  tout .  deffii^y  dudit  jour  àt  \mAj  et  du 
mudj  à  ditfier  pour  gens  et  ohetiulx,  73  sols. 

Iteni.  Cheiz  Abraham  de  Launay^  ledit  jour  de  mardy  où 
fut  madite  dame  jusque»  au  jeudy  enasayfaat  après  diakier) 
que  font  deux  jours  entio-s,  pour  ce  que  elle  esloit  malade 
de&  fiebvres  quartes  et  aToit  ton  aceix  ^  paya  ledit  gouTer» 
neur  pour  tout  defiEroy  dudit  lieu^  117  sols  6  deniers. 

A  Chasteaubriandt  pour  le  defiroy  de  madîte  dame,  des 
gens  et  cheraulâ,  pour  ung  jour  entier,  4  Unes  1 1  sols  5  de« 
uiersb 

Audit  lieu,  pour  neuff  fers  de  cheTaulx^  6  sols  8  deniers. 
.  A  rhomme  de  la  litière  de  madame  la  mareschalle,  pour 
ramener  ladite  litière  de  Ghasteaubriand  jusques  à  Roche- 
fort,  pour  ce  que  ledit  gourerneur  emprunta  celle  de  ma- 
dame de  ChaMeaubriand,  lui  fut  donné  pow  son  TÎn  un 
escu  soleil,  valant  33  sols  4  deniers* 

Pour  lui  faire  la  despense  de  lui  et  des  chevaidx  pour  le  re- 
tour, âO  sols* 

A  S.  Julien,  pour  le  souper  le  jour  que  madite  danse  y 
arriva,  et  le  lendemain  qui  estoit  sabmedy ,  pour  le  jour  et  le 
dimanche  enssuyvant,  le  disner  comprins,  l'argent  pour  dire 
troys  messes,  et  onze  sols  en  ymaiges  d'argent,  et  troys  sols 
pour  chandelle  à  Teglise,  lOô  sois. 

Le  jour  de  dimanche  à  souper  et  coucher  à  Gondé,  et  le 
lendemain  à  disner,  52  sols  6<deniers» 

Audit  lieu,  pour  embourrer  la  selle  du  chetal  de  la  litière, 
troys  karolus  vallant  9  sols  1  denier. 

Le  lundy  ensuyvant  à  souper  et  coucher  à  Rochebourg,  et 
lendemain  qu'estoit  mardy  à  disner,  55  sols. 

*Pour  faire  dire  une  messe  devant  Fymaige  S.  Morice,  à 
Angiers,  et  pour  offertes,  pour  ce  madite  dame  bailla  3  sob 
4  deniers. 

Ledit  jour  de  mardy  à  souper  et  à  coucher  à  Pontdesel  et 
le  mercredy  ensuyvant  à  disner,  pour  tout  defiroy  et  belle 
chère  ledit  administrateur  paya  4  livre»  tcrardois  vallant 
66  sols  8  deniers. 
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Pour  d«ux  dmppoii»,  4  sob  7  deniers. 

Ledit  jour  de  mercredy,  aux  Ro&iers,  à  souper  et  Coucher 
•t  le  le&demain  qu  esUnt  jeudy  à  dituer,  tout  defivoy  de 
geu^  ei  chevaiilSf  68  aoli  tournoia  yalant  66  fioU  8  deniers. 

Pour  deux  chappom,  3  sois  9  deniers. 

Ledit  jour  de  jeudy  à  soupper  à  Saulmeur,  ei  le  yendredy 
ensuyvanl  à  disner,  pour  tous  deffiray,  4  livres  6  deniers. 

En  confitures,  amendes,  espiceries  et  aultres  drogues  pour 
madite  dame  et  pour  une  boéte  d'onguent  pour  les  cberaulx 
de  la  litière  qui  estoient  malades,  et  pour  poisson  apporté  à 
Chose,  85  sols  4  deniers. 

Audit  tieu  de  Chose,  pour  leur  deffiray  et  belle  diere  d'ung 
jour  entier  que  madame  y  fut,  et  y  .fut  pour  la  veoir  made- 
moiselle de  Malfelon,  qui  y  disna  et  soupa,  comprins  auxi 
2  sols  et  4  deniers  pour  ferreure  def  cberaulx^  79  sols 
2  deniers. 

Plus  à  Langeays,  ung  aultre  jour  entier  pour  le  deffray  de 
madame,  ses  gens  et  chevaulx,  comprins  embourrement  de 
quatre  selles  et  ung  fer  de  cheval,  70  sols. 

Le  dimanche  ensuyvant,  à  souper  et  coucher  k  Tours,  où 
demeura  madite  dame  jusques  au  mardy  ensuyvant  liprès 
disner,  pour  tant  que  elle  estoit  malade  et  y  eut  son  aceix, 
paya  ledit  gouverneur  7  livres. 

Item,  pour  deux  perdrix,  3  sols  6  deniers;  2  peignes  et 
un  étui,  en  tout  ô  sols  6  deniers. 

Item,  pour  deux  messes,  chandelles^  aulmosnes  de  madite 
dame  à  Teglise  dudit  SaintfJAiirtin»  6  sous  3  deniers. 

Item,  audit  lieu  de  Tours,  pour  une  paire  de  soliers  pour 
oMidame,  4  sous. 

Item,  pour  une  poupine  pour  elle,  12  sous  6  deniers. 

Item,  pour  des  verges  de  gest,  une  paire  de  ciseaulx  et 
une  bourse  de  satin  jaulne,  6  sols  8  deniers. 

Item,  pour  avoir  fait  enchâsser  une  emeraude,  tant  pour 
Tor  ^e  pour  la  faczon^  et  pour  une  paire  de  patenosires  de 
gest,  30  sols. 

Four  avoir  changé  une  vieille  dorreure  de  chaperon  ave<v 
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ques  une  neufve  de  la  mesme  faiczon  et  plus  pesante, 
100  sols. 

A  Amboise,  pour  le  deffray  de  madame,  ses  gens  et  ses 
chevaulx,  tant  pour  le  souper  du  mardy  que  du  lendemain, 
qui  estoit  jour  de  la  Toussaints,  69  sols  2  deniers. 

A  Micheau,  Thome  de  Chasteaubriend,  pour  avoir  été 
d' Amboise  à  Tours  quérir  la  chaise  de  madite  dame,  5  sols 

4  deniers. 

Pour  ladite  chaise  faicte  pour  madite  dame,  30  sols 
10  deniers. 

A  Ëscures,  à  souper  et  coucher  ledit  jour  de  la  Toussaints 
et  le  lendemain  à  disner^  qu' estoit  le  jour  des  Morts, 
75  sols. 

Item  ledit  jour  des  Mors,  segond  jour  de  novembre,  ma- 
dicte  dame  arriva  à  Bloys,  et  à  son  arryvée  en  pain,  vin  et 
boys  en  sa  chambre,  7  sols  6  deniers. 

Pour  la  despence  des  varlets  de  ladite  litière,  pour  leurs 
despens  et  chevaulx  d'icelle,  à  eulx  en  retournant  dudit  lieu 
de  Bloys  à  Ghasteaubriend,  4  livres  3  sols  4  deniers. 

Audit  Micheau,  varlet  de  la  litière  de  madame  de  Ghas- 
teaubriend et  à  son  compaignon,  pour  leur  vin,  50  sols. 

En  dépenses  diverses. 

Somme  de  ladite  mise  pour  la  conduite  de  madite  dame 
du  quartier  de  Rostrenen  en  cour,   arrêtée  à  138  livres 

5  sols  8  deniers. 

Item,  pour  avoir  fait  abiller  la  gontiere  du  logis  où  estoit 
madite  dame  logée,  8  sols  4  deniers. 

Pour  deux  chaises  en  sa  chambre,  16  sous  8  deniers. 

Pour  faire  acoustrer  la  cheminée  de  la  chambre  de  ma- 
dame, 10  sols. 

Pour  bois  en  la  chambre  de  madicte  dame  acheté  en  plu- 
sieurs fois,  oultre  Tordinaire  pour  tant  qu^elie  estoit  malade, 
70  sols. 

Pour  avoir  fourni,  oultre  l'ordinaire,  du  pain,  vin,  beurre, 
harants  et  aultres  vivres  en  la  chambre  de  madame,  où  se 
trouvoient  plusieurs  gentilishomes  pour  la  veoir  et  acompa- 
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gner  à  disner,  à  souper,  et  pour  potes,  chauifettes  et  aultres 
vrentilles  (l),  6  livres  1 1  sols. 

Pour  une  table  en  la  chambre  de  madite  dame,  37  sols 
6  deniers. 

Ung  lict  de  caam  à  madite  dame,  gamy  de  coeffe,  tra- 
versier,  oreilliers,  une  couverte  de  Cataloigne  et  une  chaise 
percée  recouverte  en  drap  vert,  26  livres  10  sols. 

Une  paire  de  chausses,  une  paire  de  soliers  et  un  mj^ 
rouere  pour  madicte  dame,  23  sols  4  deniers. 

A  ung  tapissier,  pour  avoir  refaict  le  del  du  lict  et  la  faic- 
zon  des  rideaulx,  61  sols  16  deniers. 

Pour  le  logis  de  madicte  dame  à  Bloys  ouquel  elle  fut,  elle 
et  son  trayn,  l'espace  de  trois  mojs,  fournis  de  troys  licts 
garnys,  lingerie  et  vexelle  de  cuisine,  22  livres  10  sols. 

Pour  cinq  aulnes  de  camellot  noir  pour  faire  une  robbe 
de  nuyct  à  madite  dame,  7  Kvres  12  sols  2  deniers. 

Pour  panne  blanche  à  fourrer  ladite  robbe  et  la  faiczon 
d*icelle,  4  livres  3  sous  4  deniers. 

Pour  une  demy  aulne  de  satin  jaulne  à  faire  manchon  à 
madite  dame,  30  sols  10  deniers. 

A  Gharganne,  tabourin  de  la  reine,  pour  aprandre  à  ma- 
dite dame  à  dancer,  66  sols  8  deniers. 

A  la  main  de  madicte  dame,  audit  lieu  de  Bloys,  pour  faire 
ses  aulmosnes,  28  sols  4  deniers. 

A  Katherine  Duval,  audit  lieu  de  Bloys,  pour  les  menus 
négoces  et  affaires  de  madite  dame,  15  livres. 

Pour  un  ciel  de  lict  de  ruelle  pour  madame,  100  sols. 

Pour  six  paires  de  chausses  pour  madame,  savoir,  noires, 
viollées  et  deux  blanches,  50  sols. 

Pour  14  aulnes  de*toéle  blanche  pour  faire  chemises  à 
madite  dame,  4  livres  12  sols  4  deniers. 

E.  DE  Bartrélbmt. 

(1)  Pendant  son  féjoar,  elle  se  faisoît  apporter  des  chapons  de  la 
Comouaillea  et  en  donnoît  k  la  reine. 


LA 

PRINCESSE   DE   CONDÉ 

(CLAIRE-CXÉMENCE  DE  MAILLÉ-BRÉZÉ). 

La  collection  gravée  des  émaux  de  Petitot,  de  la  galerie  du  Louvre, 
publiée  par  Blaisot,  rue  de  Rivoli  178,  atteindra  prochainement  sa 
quarantième  livraison  (1).  Les  communications  libéralement  faites  à  l'édi- 
teur par  des  amateurs  renommés  augmenteront  sans  doute  de  beaucoiq» 
le  nombre  de  soixante  livraisons  auquel  la  publication  avoit  été  primiti- 
vement limitée.  Chaque  portrait,  gravé  au  burin  par  Ceroni,  est  accom- 
pagné d*ane  notice  littéraire  signée  de  Tun  de  nos  écrivains  les  plus  dis- 
tingués. Comme  ipéctmen  da  soin  et  du  développement  donnés  à  ces 
travaux,  nous  publions  la  notice  suivante  due  à  Tun  de  nos  collabora- 
teurs, et  qui  prend  un  intérêt  particulier  de  la  nouveauté  du  sujet.  La  vie 
de  la  princesse  de  Cx>ndé  n*avoit  pas 'encore  été  écrite  de  suite,  et  n*étoît 
connue  que  par  des  détails  épars  dans  les  Mémoires  contemporains. 

Après  tant  d'héroîoes  de  beauté,  de  gloire,  de  galantçrie, 
voici  une  figure  plus  effacée,  plus  humble,  j^allois  dire  humi- 
liée, d'épouse  dédaignée  et  sacrifiée,  une  martyre  de  la  foi 
conjugale. 

Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé  fut,  à  Tâge  de  treize  ans, 
mariée  à  Louis  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  le  futur  héros 
de  Rocroi  et  de  Lens  ;  et,  dès  avant  le  mariage  et  encore 
après,  le  jeune  duc  protesta,  par  acte  en  forme,  qu'il  cédoit 
à  la  violence  et  qu*il  subissoit  le  pouvoir  de  Tautorité  pater- 
nelle. Henri  II^  prince  de  Condé,  qui  exigeoit  ce  mariage, 
suivoit  ses  instincts  de  courtisan  ambitieux  et  avide,  en 
recherchant  Talliance  du  cardinal  de  Aichelieu,  dont  Mlle  de 
Brézé  étoit  la  nièce  par  sa  mère,  Nicole  du  Plessis,  Mlle  de 
Montpensier,  qui  croyoit  avoir  plus  de  raison  que  personne 
de  sHndigner  de  cette  recherche,  dit  en  propres  termes  que 
M.  le  Prince  te  mit  aux  pieds  de  Son  Éminenee  pour  lui  de- 

(1)  Prix  de  la  livraison»  1  fr.  5CU  2  fr,  avant  la  lettre;  sur  chine  avant 
la  lettre,  3  francs. 
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mander  i  la  fois  Mlle  de  Brézé  pour  le  duc  d^Enghien,  et  M.  de 
Bréti  800  frère  pour  Mlle  de  Bourbon,  et  qu^il  n'échappa  à 
la  honte  d'une  double  mé^aillance  que  par  la  clémence  du 
cardinal,  qui  lui  répondit  «  qu'il  vouloir  bien  donner  des 
demoiselles  à  des  princes,  mais  non  des  princesses  à  des 
gentilshommes  (1).  » 

Lenet,  le  serviteur  assidu  de  la  maison  de  Condé,  et  en  ce 
temps^lè  le  confident  du  duc  d*Enghien,  nous  a  conservé 
tout  le  détail  de  sa  résistance.  Il  raconte  qu'ui)  jour,  à  la 
chasse,  le  jeune  duo  lui  confia  qu'il  étoit  résolu  à  s'enfuir  et 
à  se  jeter  dans  Dole  pour  se  soustraire  à  la  persécution  de 
son  père  ;  mais  le  vieux  courtisan,  instruit  par  le  sort  du 
oomte  de  Soissons  de  ce  qu'il  en  coûtoit  de  traiter  légère- 
ment les  nièces  de  Richelieu,  ne  tint  compte  ni  des  repu*- 
gnances  de  son  fils,  ni  de  ses  protestations. 

Mlle  de  Brève  entroit  donc  dans  la  famille  de  Condé  par 
Javoie  détestable  de  l'autorité  et  de  la  politique.  Son  époux 
l'avoit  en  aversion  ;  sa  belle«-mère,  Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency,  la  méprisoit  ;  Mme  de  Longueville,  sa  belle- 
sœur,  ne  Testimoit  pas  ;  Mlle  de  Montpensier  déclare  quelle 
lui  faisoii  pttié,  et  c'étoit  le  mot  le  plus  doux  qu'elle  pût 
trouver  pour  une  personne  qui  contrarioit  si  fort  ses  vues. 
Enfin,  M.  le  Prince,  son  beau-père,  «  la  protégeoit  sans 
Taimer.  » 

Personnellement,  la  jeune  duchesse  méritoit-elle  cette 
aversion  et  ces  mépris  P-Madejnoiselle  nous  dit,  à  la  vérité, 
qu'elle  étoit  gauche,  et  que,  •  du  càté  de  la  beapté  et  de 
l'esprit,  elle  n'avoit  rien  qui  la  mtt  au-dessus  du  commun.  » 
Mais  Mme  de  Motteville,  moins  passionnée  et  plus  désinté- 
ressée dans  ses  jugements,  lui  reconnoit  quelques  avantages. 
«  Elle  n'étoit  pas  laide,  ditp»elle  ;  elle  avoit  les  yeux  beaux, 
le  teint  beau  et  lu  taille  jolie. . ..  Elle  parloit  spirituellement, 

(f)Talleiiiant  des  Réauxi^toi  ra|^|por|?  U  iMaf  f«ît  »pe«  prH  dans 
les  mém^  termes,  ajoute  qa*il  fut  reproché  pul)U<]uement  au  prince  de 
Côndé  par  l'avocat  de  Mme  d^ Aiguillon,  contre  laquelle  il  eut  procès  au 
SQJel  dtflâ  nuxMsôon  du  cardinal. 
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quand  il  lui  plaisoit  de  parler.. ..  »  Lenet,  dont  nous  nWons 
voulu  donner  le  témoignage  qu'en  second,  à  cause  de  son 
attachement  à  la  famille,  qui  pouvoit  le  rendre  suspect, 
déclare  qu'elle  étoit  «  brune  et  belle,  et  autant  agréable 
qu'il  y  en  eust  à  la  cour.  »  Mme  de  Motteville  ajoute  que 
si  Mme  de  Condé  n'eut  pas  toujours  le  talent  de  plaire  au 
bal  et  dans  les  conrersations,  la  fidélité  qu'elle  garda  à  son 
mari  dans  Tadversité,  et  le  zèle  qu'elle  montra  pour  ses 
intérêts  et  pour  ceux  de  son  fils  pendant  la  campagne  3e 
Guyenne,  auroient  dû  compenser  le  malheur  de  n  avoir  pu 
mériter^  par  de  plus  éminentes  çertus  une  réputation  plus 
éclatante  et  mieux  établie. 

m 

11  faut  en  quelque  sorte  ici  deviner,  sous  les  façons  de 
parler  du  temps,  quelles  étoient  les  vertus  éminentes  qui  ont 
manqué  à  la  princesse  de  Condé  pour  mériter  l'estime  de 
son  mari  ;  ou  se  demander  si  la  fidélité  éprouvée,  le  courage, 
le  dévouement  n' étoient  point  alors  des  vertus  éminentes. 
Ils  rétoient ,  san$  doute ,  et  il  est  probable  que  ce  que 
Mme  de  Motteville  entend  par  ces  mots,  c'est  plutôt  Témi- 
nence  des  qualités  propres  aux  femmes,  et  qui  en  ce  temps- 
là,  plus  que  jamais,  emportoient  un  genre  d'illustration  qui 
ressembloit  vraiment  à  la  gloire  :  Téclat  de  la  beauté,  de 
l'esprit,  des  grâces,  de  l'intrépidité,  le  charme,  en  un  mot, 
que  possédèrent  à  un  si  haut  degré  une  Mme  de  Longue- 
ville,  une  Mme  de  Chevreuse,  une  Marie  de  Hautefort,  une 
Mlle  du  Vigean. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  personnel  de  Mme  la  princesse 
de  Condé,  le  peu  qu'elle  en  avoit  justifieroit-il  le  malheur 
de  sa  destinée?  Non  .:  quelque  beauté,  de  l'esprit,  de  la 
vertu,  du  courage  ;  un  esprit  timide  peut-être,  une  vertu 
sans  éclat,  un  courage  même  médiocre,  prompt  à  se  décon- 
certer, et  qui  avoit  besoin  pour  se  développer  de  la  pression 
des  événements  et  du  danger  ;  ce  n'étoit  pas  là  sans  doute 
de  quoi  appeler  les  furies  implacables. 

A  considérer  cette  vie  vraiment  déplorable,  et  du  com- 
mencement à  la  fin  affligée  de  tous  les  genres  de  douleurs  et 
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d'humiliations,  on  devine  Fascendant  d'une  fatalité  invincible, 
le  guignon,  la  conjuration  funeste  des  éyéneménts  et  du  sort. 
Le  malheur  de  Claire  de  Brézé  commence  dès  ses  premières 
années.  Lorsqu'elle  épousa  le  duc  d'Enghien,  à  Tàge  que 
Ton  sait,  il  j  avoit  déjà  six  ans  qu'elle  ayoit  perdu  sa  mère, 
morte  en  1635.  Que  devint  son  enfance,  livrée  à  la  négli- 
gence d'un  père  fantasque  et  libertin,  gouverné  dès  avant 
son  veuvage  par  une  mattresse,  femme  d'un  de  ses  laquais 
qu'il  fit  tuer  à  la  chasse  afin  d'être  plus  libre  ;  d'un  père  à 
qui,  dit  Tallemant,  —  qui  le  prouve,  — Kamour  fit  faire  d'é- 
tranges choses,  et  qui,  lors  du  mariage  de  sa  fille,  disoit 
négligemment ,  comme  s'il  se  fL\t  agi  d'une  autre  :  Ils 
vont  faire  cette  petite  fille  princesse  (1)? 

Le  premier  souvenir  que  les  Mémoires  aient  conservé 
d*elle  semble  à  lui  seul  tout  un  présage  de  son  amère  desti- 
née. Dans  un  bal  d'enfants,  donné  par  Monsieur  au  Luxem- 
bourg, on  imagina,  comme  divertissement,  d'apporter  des 
cages  pleines  d'oiseaux,  auxquels  on  donnoit  la  volée  dans 
la  salle.  Un  de  ces  oiseaux,  effarouché,  s'alla  glisser  dans  la 
fraise  tuyautée  et  goudronnée  de  Mlle  de  Brézé  qui,  sur- 
prise et  effrayée,  «  se  mit  à  crier  et  pleurer  avec  tant  de 
véhémence^  qu'elle  fit  redoubler  le  rire  que  cet  accident 
imprévu  avoit  causé  dans  toute  l'assemblée.  »  Hélas  ! 
pauvre  enfant!  déjà  pleurante  et  raillée  !  Cette  ironie  insul- 
tant à  son  effroi  et  à  son  chagrin,  elle  devoit  l'entendre 
toute  sa  vie. 

Le  jour  de  ses  noces  fut  marqué  par  un  autre  accident, 
ridicule  aussi,  mais  qui  sans  doute  eût  frappé  de  terreur 
l'âme  d'une  Romaine.  Mlle  de  Brézé  étoit  petite,  et,  pour 
lui  donner  quelque  avantage,  on  l'avoit  chaussée  de  souliers 
si  hauts,  «  qu'elle  pouvoit  à  peine  marcher.  »  En  dansant  uue 
courante,  elle  glissa  sur  ses  talons  trop  élevés,  et...  tomba. 
Mademoiselle,'  qui  rapporte  le  second  accident,  et  aussi  le 

(1)  Ou  ne  lui  avoit  montré  ni  à  écrire  ni  à  lire,  et  il  fallut,  après  son 
mariage,  la  mettre  an  couvent  pour  qu'elle  l'apprît.  [Mémoires  de  Madt- 
mtnseilej  V^  partie,  ch.  ii,  édition  de  M.  Chéruel.) 
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premier,  n* ajoute  pas  un  mot  de  condoléance;  et  certes  elle 
n'ayoit  pas  dû  être  des  moins  empressées  à  rire  et  de  la 
frayeur  de  l'eniant  et  de  la  maladresse  de  la  danseuse  (!)• 

Mais  voici  des  fatalités  plus  graves. 

Â  la  gaucherie  de  la  provinciale  timide  et  de  la  fille  élevée 
sans  mère,  s'ajoutent  les  trahisons  du  sort,  la  conspiration 
des  événements  et  des  passions  contraires.  Glaire-Clémence 
netomha  pas  qu'une  fois  ce  jour-là*  Des  obstacles  inconnus, 
mystérieux,  invisibles,  auxquels  son  innocence  se  heurta,  lui 
firent  faire  une  chute  plus  profonde  et  plus  douloureuse  au- 
dessous  du  ridicule  et  du  mépris. 

En  1641,  date  de  ce  mariage  funeste,  le  duc  d^Enghien, 
à  peine  âgé  de  vingt  ans,  n'avoit  encore  servi  que  comme 
volontaire  sous  les  ordres  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  au 
siège  d'Arras:  mais,  dès  cette  première  campagne,  il  avoît 
déjà  montré  par  son  activité,  par  son  zèle,  par  sa  témérité, 
Timpatience  de  Tobscurité  et  Tamour  de  la  gloire  dont  il 
devoit  s'emparer,  si  jeune  encore,  à  deux  ans  de  là*  Made- 
moiselle, plus  croyable  quand  elle  parle  de  Gondé  que  quand 
elle  parle  de  la  princesse  sa  femme,  nous  apprend  ce  qu'avoit 
été,  avant  ce  début,  la  jeunesse  du  duc  d'Enghien,  dans 
quelle  dépendance  le  tenoit  son  père,  et  quelle  vie  appliquée 
et  sans  distraction  il  lui  faisoit  mener  auprès  de  lui  et  dans 
les  académies,  après  qu'il  eut  terminé  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Bourges. 

«  Il  Tavoit  tenu,  dit-elle,  toujours  à  Dijon,  sans  lui  rien 
donner  et  sans  lui  permettre  aucune  liberté  :  ce  jeune  prince 
s^ennuyoit  de  ne  pas  se  faire  connoître;  et  il  a  bien  paru 
depuis  qu'il  avoit  dès  ce  temps-là  des  qualités  pour  le*  pou- 
voir faire  avantageusement.  »  Ce  premier  siège  et  ces  pre- 
miers combats  Tavoient  émancipé»  Il  s'en  revint  à  Chantilly, 
affranchi  par  le  péril  et  par  le  commandement  qu'il  avoît 
exercé,  car,  dit  Lenét,  les  volontaires  s'étoient  montrés  glo- 

(1)  IL  n'y  eut  point  de  considération  qui  empêchât  de  rire  tonte 
k  eomjMignie  ^  tans  en  excepter  M,  le  duo  d'Eaghien.  {Mémoifei  de 
Mademo'uelie,  ch.  n») 
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lieux  de  mettre  à  leur  tête  un  homme  de  cette  élévation  ; 
ayant  déjà  mordu  à  ces  fruits  généreux  dont  il  étoît  affamé, 

• 

et  baptisé  sur  le  champ  de  bataille  par  le  sang  du  baron  de 
La  Ferté^Saint-Nectaire,  blessé  à*côtéde  lui.  M.  Cousin  a 
raconté,  en  quelques  pages  enchantées  de  ce  beau  livre, 
la  Jeunesse  de  Mme  de  Longueifillcy  quels  étoient  en  ce  ^ 
temps -là  les  plaisirs  de  cette  noble  famille,  la  beauté  des 
jardins  de  Chantilly,  de  Liancourt  et  de  Ruel,  les  divertis- 
sements mêlés  de  haute  galanterie  et  de  badinage  poétique 
auxquels  prenoient  part  Mlle  de  Bourbon  et  ses  jeunes  amies, 
le  duc  d'Enghien  et  ses  compagnons  d*armes,  et  Voiture,  et 
Sarrazin,  les  beaux  esprits  de  la  maison.  Phase  de  délices, 
enivrements  passagers  où,  d'un  côté,  Théroisme  relevoit  la 
frivolité,  et  où,  de  Tautre,  les  traditions  sévères  de  Thôtel 
de  Rambouillet  sauvegardoient  la  foiblesse  et  la  grâce.  On 
les  voit  passer,  ces  jeunes  vaillants  et  ces  charmantes,  sur 
ces  terrasses  et  dans  ces  parterres  merveilleux  illustrés  par 
Perelle  et  chantés  par  Sarrazin.  Et,  à  les  voir  ainsi  marcher 
deux  à  deux,  ou  converser  ensemble,  ou  rêver  à  Técart,  on 
croiroit  réalisée  la  fiction  délicieuse  d'un  d'Urfé,  d'un  Tasse 
ou  d'un  Watteau.  Tout  leur  conseilloit  l'amour  :  le  lieu,  la 
solitude,  l'âge  et  leur  noblesse  même  qui,  en  les  faisant  tous 
dignes,  parce  qu'ils  étoient  tous  égaux»  ôtoit  jusqu'à  l'ap* 
préhension  d'une  erreur,  jusqu'au  scrupule  d'une  décadence. 
Les  nacelles  qu'ils  détachoient  des  rives  de  la  pièce  d'eau 
les  menoient  à  Vile  d! Amour;  les  bois  et  les  étangs,  la  forêt 
profonde  et  les  eaux  dormantes  évoquoient  mille  souvenirs 
mytholo^ques ,  et  les  vers  charmants  que  rimoient  facile- 
ment pour  eux  les  plus  gracieux  maîtres  de  la  poésie  galante, 
ne  leur  parloient  que  de  Diane,  d'Astrée  et  d'Alcine.  Ne 
cherchons  plus  à  recomposer  les  paysages  magnifiques  de  la 
vallée  du  Lignon,  ni  la  forêt  des  Ardennes,  ni  le  palais 
d' Armide  !  Si  jamais  le  bonheur,  paré  de  toutes  les  grâces, 
de  toos  les  prestiges  de  la  jeunesse,  beauté,  splendeur  du 
rang,  luxe  de  la  vie,  vaillance,  héroïsme;  si  jamais  la  poésie 
du  bonheur  et  de  l'amour  existèrent  quelque  part,  ce  fut 
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dans  ces  lieux  si  beaux,  peuplés  d'êtres  si  choisis,  si  géné- 
reux, si  également  comblés  de  dons  si  rares. 

On  sait  de  quel  roman  délicat  Condé  fut  en  ce  temps-là  le 
héros  à  Chantilly,  et  quelle  en  futThéroïne.  Mlle  du  Vigean, 
une  La  Yallière  sans  foiblesse,  qui  porta  au  couvent  des 
Carmélites  le  deuil  de  son  unique  et  chaste  amour,  fut,  au 
dire  de  Mme  de  Motteville,  la  seule  que  Condé  ait  véritable- 
ment aimée.  Il  n'est  resté  aucun  portrait  d*elle  (1);  et  avant 
les  généreuses  recherches  du  biographe  de  Mme  de  Longue- 
ville,  à  qui  la  passion  du  savoir  a  fait  poursuivre  dans  les 
archives  du  couvent  et  dans  les  manuscrits  du  temps  les 
moindres  traces  de  sa  vie,  on  ignoroit  jusqu'à  ce  doux  pré- 
nom de  Marthe  «  qui,  dit-il,  répond  si  bien  à  son  caractère 
et  à  sa  destinée.  »  A  quoi  bon  demander  si  elle  étoit  belle? 
Quelques  vers  de  Voiture,  où  elle  est  comparée  à  Taurore, 
à  une  fleur  s^épanouissant ,  à  Tinnocence  qui  ignore  son 
pouvoir  et  ses  charmes,  et  une  déclaration  non  suspecte  de 
Mademoiselle ,  peu  disposée  à  exagérer  les  mérites  de  celles 
qu^aimoit Condé,  nous  apprennent  qu'elle  étoit  d'une  beauté 
peu  ordinaire;  sans  le  savoir,  nous  l'aurions  bien  cru.  Le 
peu  de  bruit  qui  s'çst  fait  autour  de  sa  vie,  marque  d'un  res- 
pect rare  en  ce  temps  là,  sa  discrétion,  sa  fierté,  la  dignité 
de  sa  retraite,  tout  annonce  une  àme  sérieuse  et  forte,  digne 
d'être  la  compagne  d'un  héros,  sa  confidente,  et  peut-être 
même 'sa  conseillère.  Peut-être,  dans  ses  entrevues  d'adieu 
si  déchirantes,  où  Condé,  prêt  à  rejoindre  l'armée,  pleuroit 
et  s'attendrissoit,  nous  dit-on,  jusqu'à  s'évanouir;  peut-être 
Mlle  du  Vigean  pleuroit-elle  moins  que  lui,  quoique  non 
moins  affligée.  Elle  l'encourageoit  sans  doute,  et  par  sa  fer- 
meté, par  la  gravité  de  sa  douleur,  elle  lui  inspiroit  une 


(1)  M.  Cousin  cite  ce  passage  des  Mémoires^oMcdotes  de  Spgrais,  d'a- 
près lequel  il  loi  paroît  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de  retrouver  un 
portrait  de  Mlle  du  Vigean  :  «  Mademoiselle  m'a  fait  voir  à  Saijit-Far- 
geau,  dans  son  cabinet,  un  tableau  où  elle  est  représentée  en  Grâce, 
entre  Mlle  du  Vigean  et  Mme  de  Montbazon.  >  {La  Jeunesse  de  Mme  de 
Longueville.  App.  du  ch.ii.) 
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confiance  plus  mâle  et  des  sentiments  plus  dignes  de  sa 
gloire. 

«  A  la  rigueur,  dit  M*  Cousin,  le  duc  d*£nghien  pouvoit 
fort  bien  imaginer  qu'il  ne  lui  seroit  pas  possible  d'obtenir 
de  son  père  et  du  roi,  c  est-à-dire  du  cardinal  de  Richelieu, 
leur  consentement  à  un  mariage,  disproportionné  sans  doute, 
mais  qui  n'aroit  rien  de  dégradant.  Mlle  du  Yigean  étoit  fort 
riche,  et  sa  famille  étoit  en  grand  crédit;  Richelieu  la  fa\o* 
risoit,  et  il  ne  lui  eût  pas  trop  déplu  de  voir  un  prince  du 
sang  descendre  un  peu  de  son  rang.  Le  mariage  qui  fut 
imposé  à  Condé  quelque  temps  après,  n'étoit  pas  beaucoup 
plus  relevé  que  celui-là.  »  Mais  étoit-ce  bien  là  qu*alloient 
ses  pensées,  et  n  est-ce  pas  forcer  un  peu  les  choses  que  de 
sortir  ici  de  la  sphère  éthérée  du  roman,  de  T amour  désin- 
téressé et  sans  autre  but  que  lui-même?  Du  moins,  Lenet, 
sans  se  tromper  sur  la  Tiolence  et  sur  la  sincérité  de  la  pas- 
sion du  duc  d'Enghien  pour  Mlle  du  Yigean,  nous  le  fait  yoû* 
dans  le  même  temps  préoccupé  de  pensées,  de  projets  tout 
différents.  Il  nous  le  montre,  fidèle  en  cela  au  génie,  de  sa 
maison,  songeant  à  une  alliance  illustre  et  plus  conforme  à 
sa  destinée.  Mlle  de  Montpensier,  plus  jeune  que  lui  de  quel- 
ques années,  n' étoit  pas  mariée,  et  aucun  parti  convenable 
ne   se   présentoit  pour  «lie.  Le  jeune  duc,  raisonnant  en 
grand  seigneur  et  en  prince  du  sang,  pouvoit  se  promettre 
de  grands  avantages  d'une  union  qui  faisoit  rentrer  le  nom 
et  les  biens  des  Montpensier  dans  la  maison  de  Bourbon. 
Le  cardinal  et  le  roi,  à  qui  tant  d'avantages  réunis  dans  une 
seule  famille  pouvoient  donner  ombrage,  étoient  vieux  et 
maladifs.  Aussi  fut-ce  la  première  objection  qu'il  opposa  aux 
vues  du  prince  son  père,   qu'il   «  ne  pouvoit  consentir  à 
aucune  alliance  tant  qu'une  princesse  de  sa  maison,  belle, 
jeune,  spirituelle  et  comblée  de  biens,  seroit  à  marier(l).»» 
Ainsi  il  alloit,  de  l'Intérêt  de  son  amour  à  l'intérêt  de  sa 
grandeur,  hésitant  entre  son  affection  et  son  orgueil  ;  mais 

(1)  Lenet. 
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Yoyaht,  quelque  {>arti  qu'il  prtt,  pour  se  cottsoleb  de  ce  qu'il 
abandonnoit,  soit  la  satisfaction  de  son  cœur,  soit  raocom- 
plissement  de  son  ambition. 

C'est  alors  qu'elle  arrive,  la  pauvre  provinciale,  gauche, 
on  Ta  dit,  timide,  peu  habituée  a  la  cour  et  au  monde,  sans 
mère  qui  la  conseille,  sans  un  père  pour  la  gouverner  ;  mé- 
diocre d'esprit,  ordinaire  de  beauté,  ayant  juste  assez  de  l'un 
et  de  Tautre  ce  qu'il  en  falloit  pour  se  faire  écraser  par  la 
comparaison.  Elle  butte  tout  d'abord  contre  les  deux  plus 
terribles  écueils  que  pût  rencontrer  son  inexpérience  :  elle 
blesse  le  cœur  de  son  mari  dans  ses  deux  passions  les  plus 
vives,  son  amour  et  son  ambition.  Tout  tourne  contre  elle, 
sa  jeunesse,  son  innocence  et  jusqu'à  la  toute-puissance  de 
son  oncle,  qui  ajoute  au  désespoir  du  jeune  prince  la  honte, 
d'épouser  la  nièce  d'un  favori. 

On  sait  déjà  quelle  fut  la  résistance  de  Gondé  :  en  se  sou- 
mettant, il  conservoit  encore  l'espoir  de  s'affranchir,  et 
pendant  deux  ans  il  eut  la  fermeté  de  ne  rien  entreprendre 
qui  pût  contrarier  le  projet  qu'il  avoit  de  rompre  son  ma- 
riage. Le  cardinal  n'ignoroit  pas  de  quelle  façon  sa  nièce  étoit 
traitée.  Il  ressentoit  vivement  ses  mépiis  et  ses  outrages,  et 
ne  prévoyoit  que  trop  bien  de  quel  affront  suprême  ils  seroient 
suivis  dès  qu'il  ne  seroit  plus  là  pour  protéger  sa  famille. 

Aussi,  daps  cette  dernière  année  de  sa  vie,  lorsque  Condë 
se  résolut  à  rentrer  en  faveur  auprès  de  lui  et  à  réparer 
l'offense  qu'il  avoit  faite  à  son  frère,  Tarchevêque  de  Lyon, 
en  refusant  de  lui  rendre  visite,  la  première  condition  que 
le  cardinal  mit  à  ses  bonnes  grâces  fqt  que  le  duc  vivroit 
désormais  en  bon  mari  avec  sa  femme  et  même,  comme  dit 
Lenet  qui  souligne  le  mot,  qu'il  couckeroit  açec  elle  de 
bonne  foy. 

Le  duc,  cette  fois,  s'exécuta^  et  s'exécuta  même  si  bien^ 
que,  peu  de  jours  après  ce  retour,  la  duchesse  fut  trouvée 
enceinte  du  duc  de  Bourbon.  Il  est  vrai,  èomme  l'ajoute 
encore  le  fidèle  narrateur,  qu'en  rentrant  à  Paris,  M.  le  duc 
trouva  Mpie  la  duchesse  fort  grandie  et  embellie. 
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La  Toilà  ckmc  mère;  et  il  «emble  qu'après  cet  évëuemeat 
décisif,  le  duc  dut  renoncer  à  tout  projet  de  séparation,  et 
avoir  dès  lors  pour  sa  femme  le  respect  et  les  ménagements 
que  méritoit  au  moins  celle  qui  venoit  de  donner  un  héri<- 
der  à  sa  maison.  Il  n'en  fut  rien;  et  ce  dernier  affront 
prévu  par  son  onde,  la  nièce  de  Richelieu  de  voit  le  subir  ^ 
sinon  de  fait,  du  moins  d'intention  ;  mais  l'outrage  en  étoit-il 
moins  dur  ?  C'est  alors  que  tout  conspire  contre  elle  !  Le 
cardinal  étoit  mort,  et  Gondé,  déjà  illustre  par  les  victoires 
de  Rocroi  et  de  Thionville,  trouvoit  au  ministère,  au  lieu 
d^un  adversaire  et  d'un  mattre  tout-puissant,  un  allié  déjà 
obligé  à  lui  par  la  gloire  qu'il  jetoit  sur  son  pouvoir  nouveau. 
Mme  la  Princesse,  qui  n'avoit  jamais  pris  son  paiti  sur  la 
mésalliance,  encourageoit  son  fils.  Mademoiselle  prétend 
savoir  que  la  rupture  eût  été  autorisée  si  Ton  avoitété  assuré 
queCondén'y  avoit  pas  d'autre  intérêt  que  d'épouser  Mlle  du 
Vigean. 

Heureusement,  M.  le  Prince  vivoit  encore,  et  quoi  qu'on 
ait  dit  de  sa  cupidité  qui  lui  fit  envisager  surtout  la  perte  de 
l'héritage  du  cardinal,  il  est  certain  qu'il  prit  le  parti  de 
rhonneur  en  s'opposant  à  la  répudiation  d'une  épouse  irré^ 
prochable,  et  doublement  légitimée  par  la  maternité.  La 
reine  partagea  ce  sentinîent,  et  on  ne  put  jamais  l'amener  à 
consentir  au  déshonneur  immérité  d'une  vertueuse  femme, 
déjà  si  malheureuse  et,  jusque  dans  son  triomphe,  si  hu- 
miliée. 

Elle  devoit  avoir  son  jour  pourtant,  et  ce  jour,  amené  par 
tant  de  désastres  et  parla  captivité  de  son  mari,  approchoit. 
Lors  de  Tan-estation  des  princes,  tandis  que  la  princesse 
douairière  de  Gondé  conféroit  à  Ghantilly  avec  ses  servi- 
teurs sur  les  meilleures  mesures  à  prendre  pour  la  délivrance 
des  prisonniers  et  pour  le  salut  de  son  petit-fils ,  la  jeune 
princesse,  dominant  sa  timidité,  interrompit  Lenet,  qui  ex- 
posoit  un  plan  de  fuite  et  un  plan  de  campagne,  et,  après 
les  plus  humbles  témoignages  de  respect  et  de  déférence 
pour  sa  belle-mère,  la  supplia  de  ne  point  la  séparer  de  son 
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fils ^  protestant  quelle  le  suiuroU  partout  ai^ec  joie-^  quel 
que  fût  le  danger  j  et  quelle  s*exposeroit  à  tout  pour  le  ser- 
vice du  prince  son  mari  (1). 

A  partir  de  ce  moment,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  jour 
par  jour,  dans  les  Mémoires  de  Lenet,  les  preuves  du  zèle 
et  de  la  constance  de  la  princesse  de  Condé.  Elle  s^échappe 
à  pied  de  Chantilly  avec  son  fils  et  une  petite  troupe  de 
fidèles,  et  traverse  Paris,  d'où  elle  se  rend,  en  trois  jours  et 
par  des  chemins  détournés,  à  Montrond,  lieu  marqué  pai* 
Lenet  comme  le  plus  sûr  pour  une  retraite  et  le  plus  avan- 
tageux en  cas  de  défense.  Ses  lettres  à  la  reine  et  aux  minis- 
tres, aux  magbtrats,  à  ses  parents,  sont  pleines  de  noblesse 
et  de  fermeté.  Menacée  dans  Montrond  par  La  MeiUeraye, 
qui  s'avançoit  avec  ses  troupes,  elle  s'échappe  encore  à  la 
faveur  d'une  partie  de  chasse,  après  avoir  pourvu  à  la  sùi^eté 
de  la  place  et  des  places  qui  en  dépendoient,  et  s'en  va  re- 
joindre, à  travers  mille  difBcultés,  tantôt  à  cheval  et  tantôt 
en  litière  ou  en  bateau,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Laroche- 
foucault,  qui  la  conduisent  à  Bordeaux.  Il  faut  lire  dans 
Lenet  tout  le  détail  de  ce  pénible  voyage  et  de  cette  insur- 
rection de  Bordeaux,  qu'il  a  racontée  avec  la  minutie  et 
avec  l'animation  d'un  témoin  et  d^ln  acteur  qui  a  été  plus 
d'une  fois  au  premier  rang.  Plus  de  timidité,  plus  de  gau- 
cherie; en  présence  du  danger,  la  fille  du  maréchal  de 
Brézé  s^est  réveillée  amazone  et  presque  héroïne.  Elle  passe 
des  revues ,  tient  conseil ,  négocie ,  donne  des  ordres.  A 
peine  arrivée  à  Bordeaux,  où  sou  entrée  fut  un  triomphe, 
elle  assiège  la  chambre  du  Parlement,  pour  faire  enregistrer 
ses  requêtes  et  ses  protestation^i  contre  l'injuste  détention  de 
sou  mari.  «  Elle  sollicitoit  les  juges  à  mesure  qu'ils  sortoient 
dans  la  grand'chambre,  et  fondoit  en  larmes  en  leur  repré- 
sentant le  malheureux  état  de  toute  sa  maison  opprimée.... 
Le  jeune  duc,  qu'un  gentilhomme  (Vialas)  portoit  sur  ses 
bras,  se  jetoit  au  cou  des  conseillers  quand  ils  passoient,  et, 

(1)  Lenet. 
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le&  embrassaut,  leur  demandoit,  les  lannes  aux  yeux,  la 
liberté  de  monsieur  son  père,  d'une  manière  si  tendre,  que 
ces  messieurs  pleuroient  aussi  amèrement  que  lui  et  que 
madame  sa  mère,  et  leur  donnoient  tous  bonne  espérance. . .  » 
Elle  harangue  les  magistrats,  les  supplie,  les  presse  ;  elle  les 
protège  même,  le  jour  où  le  peuple  de. Bordeaux,  les  trou- 
vant trop  timides  à  son  gré,  leur  voulut  faire  rapporter  par 
force  un  arrêt  contraire  aux  vues  du  parti  des  princes.  Elle 
se  rend  au  palais,  et  du  haut  des  marches  elle  conjure  cette 
fouie  furieuse  et  lui  fait  mettre  bas  les  armes.  ««Et  il  faut 
advouer,  dit  Lenet,  qu*elle  avoit  un  talent  particulier  pour 
parler  en  public...  et  que  rien  ne  pouvoit  être  mieux,  plus 
à  propos,  et  plus  conforme  à  sa  qualité  que  ce  qu'elle  disoit.  » 
Ce  jour-là,  la  princesse  de  Coudé,  sur  le  perron  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bordeaux;  ne  paroît  plus  si  indigne^  de  Mme  de 
Lonorueville  à  Th^tel  de  ville  de  Paris,  ni  de  Mlle  d'Orléans 
à  la  porte  Saint-Antoine.  Brienne  ajoute  qu'elle  travailla  de 
ses  mains,  avec  les  dames  de  la  ville,  aux  foitifications,  et 
qu'elle  voulut  broder  elle-même,  sur  les  drapeaux  de  son 
armée,  Temblème  et  la  devise  de  la  rébellion  :  une  grenade 
éclatant,  avec  ce  mot,  coacta  ! 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  trois  mois  de  résistance  : 
la  paix  conclue  à  Bourges,  J'amnistie  accordée  à  tous  ceux 
qui  avoient  pris  les  armes  en  Guyenne,  en  un  mot,  toutes 
les  conditions  proposées  par  la  princesse  et  les  ducs  concé- 
dées, hormis  une  seule,  la  principale,  celle  qui  avoit  été  la 
première  cause  de  tout  ce  soulèvement,  la  délivrance  du 
prince  de  Condé,  que  Mazarin  persistoit  à  retenir  prison- 
nier, tout  en  promettant  de  tout  faire  pour  abréger  sa  cap- 
tivité. 

La  princesse  iîit  renvoyée  à  Montrond  avec  son  fils,  dé- 
pitée sams  doute  de  n'avoir  pas  vaincu,  mais  fière  d'avoir 
tant  osé  et  satisfaite  d'avoir  cette  fois  mérité  sa  prison.  Il 
arriva  pourtant  ce  jour,  le  jour  de  la  reconnoissance  et  de  la 
justice.  Une  fois  déjà,  étant  encore  à  Vincennes,  le  prince, 
en  arrosant  les  tulipes  chantées  par  Mlle  de  Scudéry,  avoit 
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dit  à  quelqu'un  :  Qui  aurait  Jamais  cru  que  farreserois  e(e$ 
fleurs  pendant  que  Madame  la  Princesse  ferait  la  guerre! 
Mais  plus  tard,  la  campagne  de  Bordeaux  terminée,  le 
prince  encore  prisonnier  au  Havre,  envoyant  une  correspon- 
dance chiffrée  à  Lenet,  y  joignit  un  billet  pour  la  princesse, 
et  les  termes  en  étoient  si  tendres  que  Lenet,  craignant  que 
dans  l'explosion  de  sa  joie  la  princesse  ne  trahit  le  secret  de 
cette  correspondance,  hésita  quelques  instants  à  lui  en  faire 
part.  Ce  billet,  première  et  seule  récompense  du  dévoue- 
ment, du  courage  et  de  la  constance,  il  faut  le  transcrire  ici 
en  gros  caractères,  comme  la  compensation  tardive  et  avare 
d*une  si  longue  méconnoissance,  d'un  si  long  mépris,  de  tant 
d'outrages  cruels  et  immérités. 

Il  me  tarde,  madame,  que  je  sois  en  état  de  vous  em- 

BRASSER  MIL  FOIS  POUR  TOUTE  L* AMITIE  QUE  VOUS  M* AVEZ  TÉ- 
MOIGNÉ, QUI  m'est  d'autant  PLUS  SENSIBLE  QUE  MA  CONDUITE 
ENVERS  VOUS  l'aVOIT  PEU  MÉRITÉE:  MAIS  JE  SGAURAY  SI  BIEN 
VIVRE  AVEC  VOUS  A  l' ADVENIR,  QUE  VOUS  NE  VOUS  REPENTIRES 
PAS  DE  TOUT  «CE  QUE  VOUS  AVÉ^  FAICT  POUR  MOT,  QUI  FERA 
QUE  JE  SERAY  TOUTE  MA  VIE  TOUT  A  VOUS  ET  DE  TOUT  MON 
COEUR. 

Pauvre  Clémence  de  Piaillé  !  comme,  à  ce  premier  témoi« 
gnage  d'une  affection  qu  elle  avoit  désespéré  de  gagner,  son 
cœur,  si  longtemps  comprimé,  se  desserre  et  s'épanouit!  et 
combien  Leqet,  en  voyant  cette  folle  expansion  d'une  joie 
si  généreuse,  dut  se'  féliciter  de  n'avoir  pas  persévéré  dans  sa 
prudence  de  diplomate  I  Elle  prend  la  lettre,  elle  pleure, 
elle  la  baise  ;  elle  la  relit,  elle  veut  la  savoir  par  cœur  j[car  elle 
peut  la  perdre  !);  puis  elle  choisit  sur  sa  toilette  son  plus  beau 
ruban  (un  beau  ruban  cauleur  de  feu  /),  et  y  coud  cette  pré- 
cieuse lettre,  pour  la  pouvoir  toujours  porter  sur  elle,  sous 
son  vêtement,  —  sur  sa  chemise,  —  dit  cnAment  Lenet,  qui 
ajoute  que  ce  délire  de  joie  dura  jusqu'au  lendemain. 

Hélas!  ce  rayon  fut  le  seul  que  Condé,  dans  sa  gloire, 
laissa  tomber  sur  elle,  et  il  fut  rapide.  Le  danger  passé,  la 
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prÎM>n  ouireriet  Condé  rétabli  dans  se»  honneurs  et  dans  son 
pouvoir,  elle  redevint  Tépouse  dédaignée,  éloignée ,  humi- 
liée. Mademoiselle  y  en  la  revoyant ,  demande  s'il  est  vrai 
qu'elle  ait  eu  part  à  ce  qui  s^étoit  fait  en  son  nom?  Au  retour 
de  Montrond  (après  la  lettre!)  elle  Ta  trouvée,  il  est  vrai, 
plus  habile;  mais  elle  est  choquée  de  cette  joie  que  montre  la 
princesse  à  voir  arriver  le  monde  chez  elle,  jusque-là  si  aban-> 
donnée,  et  elle  conclut  que,  «  étant  hors  de  son  naturel,  elle 
se  surmontoit  elle-même.  »  Après  la  conclusion  de  la  paix  à 
Bordeaux,  la  pauvre  princesse,  encore  tout  échauffée  de-  la 
lutte  et  pleine  d'inquiétude  sur  l'avenir,  vint  avec  son  jeune 
fils  se  jeter  aux  genoux  de  la  reine  pour  lui  demander  grâce 
et  sûreté  pour  son  mari.  Tout  ce  que  Mademoiselle  remarque 
dans  cette  action,  c'est  que  la  princesse  a  voit  mauvaise  grâce, 
et  que  l'écbarpe  qui  soutenoit  son  bras  saigné  de  la  veille, 
étoit  mise  si  ridiculement^  aussi  bien  que  le  reste  de  son  ajus' 
tementj  que  la  reine  et  elle-même,  Mademoiselle,  «  eurent 
grand'pdne  à  s^empêcher  de  rire.  » 

Puis  viennent  des  humiliations  plus  cuisantes  et  plus  pro- 
fondes en  douleur.  Deux  fois  la  maladie  la  prend,  et  Ton 
prétend  qu'elle  va  l'emporter.  Et  chaque  fois  cette  nouvelle 
est  accueillie  à  la  cour  comme  l'annonce  joyeuse  d'un  ma- 
riage ou  d'une  succession.  On  remarie  Monsieur  le  Prince  ; 
quelques-uns  repensent  à  Mademoiselle  :  «  Ce  bruit  vint 
jusqu'à  moi,  dit-elle,  et  j'y  rêvai....  »  Malheureusement  Ma- 
dame la  Princesse  guérit,  et  Mademoiselle  put  attendre 
Lauzun.  Ailleurs,  elle  dit  encore  avec  quelque  dépit  : 
«  Madame  la  Princesse  arriva  en  meilleure  santé  qu'on  ne 
crojoit;  personne  nauroit  cru  quelle  réchappât.  » 

Enfin^  un  événement  tragique,  et  dont  les  conséquences 
montrent  sous  un  jour  sinistre  la  persévérance  des  mauvais 
sentiments  qu'on  eut  toujours  pour  elle  dans  la  famille  où 
elle  étoit  entrée,  s'ajoute  à  cette  suite  à  peine  interrompue 
de  tribulations,  d'outrages,  de  maux  et  où  ne  devoit  man- 
quer aucune  sorte  de  calamités.  Deux  officiers  de  sa  maison 
se  prennent  un  jour  de  querelle  et  mettent  l'épée  à  la  main» 
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La  Princesse  (elle  avok  alors  quarame*trois  ans —  1671)  se 
met  entre  eux  pour  les  séparer,  et  elle. reçoit  un  coup 
d^épée  dans  le  côté.  On  fit  le  procès  à  celui  qui  Tavoit  bles- 
sée. Quant  à  elle, 

c  Lorsqu'elle  fut  guérie,  Monsieur  le  Prince  la  fit  conduire  à 
Châteauroux,  qui  est  une  de  ses  maisons  ;  elle  y  a  été  gardée  très- 
longtemps  en  prison,  et  à  présent  on  lui  donne  seulement  la  per- 
mission dé  se  promener  dans  la  cour,  toujours  gardée  par  des 
gens  que  Monsieur  le  Prince  tient  auprès  d'elle.  Monsieur  le  duc 
fut  accusé  éC avoir  conseillé  à  ^Monsieur  le  Prince  le  traitement  que 
recevoit  madame  sa  mère  :  il  étoit  bien  aise,  à  ce  que  Ton  disoit, 
d'avoir  trouvé  un  prétexte  de  la  mettre  dans  un  lieu  où  elle  feroit 
moins  de  dépense  que  dans  le  monde  (1).  » 

Est-ce  l'avarice  héréditaire  dans  la  maison  de  Condé  qui 
se  révèle  par  la  pensée  odieuse  de  cet  indigne  fils?  Pauvre 
femme!  trop  dépensière,  c'est  là  son  crime.  Elle  avoît,  il 
est  vrai,  follement  mis  ses  diamants  en  gage  à  Bordeaux 
pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre.  Mais  n'avoit-elle  point, 
pour  parer  à  ses  prodigalités,  apporté  à  M.  le  duc  d'En- 
ghien  et  à  son  père  sa  part  de  la  succession  de  Richelieu  ? 
Ces  sages  conseils  d^un  bon  fils  furent  observés  :  la  prin- 
cesse de  Condé  étoit  encore  prisonnière  à  Châteauroux, 
lorsque  le  prince  son  mari  mourut,  en  1686;  et,  par  une 
précaution  qui  épouvante  en  donnant  la  mesure  d*une  haine 
implacable,  il  recommanda  qu'elle  continuât  de  l'être  après 
sa  mort.  Cette  fois ,  Mademoiselle  trouve  enfin  une  parole 
de  pitié  pour  cette  honnête  femme  persécutée  :  «  J'aurois 
voulu,  dit-elle  en  rapportant  les  derniers  moments  du 
prince,  qu'il  n'eût  pas  prié  lé  rpi  que  madame  sa  femme 
demeurât  toujours  à  Chàteauroux,  et  j'en  fus  fort  fâchée....  » 

C'est  là  sans  doute  qu'elle  mourut,  en  1694,  âgée  de 
soixante -six  ans.  J'ai  cheixîhé  dans  les  œuvres  dés  prédi- 
cateurs et  dans  les  recueils  du  temps  une  oraison  funèbre 
à  sa  mémoire;  je  n'en  ai  même  pas  trouvé  la  mention.  Et 

•   (1)  Mémoires  de  Mademoiselle,  II®  partie,  ch.  xvn. 
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j*eD  veux,  je  Tavoue,  à  Bossuet,  de  n^avoir  pas,  dans  son 
panégyrique  du  héros,  trouvé  un  mot  d'éloge,  de  consola- 
tion, un  luot  de  pitié  même  pour  l'ombre  malheureuse 
qu'il  traîna  derrière  lui,  «  triste  et  souvent  brisée.  » 

Au  défaut  d'une  parole  éloquente,  nous  avons  ces  hum- 
bles lignes  où  le  fidèle  Lenet  a  témoigné  de  la  vertu  et  des 
mérites  de  Théroïne  de  Bordeaux  : 

«  Elle  gagna  rafifection  d'une  des  plus  considérables  villes  du 
royaume;  elle  y  soutint  la  guerre  sans  endetter  sa  maison;  elle 
donna  le  mouvement,  par  sa  fermeté,  à  tout  ce  qu*on  vit  après 
éclore  en  faveur  de  M.  son  mari.  Elle  fit  rétablir  ses  anciens 
amis  et  serviteurs  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  charges.  Elle 
évita  de  tomber  avec  son  fils  entre  les  mains  des  ennemis  de  sa 
maison,  et  donna  l'exemple  à  tout  le  royaume  pour  défendre  Vin- 
nocence  opprimée.  Et  surtout  elle  acquit,  avec  l'amitié  et  l'estime 
de  RI.  son  mari  qui  ne  la  croyoit  pas  capable  de  contribuer,  autant 
qu*elle  le  fit,  à  sa  liberté,  celle  de  toute  là  France  et.  Ton  peut 
dire  de  toute  l'Europe,  qui  vit  faire  avec  étonnement,  à  une  jeune 
princesse  sans  expérience,  tout  ce  que  la  prudence  la  plus  con- 
sommée et  la  hardiesse  la  plus,  déterminée  auroient  pu  entre- 
prendre. » 

Destinée  mystérieuse,  fatalité  bizarre  que  ne  justifient 
ni  le  démérite  personnel,  ni  les  torts,  ni  les  fautes,  et  que 
ne  purent  conjurer  ni  l'amour,  ni  le  dévouement,  ni  une 
vertu  constante,  éprouvée  et  respectée  même  de  la  calom- 
nie (1)!  Charles  Asselineau. 

(!)  Les  ennemis  delà  priiicesee  de  Condé  n'auroient  pas  maqqué  de  la 
prendre  en  faute  snr  ce  point,  s'ils  l'avoient  pn.  La  seule  occasion  que  le 
monde  ait  eue  de  s'occuper  d'elle  tourne  encore  à  sou  avantage.  Le  brait 
coamt  que  Saint-Mégrin  étoit  amoureux  de  Mme  la  Princesse  et  qu'il  lui 
rendoit  des  soins.  Étoit-ce  une  vengeance  essayée  par  Saint-Mégrin,  qui 
avoit  été  le  rival  de  Condé  auprès  de  Mlle  du  Vigean,  et  le  rival  très- 
malheureux  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Mademoiselle,  qui  rapporte  encore  ce 
fait,  ajoute  que  la  princesse  ne  fut  jamais  soupçonnée,  parce  qu'elle  étoit 
fort  sage,  Saint-Mégrin  fut  averti  de  discontinuer  ses  soins,  et  l'on  n'en 
parla  plus. 


NOTES 
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QUELQUES  ANCIENS  OPUSCULES  IMPRIUÉS 

RELATIFS  AUX   DiBQBDEMENTS   MEMORABLES  SURVKNUS  EN   FRAKGB 

FSirDÀirr  le  ssiziiME  et  le  Diz-sErriÂME  siècle. 

(Premier  article.) 

Les  recherches  nécessaires  pour  un  travail  récemment 
publié  sur  la  question  des  inondations  en  France  (l)  m'ont 
naturellement  conduit  à  étudier  le  petit  nombre  de  docu- 
ments officiels  que  la  Révolution,  autre  débordement,  a 
bien  voulu  nous  laisser  sur  des  sinistres  plus  anciens,  et  un 
certain  nombre  ae  relations  contemporaines  des  plus  mé- 
morables inondations,  générales  ou  locales,  des  seizième  et 
dix-septième  siècles,  époque  où  les  annalistes,  suivant 
l'expression  de  Sauvai,  commencent  à  devenir  «  plus  grands 
parleurs.  »  La  plupart  de  ces  opuscules  ont  été  visiblement 
rédigés  sous  l'impression  du  moment  par  des  écrivains  no^^ 
vices,  illettrés,  mais  fortement  émus;  aussi,  malgré  l'incor- 
rection du  style  et  des  anaohronismes  souvent  burlesques, 
ces  vieux  récits  des  souffrances  de  nos  pères  excitent,  en 
plus  d'un  endroit,  l'intérêt  et  l'émotion.  A  ce  mérite,  ces 
plaquettes  originales  en  joignent  un  autre  plus  singulière- 
ment précieux  pour  les  bibliophiles,  celui  de  la  rareté.  De 
tout  temps,  on  fut  toujours  aussi  avide  en  France  de  con- 
noître  les  nouvelles  des  accidents  de  toute  espèce,  qu'em- 
pressé ensuite  de  les  oublier.  Comme  toutes  les  publications 
populaires  concernant  les  grands  événements  et  les  grands 
malheurs  pubUcs,  la  plupart  de  ces  «  histoires  de  desbor- 
dements  prodigieux  »  ont  péri  consommées  par  l'usage  ;  il 

(i)  Dans  la  Revue  contemporaine^  numéro  du  31  janvier  1863. 
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en  est  dont  on  ne  connott  plus  qu^un  ou  deux  exemplaires. 
Dans  Tanaijse  sommaire  des  raretés  bibliographiques  de 
cette  catégorie,  nous  suivrons,  comme  plus  normale,  la  di* 
insion  par  bassins  hydrographiques. 

I. 

BASSIN  BE   LA  SEINB. 

La  plus  ancienne  des  inondations  parisiennes  dont  nous 
ayons  des  relations  imprimées  à  part,  est  celle  de  la  Bièvre, 
survenue  pendant  la  nuit  du  8  au  9  avril,  1679.  Elle  tient 
sa  place  parmi  les  mémorables  calamités  d'une  époque  déjà 
biep  malheureuse.  Mentionnons  dans  plusieurs  écrits  con- 
temporains,, notamment  dans  le  journal  de  L^Estoile  et  dans 
une  note  très-curieuse  qui  fait  partie  d'un  mauuscrit  petit 
in- 12  intitulé  Anonjrmi  çisiones^  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  sous  le  n^  3770  des  manuscrits  latins*,  elle  fait 
en  outre  l'objet  de  deux  relations  contemporaines,  impri- 
mées Tune  à  Paris,  l'autre  à  Orléans. 

La  première  est  publiée  «  à  Paris,  chez  Jean  Pinart^ 
libraire,  demeurant  rue  Saint-Estienne  des  Grès ,  à  F  image 
saint  Chrîstophle ,  1579,  avec  une  permission.  »  Indépen- 
damment de  ce  premier  titre  inscrit  sur  la  couverture,  cet 
opuscule,  de  format  petit  in-12,  porte  en  tête  de  la  première 
page  un  autre  intitulé  ainsi  conçu  :  «  Le  grand  désastre 
merveilleux  et  effroyable  advenu  aux  fauxbours  Saint-Mar- 
cel de  Paris  par  la  grande  abondance  de  pluye  survenue 
le  mardy  huitiesme  jour  d'avril  1579.  »  Cette  pièce,  conçue 
en  forme  de  lettre  particulière ,  semble  avoir  été  écrite  sur 
les  lieux  et  en  présence  même  du  sinistre,  qu'elle  retrace  avec 
une  vivacité  singulière.  Indépendamment  de  sa  violence 
exceptionnelle,  cette  crue  fut  d'autant  plus  désastreuse 
qu'elle  survint  «  sur  les  dix  à  onze  heures  avant  la  minuict,  » 
dans  un  quartier  où  l'eau  passoit  par  une  infinité  de  canaux 
fort  estroits,  soubz  les  maisons  de  plusieurs  particuliers.  » 
Les  religieuses  G)rdelières  du  faubourg  Saint-Marcel  firent 
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rappoit  que  pendant  les  matines  elles  ayoîent  été  «  oppres- 
sées »  des  eaux  dans  leur  église  ;  qu'après  avoir  sonné  inu- 
tilement les  cloches  trois  heures  durant,  voyant  que  tout 
secours  humain  leur  manquoit,  elles  avoient  fait  «  proses- 
sion par  trois  fois,  portant  la  vraye  croix  qu'elles  ont  de- 
dans leur  église,  avec  ung  chapelet  de  sainct  Claude;  ont 
plongé  ces  reliques  pressîeuses  par  trois  fois  dedans  ladicte 
eau,  et  incontinent  elle  s'est  retirée  de  leur  église.  Dedans 
ledict  fauxbourg,  il  y  a  en  somme  de  vingt  à  vingt-cinq  per- 
sonnages, tant  hommes,  femmes  que  petits  enfants,  morts  5 
et  de  blessés,  estimés  de  trente  à  quarante  personnes.  La- 
dicte eau  a  abatuz  douze  maisons,  plus  le  pont  et  moulin 
aux  Tripes,  près  de  Coppeaux....  Mesme  est  estimé  de 
perle,  dans  ledict  fauxbourg,  la  somme  de  soixante  mil  es- 
cuz.  »  Cette  première  relation  a  été  réimprimée  dans  les 
archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  par  MM.  Cimber 
et  Danjou,  !'•  série,  t.  IX  (1836),  p.  303. 

La  seconde,  moins  connue,  a  été  retrouvée  par  M.  Mau- 
rice Champion,  et  réimprimée  dans  les  pièces  justificatives 
de  son  important  ouvrage  sur  les  inondations  en  France 
(n®  102,  t.  II),  diaprés  une  plaquette  petit  in-12,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  cot.  80918*  H.  Cette 
plaquette,  dont  il  seroit  probablement  fort  difficile  de  re- 
trouver un  second  exemplaire,  est  intitulée  :  «  Déluge  et  in- 
nondation  d'eaux  fort  effroyable,  advenu  es  faulxbourgs 
Saint-Marcel,  à  Paris,  la  nuict  précédente  jeudy  dernier, 
neufiesme  avril,  au  présent  1579.  Avec  une  particulière  dé- 
claration des  submergemens  et  ravages  faicts  par  lesdictes 
eaux.  A  Orléans^  par  Eloy  Gibier  et  Saturnin  Hotot^  suy- 
çant  la  copie  imprimée  à  Paris  par  lean  (TOngoys^  1579. 
Avec  permission.  »  Elle  diffère  totalement  de  Vautre  ;  la  forme 
en  est  moins  familière  ;  1* auteur  est  un  érudit  qui  *daignc 
apprendre  à  ses  lecteurs  que  «  plusieurs  déluges  semblables 
sont  advenus  par  le  passé,  comme  celuy  en  l'aage  de  Noé, 
auquel  il  ne  s'arrestera,  n'y  à  celuy  de  Thessalie,  du  tempb 
de  la  captivité  des  Israélites  peu  paravant  Moyse,  et  qu'en 
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l 'am  200  auparavant  la  Nativité^  il  y  eut  à  Rome  telle  innon- 
liation  du  Tibre  que  Tarniée  du  consul  Apple  en  fust  quasi 
toute  submergée....  »  Arrivant  enfin  au  déluge  de  la  Bièvre, 
il  cite  plusieurs  traits  particuliers  omis  dans  la  précédente 
relation.  Il  rapporte  entre  autres  le  cas  étrange  d^une  «  do- 
lente et  pitoyable  mère,  laquelle  pensant  sauver  la  vie  à 
son  enfant  bien  jeune  et  délicat,  a  esté  offusquée  de  la  rage 
et  furie  de  cette  eau  sauvage,  tenant  son  tendre  en&nt  em- 
brassé, lequel  on  a  sauvé  respirant  encor.  »  Moins  afBrmatif 
que.  Vautre  narrateur  à  propos  du  nombre  des  victimes,  il 
dit,  avec  plus  de  vraisemblance,  **  qu*  on  n'en  sçait  au  vray 
le  nombre^  parce  que  Teau  n'est  du  tout  retirée  et  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  estoient  logez  es  bas  lieux  ne  se  retrou- 
vent :  seulement  on  a  cognoissance  de  ceux  qui  ont  esté 
retirez  morts,  et  grand  nombre  qui  ont  esté  secourus  par 
les  voisins  :  à  quoy  entre  les  autres  ne  s'y  est  faint  un  sol- 
dat des  Gardes  du  Roy,  nommé  Yidecoq,  demeurant  là 
auprès  (et  fidèlement),  pourquoy  il  est  grandement  à  louer.  >* 
Il  est  fâcheux  que  Téloge  de  ce  brave  homme  ne  soit  pas 
conçu  en  termes  un  peu  plus  clairs. 

L'émotion  causée  par  ce  sinistre  de  1 579  fut  si  grande  à 
Paris,  que  le  lendemain,  vendredi  10  avril,  la  cour,  «  ayant 
mandé  le  grand  vicaire  de  Tevesque,  arresta  et  ordonna  que 
pour  appaiser  Tire  de  Dieu....  elle  se  leveroit  le  lendemain 
à  dix  heures  pour  aller  en  robbes  noires  de  ce  palais  en 
l'église  de  Paris  avec  les  prevost  des  marchands  et  esche- 
\ins  d'icelle  ville^  oyr  la  messe  et  faire  prières  à  Dieu.  » 
(Registres  du  Parlement.) 

Voici  maintenant  un  «  Discours  sur  Tinondation  arrivée 
aux  fauxbourgs  Saint-Marcel  lez  Paris,  par  la  rivière  de 
Bievre,  le  lendemain  de  la  Pentecoste  1625.  Et  moyens 
d'eropescher  à  Tadvenir  telles  inondations,  et  conserver 
ladicte  rivière,  à  cause  de  son  incomparable  propriété  pour 
les  teintures,  nonobstant  le  destour  des  sources  de  Rongis, 
par  le  travail  des  terres  à  brusler.  »  L'édition  originale  de 
ce  discours  est  un  livret  petit  in-8,  «  de  Vimprimerie  de 
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Jean  Barbote^  en  Flsle  du  Palais^  rue  de  Harlajr^  à  CAIloze^ 
M.DC.xxv,  »  portant  pour  épigraphe  cet  hexamètre  latin  : 

Ornari  res  ipsa  negat,  contenta  doceri. 

C'est  d'après  cette  édition  originale  que  M.  Ed,  Fournier 
a  publié  la  reproduction  qu'on  trouve  au  t.  II,  p.  221, 
de  ses  Variétérhistoriques  et  littéraires.  Mais  ce  «  Discours  » 
avoit  déjà  été  réimprimé,  Tannée  d'après  son  apparition, 
dans  un  volume  petit  in- 12  intitulé  :  «  Discours  politiques 
œconomiques,  dédiés  au  Roy.  A  Paris  y  chez  Samuel  ThU 
boustj  au  Palais  j  en  la  galerie  des  prisonniers^  m.dc.xxvi. 
La  dédicace  de  ce  volume  (dont  il  existe  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  impériale,  sous  la  rubrique  E,  993),  est  signée 
Ch,  de  Lomber^fille,  Comme  l'indique  son  titre  verbeux, 
c'est  un  mémoire  purement  technique  et  non  historique, 
sur  les  meilleurs  moyens  d'assainir  et  de  régulariser  le  cours 
de  la  Bièvre.  Cet  opuscule  contient  des  renseignements 
topographiques  assez  curieux  sur  l'état  de  cette  partie  de 
Paris  et  de  sa  banlieue  en  ce  temps-là,  et  conclut  à  ce  que 
«  la  déscharge  de  la  rivière  de  Bièvre  soit  mise  au  dessous 
dé  la  ville  de  Paris,  »  idée  nouvelle  et  hardie  pour  le  temps, 
et  qui  a  fait  son  chemin  depuis,  car  on  s'occupe  présente- 
ment de  la  mettre  à  exécution,  par  l'union,  merveilleuse- 
ment assortie  du  reste,  de  la  Bièvre.  au  grand  égout  col- 
lecteur. A  cet  écrit  de  Lomberville  est  joint,  comme  pièce 
justificative,  «  l'advis  du  sieur  Ei'ard,  ingénieur  ordinaire  du 
Roy,  et  faict  le  dix-neufiesme  mars  mil  six  cens  vingt-quatre.  » 

Le  «  Discours  du  sieur  Petit  »  est  également  un  mémoire 
d'ingénieur,  mais  dont  l'objet  est  bien  autrement  vaste  et 
complexe,  comme  on  peut  en  juger  par  son  intitulé.  «  Dis- 
cours fait  en  l'Assemblée  de-  l'Hôtel  de  ville,  tenue  le 
24  may  1658  ,  touchant  les  remèdes  qu'on  peut  apporter 
aux  inondations  de  la  rivière  de  Seine,  donné  au  public  par 
Tordre  de  laditç  assemblée,  avec  la  carte  nécessaire  à  l'éta- 
blissement d'iceluy,  par  le  sieur  Petit,  conseiller  du  roy,  in- 
tendant des  (bnifications,  etc.  A  Paris ^  de  Vimp.  de  P,  Rà- 
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eàlei,  imp.  et  fit.  ord.  du  Ray  et  de  la  Maison  de  faille,  nu 
Pafais,  M.Dc.LTTii.  Jtfec  prîçilége  de  S,  M.  On  ne  connoît 
que  deux  exemplaires  de  cet  opuscule  in-8  :  l'un  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève, Tautre  à  celle  de  THôtel  de  ville; 
encore  le  premier  n'est-il  pas  complet,  car  on  n'y  trouve 
pas  les  cartes  mentionnées  dans  Tîntilulé.  Le  remède  pro- 
posé par  Petit  étoît  Touverture  définitive  d'un  canal  de  dé- 
charge au  nord  de  Paris.  D'après  Félibien  (1.  xxxviii,  §  77) 
il  avoît  été  question  d'un  semblable  projet  dès  1561,  et  il 
rcTenoît  sur  Veau  à  chaque  nouveau  désastre,  mais  otï  ou- 
blie vite  en  France  les  catastrophes  de  tout  genre.  Cette  lé- 
gèreté a  souvent  occasionné  de  Richeuses  intermittences 
dans  la  recherche  et  l'application  des  moyens  préventifs.  On 
avoit  pourtant  été  rudement  éveillé  de  cette  incurie  par  la 
débâcle  de  1616,  pendant  laquelle  Sauvai  assiire  avoir  vu, 
entre  le  pont  Notre-Dame  et  le  pont  aux  Changes,  des  glaçons 
épais  de  deux  toises.  En  1625,  Tannée  même  où  le  mémoire 
de  Lomberville  sur  la  Bièvre  fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  il  parut  une  autre  pièce  sous  ce  titre  :  Requête  et  offres 
faites  au  rojr  pour  faire  une  riçière  dons  les  fossés  de  tun 
des  côtés  de  Paris,  Gufpeau,  in- 4.  En  1637,  Louis  XIII 
avoit  concédé  au  sieur  Villedo ,  quî  a  laissé  son  nom  à  une 
rue  de  Paris,  la  construction  de  ce  canal,  qui  devoit  aller  du 
bastion  de  l'Arsenal  à  la  porte  de  la  Conférence.  Cet  ouvrage 
reçut  un  commencement  d'exécutipn,  et  fut  interrompu 
après  beaucoup  de  dépenses.  Quelques  années  plus  tard, 
riiiondation  de  1649,  dont  parle  Mme  de  Môtteville,  et 
celle,  plus  sérieiise  encore,  de  1651,  vinrent  rappeler  qu'il 
y  avoit  là  quelque  chose  à.  faire.  Ce  désastre  donna  lieu  aux 
Propositions  et  advis  donnez  en  VHostel  de  ville  de  Paris ^ 
pour  la  décharge  des  grandes  eaues  ^  imprimés  chez 
Rocolet.  Ces  propositions  et  advls  ne  s'accordoient  nuUe- 
inent,  comme  îl  est  d'usage  dans  les  calamités  pressantes. 
On  s'entendoit  bien  sur  la  nécessité  de  faire  un  canal  de  dé- 
charge, mais  non  sur  le  point  de  départ  ni  sur  Tembouchure. 
Le  sieur  de  Marcoy,  gouverneur  de  Gien,  voulait  ouvrir  le 
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canal  en  Mame,  au-dessous  du  pont  de  Greteil;  le  sieur  de 
Franchines,  intendant  général  des  fortifications  de  France, 
vouloit    qu'on  le   commençât  au-dessus  de  la  Râpée;  les 
sieurs  Le  Mercier  et  Durj,  architectes  du  roi>  défendoient 
Fancien  {projet,  partant  du  bastion  de  T Arsenal.  Quant  à 
Tembouchure ,   Dury  seul  étoit  d'avis  de  la  porter  jusqu'à 
Sain1>Ouen;  les  autres,  sauf  des  variantes  de  détail  pour 
les  travaux  projetés  dans  le  parcours  du  canal,  s'accordoient 
pour  le  faire  aboutir  à  la  hauteur  de  la  Savonnerie  (Chaillot) 
conformément  aux  anciens  plans.  Après  bien  des  discussions, 
la  majorité  du  bureau  opina  pour  le  bastion  de  l'Arsenal  et 
Chaillot.  Mais  il  restoit  le  chapitre  des  voies  et  moyens,  et  là 
étoit  le  difficile,  ou  plutôt  l'impossible.  «  La  ville  étoit  alors 
engagée  pour  plus  de  cinq  cens  mille  livres  de  debtes  pour 
les  affaires  du  roy  et  du  public.  On  lui  avoit  retranché  les 
dons  et  octrois,  et  les  dix  sols  par  muids  de  vin,  »  ce  qui  lui 
enlevoit  d'un  coup  un  revenu  moyen  de  cent  vingt  mille  livres 
par  an.  On  affecta  aux  premiers  travaux  la  recette  d'une 
année  de  la  taxe  pour  l'enlèvement  des  boues.  Ces  résolu- 
tions furent  ensuite  discutées  et  homologuées  en  Parlement. 
L'affaire  de  l'inondation  étoit  alors  à  l'ordre  du  jour  dans 
Paris.  Le  7  mars ,  Guy  Patin  écrivoit  :  ^  Je  rencontrai  hier 
M.  François  qui  m'étourdit  de  la  peur  qu'il  avoit  eue  des 
grandes  eaux,  et  qu'étant  logé  sur  le  pont  aux  Changes,  le 
moindre  accroissement  de  la  Seine  le  conduisoit  presqu'aux 
portes  de  la  mort  (l).  »  Chacun  vouloit  dire  un  mot  sur  le 
meilleur  remède  à  opposer  aux  débordements ,  et,  comme 
souvent  il  arrive,  les  plus  absurdes  trouvoient  les  plus  nom- 
breux approbateurs.   «  Il  y  en  eut   d'assez  grossiers ,  dit 
Sauvai,  pour  maintenir  qu'il  falloit  creuser  la  Seine  et  re- 
hausser de  sept  ou  huit  pieds  les  rues  de  Paris.  Quelques 
extravagants  même  assurèrent  qu'il  n'y  avoit  qu'à  bâtir  un 
pont  devant  l'Arsenal,  dont  on  boucherôit les  arcades  avec 
des  vannes  ou  des  portes  d'écluses,  afin  que  l'eau,  ainsi  arré- 

(!)  Uttres  choisies^  t.  I,  p.  159  de  rédition  de  Rotterdam. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  69 

tée,  i^t  contrainte  de  passer  par  le  canal  de  la  Savonnerie. 
D^autres  n'eurent  point  de  honte  de  dire  que  ceux  qui 
avoient  des  maisons  sujettes  aux  débordements,  les  dévoient 
porter  à  Montmartre  et  sur  la  montagne  de  Sainte-Geiie- 
▼ière,  et  abandonner  leur  quartier  aux  bateliers  et  au  menu 
people  (t).  «  On  discuta  beaucoup  sur  ce  sujet,  puis  on  cessa 
bien  vite  d'y  songer,  quand  le  danger  fut  loin  et  la  trace  du 
désastre  à  peu  près  disparue.  On  en  fut  d'ailleurs  distrait  par 
un  débordement  d'une  tout  autre  nature,  les  troubles  de  la 
Fronde.  Mais  la  Seine  ne  se  laissa  point  oublier  longtemps  : 
l'inondation  de  1 651  Ait  dépassée  de  bien  loin  par  celle  de 
1658.  D'après  des  points  de  repère  authentiques,  pris  à 
Paris,  à  Poissy,  à  Yemon,  et  dont  quelques-uns  subsistent 
encore,  il  est  avéré  que  cetle  crue  a  surpassé  celle  de  1740, 
qui  aujourd'hui  figure  comme  point  culminant  aux  échelles 
des  ponts  (2).  Malgré  les  travaux  d'endiguement  et  d'ex- 
haussement continus  qui  ont  eu  lieu  depuis  deux  siècles  sur 
le  parcours  de  la  Seine,  un  débordement  pareil  à  celui-là 
submergeroit  encore,  au  moins  d'une  foible  épaisseur,  une 
partie  considérable  de  Paris.  On  peutjugerparlà  de  ce  qui 
dut  se  passer  à  cette  époque,  où  une  partie  des  quais  n'exis- 
toit  pas  encore,  notamment  celui  d'Orsay ,  lieu  où  la  berge 
portoit  le  nom  significatif  de  «  la  Grenouillère.  »  Sauvai, 
qui  donne  de  curieux  détails  sur  ce  sinistre,  nous  apprend  en 
outre  qu'on  en  imprima  une  «  curieuse  et  fidèle  relation,»  faite 
par  un  de  ses  amis.  Cette  relation  a  échappé  aux  recherches 
de  M.  Champion,  mais  il  faudra  bien  qu'elle  se  retrouve  si 
quelque^ bibliophiles  émérites  daignent  s'en  occuper.  A  dé- 
faut de  celle-là ,  nous  avons  les  curieux  détails  consignés 
dans  les  registres  du  Parlement  sur  les  accidents  qui  survin- 
rent, notamment  la  chute  de  plusieurs  ponts  avec  leurs  mai- 
sons et  les  habitants,  auxquels  un  rapport  d'experts  avoît 

(1)  Tome  ly  p.  207.  Ce  passage  de  Sauvai  est  textaellement  emprunté 
au  Z>fico«rrdel*ingénieurPetit. 

(2)  Égaok,  Mémoire  sur  les  .'inondations  de  Paris  ^  1814. 
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insipir^  une  sécurité  fatale,  car  les  experts  a*étoiçat  p«f  pi^ft 
infaillibles  dans  ce  temps^là  que  de  nos  JQU£$«  Nous  avons 
encore  un  récit  extrait  des  manuscrits  du  P.  de  Thoalou£>ej 
chanoine  de  Saint- Victor ,  récit  qui  a  été  publié  daot  le 
tome  XVII  des  Mémoires  de  TÂcadémie  des  insqriptions 
(p.  507].  Enfin  cette  catastrophe  avoit  inspk-é  la  Muu  hU" 
tçrique  de  Loret. 

4 Madame  la  Rivière 

Qui  s'est  montrée  un  peu  trop  fière^ 
Et  qui,  par  ses  débordements^ 
A  détruit  ponts  et  bâtiments, 
Et  fait  plus  d'étranges  ravages 
Dans  un  grand  nombre  de  ménages 
Que  n'eussent  fait  trente  démousi 

Ce  sinistre,  qui  fit  un  grand  énipi  à  PariS)  donna  lieu  à  de 
nombreuses  délibérations  du  bureau  de  la  ville  et  de  la 
cour.  Les  procès-verbaux  de  ces  déUbératious ,  qui  font 
partie  des  registres  du  Parlement,  contiennent  beaucoup  de 
détails  curieux  et  importants  pour  Thistoice  municipale  de 
Paris,  notamment  les  doléances  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  devant  la  cour,  à  propps  de  Tinsuffisance  fia* 
grante  des  recettes,  qui  avoit  forcé  de  délaisser  les  travaux 
du  canal  dont  Texécution  avoit  été  ordonnée  sept  ans  aupa- 
ravant. Comme  on  rejetoit  sur  ces  magistrats  la  responsabi- 
lité de  ces  lenteurs  qui  avoient  aggravé  le  nouveau  désastre, 
ils  dirent  que  «  cette  imposition  résolue  en  1651 ,  d'une  année 
des  boues,  n'allait  qu'à  88  000  livres  au  plus  de  net,  au  lieu 
de  600000  et  davantage  que  cette  dépense  requéroit,  que 
neantmoins  tous  les  soings  de  leurs  prédécesseurs  n'avoieiif 
pu  conduire  la  levée  que  jusques  à  50  000  livres  ou  environ . .  • . 
qu'ils  ne  debvoient  pas  dissimuler  la  résistance  non-seule- 
mept  des  personnes  puissantes,  mais  mesmcs  de  moindres.... 
sans  parler  des  arrests  de  décharge  que  le  grand  conseil  au- 
l'Oit  donné  aux  seci'étaires  du  roy,  qui  auroient  remply  de 
pareilles  prétentions  tous  ceux  qui  se  crbyoient  autant  re- 
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coomiaDdables  ;  en  sorte  qu'il  auroit  ^sté  impossible  de 
pousser  la  recepte  plus  ayant,  sans  avoir  autant  de  procez 
que  ce  qui  restoit  des  cottes,  et  mesme  des  criminels^  si  on 
auoit  \K>ulu  entreprendre  la  leueedans  les  grandes  maisons,  • 
Il  faut  avouer  que  les  municipalités  de  notre  temps  ont  à 
leur  disposition  des  ressources  plus  étendues,  et  qu'elles  ont 
affaire  à  des  contribuables  moins  récalcitrants. 

Ce  fut  dans  une  assemblée  de  THôtel  de  ville,  tenue  le 
24  mai  (1)  que  Petit  lut  son  discours.  Il  y  soutint  avec  beau- 
coup de  force  le  projet  du  canal  commençant  au  bastioa  de 
l'Arsenal  et  aboutissant  à  Saint-Ouen.  Il  perdit  sa  cause, 
mais  son  travail  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  tedmique  re- 
marquable pour  le  temps,  et  contient  des  détails  géologiques 
et  topographiques  que  Ton  peut  encore  consulter  utilement 
aujourd'hui.  Aussi  a-t-il  été  mentionné  avec  éloge  par  le 
célèbre  Girard,  auquel  Paris  doit  le  canal  de  l'Ourcq.  Le 
projet  de  Petit  fut  vivement  combattu  par  un  des  conseil- 
lers de  la  ville ,  qui  fit  aussi  imprimer  son  opinion.  Cette 
brochure,  comme  on  diroit  aujourd'hui,  ne  forme  pas  moins 
de  29  pages  in>4%  Elle  est  ainsi  intitulée  :  «  Advis  donnez 
de  vive  voix  es  assemblées  générales  tenues  en  THostel  de 
ville  de  Paris,  en  Tannée  1658,  pour  raison  de  déborde- 
ment de  la  rivière  de  Seine,  et  nettoyement  des  égouts  de  la- 
dicte  ville,  et  lict  de  ladicte  rivière ,  par  maistre  Georges 
Desnos ,  conseiller  en  ladicte  ville ,  et  médecin  •  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Anjou.  »  Ainsi  que  les  précédents,  cette 
opuscule  sort  des  presses  de  P.  Rocolet.  Un  exemplaire  de 
cette  pièce  rarissime  figure  à  la  suite'  du  discours  de  Petit, 
dans  le  recueil  factice  coté  R,  682,  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  La  facture  de  ce  curieux  opuscule,  qui  mérite- 

(1)  Et  non  le  26  mars,  comme  le  dît  par  erreur  Félibien.  La  daté 
du  24  mai  est  indiquée  par  Tintitulé  même  de  ce  discours  imprimé  par 
Tordre  de  l'assemblée.  Celle  assemblée  se  composoit  du  marécbal  de 
L*Hospital,gouverueur  de  Paris,  du  prévôt  des  marchands,  de«  écherins 
et  conseillers  de  ville,  de  six  députés  du  Parlement,  de  la  Chambre  étk 
comptes  et  de  la  Cour  des  aides,  et  de  plusieurs  des  principaux  bour- 
geois de  la  ville,* 


n  BULLETIN  DU  BIBUOPUILE. 

roit  les  honneurs  d'une  réimpression  intégrale ,  rappelle  les 
ihèses  soutenues  à  cette  époque  en  Sorbonne.  L'auteur  s'y 
livre  à  de  nombreuses  divagations,  et  cite  à  chaque  ligne  la 
Bible  et  les  auteurs  grecs  ou  latins.  Georges  Desnos  n^est 
point  un  sceptique  comme  Guy  Patin  ;  il  ne  dédaigne  pas 
absolument  les  «  artifices  terrestres,  »  et  préfère,  comme  de 
moindre  dépense ,  le  canal  aboutissant  à  Chaillot  ;  mais  il 
n'attache  qu'une  importance  secondaire  à  tous  les  remèdes 
purement  humains,  pour  ce  qui  lui  apparott  surtout  comme 
un  efifetde  la  colère  du  ciel.  «  Élevons,  dit-il,  notre  esprit 
au-dessus  de  nos  yeux, . . .  travaillons  à  faire  deux  canaux  : 
Tun  dans  le  ciel,  qui  sera  un  ouvrage  de  notre  piété  ;  l'autre 
dans  la  terre,  qui  sera  un  acte  de  notre  prudence.  Le  canal 
dans  le  ciel  est  tout  formé,  c'est  Sainte-Geneviève  !  !  » 

La  résolution  prise  en  l'assemblée  générale  de  la  ville 
(également  imprimée  chez  Rocolet,  et  reproduite  par  Fe- 
libien)  donna  raison  au  dévot  médecin  sur  son  adversaire  en 
ce  qui  concemoit  le  débouché  du  canal  ;  mais  l'événement 
leur  a  donné  tort  à  tous  deux,  puisque  ce  canal  n'a  été  exé- 
cuté d'aucune  façon.  Ce  grave  problème  dés  inondations  de- 
voit  finalement  se  résoudre ,  en  ce  qui  concerne  Paris,  par 
Tendiguement  continu  des  quais  et  l'exhaussement  graduel 
du  sol  de  la  capitale,  solution  que  les  plus  savants  hommes 
du  dix-septième  siècle  écartoient  dédaigneusement  comme 
impossible  et  ridicule.  «  Fera-t-bn  les  portes  cochères  où 
sont  maintenant  les  alcôves  P  s'écrioit  Petit,  et  trouvera-t-on 
assez  de  terre,  de  temps  et  d'argent  pour  rehausser  tant  de 
lieux  bas  de  neuf  à  dix  pieds  ?  »  Ce  que  les  gens  les  plus 
éclairés  d'alors  traitoient  d'absurde  utopie,  nous  le  voyons 
réalisé,  dépassé  aujourd'hui  :  tant  il  est  vrai  que  la  sagesse 
relative  des  hommes  n'est  souvent  que  folie  (1), 

Baron  Ernoup. 

(1)  L'année  1658,  date  d'une  des  inondations  les  plus  mémorables, 
fournit  une  curîeuse  observation  aux  faiseurs  d'anagrammes.  En  inter- 
vertissant les  trois  derniers  chiffres  de  cette  date,  on  obtient  celle  de 
i856,  c'est-i-dire  da  pins  grand  sinistre  du  même  gen»e  qui  ait  eu  litu 
dans  notre  si^le. 


DEUX  LETTRES  INEDITES 


DE 


LAZARE    HOCHE. 

Nous  devons  à  Tobligeance  d'un  de  nos  collaborateurs  la 
communication  de  deux  lettres  importantes  et  tout  à  fait 
inédites  de  ce  jeune  lieutenant  à  Tancien  régiment  de 
Rouei^e,  qai  alloit  devenir  si  promptement  Tun  des  plus 
brillants  généraux  de  Tère  républicaine.  Hoche  ne  se  sentoit 
pas  à  sa  place  dans  les  l'angs  inférieurs  ;  il  ei^primoit,  avec 
Taccent  d^une  profonde  conviction,  Topinion  que  la  France 
pouvoit  tirer  meilleur  parti  d'un  homme  tel  que  lui  ;  et  les 
événements  ont  si  bien  justifié  cet  amour-propre,  que  nul  ne 
sauroit  penser  à  lui  en  faire  un  crime.  Ce  n'étoit  autre  chose 
que  Fardent  et  impérieux  pressentiment  d'une  grande  des- 
tinée. 

On  remarquera  sans  doute  aussi  un  rapprochement  curieux 
entre  la  date  de  la  première  de  ces  lettres  et  celle  d'une  des 
plus  lugubres  journées  de  la  révolution. 

«  Ju  citoyen  Pache^  ministre  de  la  guerre.  (Seul.) 

Marline,  à  5  lieues  de  Liège,  le  24  Janiier  4793, 
^  Tao  U  de  la  république. 

«  J'ai  reçu,  citoyen,  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  au  sujet  du  congé  que  j'avois  demandé  et  qui 
m'étoit  si  nécessaire.  Je  vous  observerai,  citoyen,  que  ma 
demande  a  été  faite  au  général  par  le  conseil  d'adminis- 
tration de  mon  régiment.  Sans  chercher  à  connoître  les 
raisons  générales  qui  m'ont  empêché  d'obtenir  ce  que  je  de- 
mandois,  j'aurai  Thonneur  de  vous  mettre  sous  les  yeux  les 
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motifs  qui  je  crois  sont  la  cause  qu'on  a  depuis  tenu  ma 
demande  dans  le  secret. 

«  Fatigué,  courroucé  de  voirie  désordre, les  dilapidations, 
le  gaspillage  introduits  dans  nos  armées,  je  résolus  d*élever 
la  voix  contre  des  abus  que  je  voyois  se  propager  impuné- 
ment, et  d'en  dénoncer  les  moteurs  :  en  conséquence,  je 
traçai  sans  crainte  le  manuscrit  que  j'ai  Tbonneur  de  vous 
adresser  (tous  pardonnerez  à  la  dureté  en  faveur  de  Tin- 
tention),  je  le  fis  voir  à  un  ami  dont  le  zèle  imprudent  m'a 
tralii  en  annonçant  à  quelques  personnes,  que  j'avois  entrepris 
de  faire  connoître  leui^  mauvaise  administration  :  c'en  fut 
assez,  il  n'y  eut  point  de  congé  pour  moi. 

«  Je  suis  le  premier  lieutenant  de  mon  régiment,  et  je 
vous  déclare  franchement,  citoyen  ministre,  que  cette  place 
est  si  fort  au-dessous  de  mes  forces,  que  je  ne  négligerai  aucun 
des  moyens  possibles  pour  me  mettre  dans  le  cas  de  rendre  à 
ma  patrie  des  services  plus  importants  que  celui  d'être  conti- 
nuellement en  serre-file;  vous  verrez,  citoyen,  par  le  mé- 
moire ci-joint,  qui  au  fond  n'est  qu'une  esquisse,  si  je  puis 
remplir  d'autres  fonctions  que  celles  de  lieutenant  d'in- 
fanterie. 

«  J'ai  un  très-grand  défaut,  citoyen  ministre,  je  n'ai 
aucune  protection!!  Eh  quoi!  ayant  changé  de  régime, 
faudra-t-il  toujours  employer  messieurs  tels  et  tels  pour 
occuper  un  employ  qui  se  trouve  si  souvent  entre  quelles 
mains,  grand  Dieu!...  Il  m'est  arrivé  de  demander  un  jour 
une  place  d'adjoint-adjudant  général;  il  falloitun  homme 
actif,  ce  fut,  comme  autrefois,  un  danseur  qui  l'obtint.  Ac- 
tuellement je  vois  employer  à  rhabillement  des  troupes  des 
recruteurs  ;  un  écrivain  de  bureau  est  employé  à  faire  des  * 
achats,  ou  du  moins  il  prend  ce  prétexte  pour  quitter  son 
corps. 

«  Gtoyen,  j'ai  perdu  ma  mèi'e,  ma  fortune,  et  suis  consacré 
pour  toujours  à  mon  état,  que  je  connois  aussi  bien  que  qui  que 
soit;  je  n'ai  d'autre  ambition  que  d'être  plus  occupé,  et  plus 
utilement',  si  vous  daignez  lire  en  entier  mon  ouvrage,  vous 
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jugerez  |^tU-èlre  que  j*eii>»ui»  susceptible;  je  me  réserve,  eo 
outre,  de  tous  présenter  un  projet  pour  lever  un  corps  dont 
la  dépense  sera  moindre  d'un  dixième  qu'aucune  troupe  qui 
soit  en  Europe  :  je  Tachève  et  aurai  Tbonneur  de  vous* 
l'adresser  par  le  prochain  courrier.  L*un  et  Tautre  étoit  des- 
usé  à  être  présenté  au  comité  militaire,  mais  j'ai  pensé 
qu'ils  trouveroierit  tous  deux  leur  protection  dans  le  chef  de 
Tarmée  et  l'ami  de  sa  patrie. 

m  Soyez  persuadé,  citoyen  ministre,  du  dévouement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

«  Votre  concitoyen, 

L.    HoCB£| 

Ueutenant  au  68*  régiment,  armée  des  Àrdennet. 


Le  24  janvier  4  793,  Tan  II  de  la  république.  Avant-garde 

de  rârmée  dea  Ardeimei. 

«  C'est  la  dernière  fois,  citoyen  ministre,  que  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  distraii*e  de  vos  occupations,  qui  doivent 
être  immenses,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  le 
projet  économique  pour  la  levée  d'un  coi-ps,  que  je  vous 
annon^i  en  vous  envoyant  mon  mémoire  intitulé  :  Consi- 
dérations  militaires  et  réflexions  sur  C armée, 

«  Je  conçois  facilement,  citoyen  ministre,  que  vous  de- 
vez être  cruellement  harassé  de  tous  les  fatras  qui  vous 
sont  adressés  \  veuillez  prendre  sous  votre  protection  le  pro- 
jet d'un  jeune  homme  pour  qui  le  bien  de  sa  patrie  est 
tout;  il  paroitra  bizarre  à  beaucoup  d'hommes  qui  n'ont 
d^auti^es  connoissances  que  celles  qu'ils  puisent  dans  les 
journaux  :  aussi  ce  n'est  point,  fort  heureusement,  ces  inu- 
tiles qui  seront  mes  juges;  ce  sera  vous,  citoyen,  que  les 
vertus  et  les  talents  ont  appelé  à  l'honorable  et  pénible  em- 
ploi de  veiller. sur  l'armée;  ce  sera  vous,  qui  prodiguez  et 
vos  veilles  et  votre  santé  pour  remplir  la  lâche  énorme  que 
vous  vous  êtes  imposée  en  acceptant  votre  place. 

«  Aller  cliercher  dans  les  prisons  des  défenseurs  à  la  pa- 
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trie,  paroîtra  chose  singulière;  mais  qu^on  réfléchisse  à  t^écat 
dans  lequel  est  notre  armée,  et  qu'on  fasse  attention  à  l'offre 
^que  je  fais.  Oui,  citoyen,  donnez-moi  à  choisir  le  nombre 
d'hommes  que  je  demande  ;  si,  dans  quatre  mois,  le  corps 
n'est  pas  le  plus  instruit,  le  plus  discipliné,  le  mieux  tenu 
de  l'armée,  qu'on  nomme  à  mon  emploi.  Je  ne  puis  offirir 
ma  tête,  elle  appartient  à  la  république.  J'ai  contre  la  pré- 
vention dix  années  d'expérience  et  mes  réflexions.  J'offSre 
donc  de  prouver  qu'à  compter  du  jour  de  la  réunion,  à  la 
fin  du  quatrième  mois,  je  mettrai  le  corps  en  campagne,  et 
qu'il  sera  susceptible  de  devenir  en  tout  le  modèle  de  l'ar- 
mée. Il  est  certain  que  je  ne  consulterai  point  mes  subor- 
donnés pour  les  faire  obéir.... 

«  Si  on  calcule  la  dépense  de  la  légion  et  qu'on  la  com- 
pare aux  sommes  effrayantes  que  l'Etat  accorde  aux  autres 
corps  de  l'armée  pour  leur  solde,  entretien,  gratifications, 
etc.,  on  trouvei*a  que  mes  seize  cents  hommes  coûteront  à 
peine  pour  leurs,  frais  les  dépens  d'un  bataillon  de  ^rdes 
nationaux  ;  mais  une  bonne  administration  pourvoira  à  ce 
qu'on  n'ait  recours  aux  magasins  nationaux  pour  obtenir  des 
effets,  comme  souliers^  bas,  chemises,  etc.;  on  trouvera 
aussi  que,  les  besoins  de  chacun  satisfaits,  personne  ne  thé- 
saurisera, ou,  du  moins,  que  l'ai^^ent  ne  fera  faire  de  sottises 
à  qui  que  ce  soit  :  nous  avons  tant  d'exemples  que  la  paye 
trop  forte  est  une  des  principales  causes  de  Tindiscipline  de 
nos  troupes,  que  je  ne  craindrai  point  d'annoncer  qu'avec 
un  sou  de  moins  par  jour,  nos  soldats  eussent  été  mieux 
entretenus.  Ce  n'est  point  la  forte  paye  qui  rend  les  mili- 
taires heureux,  àiais  bien  le  bon  emploi  qu'on  en  sait  faire. 
Ceci  n'est  nullement  problématique. 

«  Ce  n'est  pas  par  ambition,  par  avarice  ni  par  ostenta- 
tion que  je  demande  le  commandement  du  corps  que  je  pro- 
pose de  lever;  c'est  parce  que  je  me  crois  en  état  de  remplir 
dignement  cette  place  ;  c'est  parce  que  j'ai  tous  les  moyens 
de  détail  dans  la  tête,  et,  ce  qui  m'autorise  à  faire  cette  de- 
mande, c'est  la  facilité  qu'ont  eue  d'obtenir  des  personnes 
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qui  n^ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  ce  qu^il  faut  être 
pour  remplir  ce  dont  ils  se  sont  chargés  assez  légèrement  ; 
pcMir  moi,  j'offre  la  responsabilité  de  ma  pei*sonne.  Je  vous 
présente,  citoyen,  mon  projet  tel  que  je  l'ai  conçu.  J*étojs 
persuadé  qu'il  (audroit  un  décret  du  corps  législatif,  on 
m^assure  du  contraire  ;  c'est  à  tous  de  décider  cette  ques- 
tion* Vous  me  pardonnerez  les  craintes  que  je  ressens  en 
songeant  que  mon  éloignement  de  votre  personne  pourra  me 
nuire  infiniment;  pourtant,  ]a  confiance  que  j'ai  en  votre 
indulgence  me  rassure  ;  surtout  le  bien  public,  auquel  vous 
faites  sacrifice  de  vos  travaux,  m'enhardit  à  un  point  que  je 
ne  doute  nullement  d'avoir  des  succès  dans  mon  entreprise. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  récidiver,  au  cas  que  ce  projet 
soit  rejeté,  l'offre  et  la  demande  que  je  vous  ai  faites  d'être 
employé  autrement  que  je  le  suis  à  une  partie  militaire  quel- 
conque. Près  d'être  capitaine,  puisqu'il  existe  trois  citoyens 
au  second  bataillon  du  régiment  qui  le  sont,  et  qui,  dans  la 
colonne  des  lieutenants,  marchoient  après  moi,  je  vous  sup- 
plie de  ne  pas  laisser  mon  activité  languir  dans  une  tente, 
lorsque  je  puis  être  employé  plus  utilement  ailleurs. 

«  Je  TOUS  prie  de  me  croire,  en  attendant  vos  ordres  im- 
patiemment, le  plus  dévoué  de  vos  concitoyens, 

«  L.  Hoche.  » 

Uentemni  au  58*  régiment,  armée  dea  Ardennea.  —  Auteur  d'un  mémoire 
tntiinté  :  Considérations  militaires  et  rêfiexioiu  sur  l'armée. 
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'  DB 

PEIGNOT  AVEC   AMANTON, 

On  Ta  dit  :  Peiguot  est  un  de^  pères  de  |a  b^Iiogrsiphie 
fraaçoise*  C'étoit  un  chercheur  y  uu  curieuaif  un  ipfatigçkUle 
dénicheur  de  pderles  blancs  de  la  littérature  r^trospectÎTe  ; 
et  Ton  est  également  émerveillé  de  Taçtiyité  de  son  çsprit 
et  de  la  variété  de  ses  découvertes.  EfTectivement,  eu  dehors 
des  nombreux  opuscules  qu'il  a  publiés  sur  la  bibliographie» 
on  lui  doit  d'autres  travaux,  plus  nombreux  ç^core»  sur  les 
beaux-arts,  la  littérature,  Tinstruction  primaire,  la  philolo- 
gie, l'archéologie,  Thbtoire  et  la  biographie  (1).  Il  toucha 
à  peu  près  à  tout,  et  souvei^t  avçc  un  rare  bonheur  :  siû^ts 
profanes  ou  sacrés,  graves  ou  plaisants^  exercèrent  tpur  à 
tour  sa  sagacité  d'érudit;  aussi,  trouva-t-il  des  lecteurs  dans 
tous  les  rangs,  et  aujourd'hui  encore  s^s  aïoipdi'^s  ouvrages 
sont  recherchés  avec  avidité,  et  la  plupart  sont  même  cotés 
à  des  prix  élevés  dans  le  commerce. 

Du  reste,  il  va  sans  dire  que  Peiguot  ne  fut  pas  de  l'Insti- 
tut; e%  o'esl  en  cela  qu'il  faut  admirer  l'iafaillibilité  des 
jugements  officiels,  et  la  justice  distributive  des  corps  savants 
et  myopes  ! 

Quant  à  nous,  nous  ne  serons  véritablement  heureux  que 
lorsqu'on  aura  mis  au  concours  cette  simple  question  : 
Pour  qui  F  Académie  et  V  Institut  ont^ils  été  créés?  Peut- 
être,  alors,  finirons-nous  par  le  savoir. 

Gomment  !  voilà  un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  lire,  à 
méditer,  à  composer  des  livres  pour  d'autres  que  pour  lui  ; 

(1)  Peignot  a  publié  plusieurs  de  ses  ouvrages  sous  les  pseudonymes 
suiyants  :  Bert^l(p.)\  le  docteur  Calybar'iat^  deSaint-Flour;  Phiiomneste; 
RambUr  (Jacques). 
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qui  a  vanné,  trié,  épluché,  sassé  et  ressassé  la  poussière  des 
bibliothèques  pour  en  extraire  quelques  paillettes  d'or;  un 
«homme  qui  a  sondé  «les  arcanes  de  la  science  et  de  Thistoirç 
avec  la  paUence  d^un  bénédictin;  qui  y  a  promené  la  lu- 
mière; qui  a  détruit  des  erreurs  remontant  au  déluge  et 
élucidé  des  questions  jusqu'alors  insolubles  ;  un  homme  qui 
a  écrit  plus  de  cent  volumes  et  enrichi  du  fruit  de  ses  re- 
cherches la  plupart  des  branches  des  connoissances  hu- 
maines; un  homme,  enfin,  dont  le  nom  est  placé  haut 
dans  l'estime  et  dans  la  gratitude  des. lettrés  de  tous  les 
pays;  et  cet  homme,  après  une  carrière  aussi  utile,  aussi 
laboneusement  remplie,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  ses 
propres  concitoyens  !  Ils  ne  lui  ont  pas  reconnu  le  droit  de 
s'asseoir  à  leurs  côtés,  dans  un  fauteuil,  et  de  s'y  endormir 
d'un  sommeil  profond  et  solennel,  avec  un  abat-jour  vert 
sur  les  yeux. 

En  vérité,  c'est  à  dire  racca  à  la  science,  à  brûler  ses 
livres  et  à  jeter  leur  cendre  au  vent. 

Pour  peu  qu'on  ait  suivi  le  mouvement  littéraire  et  scien- 
tifique de  ces  quarante  dernières  années,  on  sait  mieux 
que  nous  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Peignot, 
comme  savant  ;  mais  ce  que  Ton  sait  moins,  peut-être,  c'est 
qu'il  a  écrit  çà  et  là  un  assez  grand  nombre  de  lettres,  dont 
la  plupart  méritent  d'être  conservées.  En  effet,  Peignot  est 
peu  connu  comme  épîstolîer^  malgré  le  volume  que  son 
petit-fils  a  pieusement  publié,  il  y  a  quelques  années  (t). 

Or,  c'est  précisément  à  ce  point  de  vue  que  nous  mettons 
aujourd'hui  le  lecteur  en  mesure  de  le  juger. 

D.  s'agit  de  sa  correspondance  avec  Amanton,  son  ami. 
Amanton  étoit  im  littérateur  bourguignon  piqué  comme 
Peignot  de  la  tarentule  bibliographique,  et  qui  fit  paroître, 
sur  les  sujets  les  plus  variés,  une  foule  de  mémoires^   de 


ordre  et  publiées  par  |lmile  Peignot,  so»  petit-fils.  Dijon,  1857,  1  vol. 
În-S. 
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dissertations  et  de  notices^  dont  plusieurs  furent  très-re- 
marques à  leur  apparition,  et  sont  encore  en  possession 
des  sympathies  des  bibliophiles.  Les  lettres  à  lui  adressées 
par  Peignot  roulent  presque  uniquement  sur  leurs  goûts* 
communs  :  cest  dire,  qu^elIes  renferment,  en  général,  uu 
intérêt  piquant  et  des  éléments  d^instruction  précieux  à 
recueillir.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  nous 
en  détachons  six  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  du  Biblio- 
phile, 

Quelques  paragraphes  de  celles  que  nous  gardons  démon* 
trent  jusqu'à  réyidence  un  fait  dont  nous  nous  doutions  déjà, 
savoir,  que  Peignot  étoit  un  classique  pur  et  impitoyable, 
un  partisan  féroce  de  la  forme  des  anciens;  bien  différent 
en  cela  de  son  ami  Nodier,  qui  avoit,  au  contraire,  accueilli, 
patronné,  défendu  de  son  autorité  et  de  sa  baguette  de  fée, 
—  nous  voulons  dire  de  sa  plume,  —  les  premiers  pas  de  la 
nouvelle  école^  de  laquelle  il  ne  se  sépara  jamais  entière- 
ment, même  quand  il  entra  à  l'Académie  ! 

A  la  vérité,  sauf  Térudition  qui  réunissoit  Nodier  et  Pei- 
gnot sur  un  terrain  commun,  il  n'y  avoit  aucun  rapport 
entre  eux,  aucune  identité  de  nature  w  ils  n'appartenoient 
pas  à  la  même  race.  Peignot  étoit  un  savant,  rien  qu'un 
savant.  Il  n 'avoit  ni  la  légèreté,  ni  la  grâce,  ni  la  fantaisie 
de  Nodier  ;  mais,  à  défaut  de  ces  qualités,  on  trouve  dans 
ses  lettres  de  la  substance,  de  la  moelle;  en  outre,  il  est 
familier,  il  a  l'accent  du  cœur,  et  presque  toujours  un  parti 
pris  d'amabilité.  Or,  c'est  beaucoup  pour  un  savant  que  de 
t&cher  seulement  à'ètye  aimable  ;  et  le  nôtre  n'y  réussit  pas 
trop  mal,  en  vérité.  Et  lorsqu'il  n'y  parvient  qu'à  demi,  on 
doit  encore  lui  savoir  gré  de  sa  bonne  volonté  et  des  effc»ts 
qu'il  a  faits  pour  plaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  (inirons  pas  cette  notice  sans 
régler  avec  lui  un  petit  compte  bourguignon^  que  nous  avons 
ensemble  depuis  quelques  années.  Nous  y  tenons  d'autant 
plus  qu'il  y  a  en  cela  pour  nous  une  vive  satisfaction  d'a- 
mour-propre :  car  il  s^agit  de  prendre  Peignot  en  défaut; 
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et  toacher,  même  du  bout  d*un  fleuret  boutonné,  un  aussi 
habile  jouteur  que  lui,  n'est  pas  une  gloire  à  dédaigner. 

Voici  la  chose  : 

Tout  le  monde  connott  la  querelle  qui  s*éleva  entre  Piron 
et  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Beaune,  et  que  signala 
un  feu  croisé  de  chansons  et  de  couplets,  espèce  de  tournoi 
littéraire  où  les  armes  furent  peu  courtoises  de  part  et 
d'autre.  Les  épigrammes  que  Piron  décocha  à  ses  adver- 
saires sont  consignées  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre: 
Voyage  de  Piron  à  Beaune;  et  ce  recueil  a  été  souvent 
imprimé,  mais  aucune  des  éditions  connues  n'est  exacte. 
'  Or,  dans  celle  qu'il  publia  en  1831,  Peignot  annonce  que 
trois  manuscrits  de  ce  Voyage  lui  ont  été  communiqués,  et 
qu'au  besoin,  il  en  eftt  trouvé  plus  de  trente.  Ayant  com- 
paré ces  manuscrits  entre  eux,  ils  ont  présenté,  dit-il,  des 
lacunes^  des  i^ariantes  et  des  corrections  de  style  fort  mat" 
heureuses;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  s'écrier,  en  se  frottant 
les  mains,  qu'il  est  parvenu  à  rétablir  le  texte  dans  sa 
pureté  primitii^e, 

Peignot  n'a  rien  rétabli  du  tout.  Il  lui  étoit  impossible  de 
démêler  la  vérité  entre  des  copies  également  fautives  ;  et  son 
prétendu  texte  primitif  est  une  rédaction  arrangée^  qui  a 
le  tort  de  reproduire  la  plupart  des  inexactitudes  contenues 
dans  les  éditions  précédentes,  et  d'y  en  ajouter  de  nouvelles. 

Ce  n'étoit  pas  assez  que  d'avoir  à  sa  disposition  un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  manuscrits,  il  falloit 
mettre  la  main  sur  le  bon,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  le  faire  à  sa  place,  ainsi 
que  nous  le  prouverons  avant  peu,  d'une  façon  authen- 
tique t  irréfragable  (1). 

Telle  est  la  botte  secrète  que  nous  voulions  porter  à  Pei- 

(i)  La  relation  que  nous  possédons  de  ce  voyage  est  la  seule  complète, 
la  seule  authentique.  Elle  est  copiée  par  Mme  Capron,  nièce  de  Piron, 
et  annotée  par  Piron  lui-même,  à  l'âge  de  prè*  de  quatre-vingts  ans.  Les 
deux  tiers  en  sont  entièrement  inédits,  et  la  partie  qui  a  été  déjà  impri- 
mée présente  avec  le  texte  de  trèsrnotables  variantes. 

XVI*  S^&IB.  6* 
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gnot;  et  maintenant  nous  sommes  content  :  notre  tâche  est 
remplie  ici-bas,  et  nous  pouvons  aller  demander  pour  nous 
à  rinstitut  la  place  que  Peignot  n'a  pas  obtenue. 

Rappelons  en  terminant  que,  né  à  Arc-en-Barrois  (Bour- 
gogne), le  15  mai  1762,  Peignot  est  mort  à  Dijon  le 
14  août  1849.  Son  ami  Amanton  Tavoit  précédé  dans  la 
tombe.  Il  étoit  décédé  en  1835,  à  Vâge  de  soixante-€[uinze 
ans,  au  château  de  Meudon,  où  il  demeuroit  en  dernier 
lieu  avec  son  fiis,  qui  étoit  gouverneur  de  ce  château. 

hokorb  bomhomsue. 

Lettrb  L 

Vesoul,  le  13  août  1810  (1). 

Monsieur  et  cher  confrère,  j'ai  reçu  seulement  hier  les 
exemplaires  des  notices  biographiques  que  vous  avez  eu  la 
J3onté  de  m'envoyer  le  8  courant  ;  ce  sonè  des  morceaux 
précieux  pour  les  amateurs  de  biographie  :  je  vous  en  fais 
mes  sincères  remercîments,  tant  en  mon  nom  qu'au  nom 
de  celui  de  M.  Marc,  à  qui  j'ai  remis  Texemplaire  que  vous 
lui  destiniez.  11  en  est  très-reconnoissant  ;  vous  savez  sans 
doute  qu'il  vient  de  recevoir  de  nouvelles  récompenses  de 
la  Société  d'agriculture  de  la  Seine. 

Je  suis  extrêmement  sensible  au  reproche  obligeant  que 
vous  me  faites  sur  mon  silence.  Mais,  mon  cher  confrère, 
figurez-vous  un  pauvre  diable  qui  depuis  deux  mois,  est  à 
la  galère.  J'ai  renvoyé  tous  mes  maîtres  d'étude,  gens  qui 
m'ont  trompé  indignement,  et  j*en  fais  maintenant  les 
fonctions.  Voici  tous  les  anneaux  de  ma  chaîne  de  galérien  : 
levé  à  cinq  heures  ;  études  jusqu'à  sept,  classe  jusqu'à  neuf 
et  demie  ;  études  jusqu'à  onze  heures  et  demie  ;  dîner,  études, 
classe,  études  jusqu'à  sept;  point  de  souper  pour  moi,  et 
travail  du  cabinet  jusqu'à  onze  et  demie;  voilà  ma  vie  de 

(1)  CeUe  lettre  est  cuiiense  en  raison  de  sa  date  et  des  déiaiU  qu*y 
donne  Peignot  sur  l'emploî  journalier  de  son  temps. 


BULLETIÎf  DU  BIBLIOPHILE.  83 

tous  les  jours.  Une  petite  promenade  d'une  heure  tous  les 
soirs,  de  sept  à  huit,  et  que  je  consacre  toujours  à  la  lecture, 
est  ma  seule  récréation ^  Grondez- tnoi^  après  cela^  si  je  ne 
vous  écris  pas  autant  que  je  le  désirerois.  Ajoutez  à  tout 
cela  les  compositions,  les  examens  et  les  exercices  que  je 
suis  chargé  de  faire  faire  moi-même,  a  la  fin  de  Tannée^ 
dans  toutes  les  classes  du  collège;  et  nous  n'en  avons  que 
huit.  En  vérité,  je  ne  sais  comment  ma  santé  y  résiste ^ 

Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  mettre  la  dernière  maiti  à 
la  seconde  partie  de  l'ouvrage  que  Je  vous  ai  adressé  der- 
nièrement (1).  Le  manuscrit  est  parti  la  semaine  dernière 
pour  Paris,  où  il  sera  imprimé  promptement.  Je  l'ai  aug* 
mente  de  plus  d'un  tiers.  On  doit  le  confier  aux  presses  de 
Didot  :  j'en  aurai  plus  de  plaisir  à  vous  l'offrir^  En  cédant 
Touvrage  à  Renouard,  je  me  suis  réservé  trente  exemplaires 
sur  papier  vélin  :  vous  en  aurez  un,  ainsi  que  M.  Giraud 
qui,  sans  doute^^  plaint  aussi  de  mon  silence.  Messieurs, 
agréez  mes  excuses  solidairement,  ou  plutôt  soyez  soli- 
daires dans  l'absolution  que  je  vous  prie  de  m'accorder» 
Mon  péché  est  bien  involontaire. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  continuez  à  enrichir  la  litté» 
rature  de  bonnes  notices,  et  à  croire  que,  malgré  mon  si- 
lence trop  forcé,  je  ne  vous  oublie  nullement;  j'en  prends 
pour  garant  les  sentiments  d'estime,  de  dévouement  et 
d^attachement  que  vous  a  voués  pour  la  vie,  etc. 

G.  Peignot. 

Lettre  II. 

Vesoul,  le  20  octobre  1819  (2). 
Cher  confrère  et  ami,  tout  en  arrivant  à  Vesoulj  j'ai  fait 

(1)  Il  t*ftgit  an.  képertûire  de  bibliographies  spéciales  ^  turieitses,  etc.,  ({ni 
a  para  chez  Renoaard,  in-8. 

(2)  Peigoot  étoit^ proviseur  du  etdUge  royal  ik  Dijon  lorsqU^il  a  écrit 
cette  lettre,  qui  est  établie  sur  une  feuille  de  papier  à  tête  impHme'e.  Il 
remplissoit  aupaniTant  les  fonctiona  d'inspecteur  dé  rimprimerie  et  de  la 
librairie^  emploi  qui  fut  supprimé. 
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votre  commission  près  de  nos  matadors  de  la  Société  d'agri- 
culuire  de  la  Haute-Saône.  Tous  ont  été,  d*un  commun 
accord,  non-seulement  disposés  à  accueillir  Yotre  demande, 
mais  enchantés  de  vous  compter  au  nombre  des  membres 
de  la  Société.  A  la  première  séance,  qui  aura  lieu  au  1'*'  du 
mois,  vous  serez  présenté  et  admis;  il  n'y  a  qu'une  séance 
par  mois.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  trouvé  cette  occasion  de 
faire  quelque  chose  qui  vous  fïit  agréable. 

Oserois-je  vous  prier  de  mille  choses -affectueuses  pour 
votre  cher  collègue  M.  Piette  (1).  Mon  gendre,  le  bon 
Prieur,  aura  besoin  d'un  certificat  de  moralité  et  de  bonne 
conduite,  de  la  part  de  M.  le  Préfet;  comme  la  chose  est 
un  peu  urgente,  je  vous  prie  de  le  recommander  à  M.  Piette 
qui,  sans  doute,  remplit  en  ce  moment  les  fonctions  pré- 
fectorales. Vous  connoissez  Prieur;  bon  fils,  bon  père,  bon 
mari,  excellent  ami,  et  meilleur  gendre  encore,  on  peut 
en  dire  tout  bien  les  yeux  fermés,  et  on*sera  encore  au- 
dessous  de  la  vérité.  Je  vous  le  recommande.  Faites  pour 
lui  ce  que  vous  feriez  pour  moi,  ainsi  que  le  cher  M.  Piette. 
Il  me  reste  à  vous  prier  de  présenter  mon  hommage  res- 
pectueux à  Mme  Amanton,  et  mes  compliments  empressés 
à  vos  chers  fils. 

Je  travaille  ici  mes  Romains  (2)  comme  si  j'étois  à  Dijon; 
je  ne  suis  distrait  que  par  des  repas  diaboliques,  qui  se 
succèdent  sans  interiiiption,  et  qui  me  fatiguent  beaucoup. 
Hier,  j'ai  dîné  chez  le  Préfet,  qui  est  un  fort  aimable  homme. 
La  chienne  de  liste  de  ces  maudits  repas  ne  finira  que  la 
veille  de  mon  départ  pour  Dijon ,  et,  malgré  toute  ma  ré- 
serve, je  n'y  arriverai  que  pour  me  faire  enterrer;  mais  ce 
ne  sera  pas  d'inanition. 

Adieu,  mon  cher  confrère,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  tout  à  vous.  G.  Pjsignot. 

(i)  M.  Piette  était  alors,  comme  Amanton,  conseiller  de  la  préfecture 
de  Dijon. 

(2)  P<?ignot  a  publié  plutôeurs  travaux  sur  les  Romains,  leura  mceurs, 
leur  luxe,  leurs  usages,  etc. 
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Bobillier,  Baulmont  et  Boisson  vous  disent  mille  choses 
agréables. 

Lettbe  III. 

Dijon,  ce  7  décembre  1832. 

Mon  cher  ami,  au  moment  où  je  reçois  votre  lettre  du  5, 
je  préparois  le  Jacquemart  (1)  qui  vous  est  destiné,  et  je 
n'en  ai  reçu  qu'hier  au  soir  quelques  exemplaires,  que  m'a 
apportés  M.  Lagier.  Vous  aurez  le  premier.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  cette  Muette;  vous  la  savez  par  cœur,  d'autant  plus 
que  votre  lettre  congratulatoire  y  brille  en  tête,  comme 
Tétoile  des  mages  au-dessus  de  la  crèche  de  Bethléem,  sans 
comparaison. 

Cet  exemplaire  passera  par  deux  mains  avant  de  vous 
arriver;  je  le  mets  dans  un  petit  paquet  à  M.  Crapelet,  dont 
veut  bien  se  cl^arger  notre  ami  M.  Saunac;  et  je  charge 
M.  Crapelet  de  vous  l'envoyer.  Je  lui  avoîs  déjà  parlé  du 
Charwari  (2)  et  du  bon  Howel  (3),  pour  vous.  Je  croyois 
que  vous  les  aviez  déjà;  le  Charivari^  cela  ira  sans  dire, 
mais  le  bon  Howel  est  un  de  ces  livres  dont  la  fabrique  est 
fort  dière  à  raison  du  petit  nojnbre;  cependant  je  lui  en 
parle  encore,  et  même  je  le  prie  de  vous  remettre  un  exem- 
plaire des  deux  ouvrages  à  mon  compte.  Oui,  la  vente  de 
M.  de  Mussy  est  allée  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pouvoit 
Tespérer;  je  désire  vivement  qu'il  en  soit  de  même  de  la 
vôtre;  c'est  dommage  qu'elle  soit  la  seconde;  cependant, 
comme  c'est  dans  un  genre  différent,  le  nombre  des  ama- 
teurs pourra  être  le  même. 

Je  ferai  avec  Lagier  ce' que  vous  me  recommandez,  si  des 

(1)  Viiltutre  Jacquemart  de  Dijon;  détails  historiques,  instructifs  et  amu- 
sants SOT  ce  haut  personnage  domicilié  en  plein  air.  Dijon,  1832,  m- 8. 

(2)  Histoire  morale,  civile,  politique  et  littéraire  du  Charivari,  etc.  Paris, 

1832;  in.8. 

(3)  TabUau  de  moeurs  au  dixième  siècle ,  ou  la  cour  et  les  lois  de  flowel 

le  Bon,  roid'Aberfraw,  ete.  Paris,  1832;  in-8. 
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« 

eommisaioas  de  1* Académie  qui  s'assemblem  chez  moi  me 
le  permettent;  ou  j'irai  au  milieu  du  jour  en  causer  av^o 
lui,  et  je  lui  recommanderai  particulièrement  les  articles  des 
Lettres  de  Henri  VIII  et  du  Combat  des  Trente;  il  seroit 
bien  agréable  de  voir  tous  les  articles  de  la  collection  de 
M.  Ck^pelet  alle^  à  ce  taux;  mais  j'ai  bien  peur  que  nos 
Dijonnpifif  si  éppnpme^  quand  ils  fidièt^nt,  n'y  oietteul  pas 
un  ù  h^Mt  prix,  Au  resta,  il  peut  y  avoir  d'autres  commis- 
sions 4p  Pari^.  I^gier  pn'^  déjà  dit  qu'il  en  avoit  reçu  plu* 
sieurs,  et  ie  ^onne^. 

J'ai  remis,  le  l^^  dépeml^i^t  à  votre  ancienne  domestique, 
)3  ff.  50  cpnt,,  qu'elle  est  venue  me  demander;  o'est  le 
montant;  dHiU  mémoire,  qu'elle  m'a  dit  que  ^ous  l'aviez 
autorisée  à  me  demander.  J'ai  le  mémoire  aveo  un  apquît 
d^  sa  main* 

Notre  affaire  d^  l'Académie  n*est  pas  encore  terminée; 
j'ai  dmé,  lupdi  dernier,  che^M,  le  Préfet}  je  lui  en  ai  dit 
un  mot. 

Rien  de  nouveau  ici;  vou<i  $av^z  plus  de  nouvelles  du 
p{iys  que  moi,  puisque  vous  recevez  le  Spectateur, 

Aujourd'hui,  on  a  enterré  M,  Adelon,  adjoint  à  la  mai- 
rie; il  est  inort  en  vi*ai  chrétien,  ayant  reçu  les  saepemeniSi 
et  ayant  édifié  tout  le  monde  par  les  sentiments  qu'il  a 
exprimés  avant  de  mourir. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Je  vous  embrasse,     G.  PsinNor. 

Foisset  vient  pour  votre  vente  à  Dijon;  j'écris  à  Weiss  et 
je  l'engage  à  y  venir  aussi. 

Lettre  IV, 

Dijon,  ce  18  mars  1833, 

Mon  bien  bon  ami,  je  dois  vous  paroître  bien  coupable 
d'avoir  été  si  longtemps  à  répondre  à  votre'  dernière  lettre; 
mais  un  accident  dpnt  je  ne  puis  me  rendra  çQVfifte  est  la 
cause  de  ce  retard  involontaire.  Aussitôt  que  j'ai  eu  reçu 
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ladite  lettre,  je  Tai  ppsée  sur  mon  bureau,  après  l'avoir  lue, 
et  je  comptois  bien  y  répondre  aussitôt  que  j^aurois  eu  ter* 
miné  des  esamens  de  maître  d^école  et  autres  choses  de 
devoir,  qui  m'ont  occupé  cinq  à  six  jours.  Tout  cela  fini, 
j'ai  voulu  reprendre  votre  lettre,  aller  faire  les  commissions 
dont  vous  m'aviez  chargé  ;  j'ai  bien  retrouvé  toutes  les 
autres  que  vous  m'aviez  écrites  et  que  je  conserve,  en  liasse, 
trèfr-précieusement,  mais  pour  celle*ci,  je  crois  que  le  diable 
Ta  enlevée  ou  étouffée  dans  la  masse  des  paperasses  qui  en<- 
Gombrent  ma  table  ;  je  l'ai  cherchée  et  la  cherche  encore 
vainement;  de  sorte  que  les  jours  se  sont  écoulés  dans  ces 
recherches,  et,  tput  confiis,  tout  désespéré,  je  suis  arrivé 
Jusqt^ -à  ce  moment  sans  vous  avoir  répondu ,  parce  que  je 
cherchois  dans  ma  mémoire  les  commissions  dont  vous 
m'aviez  chargé  et  que  je  comptois  faire,  votre  lettre  à  la 


Voilà,  mon  cher  ami,  le  cause  du  retard  dont  je  suis  infi- 
niment peiné,  et  je  parierois  qu'au  moment  où  j'y  penserai 
le  moins,  la  chienne  de  lettre  se  retrouvera  dans  quelque 
volume  ou  parmi  mes  rogatons  empilés  à  droite  et  à  gauche 
sur  mon  bureau.  Autant  que  je  puis  me  rappeler,  vous  me 
demandiez  quel  étoit  celui  de  MM.  de  Meixmoron  à  qui 
vous  êtes  redevable  de  tant  de  soins  donnés  à  votre  vente 
de  livres.  C'est  M.  Charles,  bibliographe  et  bibliophile  très- 
instruit. 

Je  crois  aussi  que  vous  me  demandiez  ce  que  sont  deve- 
nus trois  articles  de  votre  vente  qui  sont  restés  sans  adjudi- 
cation ou  du  moins  sans  produit  pour  vous;  je  présume 
qu'il  est  question  des  Contes  de  Boccace^  portés  sous  deux 
articles,  417  et  418,  et  qui,  adjugés  à  Tussa,  le  premier 
pour  ô  fr.,  le  deuxième  pour  là  fr.  50  cent.,  ont  été  ren- 
dus par  ledit  Tussa,  pour  cause  de  nombreuses  taches  et 
déchirures  rédhibitoires.  Quant  au  troisième  article,  les 
Lettres  sur  Dijon,  n®  499,  elles  n'ont  pas  été  mises  sur 
table,  à  la  demande  que  m'en  a  faite  Tautenr.  Mais  Lagiçr 
les  avoit  envoyées  à  M.  Durand  de  Lançon,  qui  les  avoit 
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estimées  4  à  ô  fî'anes,  et  que  ledk  Lagier  lui  avott  portées 
à  12  francs,  prix  qu'coi  en  auroit  eu  ici.  -M.  Durand  ne  les 
ayant  pas  trouvées  de  son  goût,  ou  peut-être  les  irourant 
trop  chères,  ne  les  a  pas  gardées,  et  a  prévenu  Lagier  qu'il 
les  faisoit  déposer  à  Paris  chez  M.  Sylvestre,  oè  ledit  Lagier 
a  dû  les  reprendre,  el  peut*étre  il  vous  les  fera  passer  s'il 
ne  trouve  pas  à  les  placer  avantageusement  ici.  Yoili,  mon 
dier  ami,  tous  les  renseignements  que  je  puis  vous  donner 
sur  ces  trois  articles. 

L'impression  de  notre  livraison  des  Mémoires  n'est  fkas 
encore  teitninée,  la  médecine  nous  tient  en  arrière  ;<ce« 
pendant  on  espère  que  cela  sera  fini  dans  la  quinzaine;  j'en 
doute  encore.  Ce  ipÂ  dépend  de  plusieurs  se  tiaine  toujours 
dans  l'exécution  ;  ce  qui  dépend  d'ua.  seul  marche  mieux 
et  plus  vite. 

Foisset  est  toujours  à  son  De  Brosses;  mais  il  demande 
des  renseignements  innombrables  à  Dijon,  et  il  est  difficile 
de  les  lui  tous  procurer.-  Pièces  curieuses  et  correspondances 
inédites,  registre^  anciens  de  T Académie,  etc.,  etc.,  ma-^ 
nuscrits  de  la  bibliothèque  publique,  etc.,  tout  lui  seroit 
nécessaire,  mais  tout  ne  peut  pas  se  déplacer.  J'espère 
qu'aux  vacances  de  Pâques,  il  viendra  passer  quelques  jours 
ici  et  qu'il  fera  ample  moisaon  de  ce  qui  ne  peut  lui  être 
adressé, 

Tilloi  va  quitter  Dijon  pour  aller  demeurer  à  Marsannay; 
il  faudra  choisir  un  autre  trésorier.  Rien  de  nouveau  in 
nosiro  dodo  corpore» 

Toujours  foix^  griffonnage  in  meà  cella  continuaia  et  bene 
custodita^  Je  mets  au  net  mes  Eize^firs^  et  je  me  propose 
de  publier  par  livraisons  mon  Myriobiblon  français  (1). 
M.  Joliet,  qui  vous  dit  mille  choses  aimables,  me  pousse  à 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  que  Peignot  ait  donné  suite  à  ce  projet.  Les 
matériaux  variés  et  les  nombreux  ouvrages  en  préparation  quMl  a  laissés 
en  mourant  prouvent,  du  reste,  qu'il  étoit  loin  d'avoir  dit  son  dernier 
mot.  Ils  sont  devenus  la  propriété  de  M.  Teclienrr  avec  tous  les  autres 
ouvrages  de  G.  Peignot. 
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donner  UQ  biblioiogimui,  JVi  de  quoi  fournir  à  tout  cela,  et 
de  reste;  mais  comment  espérer  de  faire  prendre  ces  arbris- 
seaux sur  un  sol  où  la  périodicité,  le  romantisme,  les  contes 
potychromfs,  les  mélodrames  couleur  de  boue  délayée  avec 
an  sang,  et  tant  d'autres  gentillesses  de  ce  genre,  ne  lais- 
sent pas  un  pouce  de  terrant  vide?  La  meilleure  plante  du 
monde  ne  pourroit  pm  se  faire  jovr  à  travers  cette  sombre 
et  épaisse  foret. 

Et  votre  Crébillon^  où  en  est41  (l)?  faites4e  marcher 
avec  le  De  Brosses  de  Foisset;  mais  n'êtes*- vous  pas  un  peu 
daf»  le  cas  de  ce  dernier  pour  les  renseignements?  Pour  du 
neuf  dans  ce  genre,  il  faut  avoir  recoulrs  à  certaines  parti- 
cularités qui  tiennent  au  soi  natal  du- héros.  Au  reste,  Cré- 
billùn  a  plus  demeuré  à  Paris,  au  milieu  de  ses  chiens,  qu'à 
Dijon^  au  milieu  de  la  société.  Il  i>'y  auroit  que  sa  corres- 
pondatiee  qui  pourroit  vous  fournir  quelque  chose;  mais 
avec  qui?  Enfin,  quoi  qu'il  eo  soit,  l'artiele  est  en  bonne 
main,  perge  quo  eœphti^  et  semper  ama  tui  dei^oiissimum 
amicUsimum,  G.  Pbignot. 

Mille  respects  à  vos  dames,  et  amitiés  au  cher  gouverneur. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Raynouard;  si  je  fais  le  Piron^ 
je  lui  enverrai  mon  manuscrit. 

Lettrh  V. 

ENjon^  ce  31  janvier  1834. 

Mon  cher  et  bien  bon  ami,  il  a  fallu  tout  le  tracas  de 
noce  et  sa  séquelle  (1),  accompagné  de  quelques  incidents 
indépendants  de  ma  volonté,  pour  que  je  ne  répondisse  paa 
plus  tôt  à  votre  si  aimable  et  si  affectueuse  letti'e  du  20  cou- 
rant. J'y  vois,  mon  très*cher  ami,  que  votre  cœur  a  été 
pénétré  de  tout  mon  bonheur  et  Ta  bien  partagé  ;  c'est  là 

(1)  RévéUuUms  4ur  les  deux  CrèèUion,  par  Amanton,  Pari^  1835  ;  it)*8. 

(2)  Il  «'agit  d«  mariage  de  sod  fili,  M.  Gabriel  Peignbt,  alora  avocat  à 
la  ootiv  royale  de  Dijon,  avec  Mlle  Emilie  Lemoî  ne-Perret.  Il  est  mort 
eo  i857. 
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que  j*ai  reoonau  la  cachet  de  oe  aincève  attaebepieiit  ^i  ùàx 
ma  félicité,  et  doa^  vous  m'avez  doimé  d^à  tant  de  tëmol* 
gfnafei». 

J'ai  fuit  part  de  votre  lettre  à  nos  jeuaes  ëppux,  qui  y 
oat  été  on  ne  peut  pas  plu«  sensibles  y  et  qui  m'pnt  ebargé 
de  vous  en  témoigner  toute  leur  reconnoissance. 

J'aimois  déjà  beaucoup  ma  bru  future -pendant  les  ^nq 
semaines  qui  ont  précédé  le  oui  solennel  ;  mais  depuis  trois 
semaines  que  le  grand  mot  a  été  prononcé  au  milieu  de  la 
nuit,  entre  le  14  et  le  15  du  courant,  tant  à  la  maiiie  qu'à 
la  cathédrale,  c'est  cent  fois  pis  encore;  j'en  suis  vraiment 
dans  rencbantement.  Je  ne  connois  point  de  cœur  plus  air 
mant,  d  ame  plus  belle,  et  de  jeune  femme  plus  disposée  à 
faire  le  bonheur  de  son  époux  et  à  mieu3^  répondre  à  tous 
les  sentiments  affectueux  qu'elle  inspire  à  ses  nouveaux  pa- 
rents, surtout  aux  nouveaux  père  et  mère  que  le  dLel  lui  a 
procurés.  Continuez  donc,  mon  bien  bon  amii  à  prendre 
part  à  tout  mon  bonheur.  Les  foibles  restes  de  mon  exis- 
tence seront  employés  à  jouir  du  sien,  à  l'entretenir  et  4  j 
contribuer  autant  que  je  le  pourrai;  la  tâche  sera  facile 
d'après  le  caractère  bien  connu  de  mon  cher  Gal^rieL 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  ami,  V Essai  sur  la 
reliure  antique  (1);  vous  aurez  trouvé  cela  bien  sec,  bien 
décousu,  bien  prolixe  ;  mais  jiige:i&  dpi^c  que  ce  petit  bambinot 
a  été  créé  et  mis  au  moade  sur  l'invitation  de  l'Âcâdémie,  au 
milieu  de  mes  courses  universitaires  si  pénibles,  au  milieu 
de  la  maladie  de  ma  femme  (qui  seroit  parfiadtement  rétablie 
sans  un  maudit  œii  gaudie  qui  a  perdu  toutes  ses  facultés 
optiques,  et  sans  douleur) ,  a|i  miheu  de  tous  les  soucis  àti 
Tunion  projetée,  au  miheu  de,  etc.,  etc.  (3).  Ne  soyez  donc 


(1]  Essai  historique  et  archéologique  sur  la  reliure  des  livres,  etc.  Paris, 
1834; in-S. 

(â)  Nousa^ons  une  lettre  de  Barbier  à  Amanton,  dans  laquelle  le  savant 
bibliothécaire  de  Napoléon  I«'  reproche  à  Peignot  àe produire  trop  et  trop 
vite.  Cette  lettre  fait  panie  d'une  curieuse  correspondance  qne  nous  des* 
tinons  à  l'impression. 
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pas  surpris  si  la  peiite  balitole  bibliopégislii|ue  se  resseat 
de  la  tourmeale  où  était  soa  père  quand  il  Va  jetée  au 
motile^  €^t  traiteiL  œ  pauvre  petit  racliitique  avec  vo$re  in?* 
dulgeuœ  ordinaire. 

Je  «'ai  point  encore  reçu  de  lettre  de  notre  ami,  M.  Crar 
pdet.  Je  craignois  qu'il  qe  fût  ou  malade  ou  absent  de 
Paris  \  mais  votre  lettre  m'a  rassuré  et  m'a  même  enhardi 
à  lui  ei|Toyer  une  dizaine  d'exeâiplaires  de  la  Reliure^  pour 
en  faire  distribuer  à  nos  amis  de  Paris.  Il  m^ accusera  «san^ 
doute  réception  de  ce  petit  envoi.  La  distribution  est  ainsi 
indiquée  :  MM.  Crapelet,  Beuohot,  Nodier,  Renouard, 
Château^ron,  Van-Praet,  Rey,  Uippolyte  de  La  Porte, 
Yillemain,  et  la  Société  des  antiquaires;  plus  Brunet. 

Notre  ami  Beuohot  m'a  aussi  écrit,  aii  moment  ou  je  lui 
adbressois  son  exemplaire.  J'ai  reou  une  lettre  charmante  de 
M.  Durand  de  Lançon,  qui  est  toujours  à  Coutances,  et  où, 
par  parenthèse,  il  me  demande  beaucoup  de  vos  nouvelles, 
et  me  charge  de  vous  dire  mille  choses  de  sa  part.  Il  vous 
croyoit  à  Rambouillet.  îï  me  parle  d'un  superbe  ouvrage 
qui  a  paru  l'an  derqier  à  Londres,  sur  les  Danses  des  merts^ 
et  qu'il  s*est  procuré.  Il  m'a  fait  rougir  jusqu'au  blanc  des 
yeux  en  me  rapportant  les  passages  anglois  où  l'auteur  a 
eu  la  bonté  de  parler  de  mon  vieux  travail  sur  ces  Danses  {1)\ 
i]  parcxt  ^e  cette  indulgence  bienveillante  dont  m'hono- 
rent mes  amis  de  Franœ,  a  traversé  ta  Manche;  il  est  vrai 
que  MM.  les  Allemands  m'avoient  déjà  gâté  sur  ce  point, 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Un  professeur  de  Genève,  pour 
Tarabe,  est  passé  avant-hier  à  Dijon,  exprès,  dit-il,  poiu* 
me  Toir,  et  m'a  parlé  de  toutes  mes  tristes  productions 
comme  is'il  les  e£^t  faites;  ma  foi,  vous  avouerez,  mon  cher 
ami,  que  la  réputation  s'acquiert  à  bien  bon  marché  dans 
ce  bas  monde. 

Je  ne  sais  si  Nodier  me  répondra,  j'en  doute  fort;  cepen- 

(f  )  Hech€r€h4s  hisioriquês  H  Uitémires  sur  Us  dansu  des  morts  et  sur  Fo- 
rigine  des  cartes  à  jouer,  Paris,  1826;  iii-8. 
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dant  je  me  hasarde  à  lui  demander  son  discours  de  récep- 
tion. Cest  un  drôle  de  corps  que  ce  diable  de  Nodier;  j'en 
dirois  presque  autant  de  Weiss  qui  me  boude,  dépuis  qu'il 
m'a  perdu  votre  catalogue  avec  les  prix,  et  que  je  lui  ai  dit 
que  je  donnerois  bien  lô  francs  pour  qu'il  me  le  retrouvât. 
Il  est  furieux,  et  moi  j'en  ris;  si,  au  moins,  je  pouvois  re- 
trouver un  exemplaire  dudit  catalogue,  j'en  serois  tout  con- 
solé, car  Tami  -de  Meixmoron  s'offire  à  me  recopier  les 
prix. 

Nous  venons  de  perdre  deux  membres  résidents  de  noire 
Académie  :  MM.  de  ReuUe  et  de  Gouvenain.  Nous  ne 
voyions  plus  M.  de  Gouvenain;  mais  on  regrette  beaucoup 
M.  de.ReuUe. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  nos  confrères  ;  nous  attendons 
votre  notice  sur  M.  de  Gourtivron  (i).  Je  la  présenterai,  et 
je  me  charge  d'en  soigner  la  correction  aux  épreuves. 

Je  jure  contre  Texiguïté  du  papier;  il  ne  me  reste  que 
la  place  des  compliments  empressés  de  nos  jeunes  gens  et 
de  toute  la  famille,  pour  vous,  pour  vos  dames,  et  pour 
l'ami  Ferdinand  (2).  MM.  Piette,  Joliet,  qui  a  dû  souscrire, 
de  Berbis,"etc.,  me  chaînent  aussi  de  mille  civilités  pour 
vous. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  renouvelle  tous  mes  sen- 
timents d'attachement,  de  reconiioissance  et  d'un  dévoue- 
ment qui  ne  s'éteindra  que  quand  la  lampe  n*aui*a  plus 
ni  huile  ni  coton. 

Adieu,  tout  à  vous.  G.  Peigkot. 

Lettbb  VI  (3). 

Ce  26  février  1834. 
Mon  cher  ami,  je  m'empresse  ie  répondre  à  votre  der- 

(1)  Éioge  de  M»  U  marquis  de  CouPtUrron^  I^ijon,  1835;  in-8. 

(2)  Fils  d^ÂmantOD,  gouverneur  du  château  de  Meudon. 

(3)  Cette  lettre  est  piquante,  surtout  en  ce  qu'elle  présente  le  tableau 
d'une  académie  de  province  occupée  à  jugfr,  eu  séance  aoleimelley  le  tra- 
vail littéraire  d'un  de  ses  membres. 
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nière  lettre  du  24,  et  de  vous  remercier  des  intéressants 
détails  qu'elle  renferme,  surtout  des  nouveQes  que  vous  me 
donnez  de  notre  ami,  M.  Crapelet,  dont  le  long  silence 
m'inquiétoit.. 

J*ai  aussi  à  vous  accuser  réception  de  votre  Éloge  de 
M.  de  Courtivron  (1);  bien  plus,  je  vous  annonce  que  je  Fai 
lu  d^un  bout  à  Tautre  à  la  séance  de  T Académie,  mercredi 
dernier.  Il  y  avoit  une  dizaine  de  nos  collègues,  parmi  les- 
quels étoient  MM.  Durande,  Yallot,  etc....  Cette  lecture  a 
été  entendue  avec  attention,  silence  et  plaisir;  mab  comme 
vous  devez  bien  le  penser  et  vous  y  attendre^  à  ladite  lec- 
ture a  succédé  le  chapitre  des  si^  dés  cor,  et  des  réflexions 
en  tons  genres.  C'est  ce  qui  arrive  ordinairement  pour  les 
objets  soumis  au  jugement  de  la  multitude  :  Tcfn  voit  blanc, 
Tautre  gris,  l'autre  noir;  ici  plusieurs  ont  trouvé  que  le  rose 
dominoit  dans  votre  tableau;  et  là-dessus,  on  a  discuté  les 
qualités  du  défunt,  que,  pour  mon  compte,  je  n'ai  connu 
que  comme  vous  l'avez  peint.  Selon  les  uns,  la  franchise 
n'étoit  point  sa  qualité  dominante;  selon  les  autres,  il  ne 
péchoit  point  par  excès  de  bonté;  celui-ci  prétendoît  qu'il 
étoit  plus  que  malin  ;  celui-là  qu'il  n'avoit  pas  les  formes 
très-douces;  enfin,  j'ai  coupé  court  à  cet  anti-panégyrisme, 
en  disant  que  je  présenterois  moi-même  l'ouvrage  à  la  com- 
mission de  lecture,  qui  fera  ses  observations  s'il  y  en  a  à 
faire.  Je  renouvellerai  mercredi  cette  commission  qui  sera 
composée  de  M.  Bressiet,  de  M.  Nault,  de  M.  Antoine,  de 
M.  Frantin,  de  M.  Toussaint,  de  M.  de  Saint-Mémîn,  et  de 
M.  Pengeon  ;  vous  voyez  qu*il  n'y  a  là  rien  d'hostile,  rien 
de  turbulent;  et  je  suis  bien  persuadé  que  tout  se  passera  à 
merveille. 

J'attends  vos  notes;  il  sera  inutile  de  les  soumettre  à 
l'Académie  ;  au  reste,  j'en  ferai  part  à  la  commission. 

Je  ne  pub  pas  vous  dire  quand  commencera  l'impression 

(t)  Courtivron  {Ant.-NicoUs-Pbil.  Xaimegay  Gaspard  l^  Gompaueur, 
marquis  de),  né  en  1753,  mort  en  1832.  On  a  de  lui  quelques  travaux 
en  politique,  en  économie  et  en  philosophie. 
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du  Mémoire  de  TÂcadëmie  qui  va  suivre  le  dernier;  mais, 
aussitôt  que  j'aûtai  conféré  avec  M.  de  Courtivron,  et  que 
j'aurai  fait  la  lecture  à  la  commission,  et  soumis  son  rapport 
à  r Académie,  qui  bien  certainement  Tapprouteraj  je  re- 
mettrai le  tout  à  M.  Frantin,  qui  en  commencera  Tirapres- 
siou.  le  doute  que  toutes  ces  formalités  soient  remplies 
avant  les  vacances  de  Pâques;  je  ferai  en  sorte  qu^ellés  le 
soient;  mais  màlheureuseihent  il  faudra  que,  le  lundi  de 
Quasimodo,  je  mette  le  pied  dans  Fétrier  pour  ma  chienne 
de  tournée,  qui  durera  environ  uA  mois.  Ënfiii,  je  ferai 
tout  potir  le  mieux. 

Je  vous  remercie  de  l'exemplaire  de  votre  catalc^e  que 
vous  me  promettez;  j'y  tiens  beaucoup.  M.  Joliet  tient  éga- 
lement au  siené 

Il  y  a  apparence  que  M.  Hippolyte  de  La  Porte  a  reçu  ma 
dernière  lettre  et  ma  brochure  ;  tant  mieux,  car  il  se  plai- 
gnoit  beaucoup  de  mon  silence. 

On  désire  V Histoire  de  Lenturelu^  émeute  dijonnoise  du 
dix-septième  siècle.  Je  vais  m'en  occuper;  j'ai  déjà  décou- 
vert quelques  matériaux  aux  Archives;  Tami  Boudot  m'en 
promet  d'autres  de  la  ville;  cela,  avec  ce  qui  est  dans  le 
vieux  Mercure  de  France^  me  suffira. 

Je  n'ai  rien  à  vous  annoncer  de  nouveau  dans  notre  ville  ; 
d'ailleurs,  tous  avez  le  Spectateur  qui  vous  met  au  courant 
de  tout,  même  des  soiAfiets  qu'il  reçoit  sur  la  joue  de  M.  Isi* 
dore  Vincent,  moyennant  1  franc  d'amende,  militairement 
parlant. 

Ma  femme  vous  remercie  bien  de  Tintérét  que  vous  pre- 
nez à  son  reliquat  de  maladie;  elle  me  charge,  ainsi  que 
tous  nos  gens,  anciens  et  nouvelle  venue,  de  vous  présenter 
leurs  civilités  empressées  ^  ainsi  qu'à  vos  dames  et  à  vos 
messieurs.  . 

Adieu,  etc.  G.  Peignot. 

« 
J^ai  reçu  ilne  lettre  de  Beuchot,  qui  me  rftconto  le  travail 

énorme  dont  il  est  chargé. 
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J'oubliois  de  vous  dire  que,  l'autre  jour,  il  y  a  eu  une 
querelle  violeQte  à  rAcadémie  entre  Yallot  et  Toussakit. 
Je  n'y  étois  pas,  mais  on  m'en  a  rendu  compte.  G'étoit  à 
roccasion  de  la  mémoire  du  pauvre  M.  de  ReuUe,  que  tout 
le  monde  regrette  (1);  Toussaint  proposoit  d'aller  rendre 
visite  de  condoléance  à  la  veuve  et  de  faire  Téloge  du  dé- 
funt. M.  Yallot  a  pris  texte  de  là  pour  dire  à  Toussaint  qu'il 
n'étoit  entré  à  l'Académie  que  par  la  protection  de  M.  de 
Reulle,  qu'il  n'avoit  aucun  titre  pour  y  être  admis^  etc. 

Toussaint  fulmine....  Ceci  est  confidentiel j  les  querelles 
de  ménage  ne  doivent  pas  courir  les  rues. 

Nos  messieurs  de  l'Académie  vous  disent  mille  choses 
honnêtes  ;  j'entends  ceux  à  qui  j'ai  fait  part  de  votre  bon 
souvenir. 

(1}  Barbier  de  Reulle  (Hambert-Toussaînt-Joseph),  né  à  Dijon  en  1755, 
et  mort  en  1834.  Président  de  la  cour  d'appel  de  Dijon  ;  membre  de 
rAcadémie  de  cette  Ville,  il  la  présida  et  y  prononça  des  discours  dont 
qoekpies-iins  fixèrent  Tattention  des  lettre. 


ANALECTA-BIBLION. 


LIVRES    ANCIENS. 

Les  Maraiiilles  de  Romme  :  pèlerinages,  esglises,  corps 
saincts  et  lieux  dignes,  auecques  les  indulgences  et 
remissions  qu'ilz  acquirent.  A  la  fin  :  {Les  Mara* 
utiles  de  Romme...*  sont  nouellement  imprimées  à 
Romme  pars  maistre  Eisteine  Guiller/  de  Loren^ 
gne^  lan  de  nostre  Signeur  Jésus  Crist  M.  D.  xix^ 
et  fuit  achesfé  ledict  liifere  le  x^ij  jour  du  moyes  do- 
guste)\  petit  in-8,  golh.  de  72  ff.,  fig.  mar.  br. 
jans.  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.) 

Cet  exemplaire ,  qui  provient  de  la  vente  de  M.  L.  GailhaTa  (dé- 
cembre i86i),  où  il  a  été  vendu  396  fr.,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
nombreuse  (t  riche  collection  de  livres  curieux  et  rares  de  M.  le  duc 
d*Aumale. 

Livre  excessivement  rare  et  précieux.  Il  est  orné  sur  le 
titre  des  armes  de  France;  le  verso  est  occupé  par  une  figure 
sur  bois  représentant  la  louve  allaiCant  Romulus  et  Rémus. 
Eu  tête  du  feuillet  suivant  sont  gravées  les  armes  du  pape 
Léon  X  ;  et  Ton  trouve  dans  le  texte  les  portraits  en  pied 
de  saint  Jean,  saint  Pien*e,  saint  Paul,  saint  Laurent  et  saint 
Sébastien  ^  la  sainte  Vierge  dans  sa  gloire  et  Jésus-Christ 
crucifié.  Une  huitième  gravure  représente  la  relique  de  la 
Véronique  qu'on  exposoit  à  la  vénération  des  fidèles  pen- 
dant certains  jours  de  Tannée. 

On  connoît  Touvrage  latin  qui,  sous  le  titre  de  Mirabilia 
Romœ  ,  a  été  tant  de  fois  imprimé  dans  le  quinzième  siècle, 
et  notamment  à  Rome  par  Etienne  Plannck,  en  1489;  mais 
nous  n'avons  vu  citée  nulle  part  cette  édition  romaine  de  la 
traduction  Françoise,  faite  à  Paris  le  V  noi^embre  1499,  car 
le  Manuel  du  libraire  n'indique  que  l'édition  de  Rome,  1 524. 
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Cependant,  ii  est  probable  qu'on  n'attendit  pas  vingt  ans 
ponr  imprimer  ce  livre,  qui  devoit  être  le  vade-mecum  de 
tous  les  chrétiens  qui  parloient  de  France  pour  se  rendre 
en  pèlerinage  à  Rome.  C'est  justement  au  fréquent  usage 
que  firent  de  ce  petit  volume  les  pèlerins  et  les  pèlerines, 
qu'il  fiiut  attribuer  la  disparition  des  éditions  antérieures  et 
Textréme  rareté  de  celle  de  1519.  Si  lés  Merveilles  de  Rome 
n'a  voient  pas  été  un  livre  d*usage,  on  n'auroit  pas  confié  l'im- 
pression de  cet  ouvrage  à  des  typographes  romains  qui  igno* 
roient  complètement  la  langue  Françoise,  ainsi  que  le  prou- 
vent le  titre  et  la  souscription,  reproduits  en  tête  de  cet  article. 
Yoid  ce  que  renferme  le  volume  :  V  quelques  phrases 
relatives  à  la  fondation  de  Rome;  2^  l'histoire  de  la  con- 
version de  Constantin  le  Grand,  suivie  de  la  Lettre  latine 
adressée  par  cet  empereur  aux  évéques  ;  3^  les  pardons  et 
indulgences  des  sept  principales  églises  de.  Rome,  avec  la 
liste  des  reliques  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  Marie  et  des 
saints.  Cette  nomenclature  est  très-curieuse.  On  conservoit 
à  Saint-Jean-de-Latran  l'autel  que  saint  Jean-Baptiste  avoit 
au  désert ,  l'arche  du  Vieux  Testament,  la  verge  de  Moïse, 
une  dent  de  saint  Pierre,  du  lait  de  la  sainte  Vierge,  le  pré- 
puce de  Notre-Seigneur,  etc.,  etc.;  à  Sainte-Marie-Majeure, 
la  crèche  où  fut  couché  Tenfant  Jésus  ;  à  Saint-Laurent,  la 
pierre  sur  quoy  fut  mis  le  glorieux  saint  Laurent^  après 
quil  fust  rost/j  etc.;  4*  la  déclaration  des  soixante-dix- 
neuf  autres  égKses  de  Rome  ;  5*  les  stations  qui  sont  esdic^ 
tes  esgliseSy  au  temps  de  la  saincte  quarantaine^  suivies  des 
stations  spéciales  pour  les  différents  temps  de  l'année  ;  6^  au 
soixantième  feuillet  commencent  les  Merveilles  de  la  saincte 
cité  de  Romme,  «  Les  murs  de  Romme  ont  trois  cens 
soixante  et  une  tours,  etc.  »  L'auteur  décrit  les  portes,  les 
ponts,  les  palais,  les  arcs  de  triomphe,  les  thermes,  les 
théâtres,  le  Capitole,  le  Colisée,  et  il  enrichit  ses  descrip- 
tions de  légendes  assez  bizarres  ;  7**  enfin ,  s'ensuyt  le  che- 
min le  plus  ayséy  facile  et  utile  à  tenir  tant  pour  logis  que 
pour  peregriner  en  la  saincte  cité  de  Romme^  à  commencer 
XVI*  s^miB.  7 
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(^  t^  itobh  cité  de  Fm^f  Hi/fe  mpit^l^  du  rçgrmlm  de 

France^  en  l^udU  ^  e4té  translaté  oe  dic$  pre^nt  Imet 
en  Ion  de  Nos^e^  S^gneur  MU  iHià  iiikxx  et  xviç^  le  ijowr 
de  nouemhre.  Cet  itinéraire  Ait  trayçr^r  w%  ptieiips  Or* 
léaaa»  Bourges  ^  Moulins,  Lyon»  Ghamhcry»  SûnMfftfindkh- 
MaurienuQi  le  mont  Ceips>  Su2«,  Alexandrie,  Pl«u«anen» 
Pursne,  Modène,  Balogne ,  Florenoe ,  Sienne  et  V iterbe*  Il 
fallait  pirégrinar  pendant  «oixanter^ii^  JQU|9  pnifr  nllec  de 
Perj*  à  Rome.  Ap.  B. 

PUBUGATIOIfS   NOUVELLES. 

BIBLIOGRAPHIE    CLASSIQUE. 

f  OPuvfe^  cpqfiplètes  d'^socr^jte,  tr^ç|wctioD  BPUYelle, 
ayq?  t^xtq  en  regard,  par  îft.  Ip  4u<î  de  Cleniion(- 
Tonnerre  (Aimé-lfa,rie-^Ga$pard),  ancien  ministre  de 
la  guerre  et  de  la  marine,  ancien  élève  de  VÉcole 
polytechnique.  Un  beau  volume  grand  in -8. 

• 

2**  ^pl^Qi^^  de  littérature  aqci^Qne>  pfjr  f^milq  ^^SS^x 
qiefnbre  de  ripstîtut  (Aoadéinie  de3  inscriptÎQPs  fît 
belles-lettres)^  professeur  à  la  Facu^é  de»  lettres  de 
Paris, 

3""  Hi3toire  du  roman  et  de  ses  rapports  ^\çç  l'his- 
toire dans  Taptiquité  grecque  et  latine,  p^r  Ifi.^  A« 
Chassang,  maitre  de  conférences  à  rÉoo)e  normale 
supérieure.  Ouvrage  couronné  par  ^Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres .  Un  volume  in-1 2. 

Ces  lf}Gteur$  iMn^neU  «'adresse  notre  recne^  ^vent  Que 
plus  la  littérature  cl^s^ique  e$^  en  honneur  ds^ns  nn  pays, 
plu»  il  y  »  de  eha]:^ce^  ppuc  qu'il  s  y  fprme  4'^ipinenK  ijî* 
bUnpbile^  :  ^er  l^  livres  ppi^  q^  q^'^  renfermant,  pour 
Ifi^r  yaleiar  intriifftèqu^f  ppst  un  wîhepwiïeiiH^t  ^  te^  MPW 
pour  \^^f  beauté  ei^téfieure.  f e  pourroîs  dire  qu'il  y  a  deni^ 
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degrés  d'inidation  dan»  1^  bibliophilism^  ;  I0  pi^mier,  c  osit 
d umer  la  littérature  eq  géa<ral>  et  ce  ^egsé»  il  fout  laroir 
tiaverië  pquF  arriver  h  ce  sentiment  e^tb^ tiquer,  à  cette  in- 
teUigence  du  je  ne  sais  quoi  plastique  qui  constitue  Iç  vrai 
amateur  (k  livres. 

Je  défie  qu'on  me  montre  un  vrai  bibliophile  qui  se  soit 
pa$  un  homme  véritablement  lettré.  Je  pqurrois,  dans  Tio- 
téret  d«  ce  que  j-avance  ici,  citer  dç^  nouas  propres  ;  depuis 
Gharies  Nodier  jusqu'à  MM.  de  S^cy  et  Juleç  Jamn,  ce  spiu 
les  gens  de  lettres  qui  entretienucm  le  feu  ^qré  ^U  bl- 
bliephilisme)  eau -^  mêmes  sont  souvent  de$  aniatéurs  émi* 
nents,  dont  le  zèle  pour  les  beaux  livres  n'est  borné  que  par 
les  limites  de  leur  budget,  qui^  eu  général,  n*est  pas  aussi 
bien  garni  que  leur  esprit.  Si  maii}tenant  je  prenpîs  les  bi-^ 
bKophiles  éméeites  dont  se  glorifie  le  cénacle  des  vrais  ama- 
teurs, je  moBtrerpis  aisément  que,  fi  la  plupart  ne  sont  pas 
des  écrivains  de  professipui  p'est  qu'ils  n'qpt  pas  ypulu  \  par 
ils  <fnt  tout  ce  qu'il  faut  pour  ^(}rir^  4'e^c^llents  Uvr^i  et 
quaqd  ik  prennent  la  plume  on  ^*fin  apflrçpit  ;  i|^  say^ut 
Time  et  Tautre  antiquité,  de  manière  à  ^n  vivre  s'ils  en 
avoieoi  besoin.  Qu'on  regarde  la  listp  des  bibliophile  ipan- 
ooîs  Qu  anglois,  et  l'on  verra  ^  cette  assertion  ^t  ^^rpnée. 
Pour  n'alarmer  la  modestie  d'aucuu  bibliophile  ici  pré^çut, 
je  me  bornerai  à  citer  le  nom  du  duc  d'Aupiale,  ]e  premier 
peut^éire  des  bibliophiles  françpis,  f i;  c^tainemipnt  Tuu  d^^ 
esprits  )ea  plu#  cultivés,  le&  plu»  lift^rairf^  ^p  ce  t§mps. 
Nous  autres,  qui  étions  ses  contemporains,  nqu^  uou^  rap- 

pelo»a  encorfl  quel  jouteur  redoutable  p'étoit  pomc  npus  au 
concours  général  9  PÙ  pendau^  toute  la  duréf;  de  se$  claies 
il  mérita  toujours  l^a  premiers  pp^,  parce  qu'il  tfaYail|oit 
miellé  et  plu$  que  la  plupart  d'entf-e  nqus  :  il  traYail)oj|; 
avec  cett^  fapile  aptitude  d'fift  e^ij  bien  fait  et  ami  de 
toute  lumière.  Aus^i  §es  condisciples  dq  cqll4ge  IJpnri  {Y 
u'oot  pas  aublié  cppome  il  expliqpoit  les  aut^ui^  latins, 
comm^  i)  les  tradu>M)iti  comme  il  aypit  riutf^Ujgpqpe  ouverte 
à  tout  ce  qui  vit  encore  de  l'antiquité.  Et  les  parfs^u^  de 
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sa  classe  disoient,  en  se  frottant  les  mains,  qu'ils  seroient 
bien  iàchës  d'être  princes  du  sang  s'il  leur  falloit  travailler 
autant  et  aussi  bien  qu'eux  :  ils  ne  cessoieht  de  plaindre  sa 
jeunesse  laborieuse  qu'à  l'idée  qu'il  leur  préteroit  son  de* 
voir,  et  qu'ainsi,  grâce  à  leur  dévoué  cx)ndisciple,  leur  pa« 
resse  ne  seroit  pas  châtiée  :  Sed  hœcprius  fuere.... 

Ce  que  je  dis  ici  du  prince  des  bibliophiles  irançois,  je 
pourrois  le  dire  aussi  des  bibliophiles  anglois  :  en  général, 
ils  sont  au  courant  de  tous  les  grands  travaux  de  l'érudition 
classique;  en  général,  ils  sont  eux  aussi  les  plus  brillants 
élèves  d'Oxford,  de  Cambridge  ou  des  meilleurs  établisse- 
ments scolaires  de  leur  pays. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  ne  crains  pas  de  déduire  cet 
axiome )  que  tout  bibliophile  est  doublé  d'un  savant,  mais 
d'un  savant  ingénieux,  éclairé,  qui  laisse  le  pédantisme  aux 
pédants  et  qui  va  droit  aux  fruits  de  l'érudition,  comme 
l'abeille  au  suc  des  fleurs  les  plus  savoureuses. 

J'avois  besoin  de  rappeler  ces  vérités  à  nos  lecteurs  pour 
qu'ils  comprennent  bien  qu'en  les  entretenant  de  temps  en 
temps  des  œuvres  les  plus  intéressantes  de  l'érudition  con- 
temporaine, nous  n'allons  pas  sur  la  brisée  des  joumauK 
spéciaux,  .mais  que  nous  sommes  bien  encore  sur  nos  do- 
maines, puisque  la  solide  érudition  est  un  des  sentiers  par 
lesquels  il  faut  passer  pour  arriver  à  l'enceinte  réservée  ea 
ce  monde  à  ceux  qui  aiment  les  livres  comme  on  doit  aimer 
ces  belles  choses,  c'est-à-dire  avec  intelligence  et  pourtant 
avec  passion.. 

Ceci  dit  en  manière  de  préface,  je'n*ai  plus  le  moindre 
embarras  à  venir  parler  d'un  admirable  volume  où  le  fond 
et  la  forme  ont  également  de  quoi  satisfaire  les  vrais  cou<- 
naisseurô  en  matière  de  beaux  livres  :  je  veux  parler  ici  de 
la  traduction  des  œuvres  complètes  d'Isocrate,  avec  le  texte 
en  regard,  par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  ancien 
ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique,  aifisi  que  nous  le  voyons  sur  le  titre 
du  volume. 
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Je  ne  sais  rien  de  plus  honorable  pour  les  lettres,  je 
l'avoue,  que  de  Toir  un  homme  qui  a  vécu  au  milieu  des 
allaires  les  plus  considérables  se  reposer  ainsi  dans  les  labo- 
rieux loisirs  de  Tétude  et  de  l'érudition  classique.  La  préface 
de  ce  beau  livre  est  ui^  modèle  de  dignité  morale  et  chré- 
tienne :  on  se  sent  à  mille  lieues  du  pédantisme  en  la  lisant; 
un  honnne  de  bien,  un  homme  de  cœur,  un  bon  citoyen,  et 
j'ajouterai  un  citoyen  Moquent  pouToit  seul  parler  comme 
fait  le  traducteur  d'Isocrate. 

Voici  quelques  lignes  de  cet  excellent  avant-propos  : 

«  L'étude  des  lettres  ne  vient  pas  seulement  remplir  nos 
loisirs  et  accroître  nos  facultés  :  elle  nous  offre  la  conso- 
lante pensée  de  pouvoir  être  utiles  à  nos  semblables  en  de- 
hors des  luttes  politiques  qui  les  agitent,  et  à  notre  patrie, 
en  soutenant  les  doctrines  qui  font  le  bonheur  et  la  gran- 
deur des  peuples. 

«  Cette  pensée  m'avoit  vivement  saisi  en  lisant  les  écrits 
d'Isocrate,  qui,  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  privé 
par  la  foiUesse  de  sa  voix  de  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques, put,  même  parvenu  aux  dernières  limites  de  la 
vieillesse,  produire  des  œuvres  qui  dévoient  contribuer  à 
l'honneur  de  sa  patrie. 

«  Maniant  avec  une  grande  habileté  les  ressources  de  la 
langue  la  plus  riche  el  la  plus  harmonieuse,  Isocrate  n'est 
pas  seulement -placé  au  preàiier  rang  des  orateurs  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  siècles,  mais  il  a  la  gloire  insigne 
d'être,  parmi  les  écrivains  de  Tantiquité,  celui  dont  les  vues 
morales  se  sont  peut-être  le  plus  rapprochées  de  la  lumière 
de  rÉvangile. 

«  Pénétré  de  ces  pensées  et  frappé  en  même  temps  de  la 
sagesse  comme  de  Futilité  des  maximes  qu'il  présentoit  aux 
rois  et  aux  peuples,  je  me  sentis  un  vif  désir  d'en  offrir  à 
mes  concitoyens  une  traduction  simple,  vraie,  et  qui  s'éloi- 
gnât le  moins  possible  de  la  langue  d'Isocrate.  » 

M.  de  Glermont-Tonnerre  a  parfaitement  réussi  dans  le 
volume  dont  nous  rendons  compte.  Il  y  a  dans  sa  langue, 
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tttujôtiM  classique,  tbbjours  thodénée  et  cfllttie^  quelque 
chbse  qui  Va  bieti  Aut  mûximeâ  de  cette  s&getee  iBocranqtie 
qiii  â  ét^  le  Bbtl  selis  politique  ftu  ttiotnent  où  écriTtiit  l'éW- 
qtleht  pdblici^ce.  Car  hôWate,  que  UdUé  connansoi»  sùitma 
coitlfaae  un  ptofes^eur  de  beau  langage^  a  été  un  pendnnage 
politique  par  son  influence  morëilé  eucbre  plus  que  par  le 
rôle  t^ti'il  a  }oué;  Il  a  rould  introduire  dans  la  polknpiê  la 
jhôrale  de  âoorate^  lion  pas  du  Sochite  de  Platon,  mais  du 
Socrate  de  Xénoplion  ;  il  a  été  eU  son  temps  une  sorte  dé 
Royer^oUnrd^  plus  ^Ittie  et  plub  mesuré  endorew  H  Aut 
lit^  dat»  la  Repité  des  D&cx  Mondes  là  belle  étudfe  où 
M.  Bm.  Havet  nous  mdhtre  Isôcrate  tenant  on  juste  milieu 
entre  les  déhia^gues  et  les  trattreà  yendns  à  Ih  Macédoine  : 
c'est  à  ce  titre  une  des  physionotnies  les  plUs  intéreésantes  de 
Tamiquité;  Isôcrate  est  un  spéculatif  lionnète  et  pratique  qui 
croit  que  la  petite  morale  est  un  indispenssdïle  complément 
de  la  politique^  et  que  celui  qui  ne  respecte  ni  ses  serineots 
ni  Itd-méme,  que  celui  qui  n'a  ni  mteurs  ni  élévation  de  cœliir 
ne  peut  être  qu'un  mauvais  priilce  et  un  fiàux  pabficAew'] 
,  Aussi  recoiiimande*t*il  sans  cesse  aux  princes  et  aux  cotl* 
ducteub  de  peuple  les  vertus  qui  font  l'homme  de  bien, 
parce  que  sans  elles  il  n^  a  pas  de  bon  citoyen  possiMe«  Ouf, 
tout  cela  c'est  bien  un  avant-goût  de  la  morale  chrétienne  $  le 
traducteur  a  bien  raison;  Voici  quelques  lignes  du  discours 
d'Isocrate  à  Démonique  :  je  les  cite  à  dessein  |*  parce  que  tout 
le  monde  a  lu  en  grec  ce  bienfaisant  et  agréable  morceau  î 

tt  De  même  que  nous  voyous  la  plupart  des  hommes  pré«- 
fërer  les  nlets  les  plus  agréables  aux  aliments  les  plus  sains, 
de  même  nous  voyons  les  mauvais  princes,  parmi  leurs  ktàis^ 
se  rapprocher  de  ceux  qui  pabtagent  leurs  feutks,  et  noh  de 
ceux  qui  les  en  avertissent.  Mais  ce  n'est  ptô  ainsi  qu'en  use 
tm  sbuveraiii  bien  né  :  comme  il  se  propose  à  lui-même  les 
actions  les  plus  estimables,  d'instinct  il  aime  ceux  qui  l'ex- 
citent  à  faire  son  devoir.  Vous  sentirez  surtout  l'attrait  des 
belles  actions  qUand  vous  aurez  reconnu  que  ndùs  leur  de- 
vons nos  jouissances  les  plus  vraies.  S'abandonne-t-on  à  la 
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ndliesiev  csti^ii  domifié  par  Ttinour  du  bkm^rey  minsiràt 
iei  dia]pttis  s'attâdiMt  à  po«  voluptéft^  (and»  que  les  efforts 
qfut  coàteul  la  venu  et  la  régularité  d^une  rit  sage  et  mo«- 
dcste  sbot  tcNtjoui»  récoolpeasés  par  dès  satisfactions  purdi 
et  durables  :  daufe  te  premier  cas,  le  plaisir  vient  avec  lu 
peine  ^  dans  le  Seeoud)  apiès  la  peiné  nous  goûtons  lé 
plaisir.  Oi*(  dans  toutes  nos  acùotiS)  nous  gaidons  bien 
moins  te  sotsvétiir  des  pretnières  ittipressions  que  le  sentiment 
des  denlières)  èt^  dans  la  plupaH  deè  oirconsï&nces  de  notre 
vie,  nous  agissons  moins  pour  les  choses  en  elles-mémeS  que 
^otfr  le  résttkat  qu'elles  doivent  produire;  * 

iTy  ^vil  pas  dans  ces  conseils  si  vrais^  si  mesutés^  un 
aeeeut  de  vertu  et  d'Hoiàneur  déUcat  bien  rare  dàbs  les 
tnnps  antiques?  bocrate  croit  à  la  conscience;  il  tnenace 
les  médiants  de  ses  supplices  vengeurs;  il  promet  awt  bons 
ses  plus  doikcés  récompenses;  Tout  ceti^  dira-tn^n»  n'est  que 
de  t&  vertu  huibsine;  je  le  vem  bien;  mais,  uvant  le  christia- 
nisme, c^étoit  déjà  beaucoup  qu'une  vertu  où  l'on  rétroute 
presque  totis  les  déments  de  l'honneut,  ce  produit  modune 
de  la  civilisation  et  de  k  religion. 

Ces  priiicipes  aujourd'hui  semblent  surannés  )  mais  dans 
lé  mohde  paleii  cette  monde  étoiV  néceèsaire,  neuve  et  haN 
die  quimd  Isocrate  Tesiposoit,  je  deth)i6  dire  la  prèchoit; 
car  c'a  é^  un  tonseiilér  moraltste^  ainsi  que  le  nomme  avec 
beaucoup  d&justesi^  M.  Havet,  dans  lebèïtu  tiravail  quHl  lui 
a  coniMiGré  en  1858. 

U  y  avoit  donc  ett  lui  plus  qu'un  artiste  de  ttittts,  plus 
i^'tià  riiétebr  honnête,  mais  pas  &ssé^  ardent,  pfeut-êtte, 
potbr  le  triomphe  de  ses  prinicipes,  et  poursuivant  un  noble 
but  par  des  Sentilers  trbp  fleuris  et  trop  agréables:  J'ai  dit 
4ne  rœuti^  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  n'étoit  ptiiS  urife 
œiifVre  sbolaire  :  sauf  des  arguments  p^faitement  fiûts ,  il 
tfy  a  rien  qui,  de  près  on  de  loin,  tessemble  à  un  commette 
taire.  Il  ^èst  virai  que  la  pen«éé  dlsbcrate  est  toujours  si  clàîré 
et  si  développée,  qu'elle  s'fexplîqne  d'eHte-méme.  Peut-être 
pen^Oti  regretter  que  le  traducteur  ne  nous  ait  pas  donné  la 
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bii^[raphie  de  son  auteur.  Elle  fait  compreudre  bien  des 
passages  purement  oratoires  qui  paroUroient  un  peu  pro- 
lixes aujourd'hui/  si  Ton  ne  se  rappeloit  pas  le  rôle  de  Tart 
dans  la  parole  chez  les  anciens,  rôle  qui  deyenoit  plus  im- 
portant que  jamais  chez  un  professeur  de  bien  dire  comme 
Isocrate.  Car  n'oublions  pas  les  paroles  de  Cioéron,  consta- 
tant que  la  maison  du  disert  Athénien  fut  un  gymna3e,  un 
atelier  de  paroles  ouvert  à  toute  la  Grèce,  et  que  de  son 
école,  comme  du  cheval  de  Troie,  etoient  sortis  une  fouk  de. 
héros. 

Peut-être  le  nouvel  interprète  de  Thabile  écrivain  a-t-il 
pensé  que  tous  ceux  qui  liroient  sa  traduction  connoîssoient 
TexoeUente  biographie  que  feu  M.  Boissonade  .lui  a  oonaa 
crée,  et  que  dès  lors  il  n'y  avoit  plus  rien  à  y  ajouter.  Sî 
c'est  à  cette  idée  qu'a  obéi  M.  le  duc  de  Clermont-Ton- 
nerre,  il  ne  s'est  pas  trompé,  car  on  va  pouvoir  sous  peu 
relire  deux  ou  .trois  agréables  morceaux  de  l'illustre  hellé- 
niste écrits  sur  Isocrate,  soit  daus  les  Débats^  soit  sdlleurs. 

Gela  complétera  le  beau  travail  dont  nous  rendons  compte, 
et  par  lequel  Isocrate  est  à  tout  jamais  naturalisé  dans  notre 
langue  :  car  il  n'y  a  rien  à  retrancher  à  la  nouvelle  traduc- 
tion, et  pour  y  ajouter  quelque  mérite  nouveau,  il  fiiudroit, 
ce  qui  est  très-difficile,  non-seulement  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  Tlsocrate  que  nous  jugeons,  mais  peut-être 
aussi«je  ne  sais  quelle  audace  de  néologisme  ^qui  pourroit 
bien  lui  faire,  après  tout,  plus  de  tort  près  de  certains  lec- 
teurs, qu'elle  ne  le  serviroit  près  des  autres. 

Quand  on  passe  de  M.  Boissonade,  d'Isocrate  et  de  son 
nouvel  interprète,  c'est-à-dire  d'esprits  délicats,  modérés  et 
attiquês  entre  tous,  à  M.  Egger,  on  ne  change  ni  de  sujet  ni 
de  compagnie.  M.  £.  Egger  est  un  de  ceux  qui  ont  le  secret 
de  faire  aimer  l'érudition  et  l'antiquité  à  une  époque  qui 
semble  n'aimer  que  les  choses  utiles  et  d'un  rapport  immé- 
diat. Combien,  pour  arriver  à  un  pareil  succès,  lui  a-t-il 
fallu  dépenser  de  verve,  d'esprit,  de  tact  et  de  savoir,  à  la 
fois  ingénieux  et  profond?  c'est  ce  que  nous  poumons  bien 
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dire^  nous  qui  ayonu»  été  ses  élèves;  mais  nous  nous  en  gar* 
deroBS  bien  :  sa  modestie   nous   imposeroit   silence  tout 
d'abord,  et  ne  nous  pardon neroit  jamais  notre  indiscrétion. 
D'ailleurs  le  public  n'y  perdra  lien,  puisqu'au  lieu  de  nos 
confidences  il  pourra  juger  par  lui-même.  M.  Egger  a  déjà 
(ait  ses  preuves  soit  dans  sa  définitive  traduction  de  la  Poéti^ 
que  d'Aristote  et  dans  Thistoire  de  la   critique  chez  lea 
Grecs,  qui  en  est  la  si  intéressante  introduction;  soit  dans 
les  historiens  du  siècle  d'Auguste  ;  soit  dans  son  édition  de 
Longin  que  personne,  ni  en  France  ni  ailleurs,  ne  recom- 
mencera; soit  dans  la  curieuse  publication  intitulée  :  Latini 
sermonis  ifeiustioris  reHquiœ  sélect»;  soit  dana  son  édition 
de  Yanoo;  soit  dans  celle  de  Yerrius  Flaecus;  soit  dans  son 
jépollùnius  Dyscole;  soit  dans  ses  notions  élémentaires  de 
jgranlmaire  comparée;...  mais  je  n'ose  plus  continuer  mon 
éaumération.  A  quelle  pœrtie  de  la  haute  philologie  ou  de  la 
solide  érudition  M.  Egger  est-il  resté  étranger?  Si  je  disois 
tous  SCS  titres  à  Festime  et  à  la  reconnoissance  des  lecteurs 
énidits,  j'épuiserois  à  cela  seul  Tespace  dont  je  puis  disposer 
ici.  Donc  je  iti'en  tiens  à  sa  dernière  pubUcation,  aux  Mé-- 
moires  de  littérature  ancienne^  que  Tingénieux  académicien 
vient  de  réunir  en  un  seul  volume,,  qui  ne  sera  ni  le  moins 
piquant  ni  le  moins  curieux  de  son  œuvre  déjà  si  riche  en 
bons  écrits. 

Lui-même  qous  fait  connoitre  Tesprit  qui  a  présidé  au  choix 
des  morceaux  dont  se  compose  la  nouvelle  publication. 

«  Parmi  des  mémoires,  des  résumés  de  leçons  faites  en 
ptd[>lic,  et  surtout  paimi  des  articles  de  critique  fort  nom- 
breux, j'ai  voulu,  dit  M.  Egger,  borner  mon  choix  aux  mor- 
ceaux qui  me  sembloient  soit  démontrer  quelque  fait  nour 
veau,  soit  exposer  quelque  thèse  générale  propre  à  éveiller 
la  réflexion  sur  de  grandes  questions  de  littérature  ou  d^his- 
toire....  Aujourd'hui  la  littérature  ne  doit  pas  vivre  séparée 
de  la  philologie  ou  de  l'histoire;  car  Thistoire  des  langues, 
des  institutions  et  des  mœurs  forme  le  vrai  fond  sur  lequel 
repose  le  jugement  des  œuvres  de  Tesprit.  Réussir  dans  oetie 
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alUanoe  de  1»  Msîenoe  et  du  go4l  D*appartieiit  ipi'à  da  rareà 
tatletiu;  mais  tout  erîtique  sérieui  ft  du  moins  le  droit  à»  la 
pouTBUÎvre.  -^ 

Nous  qui  jugeons  après  coup,  lyoutons  ij[de>  si  (|uelij[(i'uh 
devoit  arriver  i  la  réaliser,  o'est  assurémeut  M.  Egfek'i  qui 
sait  tant  de  choses  et  qui  les  kait  avec  tant  d^espiit.  Il  est) 
eu  matière  d'ëruditidn,  de  Técole  des  fiàrthéleiogr,  désTiUe'* 
Htnili,  des  Boiâsoiiade)  il  sait  que  la  sctfenee  pédante  n'est 
pas  de  k  science  iranboise  :  Aussi  bi  sienne  est  un  modèle  de 
grâce  piqu«uite  et,  ee  qui  n'y  gâte  iien^desotide  agrànent* 
Dirai-je  que  la  Tariété  j  njoute  eneore  un  nouirel  attnurt? 
Pour  le  prouter^  je  n'auHd  qu'à  âlèr  les  prindpauat  sojeta 
dont  s'ocôupe  M.  Egger; 

En  premier  lieu  vi^it  une  notice  sur  H;  Bôissonade^  qui 
est  digne  et  de  celui  qui  Ta  écrite  et  de  celui  qui  Ta  insfâréei. 
M.  £gger  est  son  successeilr,  non^seulement  à  la  Sorbomie; 
mais  aussi  dans  Fatt  d'intéresser  au  grée  l'ignoranoe  des 
gens  d  esprit.  Nul  n'aToit  donc  plus  que  lui  le  caractère  pour 
purler  du  docte  et  ingénieux  liuittre. 

Ensuite  nous  arrirons  à  la  question  homérique  :  elle  est 
traitée  à  la  francoise  dans  les  Mémoires  de  M.  Egger^  c'est- 
à-dire  aVec  bon  sens ,  avec  itnpartialité  et  avec  élévation. 
L'éminent  critique  n'a  pas  besoin  de  recourir  auk  pamdoxes 
pour  arriver  à  la  vérité  sur  ces  délicats  problèmes  ;  Ift  eon- 
noissance  des  littératures  comparées  réclèire  mieux  que  toutes 
les  hypothèses  de  Timagination  allemande  :  il  arrive  a  peu 
près  aux  mêmes  conclusions^  inais  c'est  par  des  voies  où 
tout  esprit  droit  et  délicat  n'hésité  pas  à  le  suivre; 

U  y  a  dans  ces  chapitres,  relatif  si^x  problèmes  homéi- 
ques^  Un  morceau  qui  ira  ah  cœur  de  tous  les  Trais  biUio- 
pfailes  :  c'est  la  revue  des  traductions  françoîs»  d'Homère 
que  l'auteur  juge  avec  une  sûreté  dé  goût  i|ui  ne  laine  rien 
àdéstter. 

Les  pagel5  consacrées  à  Aristarqde  tont^  sans  contredit. 
Tune  des  plus  iiustructiYes  études  de  la  critiqua  ountempo-* 
nlinè  îe»  inatièire  iâ'antiqttiié; 
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Il  Bçroit  bien  mëlaîsé  de  fiiire  ud  okbift  paiticiilier  dMà 
HO  TblUme  où  il  n' j  a  ^^p^  de  bonnes  ehoses;  jpeuniint,  al  yê 
mf  rîsqaois^  j'atoueque  les  cliB{titnis  oii  M;  Bgger  s'dcctttie 
dcé  poètes  gnonsiques;  œhii  où  il  bsqnisse  les  origines  de  b 
prose  daoB  là  Mtlërature  greeqtie  ;  celui  bù  il  est  parlé  de  là 
poésie  pdsiiorab  atant  M  poëtes  bucoliques;  pniA  la  eomptt- 
raison  de  iiucîea  et  de  Yoltéire  ;  et  enfin  y  en  dernier  lieu^ 
Tekamen  éék  fSd>les  dé  BldirinÂ,  m^ont  ^aru  les  morceaui 
d'ufa  itttérét  tHrataient  sUpérk^ur,  et  ponr  le  fond  et  pour  1^ 
clnniie  dottt  lautetir  a  su  revêtir  des  idées  brigtualett  et 


Je  n'en  dirai  pas  pins  sur  un  livre  (fu'il  &ut  avoir  danë 
totite  bibliothèque  Idioisie,  et  surtout  qu'il  faut  lire  ;  |'ai  hâte 
de  passer  à  ûA  livre  qui  me  paroit  tout  à  fait  digne  de  figurer 
en  bbn  lieu  à  éôté  db  Tlsoerate  de  M.  le  doc  de  Glermont* 
Tonnerre  et  des  Mémoires  de  Mi  Egger;  Je  veux  parler  de 
riiistoil*e  du  roman  et  de  son  r6le  dans  l'antiquité  grecque 
et  latine  pa^  M..  Ghassang,  mattre  de  conférences  à  l'Ecole 
nonnale  supérieure.  J'ai  le  droit  d'être  fort  bief  te  rehdant 
cobipte  de  tel  excellent  ouvrage  :  rAoadémie  deé  inscrip- 
ûens  et  belles»lettres,  en  le  ooujronilant;  a  coupé  court  à 
toutes  les  épithètes  louangeuses  de  la  critique  qui  ose  juger 
de  si  dodes  travaux.  J'ajouterai  que  rarement  la  savante 
compagnie  a  eu  la  main  plus  faeokeuse  :  Ib  livre  de  M;  Ghas* 
sang  est  un  de  ces  travaux  qui  montreront  le  mieux  à  Tave* 
air  les  caractères  de  Téruditièii  contempomitib  à  \k  fois  pru- 
dente^  ingénieuse  »  et,  coihme  tout<»  qui  est  complet^  offirant 
à  l'esprit  une  satisfaction  élevée^  où  le  goût  a  sa  part  encore 
plus  que  la  curiosité»  G'étoit  une  piquante  étùde^  il  est  vraii 
que  celle  de  rediercber  les  ori|[ines  d'un  genre  si  fort  à  là 
mode  aujourdlnii^  et,  disons-le  v  si  justement  populaire, 
puisque  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  qui  ont  fait  sA  popu- 
larité. 

M«  GhfeMsang  s'en  est  tiré  jlvbc  scienee  et  avec  esprit^  il 
nous  «  redit  daatis  Un  style  simple  et  ingénieux  les  mille  fa- 
çons dont  l'antiquité  a  su  pratiquer  l'art  de  feindre  :  cet  art 
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chez  les  Grecs,  au  lieu  d'avoir  son  domaine  â  lui,  empié- 
toit  sur  tous  les  genres  :  aussi  y  a^^-il  eu  le  roman  philoso- 
phique, le  roman  géographique,  le  roman  historique  enfin. 
La  légende  a  régné  diez  les  anciens  bien  plus  encore  qu'an 
moyen  ftge  ;  il  y  a  plus,  la  moitié  des  légendes  de  nos  cycles 
épiques,  et  en  particulier  celles  du  cycle  alexandrin,  ne 
sont  que  des  échos  de  légendes  que  la  Grèce  avoit  peut« 
être  reçues  elle-même  de  rOrient.  M.  Paulin  Paris  Ta  plus 
d'une  fois  constaté  dans  ses  belles  études  sur  la  poésie  che* 
valeresque.  M.  Ghassang  en  fournira  de  nouvelles  preuves. 
Sou  Histoire  du  roman  est  un  de  ces  ouvrages  qui  donnent 
le  plus  à  penser;  on  y  voit  mieux  que  paitout  ailleurs  la 
liaison  étroite  qui  unit  la  civilisation  moderne  au  passé.  Le 
genre  humain  ne  change  guère  ;  il  est  probable  que  nous 
aussi  nous  travestissons  à  nos  descendants  bien  des  faits, 
sans  nous  en  douter  :  et  pourtant  nous  avons  la  presse,  nous 
avons  la  photographie ,  nous  avons  tout  ce  qui  peut  fixer  le 
point  vrai  sur  une  idée  ou  sur  un  événement.  Qu'en  con- 
clure? c'est  que  nous  sommes  de  grands  enfants  qui  aimons 
le  merveilleux  en  tout  temps,  et  surtout  peut-être  dans  les 
temps  qui  se  piquent  d'étrç  positifs.  Aimons  donc  les  contes 
et  les  romans,  puisque  nous  y  sommes  condamnés;  mais 
aimons  aussi  les  bons  livres  qui  nous  instruisent  et  nous 
donnent  le  goût  et  le  sens  du  vrai  :  cela  ne  noqs  engage  pas 
autant  qu'il  sembleroit  au  premier  abord.  Après  tout,  il  n'y 
en  a  pas  déjà  tant  qui  ressemblent  k  celui  de  M.  Ghassang  : 
on  les  compte,  ces  oeuvres  exactes  et  solides  ;  lisons-les  donc; 
nous  y  perdrons  quelques  erreurs,  et  nous  n'en  aimerons 
que  davantage  les  vraiment  bons  livres,  les  seuls  qui  méritent 
d'être  imprimés,  réimprimés,  lus  et  relus;  les  seuls,  pour  tout 
dii*e,  qui  méritent  la  sympathie  du  vrai  bibliophile  :  car 
c'est  à  Inique  j'en  veux  revenir  en  finissant,  puisque  c'est 
dans  l'intérêt  de  ses  goûts  que  j'ai  cru  devoir  me  permettre 
cette  petite  excursion  semi-bibliographique,  semi-littéraire. 

F.  GoLIlfCÂMP. 


•s 
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Ehide  historique  sur  le  Forez,  par  le  vicomte  de  Meaux. 

£;t>/i,  1862jin.12. 

Un  illustre  Forezien,  Honoré  d'Urfé,  a  dit  :  «  Nous  de- 
yoDs  cela  au  lieu  de  notre  naissance  et  de  notre  demeure, 
de  le  rendre  le  plus  honoré  et  renommé  qu'il  nous  est  possi- 
hle.  »  Fidèle  à  ce  précepte,  le  vicomte  de  Meaux  vient  de 
condenser  en  quelques  pages  tous  les  titres  de  gloire  de  sa 
province,  qui  put  être  ravagée  par  l'étranger,  mais  ne  lui 
appartint  jamais  ;  qui  resta  catholique ,  bien  qu'elle  fôt  ex- 
posée plus  que  toute  antre  à  la  fureur  des  huguenots,  et 
eut  rhonneur  de  ne  pas  subir  sans  lutter  le  joug  sanglant  de 
la  Ck>iivention.  Quiconque  attache  quelque  intérêt  aux  étu- 
des historiques  sur  les  provinces  accueillera  certainement 
celle-ci,  qui  a  pour  les  bibliophiles  l'inappréciable  avantage 
d^avoir  été  éditée  par  les  soins  de  M.  Louis  Perrin,  l'habile 
imprimeur  de  Lyon. 

Le  Forex  étoit  régi  par  des  comtes,  héréditaires  depuis 
Qiarles  le  Chauve.  Le  plus  bienfaisant  de  ses  comtes  fut 
Guy  lY  ;  le  plus  habile  et  le  plus  illustre  iut  Jean  I*'.  Les 
portraits  qu'en,  trace  M.  de  Meaux  donnent  presque  le  re- 
gret de  n'être  pas  Forezien. 

«  Le  premier,  dit-il^  bâtit  Notre-Dame  de  Montbrison , 
et  donna  à  cette  ville  une  charte  d'affranchissement.  Par 
cette  charte,  la  liberté  individuelle  est  garantie  ;  un  tribunal 
de  conciliatiooi  une  vraie  justice  de  paix,  comme  nous  di- 
rions aujourd'hui,  est  institué  ;  la  réparation  de  tout  dom- 
mage et  de  toute  injure  est  assurée ,  même  contre  les  offi- 
ciers du  seigneur  ;  un  défenseur  est  accordé  d*office  aux 
accusés  qui  n*en  auroient  pas;  le  soin  de  la  garde  et  de  la 
clôture  est  remis  aux  habitants  ;  enfin  ils  sont  autorisés  à  élire, 
sous  la  sanction  du  comte,  six  personnes  de  leur  corps  pour 
lever  et  répartir  les  deniers  nécessaires  aux  dépenses  com- 
munales. Cette  charte  de  liberté  fut  placée  par  son  auteur 
sous  la  garantie  du  saint-siége.  En  la  confirmant  par  une 
bulle  authentique,  le  pape  Honorius  chai:^[ea  Tarchevéque 
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de  Lypn  de  lancer  le^  œnsures  eoclésiasticjues  sifr  1^  confie 
et  ses  successeurs  s'ils  venoient  à  la  violer  :  Quia  lihertas 
est  digna  favore,  » 

C'est  ainsi,  observe  jud)cieiifi«ment  rbûtoriea,  que  la  pa- 
pauté prol;^çpit  le^  fqible&i  fl  que  les  seigneurs  qui  h&tis<- 
soieqt  des  église»  |  sQUYent  affi^ncihiii^oiQpt  les  peqpl^. 

14e  aeQqn4>  ^^^  \^^%  PQ  cessa  4<î  {^  i^optf^r  grwd  ef 
utile  semteur  dç  )a  ooprpune.  ti  A  yiugtel  ua  ^ps,  eu  tS9&, 
il  CQmbattoit  9^14  ^ége  de  Lille«  à  pôté  d^  Philippe  le  B«4, 

povr  feiw  rfi^ti!f r  pettfl  viUci  et  la^  FU^dre  à^w  le  dmw9)e 
royaU  Quimie  aps  plus  ^d,  en  13U»  »  politique  4*rigewi 
les  bourgeois  à  Lyqu,  Iprsqpe,  se  sQulevaal  pontre  la  do- 
ipinaûpB  4e  leurs  iirchevâques  et  la  suzeraineté  des  empe- 
reurs, ils  réuQicent  leur  ^iUe  au  royauiue  de  France.  Trois 
^ns  après,  dans  eede  ui^me  ville  de  I^pu^  dé^rmais  e( 
gr&oe  à  lui  a  jamais  ffAnçoisé}  il  rece?pit  de  la  oopfiauoe 
de  Philippe  le  Long  la  garde  du  conclave  où  fut  élu  le  pfipc 
leap  XXIL  II  fit  partie  du  oonseil  étroit  de  oe  prince  et  de 
ses  suecesseuM,  et  il  est  le  premier  de  nos  comtes  qui,  cam^ 
mençant  à  sortir  de  sa  province,  voulut  avoif  un  hôtpl  à 
Paris.  Mab  qon-aeulement  Jean  I""?  figuroi^  avec  honneui* 
et  avec  autorité  dans  les  conseils  politiques  de  la  monarr- 
chie,  chose  plus  singulière  ches  un  bomme  de  sa  paissance 
et  de  sa  profession,  il  étoit  capable  de  présider  une  cour  de 
justice.  Le  roi  Philippe  le  Long  Tenvoya  tenir  les  grands 
jours  du  Languedoc,  et  le  Recueil  dés  coutumes  de  Toulouse 
contient,  pour  la  réfbqne  des  abus  et  la  correction  des  offi-^ 
ciers  de  justice,  un  arrêt  rendu  par  le  comte  de  Forei.  Le 
roi  Philippe  le  Bel  chargea  ce  même  comte  de  réunir  et  de 
présider  le  Parlement  et  la  Chambre  des  comtes  pour  le  pro** 
ces  du  mattre  des  monnoies,  Raymond  Ferrand.  Ce  fut  lui 
qui  prpnonoR  la  condamnation  de  cet  officier.  Le  bon  La 
Mure  ne  manque  pas  d'attribuer  la  science  et  la  papacité  ju- 
ridique du-comte  Jean  à  la  fréquentation  des  juges  de  Fo* 
rez,  lesquels  étoient  pour  la  plupart  des  ehanotnes  4«  Notre» 
Diime  de  Monâ^son.  »' 
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gwl,  tu  i37S»  aforès  •¥€)»  duré  troU  nèclei,  lu  i«cq  de» 
OQiples  d0  Foves. 

]>  a>mié  passa  par  laa  femmes  dan»  la  maisqa  de  Pour^ 
Imib  I  et  sea  annale»  m  mtent  de»  lors  aui^  acinafe»  géné^ 
vaks  da  Ut  France,  v  O^aulre»  proyinoc^  »  remarque  ep  ter- 
minant M.  de  Heauz,  ont  une  hiaiûire  plu^  éclalante*  Celle 
di|  Forei  eal  honnâte  et  pure.  Hos  comtes  élcâent  aui.  croi- 
sades; D06  «eîgpeuT)  onl  affiranohi  laur&  hammea*  Nqus 
élÎMis  aveo  }e  roi  de  France  contre  T Allemand  j  avec  \^  roi 
de  Franoe*  noua  avona  eombattu  TAngloi»;  jamaia  cbes  npu3 
ne  a'nst  iipplanié  Telranger.  Noua  aYon»  repnuaaé  le  prQles- 
tantîame)  pous  avons  résisté  à  laTçrreur;  noi|s  n'avona  sou- 
tenu anoune  cafiie  dont  il  noua  faille  rougir  1  Ayon»  donp 
pputs  notre  paya  de  For^  non  pas  un  §fA  et  tai^iteux  or^ 
gueîl,  maia  la  fierté  modeste  qui  convient  à  tout  fils  de 
bonne  mèce.  » 

La  èom^  mère  peut,  dans  le  cas  présent,  être  également 
fièm  dW  aussi  Aon  fils,  AuauiTiN  GAi<n9i9« 


Hkitbx  &AMAsm.  Souvenirs  de  Êimille  et  d'amis,  reoueit*- 
lis  et  mis  en  ordre  par  Ernest  Navîile.  Genè^e^  oc- 
tobre 1862;  in-8.  (Ne  se  ifendpas.) 

Mme  âvptchine  avoit  un  %<»tt  prononoé  pour  l'aube  des 
asc«Uentea<4)oae«.  «  Pe  fPDs  les  sqleils  levanrst  disoit^ll^,  je 
n'easoqtte  qun  eeliii  de  la  prospérité  ;  ipais  je  m'ineline  en 
vmî  oourtisan  devant  les  premiers  rayons  de  la  piété ,  de  la 
vertu  et  du  talent,  n 

Cette  pensée  fiuaqit  pu  servir  d'^graphe  aux  pages  que 
H-  Ernest  NaviUe  vient  de  eonsapr^  à  la  mémoire  d'un  jeune 

homme  moins  distingué  encore  par  la  précocité  de  ses  fit*- 

ca|tés  que  par  te  mile  désir  de  serw  les  intérêts  spirituels 
àe  Thum^nHé  dans,  la  pratique  du  bien  et  1^  propagation 
d«s  idées  i^tiennes. 
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Obstiné  questionneur  dès  son  enfance,  Henri  Sarastn  étoit 
en  même  temps  doue  d'une  si  extrême  sensibilité  qu'il  s'éva- 
nouit lorsqu'il  entendit,  à  Tâge  de  dix  ans,  les  célèbres  orgues 
de  Fribourg  ;  au  collège,  il  éprouva  déjà  le  besoin  de  fran- 
chir les  barrières  de  renseignement  commun,  et  du  berceau 
à  sa  planche  d'agonie  il  flit  fidèle  à  Texerdce  régénérateur 
de  la  prière;  la  simplicité  du  cœur,  unie  à  la  curicMÎté  de 
Tesprit,  couronnée  par  la  soif  du  perfectionnement  évangé- 
lique,  telle  fut  la  vie  de  ce  Yauvenai^ues  genevois.  Le  cas, 
on  fin  conviendra,  mérite  d'être  cité  à  cette  époque,  où  la 
jeunesse  d'ordinaire  offre  des  exemples  fort  différents. 

L'étude  étoit  pour  lui  une  passion.  Aux  cours,  il  avaloit 
la  parole  du  professeur  ;  il  travaillait  toute  la  journée  ;  il 
pensoit  encore,  en  se  promenant,  en  mangeant,  en  jouant 
du  piano,  et  jusque  dans  ses  rêves,  à  ses  sujets  ikvoris  d'ap- 
plication. Cet  excès  Tentraîna  hors  de  Téquilibre  de  la  con- 
science ;  Dieu  l'y  rétablit  par  une  épreuve.  Au  moment  de 
subir  ses  examens  devant  l'Académie  de  Genève,  il  se  sentit 
atteint  d'une  fatigue  si  grande  que  le  vide  se  fit  dans  sa 
tête  et  qu'il  ne  put  répondre  un  seul  mot  sur  les  sujets 
qu'il  possédoit  le  mieux  peu  de  jours  auparavant.  Cette 
humiliation  le  sauva;  il  le  reconnott  en  ces  termes  ton- 
chants  :  «  Je  considérois  trop  la  religion  comme  une  chose 
dont  il  est  bon  de  s'occuper  par  moments,  à  la  condition  qu'on 
ne  la  veuille  pas  mêler  à  la  vie  elle-même.  Je  n  ai  plus  main- 
tenant ces  sentiments  ;  et  c'est  certainement  la  plus  grande 
gi'âce  que  Dieu  m'ait  faite,  depuis  que  je  suis  au  monde,  que 
de  m' amener  à  comprendre  et  à  accepter  son  Évangile.  Sans 
doute  j'ai  encore  énormément  à  faire  pour  être  changé  comme 
je  dois  l'être.  Je  me  sens  retomber  chaque  jour  ;  mais  ce  sont 
des  chutes  bien  différentes  de  celles  que  je  faisois  aupara- 
vant. Je  sens,  en  un  mot,  qu'une  nouvelle  vie  a  commencé 
pour  moi.  » 

La  religion  ne  le  détacha  pas  des  lettres  ;  il  n'avoit  pas 
seulement  le  gofttdu  travail,  rapporte  son  biographe;  mais 
le  sentiment  que  le  travail  est  un  devoir.  Le  spectacle  d'une 
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jeunesse  oisive  lui  étoit  une  sensible  affliction.  «  Nous  sommes 
perdus,  disoit-il  parfois,  nos  jeunes  gens  ne  font  rien.  »  Et 
dans  sa  pensée,  ne  rien  faire  et  faire  mal  étoient  synonymes. 
«  Il  n  y  a  de  vrai  travail ,  observoit-il ,  que  celui  qui  est  le 
fruit  d*un  labeur  pénible.  Quand  on  veut  faire  quelque  chose 
de  bien,  la  tâche  est  toujours  rude,  mais  la  récompense  est 
d* autant  plus  précieuse.  C'est  la  découverte  du  vrai  qui  est 
au  bout,  et  Tespérance  d'y  arriver  nous  fait  passer  par-des- 
sus tous  les  labeurs.  C'est  là  que  tendent  tous  mes  efforts. 
Je  ne  sacrifie  point  à  l'idole  du  jour  ;  je  n'ai  point  embrassé 
une  profession  lucrative  ;  j'ai  préféré  suivre  une  route  où  les 
obstacles  abondent  et  où  les  distinctions  sont  difSciles  à 
acquérir.  Mais  peu  m'importe.  J'aime  la  science  avant  tout 
pour  elle-même,  et  non  pour  les  avantages  qu'elle  peut  me 
procurer.  Cette  idée  me  soutiendra,  j'espère,  toujours;  et 
comme  il  faut  un  flambeau  pour  guider  mes  premiers  pas, 
j'aurai  sans  cesse  sous  les  yeux  les  grands  modèles  que  notre 
siècle  me  présente.  J'ai  toujours  cru  que  Dieu,  en  nous  met- 
tant au  cœur  le  désir  de  faire  de  grandes  choses ,  nous  don- 
noit  en  même  temps  une  sorte  d'intuition  des  moyens  à  em- 
ployer pour  y  parvenir.  » 

C'est  ici  qu'il  vint  chercher  ces  moyens.  —  «  Allons  faire 
fortune  à  Paris!  Le  talent  mis  au  service  de  la  charité  a 
inscrit  ces  mots  au  titre  d'un  petit  volume  qu'on  ne  lit  pas 
sans  en  garder  un  long  souvenir  (l) .  C'est  la  saisissante  histoire 
des  déceptions  et  des  misères  d'un  honnête  artisan  venant 
chercher  la  richesse  dans  la  grande  ville,  et  s'éveillant  peu  à 
peu  de  ses  songes,  dans  les  inquiétudes  d'abord,  puis  dans 
les  poignantes  angoisses  de  la  misère.  Une  plume  exercée 
pourroit  retracer  aussi,  dans  des  pages  non  moins  utiles  et  non 
moins  saisissantes,  la  triste  destinée  que  Paris  réserve  à  nom- 
bre déjeunes  gens  des  classes  aisées.  Ils  quittent  la  province 
ou  l'étranger,  le  pays  natal  et  la  famille,  pour  arriver  dans  la 
capitale  avec  le  sentiment  périlleux  d'une  liberté  nouvelle. 

(1)  Ce  petit  volume  a  pour  auteur  la  comtesse  Ag^nor  de  Gasparin. 
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Leur  Imagitiatlon  bèt  éblouie  par  des  nuages  brillants  où 
flottent  enseiiiblé  et  les  joies  permises  et  les  plaisirs  coupa* 
blés;  et,  s'ils  entrent  dans  rimtnense  cité  par  une  mauvaise 
porte,  lés  voies  eh  éont  dangereuses  et  le  pavé  glissant.  Des 
spectacles  propres  à  exciter  k  sensualité  ;  des  Conversations 
légères  feites  pour  émousser  le  sens  moral;  des  exemples 
tfop  réels  de  tortUption,  et  la  fcorruplîon  soupçonnée  là  où 
elle  n  existé  pas,  ^'ar  Une  opinion  intéressée  à  grossir  le 
nombre  dfes  coupables  ;  les  facilités  offertes  à  tous  les  degrés 
du  mal,  depuis  la  débauche  grossière  jusqu'au  vice  élégant; 
le  tdtnùlte  d'une  cité  populeuse  étouffant  les  accents  graves 
et  purs  de  la  consdetice  :  tout  cobcourt  à  faire  de  Paris,  pour 
le  jednè  horiihié  qui  l'aborde  avec  des  dispositions  légères 
et  sâtis  deé  résolutions  fermée  ,  ce  ^'il  étoit  aux  yeux 
d'Albesté  î 

....Un  gouffi*e  où  triomphent  les  vices. 

Et  riabhne  Attire  \  les  souvenirs  de  la  famille,  leè  germes  de 
foi  et  dé  piété  apportés  souvent  du  foyer  domestique ,  suc- 
cttltobèiit  devant  des  séductions  sans  bombée .  Des  mœurs 
perdues,  des  convictions  détruites,  une  santé  compromise  : 
tel  est  répouvantàble  salaire  dont  un  trop  grand  notnbré  de 
jeuneé  gens  payent  les  leçons,  les  études,  les  t'essourcés  de 
là  capitale.  » 

Henri  Sarasin  sut  y  découvrir  ce  qui  n'a  pas  tapis  sur  la 
rue,  is'y  ménager  une  vie  aussi  régulière  et  austèrement  la- 
borieuse que  celle  qu'il  menoit  sous  le  toît  paternel,  et  une 
•délicatesse  iniiée  le  préserva  des  dangei*s  de  la  dissipation  en 
même  temps  que  de  ceux  de  Tidolàirie  de  lu  science.  «  Quel- 
ques appels  du  dehors  vinrent  ert  aide  à  la  vie  intérieure.  Il 
appt^end  là  mort  de  plusieurs  jeunes  gens  de  sa  Connôlssancô  ; 
la  perspective  de  sa  propre  fih  s'offre  vivetiient  à  ^à  pehsée, 
et  II  écrit  :  *  A  quoi  me  servira  d'àVôir  été  fort  6ur  lé  grec, 
si  j'ai  laifesé  perdre  nion  âme?  >* 

Notre  héros  avoit  bien  un  défaut ,  prétendent  quelques- 
unsj  hiî^îs  pour  lequel  je  tae  gardeiâl  bièii  de  lui  jeter  la 
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pién*  :  il  ëtdit  bibliophile.  Les  bibliothèques  formoient  ses 
galeries;  il  aimoit  à  fréquenter  ces  intègres  maisons  de  li- 
brairie, comme  celles  de  MM.  Duprat  et  Lobitte,  d'où  Von 
sort  toujours  avec  des  notes  de  plus  sur  son  calepin,  sinon 
avec  un  précieuit  bouquin  sous  le'bras;  et  ces  grandes  adju- 
dications publiques,  dont  Paris  à  le  tnonopole,  étoient  pour 
lai  de  vraies  solennités.  Quand  l'époque  des  ventes  publiques 
appmchoit^  il  prenoit  une  sorte  de  fièvre,  «  On  est  entré  dans 
la  période  des  ventes  dé  livres,  écrit-il  le  17  février  1868, 
c'est  Une  crise  pendant  laquelle  je  suis  comme  torturé  par 
la  tentation.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  ue  pas  trop 
m  y  laisser  aller,  mais  on  commanderoit  plutôt  à  un  fleuve 
de  remonter  vers  sa  source  vju'à  un  bibliophile  de  renoncer 
à  acheter  des  livras.  »  Il  cédoit  en  eifet  à  la  tentation,  se 
refusant  toute  autre  fantaisie.  —  «  Un  jour,  à  Toccasion  d'un 
livre,  il  fit  preuve  de  cette  fconcentratioo  de  la  pensée  que 
la  langue  françoise  désigne  avec  la  légèreté  de  Tesprit  sous  le 
tenue  commun  de  distraction,  tl  ttvoit  enchéri  et  obtenu- un 
Arislote  in-folio.  Au  sortir  de  la  vente,  il  monte  sur  un  om- 
nibus, feuillette  son  acquisition,  et  s'y  absorbe  si  bien  que^ 
la  voiture  vtenant  à  s  arrêter,  il  se  trouvé  bien  loin  de  sa 
démettre ,  tout  à  l'extrémité  de  Paris ,  avec  son  Aristotîe  sur 
les  bras.  » 

Gé  furent  les  hommes  toutefois,  plus  encoitj  que  les  livres, 
•  et  c'estjbeàucoup  dire,  affirme  M.  Naville,  qui  lui  inspirèrent 
un  àMour  crt)issant  pour  la  ville  qu'il  avoit  mésestimée  au 
début.  Ce  qui  le  captivoit  spécialement,  c'étoit  ce  courant 
d'idées  qu'il  reticontroit  datis  les  visites  de  la  journée  ou  le 
soir  dans  les  salons  ;  ce  qui  le  remplissoit  d'une  joie  débor- 
dante, c'étoit  ce  quelque  chose  qui  n'étoit  pas  la  science  et 
qui  est  moins  encore  la  frivolité  :  la.  conversation  françoise. 

La  bonne  compagnie,  de  sérieuses  propensions  garantirent 
Henri  Sarasin  des  écueils  banals  de  la  capitale  ;  mais  Tatmo** 
sphère  intellectuelle  elle-même  qu'il  y  respiroit  pouvoit  al- 
térer là  fraîcheur  de  èon  âme.  H  n'en  fut  rien.  Après  avoir 
traterèë  ti-oîs  âtihé^  d'études,  dâni  des  circonstances  pleines 
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de  périls,  il  pouvoit  dire  avec  rÂpotre   :    «  J*ai  gardé  la 
foi.  » 

Cette  foi  n^étoit  pas  complète  :  Sarasin  n'appartenoit 
malheureusement  pas  à  la  seule  Église  qui  possède  une  solu- 
tion à  tous  les  problèmes,  qui  ofire  une  consolation  à  toutes 
les  douleurs  ;  mais  son  entière  pureté  de  mœurs,*  son  mépris 
du  respect  humain,  sa  naïveté,  n'en  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  plus  dignes  de  remarque.  Jusqu'à  quel  degré  de  per- 
fection, est-il  juste  d'établir,  ne  serbit-il  pas  parvenu ,  s'il 
eût  été  catholique?  Il  le  seroit  vraisemblablement  devenu, 
s'il  avoit  plus  longtemps  vécu.  On  peut  Tespprer  quand  on 
voit  l'émotion  que  lui  causa  le  mystère  de  la  Passion  repré- 
senté dans  un  village  bavarois  par  ses  agrestes  habitants.  «  J'V 
allois  en  savant,  avoue-t-il,  pour  trouver  un  aliment  à  mon 
désir  de  connoître,  et  j'y  ai  trouvé  ce  que  j'étois  loin  d'y 
chercher  :  l'édification  la  plus  pure.  On  ne  sauroit  croire, 
quand  on  ne  l'a  pas  vu,  l'impression  profonde  que  fait  sur 
nous  la  i^ue  des  souffi-ances  de  Notre-Seigneur.  U  y  eut  des 
moments  où  moi,  qui  né  suis  cependant  pas  une  femmelette, 
je  sanglotois  comme  un  enfant.  » 

S'inféoder  à  un  pArti  étoit  contraire  à  sa  constitution 
morale.  Il  avoit,  avec  le  courage  de  ses  opinions,  un  grand 
besoin  d'indépendance  et  une  forte  individualité.  Ses  idées 
religieuses,  comme  les  autres,  étoient  soumises  à  sa  libi^ 
investigation,  et  il  n'est  pas  facile  de  prévoir  quelles  auroient 
été,  à  un  âge  plus  avancé,  les  formes  définitives  des  mani- 
festations de  sa  foi.  Ce  qui  est  visible,  et  son  historien  re- 
vient souvent  sur  ce  détail ,  c'est  \e  courant  qui  Tentraînoit 
vers  un  christianisme  élevé  et  large,  mais  en  même  temps 
ferme  et  positif. 

Il  avoit  l'instinct  de  ce  cliristianisme  ;  il  ne  comprenoit 
pas  le  domaine  esthétique  séparé  du  sentiment  religieux,  ou 
ne  le  comprenoit  que  comme  un  égarement.  «  Si  une  œuvre, 
aimoit-il  à  répéter,  quelle  qu'elle  soit ,  poésie ,  musique , 
peinture,  a  pour  effet  d'élever  lame  au-dessus  de  cette 
existence  terrestre,  dans  une  sphère  plus  haute,  je  dis  qu'elle 
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a  atteintson  but,  et,  par  conséquent,  c^est  un  chef-d'joeuvre, 
quelles  que  puissent  être  les  imperfections  de  détail  :  car  c'est 
lâ  au  fond  le  but  de  Tart  et  son  rôle  dans  la  vie.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  tous  les  arts  ont  leur  origine  dans  la  re- 
ligion, c'est-à-dire  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  ;  c'est  une 
preuve  qu'ils  doivent  y  ramener,  et  toute  œuvre  d'art  qui 
n'atteint  pas  ce  but  est  manquée. 

Enfin,  un  incident  vint  activer  le  travail  accompli  dans 
son  intérieur,  et  le  lui  révéler  à  lui-même.  Cet  incident  fut  la 
lecture  faite  à  Berlin,  de  la  f^ie  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie^ par  le  comte  de  Montalembert,  ouvrage  qu'il  qualifie 
ii  œuvre  admirable^  de  çrai  liifre  d'édification^  comme  il  y 
en  a  peu,  La  Vie  de  sainte  Elisabeth^  observe  M.  Naville, 
peut  être  appréciée  à  des  points  de  vue  assez  divers;  Henri 
n'y  vit  qu'une  chose  :  la  peinture  saisissante  d'une  vie  pro- 
fondément chrétienne.  Il  a  dit  :  <  Ce  qu'aucune  instruction 
religieuse  n'avoit  pu  faire  en  moi,  ce  livre  Ta  fait  ;  il  m'a  fait 
comprendre  le  dévouement  chrétien  et  donné  le  désir  de  le 
réaliser.  » 

U  ne  nourrissoit  plus  que  cette  idée  angélique  et  même 
divine,  selon  saint  Chrysostome  (1),  lorsqu'il  fut  arrêté  Tan 
passé  dans  une  auberge,  à  Hanovre,  par  une  indisposition 
subite  qui  l'enleva  sans  que  sa  mère,  mais  non  Dieu  sans 
doute,  eût  la  possibilité  de  s'incliner  sur  sa  couche  funèbre. 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'avois  lu  un  récit  aussi  attachant 
que  celui  que  M.  Naville  a  tracé  des  jours  abrégés  mais . 
remplis  de  son  jeune  ami;  et  si  les  emprunts  que  j'y  ai  faits 
excitent  la  curiosité  d'un  de  mes  lecteurs,  je  puis  assurer 
qu'il  y  sentira  Tinfluence  bénie  d'un  bon  exemple  et  y  discer- 
nera aisément  les  voies  de  Dieu  préparant  une  âme  pour 
rétemité.  Quand,  à  la  dernière  des  heures,  Tange  de  la  ré- 


[\)  «Hoc  est  opus  angelicum  onuiia  facere  pro  salute  proximorum, 
c  magis  auteln  hoc  est  opus  Christi  :  ipse  enim  sicut  Domînus  salvat , 
f  isti  ▼ero  sîcnt  serri,  et  nos  itaque  etiamsi  aerri.  s  (In  Epitt,  ad 
Hebrœos,) 
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surrection  touchera,  à  Gr^nève,  des  tofnbeaiii;:  d^  i^ofi  &0§ptr« 
d'or»  c^lqj  de  Henri  Sarasio  devra  être  ua  de  ceux-ls^, 

Prioce  Auqvstiw  Gai-itzin^ 

NOUVELLES  E;T  VARIÉTÉS. 

Op  fermae  les  tr^vauii  d*agrandis^ement  du  palais  ^es 
archives  et  la  i^çs^^ur^tipu  des  |)eUes  s^les  de  Thôtel  de 
Soubise,  où  doit  ^'ouvrir,  dans  le  courant  de  cette  année, 
le  Mu^ée  sigillographique  et  pc^féographique.  Les  premiers 
volumes  des  inventaires  de  cet  établissement  sonf  déjà  livrés 
à  rjmpression,  et  les  sections  s'y  Qccupept  du  classement 
méthodique  d'upe  multitude  de  dQCumeii|:s  remplis  d'inté- 
rêt, qui,  faute  d'espace,  étoient  restés  jusqu'à  ce  jour  sans 
être  clqs^s.  Ces  documents,  conservés  et  r^ngéç  d'une  ma- 
nière définitive  dans  cent  mille  cartons,  deviendront  ^naî 
très- facilement  accessibles  aux  recherches. 

—  M.  Alex.  Sorel,  avocat  distingué  au  barreau  de  Paris, 
vient  de  terminer  et  de  publier  un  volume  très-intéressant 
sur  le  couchent  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  à  Paris, 
et  le  séminaire  Saint-Sulpice  pendant  la  Terreur.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  recueil  de  documents  curieux  où  l'on  re- 
marque des  chapitres  sur  les  massacres  du  2  septembre  1792  ; 
—  les  emprisonnements  et  la  liste  des  détenus  en  1793; 
des  pièces  inédites,  des  fac-similé,  des  planches,  etc.  Le  tout 
forme  un  volume  de  400  pages  in-8. 
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LIVRES  ANCIPN3 a  RARlSSy  CURIEUX»  QUI  SE  TROUYBNT  EIM  VElfTI 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 

(1863,) 


=x: 


1 .  Bbacmais  (de).  Le  Combat  du  Mercier  avec  le  «ieur  Au- 
berûn^  miaistre  de  Charentop,  qui  y  a  perdu  une  de  ses 
oreilles  et  deux  de  ses  brebis.  -—  S.  1.  n,  d.  (Paris^ 
vers  165));  pet.  in-49  cart 16 — » 

Cet  opuscule  de  seize  pages  est  une  de  pes  brochures  de  con- 
troverse religieuse,  qui,  sans  feuillet  de  titre,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur,  et  sans  privilège,  se  distribuoient  entre  coreligion- 
naires, ou  se  vendoient  quelquefois  à  des  curieux  alléchés  par  la 
bizarrerie  du  titre  iflaprimé  en  tête  de  la  première  page.  Le  hasard 
^ul  fait  découvrir,  de  temps  en  temps,  un  livret  de  ce  genre.  On 
De  sait  ni  d'où  il  vient,  ni  comment  il  existe  encore  :  les  bibliogra- 
pbes  ne  Pont  jamais  vu.  C'est  une  nouvelle  pièce  à  ajouter  à  ces 
nombreuses  et  rares  plaquettes  exhumées  par  certains  libraires, 
et  si  ardemment  convoitées  par  les  amateurs  de  livres  singuliers. 

De  BeaumaiSf  mard^atid  mçrcier  à  Paris,  est  le  mercier  qui  fit 

perdre  au   ministre  Aubertin  une  de  ses  oreilles  et  deux  de  ses 

brebis.  De  Beaumais  étoit  un  zélé  convertisseur  et  un  controver- 

^te  redouté  4es  protestants.  Or,  la  famille  de  Mézières  se  coœ- 

posoit  de  deux  frères  et  d'une  sœur.  Le  frère  aîné  avoit  abandonné 

la  religion  protestante  ;  il  s'agissoit  de  convertir  le  frère  cadefi  et 

la  sœur.  Le  mercier  leur  prouva  bientôt  la  fausseté  de  la  religion 

qu'ils  professoient,  et  déclara  que,  sur  ce  terrain»  il  luttermt  contre 

les  ministres  de  Charenton.  L*offre  fut  acceptée.   Ils  se  rendirent 

tous  ensemble  chez  le  Faucheur  :  ce  ministre  les  reçut  assez  mal 

et  leqr  ferma  la  porte  au  nez.  Ce  procédé  les  étonna  ;  cependant 

ils  allèrent  trouver  Daillé  et  lui  présentèrent  un  livre  intitulé  CEur 

charistie  de  V ancienne  Église^  en  lui  disant  que  cet  ouvrage  étolt 

plein  d'erreurs.  Daillé  répondit  que  cela  ne  le  regardoit  pas  \ 

qa' Aubertin  le  défendu  s  il  ^ouloit^  puisquil  Pavait  fait. 
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Nos  prosélytes  arrivent  enfin  chez  Aubertin,  l'un  des  plus  célè- 
bres ministres  de  Charenton,  et  la  polémique  s'engage.  C'est  un 
dialogue  dans  lequel  de  Beaumais  et  le  ministre  ne  discutent 
qu*un  seul  sujet  :  Teucharistie.  L'entretien  devint  un  peu  vif»  et 
dans  la  chaleur  du  discours,  Aubertiii  s'écria  :  Si  vous  répondez  à 
cela^  je  vous  dormeray  une  de  mes  oreilles  à  couper.  De  Beaumais  y 
répondit,  et  s'adjugea  la  victoire  ;  car  il  réclama  avec  instance 
Toreille  du  ministre  :  «  J*en  feray,  dit-il,  un  présent  à  Charenton 
pour  servir  de  relique  :  aussi  bien  n'en  avez-vous  point.  »  Le 
ministre  se  fâcha ,  et  le  mercier  se  retira  avec  sa  compagnie. 
M.  de  Mézières  et  Mlle  de  Mézières  abjurèrent  l'hérésie  de  Calvin 
dans  la  chapelle  dû  Petit-Bourbon,  le  10  septembre  1651.  Voilà 
comment  le  ministre  Aubeitin  perdit  une  de  ses  oreilles  et  deux  de 
ses  brebis.  Ap.  B. 

2.  Boucher  [Jean).  Les  Magnificences  divines  chantées 
par  la  Vierge  sainte  sur  les  montagnes  de  Judée,  et 
preschées  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Paris.  Paris  y 
Denis  Moreau,  1620;  in-8,  front,  gravé,  v.  f.  fil.  tr. 
dor.  (  Cape.  ) 35 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Le  frontispice ,  gravé  par 
Gaspard  Isac,  est  d'une  exécution  remarquable.  Il  «représente  la 
Vierge  dans  une  gloire,  entourée  des  dix  perfections  divines  per- 
sonnifiées sous  la  figure  de  femmes  portant  des  attiibuts  allégori-- 
ques.  Les  armoiries  du  cardinal  de  Retz,  évéque  de  Paris,  sont 
gravées  dans  le  compartiment  inférieur  du  frontispice. 

Le  texte  est  précédé  d'im  Fœu  et  prière  à  la  mère  de  Dieu;  de  la 
Dédiccme  au  cardinal  de  Retz,  datée  de  Paris  le  9  septembre  1620  ; 
d'un  Jvis  au  lecteur;  de  V Approbation  de  trois  docteurs  en  théo1o«- 
gie,  du  1 5  septembre  i  620;  et  du  Permis  d^ imprimer ,  délivré  le 
lendemain  par  le  gardien  des  Cordeliers  de  Paris.  Le  Privilège  du 
roi,  accordé  le  1 9  septembre,  à  Antoine  Estienne,  imprimeur,  et 
à  Denis  Moreau,  libraire,  est  placé  à  la  fin  du  volume.  —  On  sait 
qu'Antoine  Estienne  mourut  à  Thôpital,  ainsi  que  son  grand -père, 
Henri  Estienne  ;  le  premier,  à  Paris,  en  1674  ,  le  second ,  à  Lvon 
en  1598. 

Les  Magnificences  divines  sont  une  longue  paraphrase  des  ver- 
sets du  Magnificat ,  divisée  en  vingt  sermons ,  qui  furent  prêches 
pendant  l'avent  de  Tannée  1619  :  c'est  ub  ouvrage  du  mysticisme 
le  plus  pur. 

Le  cordeKer  Jean  Boucher,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
fougueux  ligueur  Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoît,  étoit  né  à 
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Besançon.  Eo  i61i  et  1612,  il  visita  Jérusalem  et  les  lieux 
saints.  De  retour  en  France,  il  publia  le  Bouquei  satré  des  roses 
du  CahairCy  des  lys  rie  Bethléem  st  des  hyctcinthes  et  olives  ;  dédié 
an  roi  des  rois  Jésus  et  à  la  très-^sainte  et  très-puissante  princesse 
Marie^  épouse  du  Père  éternel.  On  cite  plusieurs  éditions  de  ce 
Kvre  singulier,  et  comme  la  première,  celle  de  Caen,  16i8;  mais 
il  paroît  que  ce  petit  volume  avoit  été  déjà  imprimé  au  Mans  en 
1616.  Le  Bouquet  sacré  et  les  Magnificences  divines  prouve  égale- 
ment la  profonde  dévotion  que  le  P.  Boucher  avoit  vouée  à  la 
sainte  Vierge.  «  Je  me  contenteray,  dit-il ,  d'estre  honoré  de  la 
qualité  de  très-humble  serviteur  de  vostre  glorieuse  Majesté.  J'ay 
raison  de  la  désirer,  puisque  vous  m'avez  préservé  et  gardé  parmi 
tant  de  divers  périls  et  dangers,  desquels  je  me  suis  veu  mille  fois 
assiégé.  »  Ap.  B. 

3.  Breil  {André  du).  —  La  Police  de  l'art  et  science  de 
médecine,  contenant  la  réfutation  des  erreurs  et  insignes 
abus  qui  s'y  commettent  pour  le  jourdhuy.  Paris^  Léon 
Capellatj   1580;  in-8,  parch 24 — » 

Livre  rare  et  curieux.  —  André  du  Breil,  Angevin,  docteur  ré- 
gent en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  composa  cet  ouvrage  pour 
signaler  au  roi  Henri  III  les  graves  abus  qui  se  commettoient 
dans  Part  de  la  médecine ,  et  pour  réfuter  tous  sectaires j  sorciers^ 
enchameursy  magiciens^  devins,  pythoniciens ^  souffleurs^  empoison^ 
neurs^  et  toute  racaille  de  theriacleurs  et  cabalistes.  Il  paroît  qu'en 
1580,  tout  le  monde  se  mêloit  de  guérir  les  malades  ;  les  femmes 
faisoîent,  elles-mêmes,  concurrence  aux  médecins.  Du  Breil  dit, 
p.  9  :  «  Les  docteurs  se  communiquent  trop  facilement  aux  hom- 
mes, qui  en  ont  abusé  ;  et  aux  femmes,  dames  ou  damoyselles, 
pour  avoir  leur  bonne  grâce  et  estre  les  bien  venus  envers  elles, 
leur  ont  monstre  et  enseigné  à  faire  des  clystères,  des  apozèmes, 
des  syrops,  médecines,  emplastres,  etc.,  qu'elles  appliquent  et 
usent  indifféremment  en  tontes  sortes  de  maladies.  »  C'est  un  sin- 
gulier article  à  enregistrer  dans  le  code  galant  des  médecins  du 
seizième  siècle. 

Du  Breil  traite  d'abord  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  méde- 
cine. Puis  il  combat  les  faux  médecins,  qu'il  divise  en  trois 
classes. 

La  première  classe  comprend  les  alchimistes  et  les  extracteurs 
de  quintessence,  lesquels ,  par  leur  fine  folie  y  multiplient  le  tout  en 
rien.  L'auteur  réfute  leurs  erreurs,  et  conclut  que  les  alchimistes 
et  souffleurs  doivent  estre  chassez^  punis  et  exterminez.  Il  cite, 
comme  les  plus  remarquables  alchimistes  de  l'époque,  Alexandre 
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de  La  Touretiç,  naguère  président,  Al?ely,  Gohory,  La  Brosse,  l^ 
Hiyière,  Boyenval,  Le  Duc,  Du  Mont  et  H  femme. 

lia  seconde  classe  se  compose  des  enchanteurs,  pythoniciena, 
magiciens  et  sorciers,  et  de  tous  ceux  qui  font  assemblées  tmcit/çs 
'de  nuict^  paur  commur^iquer  avec  les  diables^  leurs  maistres*  Ces 
faux  médecin^  sont  réprouvés  pai*  la  raison,  par  TÉcriture  sainte , 
par  les  saints  pères,  par  le  droit  canqn  et  par  les  lois  civiles.  Ace 
sujet,  du  Breil  fait  preuve  d'érudition,  et  dit  que  (es  sorciers  qui 
ont  remporté  le  prix  sont  les  noueurs  d*aiguillettes  du  Poitou.  II 
nomme  Jeanneton  de  Cbaudtourton,  dans  la  Marche  ;  Josneau 
de  La  Rpussière,  eq  Bretagne  \  maître  Gilles  du  Bar,  à  Alençon. 
Mais  ces  (aux  médecins  étoient  souvent  briîlés  tout  vifs,  tek  qaç 
Colette  Jacquart,  sq^^ière  d'Essay  près  la  Feité-sur-Aube  ;  nuaitr^ 
Jacques,  des  Ardennes,  qui  empoisonna  et  fit  mourir  le  duc  de 
Bouillon  ;  Jean  Garnier,  loup-garou,  de  Dole. 

Dans  la  troisième  classe  sont  réunis  ceux  qui  exerçoient  la  mé- 
decine sans  en  avoir  ni  le  droit,  ni  la  capacité,  hes  barbiers,  chi- 
rurgîens,  apothicaires,  épiciers  et  droguistes  tiennent  le  premier 
rang.  Du  Breil  ne  peut  pardonner  aux  chirurgiens  d'avoir  aban- 
donné la  barberie  et  d'avoir  formé  une  corporation  indépendante 
des  médecins.  Tout  en  critiquant  les  chirurgiens,  Tauteur  a  écrit 
quelques  passages  fort  intéressants  ppur  Fhistoire  des  progrès  de 
la  chirurgie.  Il  faut  lire  encore  les  pages  réservées  aux  épiciers 
qui,  en  1580,  sophistiquoient  aussi  hardiment  qu'aujourd'hui  les 
di'ogues,  les  épices,  les  conlitures,  et  faisaient  autres  telles  ùrouil- 
1er  tes  que  les  apothicaires  font  ordinairement  aussi  ùien  que  les 
épiciers»  Enfin,  il  prouve  que  les  ecclésiastiques  doivent  s'abste- 
nir d'exercer  la  médecine  et  la  chirurgie. 

Dans  les  chapitres  suivants,  Fauteur  attribue  le  succès  des  faux 
médecins,  tant  à  i*avarice  et  à  la  négligence  des  docteurs  en  mé- 
decine qu'à  la  crédulité  et  à  Timpatience  des  malades.  Voici  ce  que 
du  Breil  dit  de  ses  collègues  :  «  Ils  n'ont  pas  à  grand'peine  loisir 
d'entrer  en  une  maison  ;  ne  prennent  la  patience  de  visiter  un  ma- 
lade, comme  il  appartient,  pour  en  sortir,  prenant  de  l'argent^ 
sans  dire  à  Dieu.  !Ne  voudroient  pas  avoir  employé  une  heure  pour 
visiter  un  pauvre,  ou  Pun  de  leurs  plus  proches  voisins,  par  (Pa- 
rité. »  Quant  aux  malades,  dans  leur  impatience,  ils  diront  a  que 
les  médecins  ne  sont  que  des  resveurs,  qui  en  font  plus  mourir 
qu'ils  n'en  guarissent.  On  fait  appeler  quelques  embilbaudreurs 
qui  entrent  à  la  file,  les  uns  après  les  auti*es,  et  ordonnent ,  les  uns 
du  chaud,  les  autres  du  froid,  les  autres  du  dur,  les  autres  du  mol, 
sans  s'enquérir  quoy  ne  comment.  Si  un  empoisonneur  leur  pré- 
pare du  vinaigre  i^vec  de  la  $uie>  et  mesme  de  la  fiente  de  cheval 
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«vec  du  fin  blanc,  ilâ  Pavaleroni  aussi  hardiaient  que  fist  Socrales 
le  verre  de  cigaë.  > 

Enfin,  du  Breil  donne  de  curieux  détails  sur  les  fraudes  com- 
mises par  les  accapareurs  de  grains,  par  les  taverniers,  etc.,  etc. 
On  CFoiroit  que  certains  passages  ont  été  écrits  pour  notre  i|sage. 
c  Les  taverniers,  dit-ils,  meslentles  vins  nouveaux  avec  les  vieux, 
le  vin  blanc  avec  du  cidre,  ou  avec  du  vin  rouge  ;  ils  les  sophisti- 
quent et  déguisent,  leur  donnant  divers  gousts  plaisans  et  gra- 
cieux, avec  sucre,  miel,  noix  de  muscade;  ils  augmentent  la  force 
des  foibles,  avec  chanx^  alun,  gingembre  et  autres  drogues  ;  chan- 
gent la  couleur  en  telle  qu'il  leur  plaist,  etc....  De  sorte  qu'il 
n'est  possible,  pour  le  jourd*huy,  boire  une  seule  goutte  de  bon 
vin,  pur  et  naturel,  sans  aucune  brouilieiie  d'autres  liqueurs  et 
drogues.  »  i.p..B. 

4.  Gauu»  (y. -P.)  Reparties  succinctes  à  rAbrëgé  de  con- 
troverses de  Ch.  Drelincourt.  —  Ensemble,  les  Antithèses 
protestantes.  Caen^  P.  Poisson^  1638;  în-8  de  968  p., 
vélin 30 — » 

Rare.  —  Exemplaire  de  la  première  édition.  —  Qiarles  Drelin- 
court, ministre  protestant  de  Tcglise  de  Charenton,  publia,  en 
1630,  son  Abrégé  de  cofifroi»erseSy  ou  Sommaire  d^s  erreurs  de  fÉ' 
glise  romaine.  Ce  petit  livre  eut  le  p|us  grand  succès  :  on  en 
compte  trente  éditions  de  1630  à  1674.  Jean-Pierre  Camus,  évé- 
que  de  Belley ,  célèbre  par  ses  reparties  spirituelles  et  par  son 
animosité  contre  les  moines  mendiants,  fit  aussi  une  rude  guerre 
aux  doctrines  calvinistes.  Il  s'empressa  d'écrire  un  gros  livre  de 
656  pages,  pour  réfuter  l'ouvrage  de  Drelincourt.  L*évéqne  de 
Belley  nous  apprend,  dans  une  lettre  qui  sert  de  préface,  qu'il 
n'employa  que  deux  ou  trois  heures  pendant  trois  semaines,  pour 
composer  ce  traité.  Il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'huyque  je 
connois  l'humeur  des  protestants  ;  après  vingt-deux  ans  de  rési- 
dence aux  portes  de  Genèye,  je  dois  sçavoir  de  quel  bois  ils  se 
chaufient.  >  Or,  J.-P.  Camus  fut  nommé  évéque  en  1608;  la  date 
de  la  composition  4e&  Repartie^  succinctes  doit  dppc  être  fixée  à 
l'année  1630,  quoiqu'elles  n'aient  été  imprimées  qu'en  1638. 

la  forme  de  ce  livr^offîre  l'avantage  de  donner  en  même  teinps 
le  texte  de  V Abrégé  de  controverses,  avec  la  réfutation  de  chaque 
article.  Mais  la  nécessité  de  répondre  à  toutes  les  d^jeptions  de 
Drelincourt  a  entr^né  m)  peu  loin  l'évéque  de  Belley.  Ainsi,  il 
cherche  ^  prouver  que  c^est  bien  fait  au  pape  de  souffrir  des  6,.. 
publics  et  d*fin  tirer  tribui;  qu^  les  moines  mendiants  sont  en  état 
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tle  perfection;  que  la  puissance  des  rois  est  de  droit  humain ^  et  que 
les  clercs  sont  exempts  de  leur  juridiction;  que-  la  concupiscence 
n^ est  pas  un  péché ^  etc.  Au  surplus,  le  style  de  cet  ouvrage  est 
vif,  mordant  et  souvent  facétieux.  Nous  ne  sommes  point  compé- 
tent-pour  apprécier  la  valeur  des  arguments  de  l'écrivain  catho*- 
lique. 

Les  Reparties  succinctes  sont  suivies  des  Antithèses  protestantes^ 
imprimées  également  à  Gaen  en  1638.  Voici  ce  que  Tauteur  dit  à 
ce  sujet  :  «  Pour  le  petit  ouvrage  que  je  médite,  sous  le  titre  d'^/7- 
ti thèses  protestantes j  je  luy  ferai  voir  que  Peau  n*est  point  si  con«- 
traire  au  feu,  que  TÉcriture  sainte  à  toute  leur  créance.  Je  me 
doute  bien  qu'il  remuera  les  lèvres  et  hochera  la  teste ,  quand 
vous  lui  ferez  cette  proposition.  »  L'évéque  de  Belley  réfute  les 
différents  articles  de  la  doctrine  des  protestants,  en  leur  opposant 
des  extraits  de  la  Bible. 

Ce  volume  est  un  résumé  curieux  et  à  peu  près  complet  des 
opinions  qui  divisent,  les  catholiques  et  les  calvinistes,  avec  les 
[Passages  de  l'Écriture  invoqués  par  Tun  et  l'autre  parti. 

Ap.  B. 

5.  GHAMnEïu{Sjrmphorien).  La  Nef  des  princes  et  des  ba- 
tailles de  noblesse,  auec  le  chemin  pour  aller  à  lospital  et 
autres  anseignemens  vtilz  et  profBtables  à  toutes  ma- 
nières de  gens....  Item,  plus  le  régime  d'ung  jeune  prince 
et  les  prouerbes  des  princes...  :  Composex  par  maistre 
Symphorien  Champier,  docteur  en  théologie  et  medicine, 
jadis  natif  du  Lyonnoys.  (A  la  fin)  :  Imprimé  à  Paris  y  le 
neufuiesmejour  du  moys  (TApust^  Fan  mil  cinq  cens  çingt- 
cinq  (1525),  par  Phelippe  Le  Noir,  relieur  Juré  de  Vf^ni^ 
uersité  de  Paris;  pet.  in-4  goth. ,  fig.  dans  le  texte, 
mar.  br.  coins  et  milieux,  t.  dor.  {Cape,)  .   .  .  400 — » 

Charmant  exemplaire  d'un  livre  extrêmement  rare,  et  qui  ne  se 
trouvoit  pas  chez  le  prince  d'EssIing.  Le  titre  est  rouge  et  noir  ;  la 
marque  de  Philippe  Le  Noir  est  empreinte  sur  le  titre  et  au  verso 
du  dernier  feuillet.  La  première  édition  de  ce  volume  fut  publiée 
à  Lyon  en  i502 ;  celle  de  152S  est  la  seconde:  ces  deux  éditions 
sont  aussi  rares  Tune  que  l'autre, 

On  sait  que  Symphorien  Champier,  médecin  distingué  du  Lyon- 
nois,  fut  un  écrivain  infatigable.  On  connoît  dé  lui  près  de  soixante 
ouvrages  en  prose  et  en  vers,  en  François  et  en  latin,  sur  la  méde- 
cine, l'histoire,  la  politique,  etc.*—  Le  recueil  imprimé  par  Ph, 
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Le  Noir  renferme  vingt  opuscules  de  Champier  et  deux  traités  de 
Robert  de  Balzac. 

Quoique  les  pièces  qui  composent  ce  recueil  aient  été  indiquées 
par  le  P.  Niceron^  et  par  M.  P.  Allut,  Éiude  sur  S.  Champier^ 
elles  sont  assez  rares  pour  que  nous  en  reproduisions  la  liste  dans 
le  BuUetin  du  Bibliophile. 

i .  On  lit  sur  le  verso  du  tilre,  un  avis  {lux  Mondains^  en  vers 
françois,  impr.  en  deux  colonnes. 

2.  La  Nef  des  princes,  en  prose  latine,  avec  un  prologue,  en  prose 
françoise,  et  une  pièce  de  vers  latins  à  la  louange  de  Tauteur  par 
Sébastien  Goppin  de  Montluçon.  Le  prologue  est  à  longues  lignes, 
et  le  texte  à  deux  colonnes.  La  Nef  des  princes,  dédiée  à  Tévèque 
de  dermont,  Charles  de  Bourbon,  contient  des  éloges  de  person- 
nages illustres  de  l'antiquité  et  de  plusieurs  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  le  tout  compile  sans  ordre. 

3.  Le  Testament  éPun  vieil  prince,  dédié  à  l'évéque  deClermont. 
Pièce  en  vers  de  dix  syllabes,  divisés  en  stances.  Toutes  les  mar- 
ges sont  surchargées  de  citations  latines  extraites  des  philosophes 
anciens  et  des  saints  Pères.  Nous  transcrirons  la  dernière  stance 
de  ce  testament  : 

Ce  petit  livre  a  esté  composé 
En  la  cité  de  Tulle  limosine, 
Et  le  8  febvrier  achevé 
Cinq  cens  et  deux  à  la  forme  latine, 
Qui  est  cité  close  comme  une  tinne 
Tout  alentour  de  très  haultes  montaignes 
Fuyant  ennuy  qui  illecques  domine 
Auprès  du  feu  i*otissant  des  chastaignes. 

4.  Une  Généalogie  des  rois  de  France,  depuis  saint  Louis  jus- 
qu^à  Louis  XI,  suivie  d'une  prière  latine  adressée  à  Dieu  en  faveur 
de  Louis  XI.  Cette  pièce  occupe  à  peine  une  page. 

5.  Une  jolie  ballade  sur  les  faictz  de  nature, 

6.  Le  Gouvernement  et  régime  d'un  jeune  prince^  en  prose  fran- 
çoise,  précédé  d'un  prologue  en  vers  françois,  et  dédié  à  Jean  de 
Castelnau.  Ce  traité,  divisé  en  deux  livres,  est  accompagné  de 
nombreuses  citations  latines,  imprimées  sur  les  marges. 

7.  Division  du  royaume  des  François,  C'est  une  descriptionr  som- 
maire, de  deux  pages,  des  anciennes  provinces  de  la  Gaule. 

B.  Les  Proverbes  des  princes,  composés  à  la  requête  de  Antoine 
de  Pom^iadour  ;  en  pi*ose  françoise,  avec  des  citations  latines  en 
ii^rge.  Cette  pièce  est  suivie  d'un  abrégé  de  la  vie  de  sainte  Ca- 
iHerinc,  en  latin. 
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9.  Lé  Doctrinai  des  princes ^  en  prose  françotse  avec  des  citadons 
latines  en  marge.  Cet  opuscule  est  dédié  à  François  de  La  Senille, 
chevalier* 

iO.  La  Fleur  des  princes^  faite  à  la  requête  de  Jean  de  Neuf- 
ville,  sénéchal  de  Rouergue.  Cette  pièce,  en  prose  françoise,  est 
précédée  d'une  figure  sur  bois  représentant  la  sainte  Cène;  et  elle 
est  suivie  d'une  liste  latine,  extraite  de  Pétrarque,  des  eknpereurs 
d'Occident  depuis  Jules  César  jusqu'à  Charles  IV  de  Luxembourg, 
et  d'une  notice,  en  françois^  sur  le  roi  David  et  sur  son  fils  Sa- 
lomoui 

\\.  Le  DicUogue  de  noblesse ^  en  prose  françoise. 

i2«  La  Déclaration  du  ciel  et  du  monde  et  des  merveilles  de  lu 
terre  et  de  la  situation  'd*icelle^  en  prose  françoise,  dédiée  à  Gabriel 
Levis  de  Challain.  On  trouve  dans  ce  petit  livre  de  curieux  détails 
sur  les  eaux  thermales  de  la  France,  sur  le  caractère  des  Ita- 
liens ^  etc.  Le  texte  est  orné  de  cinq  figures  sur  bois.  —  1 .  Une  figure 
circulaire  représentant  les  cieux  et  la  terre,  d*après  le  système 
des  astrologues  de  Tépoque. —  2.  L'auteur  assis  dans  son  cabinet 
d'étude,  et  portant  sur  ses  épaules  ime  femme  nue  qui  tient  un 
niveau  et  une  équerre.  —  3.  Une  mappemonde,  sut*  laquelle  sont 
écrits  les  noms  des  trois  parties  de  P univers  et  des  lieux  princi- 
paux. —  4.  Une  rose  des  vents,  avec  une  explication  latine  ea 
regard.  —  5.  Une  figure  astrologique,  relative  aux  divers  tempé- 
raments des  hommes. 

La  Déclaration  du  ciel  est  suivie  d'une  courte  notice  sur  les 
Danaïdes,  et  d'une  lettre,  également  en  latin,  adressée  à  Jacques 
Robert,  protonotaire  du  saint-siége,  pour  servir  de  prologue  à 
l'opuscule  suivant. 

13.  Opus  admodum  tornatum  corruptos  mulierum  mores  in  wftf— 
dium  memorans.  C'est  un  recueil  de  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  contre  les  femmes. 

ik.  La  Malice  des  femmes^  recueillie  de  Mâtheolus  et  autres^ 
composée  en  vers  françois  par  Champier.  Cette  violente  satire, 
écrite  en  latin  sous  le  nom  de  Mâtheolus,  avoit  été  déjà  traduite 
en  vers  françois  par  un  anonyme. 

15.  Ze  Doctrinal  du  père  de  famille  y  fait  à  la  requête  de  Fran- 
çois  Robertet,  bailli  d^Usson  en  Auvergne.  Le  Doctrinal  est  en 
prose  françoise. 

16.  Sènsuivent  plusieurs  beauUs  enseignement  utiles  à  tous  pères 
de  famille^  faicts  en  grosse  rime  atïciehne^  Oe  SOtit  des  quatrains 
moraux,  imprimés  à  deux  colonnes. 

17.  Autres  Enseignement  pour  aprendtè  à  bien  piore  et  à  bieft 
mourir;  en  vers  françois. 
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1 8.  Ze  Régime  iTun  serviteur^  eh  vers. 

i  0  et  20.  La  Foie  du  paradis^  —  Delà  Prédestination^  Ces  deux 
pièces  sont  également  en  vers» 

Cjr  finist  la  Nef  des  princes,,^.  Viennent  ensuite  les  deux  ou- 
vrages de  Robert  de  Balzac,  seigneur  d'Antragues  et  de  Saint- 
Aitiand  en  Auvergne  :  La  Nef  des  batailles  et  le  Chemiri  de  thos- 
pital, 

La  Nef  des  batailles  est  une  instruction  sur  l'art  miliuire,  né^ 
cessaire  à  un  général  eti  bampagfie. 

Sensttit  le  droit  chentin  de  Vhospital  et  les  hommes  qui  le  trouvent 
par  leurs  ceuores  et  manière  de  vivre.  Cette  Moralité  fort  curieuse 
a  été  publiée  pour  la  première  fois  Jîar  Champiet. 

«  La  Nef  des  princes  et  des  batailles  est  une  espèce  de  maré- 
doîne  ehtt'emêlée  de  françbis  et  de  latin,  où  l'on  trouve  de  tout, 
mol^alttés,  joyeusetés,   et   beaucoup    d'érudition,  comme   c'étoit 
Kusage  alors  d'en  mettte  partout.  C'est  un  des  livres  les  plus  rares ^ 
et  les  plus  curieux  de  Symphorien  Champier.  »  (Al lut,  Étade  sar 

5.  Champier).  —  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  qtie  nous  venons  de 
citer  d'autres  détails  sur  ce  volume,  et  sur  Robert  de  Balzàt!. 

Ap.  B. 

6.  Chandieu  [Antoine  <îe).  iVaicté  théologie  et  scholasti- 
que  de  Tunique  sacrificature  et  sacrifice  de  lesus-Christ, 
contre  le  controuué  sacrifice  de  la  Messe  :  trad.  en  franc, 
par  S.  G.  S.  (Simon  Goulart,  de  Senlis).  {Genèçe)^  J.  Le 
Preuâo^  1595;  pet.  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {^Anc.  re- 
liure.) 30 — » 

Livre  rare,  publié  en  latin,  sous  le  titre  :  De  unico  Christi  sa- 
cerdotio  et  sacré ficio^  à  Genève,  1581  et  1588.  Chandieu  étoit 
mort  depuis  quatre  ans,  lorsque  Simon  Goulart,  l'un  des  meilleurs 
prosateurs  du  seizième  siècle,  traduisit  en  françois  ce  traité  de  po- 
lémique hétérodoxe.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  séneux  et  les 
plus  modérés  que  les  protestants  aient  composés  contre  l'institu- 
tion de  la  messe.  La  traduction  est  dédiée  à  Pierre  Moreau ,  mi- 
nistre de  l'église  wallonne  à  Delft,  en  Hollande ^  le  20  mars  1595. 

Ce  livre  échappe  à  l'analyse,  et  par  sa  forme  et  par  le  sujet  qu'il 
traite.  Nous  ne  pouvons  pas  seulement  y  glaner  quelques  singula- 
rités de  pensée  ou  de  langage^  C'est  nne  dispute  théologique  en 
règle,  hérissée  d'arguments,  d'objections,  de  réponses  et  de  cita- 
doan  :  le  tout  ébrit  avec  une  correction  de  style  qu'on  trouve  ra- 
rement dans  les  ouvrages  de  cette  époque^  Ap.  B. 

7 .  Comparaison  de  la  musique  italiennô  et  de  la  musique  (tat^- 
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çoise.  Ou,  en  examinant  en  détail  les  airantages  des  spec- 
tacles et  des  mérites  des  compositeurs  des  deux  nations, 
on  montre,  quelles  sont  les  vrayes  beautez  de  la  musique. 
[A  Bruxelles  Foppens\  1705;in-12,  v.  brun  .  .     15 — » 

La  premicre  paitie  contient  :  trois  dialogues  et  une  lettre,  dans 
lesquels  on  réfute  le  titre  intitulé  :  Parallèle  des  Italiens  et  des 
François^  en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opéras;  la  deuxième 
partie  contient  une  nouvelle  lettre,  un  recueil  de  vers  chantans 
et  trois  nouveaux  dialogues  dans  lesquels  sont  renfermés  une 
Histoire  de  la  musique  et  des  opéras^  untt  Fie  de  Lulli^  une  réfuta- 
tion du  traité  de  M.  Perraut  de  la  Musique  des  anciens,  et  un  traité 
du  bon  goût  en  musique.  La  troisième  partie  :  des  fragments  d'un 
opéra  chrétien,  un  discours  sur  la  musique  d* église,  une  réponse 
à  la  Défense  du  Parallèle^  et  un  éclaircissement  sur  Buononcini. 

L'auteur  de  ce  livi-e  est  Le  Cerf  de  La  Vieu ville  de  Preneuse. 
On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  Lulli,  sur  les  personnes  de 
la  cour  de  Louis  XIV  et  des  particularités  aussi  intéressantes  que 
peu  connues. 

8.  Desciâu  (Jean).  L'Instruction  du  soldat,  touchant  le  de- 
voir des  guets,  escoutes,  rondes,  sentinelles,  et  autres 
subjets  de  l'art  militaii*e.  Paris ^  Denys  Langlois y  1616; 
pet.  in-8,  cart 35 — » 

Livre  très-rare  et  non  cité.  Ce  petit  volume,  de  48  pages,  con- 
tient une  instruction  spéciale  pour  le  soldat  en  faction  dans  une 
tranchée,  dans  une  mine,  devant  les  armes,  sur  un  rempart,  etc. 
L'auteur  étoit  un  vieux  troupier  qui  avoît  servi  dans  les  ar- 
mées de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne  et  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Il  dit  dans  la  dédicace  au  ix>i  Louis  XIII  :  ^  Les 
autheurs  qui  ont  escrit  de  Part  militaire  n'ayant  que  maigrement 
parlé  des  devpirs  que  je  représente ,  qui  sont  très-importants,  j'ay 
creu  estre  raisonnable  de  suppléer  à  leur  défaut.  « 

Cette  Instruction  fournit  quelques  renseignements  curieux  sur 
l'art  militaire  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On  n'y 
voit  figurer  que  des  arquebusiers,  des  mousquetaires  et  des  pic- 
quiers. 

«  Amy  lecteur,  je  t'advertis  que  le  soldat,  pour  s'acquitter  de  son 
devoir,  doit  estre  muny  de  pouidre,  balles  et  mescheet  fuzil,  bou- 
gie ;  aussi  Iny  est  nécessaire  moule  et  tireboure.  Le  picquier  ne 
doit  pas  manquer  de  petits  doux  ;  une  lime  luy  serait  fort  propre, 
car  Ton  ne  trouve  pas  des  armuriers  partout.  Le  mousquetaire  doit 
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apprendre  à  faire  ses  balles  et  mesche....  U  apprendra  à  nager, 
car  cela  luy  est  fort  utile  :  Je  le  sçay  pour  m*en  estre  servy.  Il 
aura,  tant  le  mousquetaire  que  Tharquebusier,  trois  ou  quatre 
balles  en  bouche,  sa  mesche  allumée  par  les  deux  bouts  selon  les 
lieux  où  il  sera.  » 

Ce  passage  prouve  qu'en  i  61 5,  les  cartouches  à  balles  n'étoient 
pas  inventées,  puisque  les  soldats  portoient  les  balles  dans  la 
bouche  :  usage  singulier,  gênant  pour  des  sentinelles,  et  à  peu 
près  impraticable  pour  des  troupes  en  marche. 

Vers  la  fin  de  son  opuscule,  Jean  Desciau  s'adresse  au  roi,  et 
l'engage  à  ne  conGer  les  emplois  militaires  qu'à  des  hommes  expé- 
rimentés. «  H  ne  faut  pas,  dit-il,  les  donner  par  importunité  à 
des  pages,  sous  espérance  qu'ils  se  pourront  rendre  capables,  ou 
autres  personnages  pour  de  l'argent  :  si  bien  qu'un  porcher,  qui 
aura  trouvé  un  thrésor,  sera  honneste  homme,  parce  qu'il  a  de 
Targent,  et  aura  charge  en  ce  pa'îs  là  mesme....  Qui  demanderoit 
à  maistre  Guillaume  et  à  ces  deux  grands  mirmidons  nommez 
Mistondin  et  du  Mont,  s'ils  ne  sont  pas  capables  d'estre  capitaines, 
ils  diroient  bien  que  ouy....>  Nous  connoissons  bien  maistre 
Guillaume,  mais  Mistoudin  et  du  Mont  nous  sont  complètement 
inconnus.  Tout  en  raisonnant  des  devoirs  du  soldat  en  faction,  et 
du  maniement  de  la  pique,  l'auteur  ne  laisse  point  échapper  Toc- 
casion  de  fixmder  vigoureusement  les  abus  qui  s'étoient  glissés 
dans  l'obtention  des  charges  militaires. 

Desciau  propose  ensuite  au  roi  de  réunir  dans  une  galerie  les 
portraits  de  tous  les  gouvemeui's  de  provinces,  de  leurs  lieute- 
nlmts,  des  mestres-de-camp  et  des  trois  principaux  officiers  de 
chaque  compagnie  de  cavalerie  et  d'infanterie,  avec  leurs  noms 
et  lenrs  états  de  service.  I!  est  à  regretter  que  ce  projet  n'ait  pas 
été  adopté  par  Louis  XIIL  Quelle  précieuse  collection  de  portraits  1 
Que  d'honorables  souvenirs  auroient  été  conservés  dans  cette  ga- 
lerie, pour  la  gloire  de  la  France  et  l'illustration  des  familles  ! 

Ap.  B. 

9.  Do  Bellay  [GuilL),  Epitome  de  l'Antiquité  des  Gaules 
et  de  France  ;  auec  vn  Prologue,  vne  Oraison  et  deux 
Epttres  faites  en  latin  par  ledit  autheur  et  par  luy  tra- 
duites en  françois.  Paris  ^  Vincent  S ertenas^  15S6;  in- 4, 
cart.  " 36 — » 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  lieutenant  général 
en  Piémont  pour  le  roi  François  I*',  mourut  en  1543,  à  son  retour 
d'Italie,  dans  la  petite  ville  de  Saint-Saphorin,  sur  le  mont  Tarare, 
XVI*  siuE.  9 
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Ses  oeuvres,  qu'il  aYoit  dans  ses  coffres,  Furent  dérobées ,  après  sa 
mort)  par  quelques-uns  qui  veutenif  ninsi  quU  eit  à  présupposer^ 
se  pestir  comnae  âet  corneille  ésopique,  des  beUes  plumes  dautruy. 
Four  h  quoi  obvier  y  son  frère  Martin  du  Bellay^  lieutenant  général 
pour  le  roy  en  Normandie ^  a  bien  voulu  faire  mettre  en  lumière  si 
peu  que  possible  litjr  a  esté  Jusqu'à  présent  d'en  recewret^  Ce  pas- 
sage de  VAvis  au  lecteur  nous  révèle  une  particularité  qui  n'a  pas 
été  signalée  par  lés  biographes^  elle  intéresse  cependant  Fhistmre 
littéraire,  puisqu'elle  explique  comment  s^est  perdue  la  plus  grande 
partie  des  ttuvres  de  Guillaume  du  Bellay. 

Ce  volume  ne  contient  que  Vépitome  ou  sommaire  des  quatre 
premiers  livres  de  f  Antiquité  des  Gaules,  Le  prologtie  servoit  de 
préface  à  l'ouvrage  entier,  qui  devoit  être  composé  de  huit  livres. 
C'est  dans  le  prologue  que  du  Bellay  traite  de  l'excellence  de  rhid- 
toire  sur  les  antres  sciences  et  arts.  L'homme  igna^nnt  et  histoire 
*f  tHesmement  de  son  pajs^  se  peut  aussi  estimer  fton»seulement  en- 
fant ^  mais  estranger  en  sa  propre  maison.  l\  énumère  les  qualités 
que  doit  po^éder  un  bon  historien-)  et  il  reproche  aux  écrivains 
françois  de  regretter  Tabondance  des  événements  des  temps  pas- 
sés et  la  stérilité  des  temps  présents.  «  S'ils  voUloienl  considérer, 
ditHt,  et  bien  peser  les  choses  qui  seulement  depuis  cent  ans  sont 
advenues  en  ce  royaume,  ils  cognoistroient  clairement  que  les  es<^ 
crivains  ont  plus  deffailly  à  la  matière,  que  la  matière  à  eulx;  et 
que  jà  eust  peu  un  diligent  et  bon  historien,  sans  rien  toucher  ne 
de  superflu,  ne  d'inutile,  plus  mettre  en  lumière  de  livres  et  dé- 
eadesque  Tive  Live  où  Troge  Pompée  ne  firent  en  si  long  temps.» 
Le  prologue^  de  14  feuillets^  est  suivi  du  Catalogue  des-  auteurs 
aUegucK  es  huit  livres  de  C Antiquité  des  Gaules.  Ce  catalogue  ren- 
ferme la  liste  de  384  auteurs  anciens,  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique, et  prouve  que  Guillaume  du  Bellay  s*étoit  livré  à  d*inimen*- 
ses  recherches,  avant  d'écrire  l'histoire  des  Gaules,  qui  malheureuse- 
ment est  perdue.  L'épitome  des  quatre  premiers  livres  s'arrête 
à  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Les  trois  pièces  ajoutées  sont  :  i°  Une  oraison  en  faveur  du 
roi  feah  de  Hongrie^  de  la  guerre  contre  le  Turc*  Jeati  de  Zapoli, 
vaivode  de  Transylvanie,  avoit  été  élu  roi  de  Hongrie,  au  préju- 
dice de  Tarahiduc  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quibt.  La  guerre 
éclata  entre  les  deux  rivaux.  Le  roi  Jean  fil  alliance  avec  les  Turcs, 
et  Tarchiduc  lança  alors  un  manifeste  pour  engager  les  princes 
chrétiens  à  lui  prêter  secours  contre  PinVasiôn  d^  mahométans. 
I^  discours  de  du  Bellay  est  une  apologie  du  voi  Jean.  <-^  «  Bi  Jean 
s'est  allié  avec  les  Turcs,  dit  rautënr^  c'est  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté, et  l'archiduc  ne  réclame  des  secours  que  dans  son  intérêt 
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pefsonnfel.  >  Du  Bellay  ne  prévoyoit  pas  le  fâcheux  résultât  de 
cette  alliance.  En  effet,  les  turcs  cnvahireût  bientôt  la  Hongrie  et 
en  conservèrent  la  possesnicn  jusqu'en  168S  j  et  en  1529,  ils  assié- 
jfèrent  la  yille  de  Vienne. 

2*  Une  lettre  escrite  à  un  AUemafid  sur  les  querelles  et  différens 
itentre  l'empereur  Charles-Quint  et  le  roi  JFhançois  P'.  Du  Bellay 
établit,  dans  cette  lettre,  les  droits  du  roi  de  France  sur  le  Mila- 
noi*,  et  attribue  les  cauaes  de  la  guerre  à  la  mauvaise  foi  de  Tenj- 
pereur. 

3*  Lettre  de  Fhmfois  /•'  aux  princes  allemands^  pour  répondre 
aux  calomnies  semées  par  les  malveillants ^  au  sujet  d'une  préten- 
due alliance  du  roi  arec  les  Turcs. 

Ces  deua  dernières  pièces  sont  très-intéressantes  pour  Thistoire 
de  France  pendant  le  règne  de  François  P^  Ap.  B. 

10.  E^iniuft  Rom  ANUS.  Tractatus  aureus  de  formatione  cor- 
poris  humam  in  rtero,  philosophis  et  medioi^,  nec  non 
theologîs  et  canonisticis  valde  vtilis  et  tieoessarius,  cum 
tractatu  eiusdem  de  Archd  Noe  :  correctus,  reuisus  et  re- 
nouatus,  et  auctus  per  loh.-Bened.  Monceturn  de  Caste- 
lione  Aretinot  totius  Francie,  Anglieque  yicarium  gene- 
mlein)>ti  ord.  fratruoi  heremitarum  S.  Augustini.  [Pari- 
siîs),  Ponset  Le  Preux,  s.  a.  (vûts  1516);  in-4  à  2  coK 
goth.,mar.  vert,  jansi  tr.  dor 65 » 

Livre  très-rare,  imprimé  en  petits  caractères  gothiques,  et  sur- 
chargé d'abréviations.  Cet  ouvrage  de  Gilles  Columna,  connu  sous 
ie  nom  d'Egidius  Romanus,  n'est  cité  par  aucun  bibliographe. 
Quant  au  traité  De  Archa  Noe^  annoncé  sur  le  titre,  il  n'existe 
point  dans  ce  volume^  qui  cependant  est  complet  ;  nous  ajouterons 
qttç  nous  n^avons  jamais  entendu  parler  du  traité  De  Archa  Noe, 
attribué  à  Gilles  de  Rome. 

Gilles  GelUfflna^  de  Rome ,  de  Tordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
gQstia,  fut  pnécepteur  de  Philippe  le  Bel,  devint  archevêque  de 
Bourges^  et  mourut  en  i  31 6  ;  c'est  pour  son  élève  qu'il  composa 
son  livre  De  Regimine  principiim  ;  il  écrivit,  en  outre,  des  commen- 
^rts  sur  Anatole,  et  plusieurs  dissertations  théologiques.  Mais  la 
plus  extraordinaire  de  ses  productions  est  celle  qui  a  pour  titre 
^  Generatione  corporis  humanî  in  ulcro.  Le  slljei  (Ju'll  a  traité  et 
longuement  développé  dans  son  œuvré,  est  sî  délitât  qu'il  est  im- 
po&sibt^  de  traduire  uo  seul  passage^  ni  même  un  seul  titre  des 
^ingt-^MK  chapitres  de  ce  traité  de  physiologie  médicale.  C'est 
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un  livre  à  classer  auprès  des  ouvrages  de  Schurigius,  tels  que 
SpermatoUi^ia^  Embryologia^  etc.  Mais  pourquoi  s'étonner  qu'un 
moine  du  quatorzième  siècle  ait  cherché  à  résoudre  des  questions 
qui,  de  nos  jours,  sont  réservées  aux  études  des  anatomistes  et  des 
médecins,  puisqu'il  s'est  rencontré,  au  seizième  siècle,  un  autre 
moine,  également  de  Tordre  de  Saint- Augustin,  qui  a  corrigé^  re^u.^ 
renouvelé  et  augmenté  le  traité  de  Gilles  de  Rome,  Ta  fait  imprimer 
avec  tous  ses  noms  et  tous  ses  titres,  avec  une  dédicace  à  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre?  Jean  Benoit  Moncetus  de  Castelione  Aretino, 
très-excellent  docteur  en  théologie,  vicaire  général,  réformateur 
de  la  vie  régulière,  et  très-digne  commbsaire  apostolique  de  Tor- 
dre des  Frères  ermites  de  Saint-Augustin,  publia  ce  fameux  ou- 
vrage cLssiduis  discipulorum  suorumprecibus,  fions  ne  nous  serions 
jamais  douté  que  ce  livre  fût  destiné  à  devenir  classique  dans  les 
écoles  de  théologie.  * 

On  lit  sur  le  verso  du  dernier  feuillet^  un  panégyrique  en  vers 
latins,  écrit  en  Thonneur  d'un  littérateur  anglois.  L'adresse  nous 
a  paru  tellement  pompeuse  et,  par  suite,  tellement  singulière,  que 
nous  la  transcrivons  in  extenso^  afin  qu'elle  puisse  servir  de  mo- 
dèle aux  flatteurs  :  c'est  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

«  Ad  eminentissimum,  integerhmum,  illustrissimum,  ac  sempi- 
temum  yirtutum  omnibus  exemplar,  atque  uberrimum  Narthe* 
cium  dominum  Henricum  de  Hornhby,  anglicane  nationis  jubar  ac 
sydus  fulgentissimum ,  sacreque  literature  professorem  eximium 
Margarete  Bihmundie  ducis  Henrici  septimi  Anglorum  régis  ma- 
tris  (  a  qua  etiam  munus  construendi  ac  edificandi  collegia  litte- 
raria  duo  in  universitate  cantibrigiensi,  Cliristi  scilicet,  ac  divi 
Joannis  suscepit),  archigraramateum  (cancellarium  vocant)  quon- 
dam  fidelissimum  ;  nunc  vero  ecclesie  majoris  v^imburhnensis  de- 
canum  premerilissimum,  atque  collegii  Tatheshalie  provisorem 
sedulissimum,  necnon  et  apicis  litterarii  apud  sanctum  Petrum 
Cantibrigie  congregati  magistrum  primanumvigilantissimum,pru- 
dentissinmm,  dignissimum  ;  insuper  et  litterarum  et  iitteratorum 
omnium  rcfugium  ac  singnlare  presidium,  Mecenatemque  faventis- 
simum, fatris Lodoici  Silvii  Maun  Philologi  Sartani  cénobite quidem 
culturei  ordiuis  autem  Benedictini  tumultuarium  panegerycum 
carmen.  » 

Telle  est  la  préface  de  dix-sept  distiques,  dont  voici  le  dernier  : 

Quin  âge  pacato  famulum  nunc  suscipe  vultu  : 
r^am  rex,  nam.  dominus,  nam  mihi  César  eris. 

Cependant,  au  travers  de  ces  phrases  où  les  superlatifs  abondent, 
on  recueille  quelques  faits  qui  intéressent  l'histoire  littéraire.  Nous 
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tppreDofns  ainsi  que  Henri  de  Hornhby  enseigna  la  littérature  sa-- 
me  à  Margnerite,  duchesse  de  Richmond  et  mère  de  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre  ;  et  qu'il  fonda,  sous  le  patronage  de  cette  prin- 
cesse, les  deux  célèbres  collèges  de  Cambridge.  Ap.  B. 

11.  EIpitaphia.  —  In  Lodoîcae  régis  ma  tris  mortem  Epita- 
phia  latina  et  gallica.  —  Epitaphes  à  la  louange  de  Ma* 
dame  mère  du  roy,  faictz  par  plusieurs  recommendables 
autheurs.  On  les  vend  à  Paris  deuant  Fesglise  de  la  Mag- 
deleinej  à  F  enseigne  du  Pot^Casse  (A  la  fin)  :  Imprimée 
à  Paris  à  F  enseigne  du  Pot-Casséj  par  Maistre  Geofroy 
Tory  de  Bourges  ^  marchant  libraire  et  imprimeur  du 
Roy:  le  17  octobre  1635;  pet.  in-4  de  10  feuillets.    » — » 

IJTre  très-rare  et  curieux.  —  Nous  n'en  connoissons  que  deux 
autres  exemplaires  :  l'un,  relié  avec  deux  opuscules  imprimés  par 
Geofroy  Tory,  et  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal; 
Tautre,  isolé  et  en  assez  mauvais  état,  est  déposé  à  la  Bibliothèque 
impériale.  On  a  oublié  de  Finscrire  sur  le  nouveau  catalogue  de 
cet  établissement.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  d'une 
conservation  parfaite  et  a  été  acheté  par  M.  Ambr.  Firmîn  Didot 
à  la  vente  de  M.  N***,  en  février  1863. 

Cette  plaquette  est  citée  dans  le  Manuel  du  libraire j  avec  cette 
note  :  Sans  lieu  ni  date^  mais  Paris ^  \  531 ,  in-k  goth.  de  8  feuil- 
lets. Il  est  évident  que  cette  édition  n*est  point  celle  de  Tory,  et 
qu'elle  a  dû  être  imprimée  après  le  i  5  octobre  1 532,  puisque  le 
privilège  accordé  pour  un  an  à  Geofroy  Tory  est  daté  du  1 5  oc- 
tobre 1531. 

«Le  titre  a  pour  encadrement  la  bordure  du  frontispice  des 
Heures  de  1525,  avec  le  Pot  cassé  de  la  première  page  du  Champ 
fieurjr.  Sur  la  dernière  page ,  on  trouve  le  cadre  de  la  dernière 
page  du  Champ  fleury  et  le  Pot  cassé  de  la  première  page.  Le  texte 
est  imprimé  avec  les  caractères  cicéro  du  C/tamp  fleury  y  qui  pro- 
bablement ont  été  gravés  par  Tory.  —  G^est  le  premier  ouvrage 
oè  Geofroy  Tory  prend  le  titre  d'imprimeur  du  Roy.  (  Foy.  Au- 
guste Bernard,  Étude  sur  Tory,  pp.  54  et  l(i9.) 

Ce  recueil  se  compose  de  huit  pièces  de  vers  latins  et  de  douze 
pièces  de  vers  françois,  à  la  louange  de  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  !•',  morte  le  2i  septembre  1 531 .  Tous  ces  vers  ont  été 
composés  et  imprimés  en  vingt- cinq  jours'.  Nous  regrettons  que  la 
plupart  des  recommandables  autheurs  de  ces  poésies  aient  gardé 
V&nonyme  ;  nous  aurions  surtout  désiré  coqpoître  le  poëte  françois 
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qui  a  écrit  la  Omplaéncie  de  M.  À.  J>.  L. ,  «irieuK  mélaaga  d'i^ 
titbèses,  de  jeu&  de  mots  et  de  rébt».  Voici  la  buitlime  al  den9«r« 
strophe  : 

Par  L.  on  bannissoit  de  nous  perplexité; 
Par  L.  on  chassoi^  hors  nous  mendicité; 
Par  L.  gens  de  bien  nous  venoient  consoler. 
Hélas!  si  nostre  estât  n*est  d'aucun  siucité, 
CbascuB  est  en  la  eour  dç  poureté  cité. 
Giir  mig  oiseau  s^s  L.  à  p^ii^e  peqlpvoler. 

Geperidant ,  «ous  indiquerons  un  petit  poëme  latin  de  Sdmon 
Macrin,  et  une  jolie  épiuphe  de  Saint^Gelaii,  qui  fiait  ainsi  ; 

Bien  que  l'esprit  soit  retourné  aux  cleolx. 
Trop  t6t  pour  nous,  et  tard  pour  ses  mérites. 

Et  vingUquatre  vers  latins  de  G.  Tory,  ayant  pour  litre  :  I/nào- 
uiea  regia  mater  suam  GaUiam  tilhqaiiur  et  ûon9f>iatar.  Gq.  Tarùta 
Bit^  fcribentê.  Ap.  B« 

12.  Flbum  (lee)  du  livre  dis  vsarus  des  herbes,  eompoad 
jadis  en  vers  latins  par  Macer  Floride;  auec  les  com- 
mentaires de  Guillaume  Gueroult,  oi^decin  à'  Caen  : 
et  tout  mis  en  françois  par  Iiucas  Tremblay»  Pariâi^Q) 
professeur  de  mathématiques.  Rouen^  Mallard ^  1588  \ 
in*8,  portr.,  fig.,  mar.  rouge  avec  coins  et  milieux,  tr. 
dor.  {Niedrée^j 65 — » 

Trjès-bsl  exemplâibb  d^un  volume  rare  et  curieux.  —  Ce  volum0 
est  orné  du  portrait  de  Lucas  Tremblayi  et  de  huit  petites  fiigures 
sur  bois  représentant  les  plantes  dont  l'auteur  explique  les  vertus, 

\m  livre  De  virtutibus  octuaginta  octo  Iierbarum^  attribué  k 
jËmilius  Macer  Floridus,  fut  imprimé  plusieurs  fois  daps  le  quin- 
zième siècle^  Sa  première  édition  avec  Içs  copunen^aiies  en  prose 
de  Guillaume  Quéroult,  est  de  Caep,  ^509. 

Les  Fleurs  du  livre  des  vertus, , .  ne  reproduisent  pas  complètement 
Touvrage  latin.  On  lit  dans  la  dédicace  du  traducteur  à  Henri  in  : 
«  Or,  sire,  voyla  donc  un  bouquet  des  sept  premières  herbes  du 
jardin  de  Macer  que  j'offre  à  Yostre  Majesté,  en  attendant  Pim? 
pression  du  reste  des  autres,  ^  £n  effet,  Tremblay  n'a  traduit  eo 
vers  françois  que  les  chapitres  riblatifs  à  l'armoise,  à  Taurosne^ 
à  Tabsynthe,  à  l'ortie,  aux  aulx,  au  plantain  et  à  H  rue;  il  a 
traduit  également,  mais  ep  prose,  la  préface  et  les  commentaires 
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de  GuillaïUBe  Guérouk.  U  étoit  uses  difBoile  d'expriiaer  en  vers 
htmiwUiui  des  recettes  médicinales .  Voici  un  échantillon  de  cette 
poésie  pharmacentiqae  : 

Alors  que  Therbe  et  ^uc  dessus  le  mal  tu  mets  , 
Selon  les  médecins^  un  cataplasme  fais  ; 
Mais  la  pure  qnction  de  suc,  c*est  Épithinie  : 
Les  membres  saceller  malades  on  estime, 
Avec  un  petit  sac  plein  de  raédicamens,  etc. 

Les  commentaires  de  Guéroult,  sont  aiissi  curieux  que  le  texte. 
Ce  médecin  normand  nous  apprend  que  l'arippisc  est  excellente 
contre  les  sortilèges  et  enchantements  ;  qu'elle  guérit  la  morsure 
des  grenouilles  venimeuses  ou  ensorcelées  ;  qu'elle  conforte  l'es- 
tomac imbécille;  qu'elle  mef  en  fuite  les  lions  et  les  ours,  etc. 

Tremblay  a  ajouté  aux  çept  plantes  extraites  de  Macer,  une 
Description^  en  prose,  de  C herbe  nicotianç^  de  ses  propriétés  et  ver- 
tas,  Kous  croyons  qu'il  a  emprunté  cette  description  à  l'ouvrage  de 
Gohory,  intitulé  Instruction  stfr  f  herbe  petum  et  sur  la  racine  me- 
choacan^  imprimé  en  4572,  et  l'un  des  plus  anciens  écrits  sur  le 
tabac;  car  les  Fleurs  des  vertus  des  herbes  sont  suivies  d'un  Brief 
traité  de  la  racine  rfyechoacan^  nommée  rhubarbe  des  IndeSy  tra- 
duit de  ^espagnol  en  français^  par  Jacques  Gohory;  Rouen ,  1588. 
C'est  un  fragment  de  VSistoria  medecinal  de  tas  Indias,  par  Ni-^ 
colas  Monardès  de  Sévilie.  Différentes  parties  de  cette  histoire 
médicinale  des  Indes,  avoient  été  publiées  séparément  en  4  565. 
4569  et  1574.  On  a  retranché  du  Brief  traité  l'instruction  sur 
Pberbe  petum,  dont  Tremblay  avoit  fait  son  profit  ;  mais  on  a  laissé 
subsister  des  observations  de  Gohory,  en  latin,  sur  un  passage  de 
Lobel^  relatif  au  mechoacan  et  à  la  nîcotlane.  Ap.  6. 

13.  FLo&iQTf  Poésies  diverses  de  Monsieur  F»**  (Floriot). 

ParU,  François  Mauger,  1664;  in-12,  v.    f.,    fil.,  tr. 

dor.  (Harêfy,) 36 — » 

JoK  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  ^.'auteur  a  gardé  ranonyme 
snr  le  titre  ;  mais  il  a  signé  la  dédicace,  C.  Floriot,  et  dans  le  uri- 
▼ilége  il  est  qualifié  avocat  en  Parleml^nt.  On  apprend  de  plus,  en 
lisant  ses  poésies,  que  Floriot  avoit  occupé  une  haute  position  dans 
les  finances,  qu'il  avoit  acquis  une  fortune  assez  brillante  pour  être 
recherché  des  courtisans,  et  pour  faire  élever  sa  famille  dans  une 
certaine  splendeur.  Par  suite  d'un  revers  qu'on  doit  attribuer  à  la 
disgrâce  de  Fouquet,  il  fut  emprisonné  à  la  Conciergerie  et  relé- 
gué dans  la  tour  de  Montgommery.  Son  procès  lui  causa  de  vives 
inquiétudes.  Ses  amis  Tavoient  abandonné,  et  l'on  n'osoit  intercé- 
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der  pour  lui.  U  recouvra  cependant  sa  liberté,  on  ne  sait  à  quelles 
conditions.  Sa  famille  se  composoit  en  4664,  de  sa  mère,  de  plu-» 
sieurs  frères,  de  sa  femme  et  de  cinq  enfants. 

Les  poésies  de  Floriot  peuvent  être  divisées  en  deux  séries. 
Nous  classerons  dans  la  première  les  stances,  chansons,  élégies, 
sonnets  et  'rondeaux,  adressés  à  Iris,  à  Philis  et  autres  bergères 
{iseudonymes.  Cest  pour  cette  série  que  le  chevalier  de  Bonval 
écrivit  ce  dizain  élogieux,  imprimé  parmi  les  pièces  liminaires  : 

On  voit  dedans  tes  poésies. 
Un  caractère  si  nouveau, 
Des  expressions  si  choisies. 
Un  tour  si  galant  et  si  beau. 
Une  si  charmante  justesse,    ' 
Tant  de  feu,  dVsprît,  de  tendresse, 
Qu'on  ne  peut  assez  les  louer  : 
Et  dedans  ce  petit  volume, 
Tout  le  monde  doit  advouer 
Que  l'Amour  a  conduit  ta  plume. 

Les  poésies  composées  par  Floriot,  dans  sa  prison  et  après  sa 
mise  en  liberté,  forment  la  deuxième  série.  Il  paroît  que  Fauteur 
dut  sa  délivrance  aux  bons  offices  du  président  de  Mesme  et  de  la 
marquise  de  Coislin.  En  effet,  on  lit  des  Stances  envoyées  h  M,  le 
'président  de  Mesme,  par  un  homme  qui  estoit  dans  la  tour  de 
Montgommcrjy  pour  implorer  sa  protection  ;  pub  un  Sofinet  acras^ 
tiche  sur  le  nom  du  président,  et  la  Dédicace  à  M.  de  Mesme,  qui 
commence  ainsi  :  «  Les  estroitcs  obligations  que  je  vous  ay  m*ont 
fait  fermer  les  yeux  à  toutes  les  considérations  qui  pouvoient 
m'empescher  de  mettre  au  jour  ce  recueil,  »  On  lit  également  une 
letti'e  de  Floriot,  en  prose  et  en  vers,  à  la  marquise  de  Coislin, 
pour  la  remercier  de  l'appui  qu'elle  vouloit  bien  lui  accorder  dans 
ses  malheurs.  —  C^est  à  la  Conciergerie  que  Floriot  composa  une 
Élégie  sur  la  Prison^  une  autre  élégie  Sur  la  Passion  de  Jésas^ 
Clirist^  une  Satire  contre  un  homme  qui  aimoit  le  Pin^  et  qui  fut 
cause  quon  défendit  aux  femmes  t entrée  tie  la  Conciergerie^  une 
Paraphrase  sur  les  paroles  4e  saint  Denis  faréopagite,  et  un  Vœu 
à  la  Vierge.  Cette  dqrnière  pièce  est  la  plus  remarquable  du  re- 
cueil, par  la  correction  du  style,  rélégancc  de  la  versification,  et 
par  les  renseignements  qu  elle  fournit  sur  l'auteur. 

Voici  deux  stances  que  nous  extrayons  d'une  pièce  intitulée  la 
Solitude  gaie  : 

Ces  arbres,  dont  les  hautes  testes 
Méprisent  toutes  les  tempestes, 
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Eslevez  au  milieu  des  airs. 
S'en  vont  dedfier  le  tonnerre. 
Cependant  que  dedans  la  terre, 
Leurs  pieds  descendent  aux  enfers. 

Pour  répondre  aux  brûlans  soupirs 
De  tous  ces  amoureux  zéphirs, 
Les  oiseaux  font  un  tel  ramage 
Qu'on  diroit  en  un  Heu  si  beau. 
Que  chaque  branche  est  une  cage. 
Ou  bien  chaque  feuille  uû  oyseau.. 

K*oublions  pas  d'indiquer  des  vers  sur  un  Ballet  des  sept  entrées 
powr  t  Almanach  curieux.  C'est  peut-être  le  même  ballet  que  Beau* 
champs  cite  sous  le  titre  de  mascarade  des  almanachs  du  Pont'de^ 
Bois^  diptsée  en  sept  entrées^  dont  il  ne  nomme  point  Tauteur  et 
qull  dit  avoir  été  imprimé  en  quatre  pages  in-4y  sans   date. 

Ap.  B. 

14.  FouQUET  {Samuel).  Traité  des  Emboucheures,  qui  des- 
couvre au  public  la  plus  certaine  et  facile  me'thode  de 
bien  brider  et  emboucher  les  chevaux.  Paris ^  Jacq,  Le 
Groir,  l663;in-4,  fig ^ 34— « 

Très-rare.  —  Ce  livre  est  orné  de  vingt  et  une  belles  gravures. 
— Les  biographes  et  les  bibliographes  ont  oublié  Samuel  Fouquet, 
sieur  de  Beaurepaire,  gentilhomme  d* Anjou,  écuyer  de  la  grande 
écurie  dujroi.  Cependant  le  Traité  des  Emboucheures  méritoit  d*être 
cité  pour  la  simplicité  des  moyens  que  l'auteur  recommande,  pour 
la  clarté  de  ses  explications  et  pour  ses  curieuses  remarques  sur  le 
caractère  et  Tintelligence  du  cheval.  Mais,  sans  doute,  la  récente 
publication  de  la  Méthode  nouvelle  de  dresser  les  chevaux  y  par  le 
marquis  de  Newcastle,  nuisit  au  succès  de  l'ouvrage  de  Samuel 
Fonqitet;  d*autant  plus  que  Técrivain  anglois  avoit  également 
parlé  des  embouchures.  «  Le  marquis  de  Nieucastel,  dit  Fouquet, 
i*un  des  plus  excellents  modernes^  n'admet  que  trois  embouchures 
en  son  grand  livre  intitulé  La  nouvelle  Méthode^  Je  diray  avec 
▼érité  et  à  sa  louange,  que  son  livre  est  l'un  des  plus  excellents  et 
magnifiques  ouvrages  que  j'aye  veu  de  ma  vie.  « 

Fouquet  décrit  quinze  embouchures  différentes,  dont  l'usage  est 
subordonné  h  la  nature  des  chevaux.  Ces  descriptions  sont  accom- 
pagnées de  figures  qui  occupent  la  page  entière.  La  seizième  figure 
représente  un  cheval  parfaitement  dessiné  et  gravé,  avec  un  texte 
explicatif  impiimé  en  regard.  Les  cinq  planches  suivantes  sont 
consacrées  ajix  selles,  aux  étriers,  aux  éperons,  aux  cavessons^  etc. 
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—  Cette  œuvre  est  dédiée  au  duc  de  Guise,  et  l'auteur  nous  ap- 
prend dans  son  épître  dodioatciire  que,  «  depuis  trente  ans,  il  fai- 
soit  profession  d*enseignep  rexercica  de  moBter  à  cheval,  à  une 
bonne  partie  de  tout  oe  qu'il  y  avoit  de  prinqes  et  de  grands  sei- 
geurs,  tant  en  cq  foyaun^e»  qu'es  pays  les  plu$  esloignés.  >  Le 
Traité  des  Emhouchewres  peqt  servir  de  posaplément  à  la  Pmtique 
du  cavalier^  par  René  dû  M^noii,  qui  profes$Qit|  \  Ift  même  époque 
que  Samuel  Fouquet,  Tart  de  monter  à  QbevaU  Ap.  B. 

.  15.  IvELLUs  {Jean),  Apii>logia  Eçclesi^  adgliçftnae.  Neapoli 
Palatinorum  ^  Matthias  Harnisch^  1586;  pet.  in-12, 
demî-rel,  toile »  —  » 

Livre  rare  e(  irè«-çstinaé  des  prpte$ta^ts,  9el  exemplairis ,  ^ 
grandes  marges,  d'ui^e  édition  imprimée  m  jolis  caractère^  roQ4a. 

Jean  Jewell,  en  latin  Ivcllus^  prêtre  angloi39  pé  le  k  mai  45^2» 
embrassa  la  religion  protestante  à  la  fin  du  règne  de  Henri  YIII. 
.  Obligé  de  s'expatrier,  à  Pavénement  de  la  reine  Marie,  il  alla  re- 
joindre Pierre  Martyr,  son  maître  et  son  ami.  Il  retourna  en  An- 
gleterre, sous  la  reine  Elisabeth,  fut  nommé  évêque  de  Salisbury, 
et  mourut  en  4571 . 

Ujipologia  ecclcsi»  anglieafiœ  a  éfé  imprimé^  pQ|^  la  première 
fois  à  Londres  en  156^.  On  traduisit  cet  ouvrage  en  six  langues 
étrangères.  Il  existe  une  version  angloîse  de  lady  Bacon,  la 
femme  du  célèbre  chancelier,  L'édition  latine  de  1586  renferme  une 
lettre  de  Pierre  Martyr,  dans  laquelle  {1  fait  le  plus  grand  éloge  de 
cette  Apologie,  Jean  Jewel  composa  d'autres  livres  de  polémique 
hétérodoxe,  qui  obtinrent  également  )}eaucoup  de  succès.    . 

Ap.  B. 

16.  Lâsgàgne  {Tristan  de).  Le  Lys  très-chrestien,  florissant 
en  la  foy  chrestienne.  Paris ^  Denjrs  lanot^  I540j  in-4, 
cart.  {Piqûre  dans  la  marge  extérieure.)  ,  •  .       84—» 

Très-rare  et  curieux.  Une  figure  symbolique,  gravée  sur  le 
titre,  représente  un  lis ,  ftdei  lilitim^  placé  entre  la  Foi  et  un  roi 
de-France.  Cette  gravure  est  entourée  de  versets  de  TÉciitare 
sainte. 

Tristan  de  Lascagne,  officiai  de  Saint*Julien  du  Sault,  près  de  Sens, 
avoit  composé  un  autre  ouvrage  fort  singulier,  intitulé  Dispuuuiom 
entre  Phomme  et  la  raison^  également  imprimé  par  Denis  Janot. 
(Voy.  Bulletin  du  BiUiophiie,  an.  4864,  p.  484.) 

Le  Lys  très^hFestien  est  dédié  à  François  i*'.  L'auteur  cite  d'a- 
bord vingts-trois  rois  qui  régnèrent  dans  les  Gaules,  depuis  Samo- 
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th«s,fii>  de  JaplMtJttfiqu'àRhemiMyfoiidetsitr  de  la  ville  de  Eeiœsy 
an  temps  de  la  destruadon  de  Troie  ;  il  ajoute  que  de  tàu»  ces 
rqjFs  ae  £en  troHue  pas  ung  vicieux  ny  idolâtre,  ce  qui  oculairement 
demonstre  quUis  ont  eu  foy  et  oni  esté  adorateurs  de  la  divine  es^ 
sente.  Cette  fabuleuse  dynastie  des  rois  orthodoxes  de  la  Gaule 
est  suivie  du  rè^ne  de  Francîon,  fils  d'Hector.  On  lit  ensuite  un 
long  et  ciifieux  éloge  de  la  ville  de  Paris,  que  Lascagne  compare 
à  Jéru^em.  «Quel  qu'il  soit,  Paris  porte  le  nom  d'ung  roy,  déno- 
tant que  ce  seroit  la  cité  royale  de  tout  le  monde  la  plus  saincte.  « 
c. . . .  Parîii  est  sans  p^ireil  ;  le  pont  de  N<|^e-Danie  est  digne  d'ad- 
miniti<m  ;  ]#  pont  au  Change  est  le  plus  riche  qui  soit  sur  eaue  ; 
Paris  a  fpntaines  p^tureles  et  in4u9trieLe$  ;  Paris  a  \)Q\^  puiz; 
chascun  Parisien  a  devant  sa  porte  son  jardin  et  laictaig^  j^^  Paris, 
de  tous  mestiers  sont  les  meilleurs  ouvriers  ;  Paris  est  jardin  de 
toutes  délices  et  second"  paradis  terrestre  ;  etc.^  ete.  »  Enfin,  il  pa- 
raphrase le  psaume  xxi  en  Thonneur  de  la  ville  de  Paris, 

An  vingt-deuxième  feuillet,  commence  l'histoire  des  rois  mé- 
rovingiens :  c  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  régna  après  son  père  très- 
victorieusement,  et,  inspiré  du  doulx  souflet  du  benoist  Sainct-Es- 
perit,  envoya  demander  pour  sa  femme  la  belle  et  saincte  Clotilde 
la  chrestienne....,  et  au  lieu  de  Tescusson  des  troys  croissans  ou 
troys  crappaulx  que  Clovis  portoit  lors  pour  ses  armes  et  insignes, 
l'ange  apporta  ung  escusson,  duquel  le  champ  estoit  d'azur  semé 
de  fleurs  de  lys  d*or.  »  Lascagne  indique  avec  soin  les  fondations 
pieuses  de  chaque  roi,  ainsi  que  les  autres  preuves  de  sa  foi  chré- 
tienne. Rien  ne  l'embarrasse.  Voici  comment  il  parle  des  démêlés 
de  Philippe  le  Bel  avec  te  pape  Boniface  :  «  Et  jacoit  ce  que  Boni- 
face  VIII  pape  Teut  persécuté,  si  luy  envoya-il  secours  et  le  fist  tirer 
hors  des  mains  de  ses  ennemis  et  remettre  en  liberté  en  son  siège 
de  Rome,  où  tost  après  mourut.  »  Il  passe  sous  silence  la  démence 
de  Charles  VI  et  les  malheurs  qui  en  résultèrent.  11  lui  suffit  de 
nous  apprendre  que  Charles  VI  étolt  sage,  franc  et  libéral  ;  qu'il 
donna  200  marcs  d'or  pour  faire  la  châsse  de  saint  Louis  ;  qu'il 
institua  la  fête  de  la  Visitation  -,  et  que  sous  son  règne,  TUniver- 
sîté  de  Paris  reconnut  le  dogme  de  l'immaculée  conception.  Quant 
à  Louis  XI,  il  estoit  moult  depot  à  Dieu  et  aux  saincts,  Nostre^ 
Dame  lui  ajda  en  tous  ses  affaires  ;  car  il  Vayvwit  de  tout  son 
cueur.  Les  dix  derniers  feuillets  contiennent  le  panégyrique  de 
François  I*  :  «  Vous^  sire,  nommé  Feancoys,  estes  roy  des  Francoys, 
et  les  Francoys  vous  ont  pour  roy  nommé  Fkancoys.  »  L'auteur 
exalte  la  piété  dont  ce  roi  donna  des  preuves  si  éclatantes  en  fai- 
sant bn\ler  des  luthériens  à  Paris,  et  en  assistant  avec  dévotion  aux 
processions  de  la  Fête-Dieu. 


^40  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Cet  ouvrage  de  Lascagne  est  le  répertoire  le  plus  ample  qae  nous 
connoissions  des  faits  et  gestes  religieux  des  rois  de  France*  Lu 
description  de  Paris  est  fort  intéressante  pour  l'histoire  de  cette 
Tille  au  seizième  siècle,  et  l'éloge  de  la  France,  que  l'auteur  met 
au-dessus  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  fournit  de  curieux 
renseignements  sur  la  richesse  du  sol  et  sur  l'industrie  des  habi- 
tants. Ap.  B. 

17.  Menou  (^René  de).  La  Pratique  du  Cavalier,  ou  TExer- 

cice  de  monter  à  chejral  ;  reveu,  corrigé  et  augmente  par 

Tauteur  :  avec  un  traité  des  moyens  d'empeseber  les  duels 

et  bannir  les  vices  qui  les  causent.  Paris ^  Loyson^  1650  ; 

în-4,  portr.  et  fig , 34 — » 

Rare.  —  Le  portrait  de  René  de  Menou  et  les  cinq  grandes 
planches  dont  ce  livre  est  orné  ont  été  exécutés  par  François  Chau- 
veau,  artiste  distingué  du  dix-septième  siècle,  né  à  Paris  en  i  61 3 
et  mort  en  1676.  Le  portrait  est  accompagné  de  ce  quatrain: 

Au  vray  l'art  du  graveur  imite 
L'auteur  de  cet  œuvre  divin  ; 
'   Mais  de  faire  voir  son  mérite. 
Ce  n'est  pas  Teffect  d'un  burin. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile,  an.  1862,  p.  1256,  contient  uneno* 
tice  sur  la  première  édition  de  la  Pratique  du  Capalier^  que  nous 
avons  datée  de  1612,  d'après  le  Manuel  du  libraire  et  d'après  les 
biographes  qui  comptent  douze  éditions  de  cet  ouvrage,  depuis 
1612  jusqu'en  1650.  «—  Cependant,  on  lit  dans  le  privilège  de 
notre  édition  in-4,  la  dernière  qui  fut  publiée  du  vivant  de  l'au- 
teur :  ff  René  de  Menou,  seigneur  de  Charnizay,  nous  ayant  fait 
remontrer  qu'en  l'année  1614,  il  composa  et  fit  imprimer  un  petit 
livret  intitulé  la  Pratique  du  Cavalier^  lequel  ayant  depuis  reveu 
et  remarqué  en  iceluy  beaucoup  de  fautes,  et  un  nombre  infiny 
d'autres  dans  les,  diverses  impressions  qui  en  ont  esté  faites 
depub  la  première,  etc....  Nous  faisons  très-expresses  défenses  à 
tontes  perscmnes  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  non-seulement  le- 
dit livre  reveu,  corrigé  et  augmenté,  mais  encore  le  premier  im- 
primé Fan  1614.  »  Il  résulte  de  là  que  la  date  exacte  de  la  pre- 
mière édition  seroitl614et  non  1612.  L'édition  de  1650  est  la 
plus  ample  et  la  plus  correcte  ;  de  plus,  c'est  la  seule  qui  ait  été 
imprimée  de  format  in 'quarto,  Nous  rappelons  que  René  de  Menou, 
seigneur  de  Chamisay,  chevalier,  écuyer  du  roi,  conseiller  en  ses 
conseils  d'État  et  privé,  naquit  en  1578  et  mourut  le  10  mai  1651. 
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1]  existe  de  notables  différences  entre  l'édition  de  4650  et  les 
éditions  antérieures.  L'auteur  a  retranché  de  la  dernière  le  Traité 
des  maladies  des  chepaux^  c  car,  dit-il,  tant  de  gens  en  ayant  es- 
crit  devant  moy,  ce  seroit  plustost  ennuyer  le  lecteur  par  des  re- 
dites, que  de  luy  apprendre  quelque  chose  de  nouveau.  »  Mais  il 
a  ajouté  une  sixième  partie  sttr  les  moyens  (fempescher  les  duels. 
Pour  atteindre  ce  but,  le  seigneur  de  Chamizay  pro*|>ose  :  1®  de 
nommer  dans  chaque  province  une  commission  chargée  de  juger 
les  différends  qui  peuvent  surgir  entre  gentilshommes  \  S*»  de  fon- 
der à  Paris,  à  Tours,  à  Bordeaux  et  à  Lyon,  des  collèges  d'armes, 
ou  plutôt  des  écoles  militaires.  Ce  projet  ne  fut  mis  à  exécution 
que  sous  le  règne  de  Louis  XV,  qui  fonda,  en  1751,  TÉcole  royale  , 
militaire.  L'édition  de  i  650  est  dédiée  au  roi,  tandis  que  les  six 
éditions  publiées  par  J.  Gorrozet,  de  1614  à  1642,  sont  dédiées  à 
Pluvinel.  Ap.  B, 

IS.  MoNOD  {Pierre).  Recherches  historiques  sur  les  al- 
liances royales  de  France  et  de  Savoie.  Lyon^  P,  Rigaud^ 
1621;  in-4,  vél 38—.» 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  On  lit,  sur  le  titre,  un  envoi  au- 
tographe du  P.  Silvio  Perini ,  jésuite ,  au  comte  Simonetta.  — 
Pierre  Monod,  jésuite,  naquit  en  1586,  à  Bonneville  (Savoie).  Il 
devint  confesseur  de  Chrestienne  de  France,  sœur  de  Louis  XIII 
et  duchesse  de  Savoie,  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions  po- 
litiques fort  délicates.  Mécontent  du  cardinal  de  Richelieu,  le 
P.  Monod  commit  l'imprudence  de  prendre  part  aux  intrigues 
du  P.  Caussin  et  de  Mlle  de  La  Fayette,  pour  renverser  ce  puis- 
sant ministre.  Richelieu  fit  reléguer  en  Bretagne  le  P.  Caussin, 
et  força  la  duchesse  de  Savoie  à  sacrîûer  son  confesseur.  Pierre 
Monod  mourut  en  prison,  au  fort  de  Miolans,  le  31  mars  1644. 

Les  Recherches  historiques  sont  dédiées  à  Chrestienne,  princesse 
de  Piémont  ;  elle  a  voit  quinze  ans  en  1621 ,  etelleétoit  mariée  depuis 
deux  ans,  à  Victor-Amédée,  fils  aîné  du  duc  Charles-Emmanuel  : 
c'est  la  dixième  princesse  de  France  alliée  à  la  maison  de  Savoie. 
L'auteur  cite  neuf  princesses  de  Savoie  alliées  à  la  maison  de 
France  ;  la  dernière  est  Louise,  mère  de  François  I**.  Cet  ouvrage, 
qui  intéresse  également  la  France  et  la  Savoie,  contient  de  cu- 
rieuses dissertations  sur  la  généalogie  d'anciennes  familles  prin- 
cières,  ainsi  que  des  rectifications  de  dates  et  de  faits  historiques. 
1^  premiers  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à  une  paraphrase 
du  Cantique  des  lys^  en  Thonneur  de  la  princesse  Chrestienne,  le 
(r*  de  perfection^  le  lys  porte-joie^  le  lys  d espérance.  On  trouve 
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dans  le$  derniers  chapitres  Thistoire  de  l'annean  de  saint  Maurice, 
du  saint  satire  de  Turin ^  et  du  oollîer  de  l'ordre  de  l'Ânnon- 
ciade«  L'ourrage  finit  par  le  quatrain  6uivaut|  qui  prouve  cpie  l^ 
P.  Monod  n'étoit  pas  né  poëte  : 

Puisse  doncques  le  ciel  bénir  nostre  espérance, 
Faisant  jouer  au  sein  de  sa  mère  Ctiristine, 
Un  petit  Amadin,  que  ce  grand  Dieu  destine 
Pour  rheur  de  la  Savoye  et  le  cœur  de  la  France  ! 

Ap.  B. 

19.  REtfo^stiiÀNCËs  à  Monseigneur  le  duc  de  Mayenne, 
lieutenant  gênerai  de  TEstat  et  couroùne  de  France.  S.  L 
{Paris)y  I69â;pet.  ia-rS  de  59  p.,  cart 36 — » 

Rare  et  curieux.  —  On  lit  sur  le  titre  cette  note  autographe  : 
Cest  une  pièce  judicieuse  et  très^bien  faite;  appréciation  que  nous 
approuvons  complétenient.  L'auteur  exposé  assez  vivement   les 
déportements  des  Ôuises,  du  duc  deMayenâé,  des  Ligueurs  et  de 
leurs  adhérents.  «  Nous  aspirons  tous  à  la  paix,  dît-il ^  et  nul  de 
nous  ne  l'espère.  Grand  malheur!  chacun  sent  son  mal,  en  sçait 
et  en  voit  la  cause,  et  nul  ne  s* ose  présenter  pour  y  apporter  re- 
mède. Je  vous  en  diray  librement  ce  que  j'en  pense.  »  Les  passa*- 
oes  relatifs  à  la  condition  qu  on  vouloit  imposer  au  roi  de  Navarre, 
aobtenir  son  absolution  du  pape,  sont  fort  i;pmarquables  :  «  tiè 
vraiment,  m'escrié-jeadonc,  voici  la  consomhiation  de  notre  œuvre. 
La  médecine  du  duc  de  Feria  nV  peu  opérer  dans  Paris  ;  il  la 
faut  transporter   à    Rome,  pour  y  faire  ses  opérations....  »  — 
«  Dites-moy,  Monseigneur,  je  vous  supplie,  quand  vous  pristes 
les  armes  contre  le  feu  roy^  que  nous  recognoissîons  pour  le  prince 
le  plus  catholique  qu'il  y  eust  entre  tous  les  catholiques  de  TEu- 
rope,  en  allastes-vous  demander  permission  en  cour  de  Rome  ?  » 
—  <c  Mais  quelle  religion  est  la  notre  ?  Nous  avons,  comme  j'ay 
dict,  pris  les  armes  contre  le  feu  roy,  sans  adveu  et  permission  du 
saint-siége,  et  nous  avons  canonisé  frère  Jacques  Clément,  son 
meurdrier,  sans  aller  à  Rome.  »  L'auteur  exhorte  ensuite  le  duc 
de  Mayenne  à  prend%*e  garde  que  les  états  qu'il  a  convoqués  à  Pa- 
ris n  entraînent  sa  ruine,  comme  les  états  généraux  de  Blois  ser- 
virent à  la  perte  des  Gubes  et  de  Henri  itl  ;  et  il  finit  ainsi  ses 
remontrances  :  «  Si  quelqu'un  des  nostres  pense  que  j'aye  failly  en 
quelque  chose,  je  ne  serai  marry  qu'il  m'y  responde  :  me  pro- 
mettanl  de  luy  faire  congnoistre  que  j'en  ay  plus  délaissé  que  dict.» 

Àp.  B, 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

20.  Chansons  sur  la  Asgengb  ;  Trois  Chansons  attribuées 
ànRfiGBiiTi  publiées  par  Ach.  Genty.  Paris,  1861;  in-16 
de  9S  p.  Tii^  à  Sê6  exemplaires 4 — •• 

Les  chansons  féiinies  clans  ce  petit  volume  «  ont  été  rencon- 
trées, dit  réditeuf,  dans  ûti  dt  ces  manuscrits  i|ue  là  ^allé  Siives- 
tre  exhibe  de  temps  à  autre.  »  M.  Genty  ne  donne  pas  d^autre 
mdicatîon  sur  leur  origine  et  leur  authenticité.  Les  pièces  intitu- 
lées :  Chansons  sur  la  Régence  ont  pour  titres  :  Revue  de  Tan 
1716,  le  Conseil  de  Régence,  le  Compte  rendu,  !a  Mort  du  car- 
dioal  Dubois.  —  Les  trois  chansons  attribuées  au  Régent  sont  intitu- 
lées :  L^Homnie  égal  aux  dieuk  par  le  plaisir,  leà  Différents  états, 
lePhi1osbt)hé.  — ToUs  ces  ootiplets,  plus  oti  moins  libres,  ont  bien  le 
cacfa^du  temps,  et  ne  sont  ni  meilleurs  ni  pires  t|u' une  foule  d'au- 
tres publiés  depuis  longtemps  sur  la  même  époque.  Au  point  de 
vue  historique,  ils  offrent  un  très-grand  intérêt  que  Tédifeur  Fait 
très-bien  ressortir  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes.  Malheureuse- 
ment, M.  Genty  a  mêlé  à  son  commentaire  des  appréciations  non 
moins  légères  que  les  textes  qu*it  publie.  On  est  surtout  afQigé  de 
le  voir  se  faire  Técho  des  abominables  accusations  portées  contre  la 
malheureuse  reine  Marie- Antoinette.  Lorsque  ces  calomnies  ont 
été  tant  de  fois  réfutées,  il  nous  semble  peu  digne  d'un  écrivain 
erudit  de  déclarer  que  «  sous  Louis  XVI  le  trône  fut  avili  par  la 
reine.  »  J.  de  G. 

21 .   NuNC  EST  BIBENDUM.  ÉtUDÈS  ET  RECHERCHES  SCIENTIFIQUES 
KT  ARCHB0L06IQUES  SUR  LE  CULTE  DE  BacICHUS  EN  I^ROVBNCE 

AU  XYiii*  siÀCLfit  par  le  chevalier  Apicius  a  Vendemiis, 
grandKsroiii  de  Tordre  de  Méduse)  elo<  Toulon  ^  inp- 
prîtnerte  tTJurety  in-8  de  67  p.,  tire  à  121  elemplaires 
numérotés.  {Ne  se  if  end  pas,) 

Le  bibliophile  érudit  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  &  Apicius 
oyendemiis  nous  donne  dans  cet  opuscule  de  Curieux  et  piquants 
détails  sur  les  sociétés  de  buveurs  qui  s'étoient  formées  en  Pro- 
vence, au  commencement  du  dix-huitième  siècle  ou  dans  les  der- 
nières années  du  siècle  précédent,  comme  Tordre  de  la  Grappe, 
d'Arles,  fondé  par  Amat  de  Graveson  vers  1 693  ;  Tordre  de  la  Mé- 
duse, de  Toulon  (1700),  celui  de  la  Boisson,  d'Avignon,  dont 
François  de  Posquières   fut  le  premier  grand  maître  (1703)  et 
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M.  de  Morgier  l'historiographe;  enfin  la  Société  des  Troubadours  et 
la  Chevalerie  de  l'Étoile,  de  Marseille.  Un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  est  celui  qui  traite  de  rassociation  de  la  Méduse,  dont 
les  singuliers  statuts  ont  été  publiés  dans  un  petit  volume  assez 
rare,  intitulé  :  Les  agréables  Divertissements  de  la  table ^  ou  les  Rè- 
glements de  t illustre  société  des  frères  et  sœurs  de  l'ordre  de  Méduse 
(avec  des  chansons  et  des  portraits  en  vers)  (Marseille,  s,  d.\ 
2"  édition,  Lyon,  A.  Laurens,  1712);  in-12,  fig.  L'auteur  de  ces 
études  constate  que  le  fondateur  de  l'ordre  de  la  Méduse  n*est  pas 
M.  de  Yibray,  comme  Pa  répété,  d'après  Ménard,  M.  Brunet  dans 
le  Manuel  du  libraire^  mais  Louis  Girardin  de  Yauvray,  intendant 
général  de  la  marine  à  Toulon.  J.  de  G. 

22.  Sébastien  de  Pla.ntà,  1770-1839,  par  M.  Albert  du 
Bojs,  ancien  magistrat.  Grenoble^  imprimerie  (le  Prud- 
Aomm^,  1862;m-8  de284  p 10 — >» 

En  racontant  la  vie  de  Sébastien  Falquet  de  Planta,  qui  fut  suc- 
cessivement adjudant  général  des  armées  de  la  République,  in- 
specteur d'académie,  grand  prévôt  à  Grenoble  à  l'époque  de  la 
conspiration  de  Didier  (1816),  commandant  de  place'  à  Briançon 
et  à  Lille,  M.  Albert  du  Boys  s* est  principalement  attaché  à  nous 
montrer  dans  cet  homme  distingué  le  philosophe  et  le  chrétien. 
Falquet  de  Planta  possédoit  une  instruction  solide,  et  avoit,  un 
des  premiers  en  France,  étudié  à  fond  la  littérature  et  surtout 
la  philosophie  allemande.  Ami  de  Maine  de  Biran,il  entreprit,  avec 
ce  grand  métaphysicien,  une  généreuse  croisade  contre  le  maf&ia- 
Hsme,  se  livra  plus  tard  à  la  recherche  de  la  vérité  religieuse,  et, 
après  une  longue  période  de  doutes  et  de  combats  intimes,  se 
montra  chrétien  fervent  et  devint  presque  un  apôtre  dans  ^es  der- 
nières années  de  sa  vie.  C'est  particulièrement  ce  côté  religieux 
que  M.  du  Boys  a  considéré  dans  la  biographie  de  F.  de  Planta,  et 
son  étude  est,  à  ce  point  de  vue,  aussi  attachante  que  féconde  en 
enseignements  profitables.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  détails 
intéressants  sur  la  vie  militaire  et  politique  du  colonel  de  Planta. 

J.  de  G. 


RECEPTION 


DB 


M.  OCTAVE    FEUILLET 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 

La  librairie  Michel  Lévy  vient  de  mettre  en  vente 
le  discours  de  réception  de  M.  Octave  Feuillet  à^ 
TAcadémie  française  et  la  réponse  de  M.  Vitet,  im- 
primés dans  le  format  in-8.  Me  permelfhi-t-on  de 
revenir,  en  quelques  mots  bien  .courts,  sur  cette 
séance  du  26  mars,  Tune  des  plus  brillantes  qu'ait 

eues  l'Académie  francoise  ? 

» 

Le  public  n'a  point  perdu  le  goût  de  ces  fêtes  lit- 
téraires :  il  y  accourt  avec  un  empressement  remar- 
quable. Cette  fois,  la  salle  étoit  encore  plus  pleine 
que  dé  coutume;  toute  la  famille  impériale  assis^ 
toit  à  la  séance;  Tlmpératrice  elle-même  avoit  voulu 
l'honorer  de  sa  présence  et  donner  ainsi  aux  lettres 
^ne  marque  bien  précieuse  et  bien  touchante  de  sa 
haute  sympathie.  Le  public  n'a  point  été  ingrat.  Il  a 
salué  de  ses  applaudissements  les  plus  vifs  le  passage 
uans  lequel  le  récipiendaire,  après  avoir  rendu  un 
loyal  hommage  à  T Empereur,  a  caractérisé,  en  des 
termes  si  ingénieux  et  si  délicats,  cette  grâce  sou- 
cérame  unie  à  la  souveraine  charité.  L'Impératrice 
û  aurait  pas  été  là,  que  tout  le  monde  l'auroit  retrouvée 
dans  ce  trait. 


446  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Notons,  en  passant,  que  Tëloge  du  souverain,  qui 
étoit  d'obligation  autrefois  dans  les  discours  académi- 
ques, est  libre  et  VolotlUire  aujourd'hui.  C'est  un 
devoir  de  simple  convenance  dont  il  n'y  a  pas  plus  de 
péril  à  se  dispenser,  que  de  flatterie  à  s'acquitter.  Celui 
qui  écrit  ces  lignei  le  sait  mieux  que  personne.  Cet 
usage  n*esl-il  pas  meilleur,  et  n'y  a-t-il  pas  plaisir  et 
honneur  à  être  juste  et  reconnoissadt  quand  on  a  le 
droit  de  l'oubli,  pour  ne-rien  dire  de  plus? 

À  bette  exception  près,  là  séance  du  26  mari^  a  eu 
un  caractère  tout  littéraire  qui  n'a  pas  nui,  sî  je  ne  me 
trûtiipe,  à  son  intérêt  et  à  son  t^hafitie.  Le  public  étôit 
i^vi  d'etitendre  parler  littérature,  et  d'en  entendre 
parier  si  bien  !  Il  est  vrai  que  le  sujet  naturel  de  la 
séance  devolt  être  l'éloge  de  M.  Scribe,  qui  n'avoîl 
'  eu,  pour  siéger  à  l'Académie,  que  des  titres  litté-^ 
rairés,  et  que  cet  éloge  devoit  être  prononcé  par 
M.  Octave  Feuillet,  uniqiiemetit  voqé,  comme  son 
pf édéâesseur,  à  la  culture  des  lettres  et  '  n'arrivant  à 
TÀcadéitiie  qu'aVec  la  juste  faveur  que  lui  ont  value, 
auprès  des  honnêtes  gens  et  des  gens  de  bon  goût^  ses 
romans  et  ses  pièces  de  théâtre .  M.  Octave  Feuillet,  à 
dessein  ou  sans  préméditation,  par  un  choi)t  qui 
rhônôre  ou  par  la  pente  naturelle  de  son  talent  et  de 
soti  cœur,  s*est  fait  depuis  longtemps  un  rôle  a  patt 
dâtift  notfe  littérature  contemporaine.  En  ouvrant  au 
hasard  un  de  ses  livres,  on  sait  d'avance  qu'on  y 
trouvera,  avec  une  honnêteté  de  seutitnents  parFailè, 
une  distinction  et  une  finesâe  d'esprit,,  une  modé- 
ration et  un  goût  délicat  de  style,  qui  sout  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  de  rares  et  précieuses  qualités. 
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Ce  sôî^t  àu^t  tés  qualités  qui  bfîiletH  dmi  le 
dfscôUM  de  M.  Oôtavé  Feuillet,  ti  qui  ftmnt  qu'on  le 
relira  toujours  avec  plhiiiit**  Par  la  forme  ménie  4e  ce 
diMôiirâ,  comme  pkr  la  mâhière  mtHle»te  et  ëmtie 
dôljtil  a  été  ptotïùnt^^  M.  Octave  l^euiilei  a  itioiné 
attache  lés  âppléudisseméilts  qu'il  ne  s'est  coacHitf 
la  sympathique  faveur  de  èoM  attditoirei  ti  a  élé  plue 
souvent  jotei'rdttipu  par  deb  muimureft  flatteurs  que 
par  ttes  battement))  de  tliftitis^  et  M  succès  en  veut 
bien  uti  aUti^;  Son  discours^  après  âVotr  été  écouté 
avec  uti  Vif  plaisir  pat^  une  foule  charmée^  restera 
c^mmë  un  tndrceau  achevé  de  littérature^  comme 
ui^ë  page  dé  Critique  è^tGellente,  bomtne  une  àp"» 
préêlAtion  aussi  juâte  que  ftfie  de  l'auteur  drama-» 
ifque  et  de  Thomme  dans  M.  Scribe.  Mi  Feuillet 
tremblôit  deVâtlt  Hbti  aUditoit'ê  ;  il  avoit  hâte  de  fiilir 
et  de  sortir  dé  Tépt^uve,  et  quelques  personnes  en 
ont  parit  sufj^'ifies.  Non,  c'est  que  le  théâtre  lui« 
méifie  âvet^  ses  ofages  et  àes  péripéties  inattendues,  la 
tribune,  lèbàrl'éàU  ou  la  chatte  àvec  leurs  luttes  et 
leuf»  émôlians,  n'ont  rien  de  eomperable  à  ce  jout* 
terrible  dàn^  lequel  un  t^éciptenddtre  est  exposé^  polir 
ainsi  dife,  «n  spectacle  à  line  foule  choisie,  à  Télite 
dee  satous  de  Paris^  et  sommé  d'avoir  de  l'esprit  à 
béiire  fixé)  de  justifier  le  choix  de  rALcadémie,  de 
flûre,  en  quelque  w&ttf^^  son  chef*-d'œuTr6  devant 
toM  lé  monde.  Ia  modestie^  le  trotible^  la  frayéUr 
méeae  sont  dans  le  rôle  du  néciptetidaire.  M.  Feuillet 
a  fetnpH  te  r^ie  au  naturel ^  trop  «lu  naturel  peuè« 
étre^  ei  ^*est  vmiment  le  ëeul  reproche  qu'on  putésë 
lui  Mire,  i^pr ocbe  bien  léger  !  Prononcé  d'une  autre 
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manière,  le  discours  de  M.  Octave  Feuillet  auroit  ob- 
tenu un  succès  plus  bruyant,  mais  non  plus  solide,  je 
pense,  et  plus  personnel  à  l'auteur. 

Le  rôle  de  celui  qui  reçoit  le  nouvel  élu  est  tout 
différent.  Il  représente  TAcadémie  ;  il  a  déjà  fait  ses 
preuves  ;  il  a  été  au  feu,  et  plus  d'une  fois.  Il  est  vrai 
qu  au  lieu  d'un  éloge,  il  en  a  deux  à  faire,  chose 
toujours  difficile,  et  qu^il  doit  à  la  fois  rendre  faom* 
mage  à  la   mémoire  de  l'académicien   remplacé  el 
faire  valoir  les  titres  du  nouvel  académicien.  Heureu- 
sement il  lui  est  permis  de  mêler  des  critiques  à  Té- 
loge;  c'est  un  droit  dont  on  use  et  dont  on  a  qiiel- 
quefois  abusé.     En  un   mot,   T^isance,   ta  liberté 
d'esprit,  une  sorte  d'assurance  littéraire  conviennent 
à  celui  qui  parle  au  nom  dé  l'Académie.  Il  peut  avoir 
autant  d'esprit  qu'il  veut  sabs  craindre  d^ïn  avoir 
trop.  Ce  r61e,  non  pas  fecile,  mats  agréable  et  diiar- 
mant,  personne  ne  le  remplit  mieut  i\ue  H.  Vitet. 
Ses  discours  académiques  sont  dés  modèles  'de  style 
et  de  bon  goût,  des  œuvres  dé  maiti^è  en' ce  genre. 
On  se  souvient  encore  des  discours  qu'il  a  prononcés 
à  la  réception  de  M.  Laprade  et  à  celle  de  M.  Jules 
Sandeau  ;  mais  jamais  M.  Vitet  n'a  voit  mieux  réussi 
qu'à  la  séance  du  26  mars  dernier.  11  a  entraîné, 
cbarmé  le  public }  il  l'a  fait  rire  ;  il  Ta  ravi  pendant 
trois  quarts  d'heure.    Une  plaisanterie  ingénieuse  se 
méloit  à  des  appréciations  justes  et  profondes.  M.  Oc- 
tave Feuillet,  M.  Scribe  ont  été  caractérisés  d'une  main 
sûre  et  ferme,  par  des  traits  qui  ne  s'oublient  pas. 
Il  faut  ajouter  que  M.  Vitet  a  prononcé  admirable- 
ment son  discours,  en  académicien,  j'allois  dire  en 
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orateur  consommé.  Mais  ici  rartifiœ  n'a-  été  pour 
rien  dans  le  succès;  quand  on  relit  le  discours  de 
H.  Vitel,  on  le  prononce  sans  y  penser,  comme  il  la 
prononce  lui-même  ! 

On  demandera  peut-être  de  quoi  je  me  mêle,  moi 
coofrère  et  ami  des  deux  académiciens  dont  je  parle. 
De  quoi  je  me  mêle  ?  Je  suis  heureux  de  joindre  mes 
applaudissements  à  ceux  que  M.  Vilet  a  si  bien  me- 
ritéSf  et  de  rendre  à  M.  Octave  Feuillet  une  justice 
qu'il  n'a  pas  rencontrée  partout.  L'esprit  de  parti, 
hélas  1  s'est  mêlé  de  cette  aflaire,  où  il  n*auroit  pas  dû 
avoir  place.  Pour  moi,  grâce  à  Dieu^  aucune  considé- 
ration étrangère  au  mérite  même  de  M.  Octave  Feuillet 
et  de  son  discours  ne  trouble  mon  jugement  ;  jedis  sim- 
plement ce  que  je  pense;  j'exprime  ce  que  j'ai  senti 
etce  que  je  crois  être  vrai;  et  si,  par  des  circonstances 
naaibeureuses,  la  justice  étoit  momentanément  bannie 
du  monde  que  hante  la  critique,  où  donc  devroit-elle 
se  retrouver  sinon  dans  le  coeur  d'un  ami  passionné 
des  lettres,  et  d'un  journaliste  du  bon  vieux  temps? 

S.  DE  Sact, 

€ie  l'Académie  française. 


NOUVEIU  YISÏTB 

AU  CHATEAU  DE  MOSTAIGNE 

EN  1862. 


Je  viens  d'accomplir  un  pèlerinage  qui  ayoit  toujours  été 
un  projet  de  mon  imagination  :  j^aiëtë  voir  la  vieille  demeure 
de  celui  qu^avec  Mme  de  Sévigne  j*ose  appeler  mon  ami.  Il 
j  a  plusieurs  réoits  de  voyages  au  château  de  Montaigne. 

Il  en  est  jusqu^à  trois  que  je  pourrois  citer, 

CelMÎ  de  YJtif^raire  descriptif  de  lu  Fr(iuc^^  par  Yaysse 
dç  YiUiers  (Paris,  1818)  ;  cejui  dç  la  Guienne  historique  el 
monumentale  (Bordeaux,  1842);  celui  enfin  du  docteur  Ber- 
trand àeS2\xiXrGeTm9x\\{Bulletin  du  Bibliophile  y  année  1850). 
Il  en  est  peut-être  d'autres  que  j'ignore.  Notre  philosophe  a 
bien  des  amis,  et  beaucoup  d'entre  eux  ont  dû  céder  à  ta  tea- 
tation  de  visiter  son  château,  et  à  la  tentation  plui  périlieuse 
de  l'acon^r  leurs  irnpreçsioas.  Ce  vo;«ige  e^^  en  ^9i^\  plus 
intéressant  encQï*e  par  ce  qu'on  y  éprouve  que  par  ce  qu'on 
y  voit.  Je  ne  sais  si  les  touristes  trouveront  cette  réflexion 
impertinente;  les  philosophes  l'approuveront.  Qu'elle  soit 
auprès  des  lecteurs  mon  excuse  si  je  refais  aujourd'hui  le 
récit  de  mes  devanciers. 

Parti  de  Bordeaux  le  3  octobre  dernier,  je  m'arrêtai  à  la 
station  de  Libourne  où  quelques  informations  que  je  pris  à  la 
hâte  m'apprirent  que  le  village  de  Saint-Michel-Montaigne 
étoit  entre  Castillon  et  Sainte-Foix.  Un  omnibus  me  con- 
duisit dans  la  première  de  ces  deux  villes  ;  quelques  minutes 
après  y  être  arrivé,  je  marchois  dans  la  direction  qu'on 
m'avoit  indiquée  sur  la  route  de  Sainte-Foix,  ayant  à  ma 
droite  la  Dordogne  et  de  belles  prairies,  à  ma  gauche  de 
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piUQre$qi4Qs  QQteam.  &unnoQt;é3  de  wouU»«  k  yenU  Rout^  ^ 
pay$sige,  tout  me  p^roi^^oit  charmant.  Je  cbemiooi»  ^vec  allo^ 
gresse,  et  la  joie  de  moq  é^me  sç  communiqyoit  à  me»  piedi| 
don;  elle  actiyait  le  mouvemeat,  J'aYoi$  compté  sur  uoe  d\*i 
staucç  à  parcouru*  qui  n'excédoit  pas  la  mesure  d'upe  prom^^ 
nade.  Ua  cantouni^r,  ^  qui  je  m'adr^asait  ayant  par  »a  réponn 
m  peu  allongé  devant  moi  la  perspeetivei  ce  m'atoit  um 
DCHiTelle  raison  de  me  h4ter|  d'autant  pluii  qye  le  jouTt  mK% 
être  encore  aur  ^on  déclin,  étoit  déjà  fort  avancée  Arrivé  à  w 
pont  9ur  une  petite  rivière  qui  fait  la  limite  de  la  Çcironde  et 
de  la  Dordognç»  à  un  village  ou  hameau  dont  on  me  ^%  \(^ 
nom  que  je  n'ai  pas  retenUt  je  quittai  la  route  et  pris  $ur  U 

gauche  un  chennn  de  traverse  qui  m*amena,  en  tolu-^aut9  au 

pied  d'un  moulin  à  vent  et  d'un  eotean  as^e^  roide  et  asaeii 
long.  Je  ne  m'étoisi  engagé  dans  cette  direction  que  sur  la 
foi  d'ui^  braye  homme  que  j'avois  été  interroger  jusque  dans 
sa  maison,  et  qui,  a^sis  à  sa  table  où  il  prenoit  son  repa^^ 
s*étoit  levé  pour  me  répondre.  La  vue  de  ce  digne  Périgour- 
dia  m'avoit  fait  plaisir  \  il  étoit  pour  moi  le  descendant  direct 
de  ces  paysans  que  Montaigne  aimoit  à  proposer   pquf 

exemple  à  la  plulosophie'.  l^  cantonnier,  occupé  à  casser  d^ 

la  piene,  ne  me  représentoit  que  la  civilisation  modq^ne;  il 

évQilloit  en  moi  une  idée  de  routes  départementales  et  de 

chemins  de  grande  viçinali^é  (ingrat  qi\e  j'étois  !  les  routes  çt 

les  chemins  m'étoieut  tr^s-nécessaires  pour  l'excursion  queie 
faisois)  ;  tant  pis,  la  rêverie,  la  poésie,  1  imagination,  tout  cela 

veut  que  je  sois  ingrat  en  ce  moment,  et  je  le  suis  \  f\  du  can- 
tonnier! Je  voulois  me  reporter  à  deux  cents  ans  en  arrière, 
et  cet  homme  me  ramênoit  en  plein  dix-peuvième  siècle.  Evi- 
dçmmen^  ce  n'étoit  pas  à  lui  que  je  pouvois  demander  des 
nouvelle^  de  Moplaigne.  Mon  paysan,  au  contraire,  j'étois 
tenté  de  lui  en  parler;  il  me  sembloit  qu'il  devoit  l'avoir 
connu,  qu^il  étoit  son  voisin  et  un  peu  son  compère.  Plus 
loin  j'eus  la  même  tentation  avec  des  femmes  qui  marchoîent 
devant  moi  pieds  et  jambes  nus,  et  que  je  dépassai  ;  avec  un 
berger  qin  çonduisoit  quelques  mputons  :   «  Bonjour,  ami 
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Agnelet,  ne  ya  pas  bêler  comme  tes  agneaui[ ,  mais  dis-moi  si  je 
suis  encore  bien  loin  du  château  de  Montaigne  ? — Monsieur, 
quand  vous  serez  au  haut  de  cette  côte,  vous  le  verrez.  »  La 
côte  gravie,  je  regarde  et  ne  vois  rien,  sinon  à  ma  droite 
toujours  la  Dordogne  et  ses  rives,  à  ma  gauche  toujours  le 
même  paysage  accidentée  Le  chemin  alloit  toujours,  je  fis 
comme  lui,  et  bientôt  je  découvris  un  château.  Â  cet  aspect, 
tous  mes  esprits,  toutes  mes  pensées,  toutes  mes  facultés,  in- 
telligence, imagination,  mémoire,  tout  ce  qu'il  j  avoit  en 
moi  se  mit  en  mouvement  et  eût  pu  former  un  tableau  sem- 
blable à  celui  que  Virgile  fait  d'Énée  et  de  ses  compagnons 
quand  ils  crient  :  Italiam  !  Italiam  ! 

Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  belle  réminiscence  classique 
me  fasse  m'oublier  jusqu'à  parler  latin  à  une  femme  que 
je  rencontre  en  ce  moment  et  qui  porte  des  ceps  (1)  dans 
un  panier.  Comment  j'engageai  avec  elle  la  conversation, 
on  peut  le  deviner  par  sa  réponse  qui  est  de  me  nlontrer 
du  doigt  le  château  que  mes  yeux  avoient  déjà  vu,  en  me 
disant  que  j'allois  y  arriver  dans  un  instant.  Bonjour,  ma 
bonne  mère!  et  me  voici  parti.  Après  cet  adieu  un  peu 
bmsque,  vous  me  voyez,  chers  lecteurs,  prendre  mon  élan 
et  courir.  Pas  du  tout;  expliquez  cela  comme  vous  le  vou- 
drez, et  selon  la  .connoissance  que  vous  avez  du  cœur  hu- 
main, mais  je  marchai  plus  lentement.  Est^e  parce  que, 
venant  de  monter,  depuis  le  moulin  dont  je  vous  ai  parlé, 
une  assez  longue  côte,  je  ne  voulois  pas  arriver  trop  essouf- 
flé? B^h  !  c'est  là  une  raison  trop  simple,  trop  naturelle, 
et  aussi  trop  vulgaire,  bonne  pour^^eux  qui  ne  raffinent 
sur  rien.  Et  quand  raffineroit-on,  si  ce  n'est  en  matière 
de  sentiment?  Cherchons-en  donc  une  plus  subtile  et  plus 
digne  de  l'analyse  d'un  philosophe.  Quand  on  se  dirige  vers 
un  lieu  que  l'on  a  grande  envie  de  voir,  au  lieu  de  préci- 
piter ses  sentiments,  on  les  retient,  on  les  ménage  ;  on  veut 
parcourir  tous  les  degrés  de  son  émotion.  Si  parfois  on  aocé- 

(1)  Gepi ,  e^oe  de  champignon.  Ce  mot  doit  ytmr  du  latin  cmpm. 
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1ère  par  une  marche  plus  rapide  le  mouvement  de  son  cœur, 
l'instant  diaprés  on  ralentit  ses  pas  pour  modérer  aussi  le 
progrès  d'une  impression  dont  on  veut  jouir,  que  Ton  ne 
Tent  pas  engloutir  d'un  trait,  mais  déguster  en  vrai  gourmet 
des  choses  de  l'esprit  et  du  cœur.  C'est  tnaintenant  que  je 
m'applaudissois  de  n'avoir  pas  pris  de  voiture  à  Castillon. 
Y  avoit-il  eu  dans  ce  parti  d'aller  à  pied  quelque  raison  d'é- 
conomie pour  ma  bourse  ?  Je  ne  sais,  mais  mon  cœur  j  trou- 
voit  son  compte  plus  encore  que  cette  dernière.  La  prome- 
nade  à  pied  a  toujours  été  celle  des  poètes  et  des  rêveurs. 
Cette  manière  d'arriver  est  bien  assurément  la  plus  en  rap- 
port avec  tous  les  sentiments  que  je  viens  d'analyser  tout  a 
llieure  :  on  va,  on  s'arrête  à  son  gré  ;  à  chaque  pli  du  ter- 
rain, on  se  hâte  ou  l'on  reprend  haleine,  savourant  Téveil 
de  sa  curiosité  et  de  sa  joie.  Aux  dernières  approches,  quand 
s'accroissent  le  trouble  charmant  du  cœur  et  l'agréable  agi- 
tation de  l'esprit,  on  marche  plus  discrètement,  plus  timide^^ 
ment,  comme  un  amoureux.  Dois-je  m'étonner  d^avoir 
prononcé  ce  mot  ?  En  vérité,  que  suis-je  ici  avec  les  dispo- 
sitions que  j'apporte,  autre  chose  qu'un  amoureux  ?  et  à  ce 
titre  surtout,  j'insiste  sur  l'opportunité,  sur  la  convenance 
d'arriver  à  pied.  Lnagînez  ce  qu'est  en  ces  occasions,  un 
fiacre,  un  cabriolet,  quelque  chose  qui  ne  comprend  rien, 
et  ne  se  prête  en  aucune  façon  à  votre  émotion.  Que  votre 
joie  déborde  ou  se  recueille,  que  vous  éprouviez  le  besoin 
de  la  pousser  en  avant  ou  de  la  ramener  à  vous,  que  vous 
lui  lâchiez  ou  que  vous  lui  reteniez  la  bride,  Tinintelligent 
véhicule  que  j'honore  trop  encore  par  la  métaphore  que  je 
lui  emprunte,  va  toujours  du  même  pas.  Chevkux,  cocher, 
voiture,  tout  cela  forme  comme  un  seul  être  stupide  qui 
fait  Son  métier  devons  conduire,  et  qui  vous  mène  à  un  heu 
consacré  par  des  souvenirs  comme  il  feroit  à  une  gare  banale 
de  chemin  de  fer.  Au  moment  où  vous  demanderiez  par 
gr&oe  un  moment  d'arrêt,  un  coup  de  fouet  presse  le  cheval  ; 
vous  arrivez,  vous  franchissez  la  porte  d'entrée,  ce  seuil 
sacré  qu'on  ne  vous  laisse  pas  le  temps  de  contempler  un 
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moment  ;  ^^  voui»  jette  brutal^mept  au  milieu  d§  k  çoui^  §t 
le  cocher  de  eroire  qu  U  f^  fait  d§  ^oa  mieux,  et  qu'il  a  biw 
'mérité  de  vou^.  Tout  ce  que  je  di^  ici  n'est  pa§  pour  '^ou^ 
engager  à  )ui  diercher  quenelle,  ni  pour  voys  di^u^dev  4e 

lui  donner  le  pourboire  qu  il  demande;  donnez-le-lui  bien 
viu»,  au  contraire,  et  déharra»$ez-You^  de  lui;  ce  §eroit>  apr^ 
tout,  être  bien  exigeant  que  de  vouloir  que  ce  pauvre  homme 
entendît  quelque  chose  aux  délicçites  et  capricieuses  fantai^ 
sies  d'un  voyageur  plu^  que  sentimental  t  d'un  voyageur..,,., 
j'ai  dit  tout  à  l'heure  ampui'eux, 

Jtt^  à  force  de  ménager  mes  impressions  >  je  cours  Iq 
risque  d'impatienter  les  lecteurs  qui  ont  consenti  à  faire 
route  ayeç  moi,  à  la  condition  d'arriver  enfin  ;  arrivop^ 
donc,  puisqu'il  le  f^uti  II  va  sans  dire  qu^  jq  n'ai  vu  quç 
ce  qu'on  laisse  voir  finx  étrangers,  c'est-à-dire  la  tour  de  la 
chapelle  et  de  h  libr^tirie  ;  quant  s^u  château,  qui  est  le  prin- 
cipal corps  de  logis,  je  n'y  entrai  pas.  Oo  dit  qu'il  n'y  a  rieu 
de  curieux  $i  y  voir,  que  l'ameublemept  n'est  plus  celui  du 
temps,  que  m^me  Ist  disposition  des  appartements  a  été 
changée  ;  on  ne  parle  même  plus  de  celle  chi^mbre  qu'^u 
commencement  de  ce  siècle  on  montroit  encore  comme  celle 
où  Henri  IV  avqit  couché,  car  il  est  de  tradition  qu'Henri  IV 
a  çQucl^é  à  Montaigne.  Lies  £s:iais  ne  parlent  point  de  cette 

glorieuse  hospitalité,  m^is  pnt  un  passçige  qui  semble  s'y  rap- 
porter et  y  faire  allusion, 

«  Mais  laissons  Henri  lY  ;  ce  n'est  pas  lui  que  je  cherche  ici  ; 
et  si  Von  m'eût  laissé  pénétrer  dans  le  châteaui  j'eus3^  moins 
regardé  la  chambre  royale  que  je  n'eusse  épié  dftus  quelque 
coin  ignoré  les  traces  de  mon  cher  philosophe,  Il  me  sembloit 
impossible  qu'il  n'y  eut  pas  qvielque  asile  où  ces  vestiges  ne  &ç 
fussent  découveits^  Toeil  du  touriste.  }l  me  faut  sur  ce  sujet 
en  rester  ?ur  ce  qu'a  rêvé  mon  imagination,  et  je  veux  croire 
que  c>si  le  nûeux.  ÇontcntomrUQus  donc  de  cuivre  Mon- 
taigne dan^  c^qui  resie  de  ce^te  tour  ou  il  sq  réfugioitcomt^^ 
df^ns  un  asile  qu'il  déroboit  à  sa  femme,  à  ^  fille,  k  tout  1^ 
mondes  et  nù  n'entroit  avec  lui  que  ^  f«intaisiei  s^on  imagî«- 
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B%^Q^,  sa  phUpsophie.  k  C'est  U  mon  ^ege;  j'^wtye  ijk  vfCm 
rendre  h  doipin^^tioa  purç  et  à  sousitraire  ce  ^eui  cpi^g  à  \^ 
commuqauté  et  conjugale  et  filiale  et  civilç,  »  Aussi  lui  pls^i^ 
soit- il  que  ceUe  tour  fût  un  pçu  àTécart.  Elle  Te^t  en  effet,  ^t 
pour  y  aniver  du  priiicip»!  corps  de  logis»,  OU  ^  toute  la  qour  4 
traverser.  Voici,  pour  faire  couipreudre  tgut  ce  que  dit  Mqu* 
taigne  à  ce  sujet,  la  disposition  générale  de  son  chàte^^u.  PUr 
çoni^nous  tout  dVbord  au  milieu  de  1î^  cour  intérieure, 
comme  ^  l'un  de  ces  Téhicules  dont  jj'fii  parlé  nous  y  çùt 
jetés  tout  à  ÇQup. 

Nous  ^Yon^  deyaut  nous  le  cbâtes^u  proprement  dit ^  fowé 
de  pavillons  et  de  tQuyeUe^^  et  qui  a  deu*  faç^ides  dont  Vun^ 
i^garde  cette  cour  où  noua  soromt^^,  et  dont  l'autre  regarde 
une  belle  vallée.  L^  cour  est  quadrangulaire,  plus  longue 
dans  le  sens  du  cMtee^u  qw  <ians  Tautre,  T)e  hautes  ^^u«- 
raillei  et  4^9  bâtiments  la  bordent  de  tou&  les  cotés,  excepté 
dans  un  des  bouts  du  château,  où  il  y  ^  communicçition 
entre  1^  cour  et  la  terrasse  qui  est  de  F  autre  coté,  Lç  côté 
qui  fait  facç  au  principal  corps  de  logi^  sic  termine  ^  Twgl^ 
m^idional  par  cette  tour  où  nou^  \tpudriona  df^jà  moutt^r, 

taur  qui  forme  Iç  pçrtail  d'entre^.  A  lautre  bout  de  qç 
même  côté  on  Yoit  les  restes  d'une  autre  tour  que  h  Guhm^ 
^^u^n^nt^l^  uomm^  la  tour  Trachèrey  et  qu'elle  prétend 

qu'habitoit  la  femme  de  Montaigne  t  Je  ne  sais  sur  quels 
docuno^ents  cette  opinion  ^  fonde;  mais  eUo  ne  résulte  pas 
de  respect  des  lieux  et  de  Is^  probftbilité  des  ohofîçs,  Cf«r 
lAopt^igae  ainsi  Ç9#é  d^n^  sa  tpur  du  wdi,  madaqi^e  dans  «^ 

tour  du  vurd-^^st,  le  château,  à  vr^^i  diw,  restoit  inbî^bité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ç  est  entre  cesdeui^  tour»  que  notre  pbilo^ 
^pbe  eût  pu  étîibUr  Qette  galçii©  dont  le  vague  projet 
f^mbl§  ftvoîr  roulé  dsins  sa  tât€(,  mais  qu'il  n'exécuta  pfts. 
•  Ë(  14  JQ  n^  ceraignoi^  non  plus  le  soin  que  la  dépense,  Iç 
^u  qui  mf^  çhai»sa  de  toute  besogne,  j'y  pourrai  facrilement 
iiuuàv^  à  i^qu#  Q4t^  (il  p»rlQ  de  ift  libraû^)  une  giderie  de 

(^ist  pii^  d§  lpng>  î^yant  froncé  ttiu»  les  »urs  montéa,  pour 

a^Utrfi  usâge,  jk  U  b^Utew  qu'il  me  faut«  «  Cuitte  craint»  du 
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soin  cachoit  peut-êtrç  un  autre  motif.  Sans  vouloir  y  met- 
tre trop  de  malice,  remanjuons  que  cette  galerie,  selon 
l'opinion  de  la  Guienne  monumentale^  eât  rerais  la  tour  de 
Montaigne  sous  deux  au  moins  de  ces  dominations  aux«- 
quelles  son  maître  la  vouloit  soustraire,  la  conjugale  et  la 
filiale  ;  et  qui  sait  si  la  civile  n'y  fût  pas  enti*ée  à  la  suite  des 
deux  autres? 

Sur  les  lieux,  on  comprend  très-bien  ce  qu'a  dit  Moq^ 
taigne,  que  de  sa  librairie  il  commandoit  tout  d'une  main 
à  son  ménage  :  «  Je  suis  sur  Tentrée  et  vois  soubs  moi  mon 
jardin,  ma  bassecourt,  et  dans  la  plupart  des  membres  de  ma 
maison.  »  Cette  b^sse-cour  sCt  ce  jardin  dont  nous  n'avons 
point  encore  parlé  sont  en  effet  de  l'autre  côté  de  la  ligne  de 
bâtiments  opposée  au  cbâteau  :  la  basse^côur,  d'abord,  sur 
laquelle  donnent  les  ouvertures  des  bâtiments  ;  le  jardin  en- 
'  suite,  dont  l'entrée  touche  à  celle  de  la  basse-cour,  et  est^ 
ainsi  que  cette  dernière,  en  dehors  et  à  droite  du  portail. 
Notre  philosophe,  entre  sa  cour  d'honneur  d'un  côté,  sa 
basse-cour  et  son  jardin  de  l'autre,  eût  été  en  effet  admira- 
blement placé  pour  une  surveillance  plus  active  que  celle 
qu'il  vouloit  exercer.  On  sait  combien  il  évitoit  le  tracas  des 
affaires  domestiques  et  les  occasions  de  se  fâcher  contre  ses 
gens  et  de  les  gronder.  D'ailleurs,  dans  cette  tour,  il  ne  vi- 
voit  et  n'avoit  de  commerce  qu'avec  ses  livres. 

Pour  commencer  par  le  commencement  dans  la  descrip- 
tion que  nous  avons  à  faire  de  cette  heureuse  retraite  du 
plus  aimable  dès  philosophes,  arrêtons-nous  au  premier 
étage,  qui  étoit  celui  de  la  chapelle.  Cette  chapelle  subsiste 
encore,  mais  sans  rien  qui  rappelle  son  ancienne  destina- 
tion. On  y  voit  seulement  un  enfoncement  où  étoit  placé 
l'autel.  Le  jour  y  est  foible  et  y  vient  par  une  fenêtre  haute 
près  de  laquelle  est  un  soupirail  qui  donne  dans  la  chambre 
au-dessus.  Cette  chambre  au-dessus,  où  nous  arrivons^  est 
celle .  où  Montaigne  nous  dit  qu'il  couchoit  souvent  pour 
être  seul;  elle  a  une  cheminée  assez  grande;  deux  fenêtres 
Téclairent,  qui  ont  cela  de  particuUer  qu'on  y  monte  par 
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quelques  marches  de  pierre;  ces  marches  forment  des  esca- 
liers dans  les  embrasures.  Uq  autre  petit  escalier,  très-étroit 
en  hauteur  et  en  largeur,  descend  de  la  chambre  au  sou- 
pirail de  la  chapelle.  Le  docteur  Bertraud  de  Saint-Germain 
dit  que  Montaigne  pouvoit,  de  sa  chambre,  entendre  les  pa- 
roles du  prêtre  et  suivre  la  messe.  Inavoué  qu'il  me  parott 
difficile  qu'il  en  ait  été  ainsi.  D'un  autre  côté,  comment 
admettre  ce  que  me  dit  le  guide  qui  me  conduisoit?  Est-ce 
faire  trop  d'honneur  à  son  récit  que  de  le  prendre  pour 
Fécho  d'une  tradition  quelconque?  Ce  récit,  c'est  que  Mon- 
taigne descendoit  Tescalier  du  soupirail,  s'asseyoit  sur  la 
dernière  marche,  et  là,  les  pieds  sur  un  terrain  incliné,  en- 
tendoit  la  messe  dans  une  position  assez  gênée,  beaucoup 
moins  gênée  cependant  que  celle  qu'il  lui  falloit  prendre 
pour  arriver  à  celte  place.  J'ai  essayé  ce  chemin;  force  m'a 
été  de  mai^cher  à  reculons  et  courbé.  Pour  remonter,  Tef- 
fort  a  été  encore  plus  pénible  et  l'attitude  plus  contrainte. 
Ma  position  étoit  en  vérité  celle  que  Palissot  donne  aux 
philosophes  dans  sa  comédie.  J'étois  presque  honteux:  de 
l'avoir  prise,  et  il  me  sembloit  que  je  prêtois  à  rire  à  l'u- 
nique témoin  de  mon  action.  Passe  encore  pour  moi,  qui 
njavois  qu'une  très- petite  dignité  philosophique  à  sauvegar- 
der, pour  moi  l'humble  écolier  de  l'auteur  des  Essais; 
mais  imaginer  Montaigne  dans  cette  posture,  cela  me 
répugnoit,  sans  compter  que  cela  u' étoit  pas  vraisemblable 
et  qu'il  fuyoit  trop  la  contrainte  pour  en  accepter  une  aussi 
ridicule.  Franchement,  j'aime  encore  mieux  croire  qu'il  en- 
tendoit  la  messe  sans  bouger  de  sa  chambre  :  s'il  n'pnten- 
doit  point  les  paroles  du  prêtre ,  il  entendoit  tout  au 
moins  la  sonnette  ,  et  cela  suffisoit  ;  et  s*il  avoit  quelque 
scrupule  à  cet  égard,  le  bon  apôtre,  il  n'avoit,  pour  les  cal- 
mer, qu*à  penser  à  ce  qu'il  avoit  vu  à  Sienne.  Plaçons 
ici  cette  petite  anecdote,  qui  n*est  point  dans  les  Essais  y  et 
tirons-la  d'un  livre  qu'on  ne  lit  guère,  quoiqu'il  soit  de  Mon- 
taigne, de  son  J^oyage  eh  Italie,  A  Sienne  donc,  il  y  avoit  une 
certaine  place  où  Tou  disoit  la  messe  en  plein  air  (les  jours 
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de  hm^  Vétùl^  àpparettîm^tit)  ;  les  Mâ)t;hàndB  et  âHiâfttlÀ  des 
iflftiêtos  VôislMtéê  ne  s'en défangebient guère, siiiibftt^'àliiAd** 
mëtit  de  TelëVatlon  iiii  toup  dé  Isonnetté  les  arertl^ioit  de 
prendre  part  ftu  Sacrifice.  Montaigne^  t[m,  notis  Tavons  dît, 
>  aimbtt  ses  aiisés,  ëtoit  bien  capable  d'aVoif  apporté  dé  Pà-^ 
piniëinie  fen  snn  Péri^ord  cette  façon  si  prompte  et  si  cbm- 
itiôde  d'entendre  la  ntessè.  Gela  n'interrotnpoit  que  peti  ses 
mëditations  et  së^  leetures,  et  cette  dëtotion  aisée  étolt  tout 

aecommodëe  à  son  catholicisme  nn  peu  rontîniei*. 

Cette  petite  dissertation  sur  là  manière  dont  Montaigne 
pôuVoit  entendre  la  messe,  noUi  a  distrait  de  là  description  de 
sa  chambre,  où  Ton  voit  quelques  meubles  qui  né  sont  pas  du 
temps,  et  à  la  suite  de  laquelle  est  un  cabinet  qui  a  aussi  sa 
cheminée  et  une  fenêtre.  Mais  passons  vite,  Tétage  supérieur 
nous  appelle.  Montonfe  à  cette  libraitîè  où  le  philosophe  A  le 
plus  vécu  de  sa  vraie  vie.  *  Chez  hiol,  je  me  detoittne  sou- 
vent à  ma  librairie  ;  là  je  feuillette  à  cette  heure  un  livre,  à 
cfettë  heure  un  autre,  sans  ordre  et  sans  dessein,  à  pièces 
décousues;  tarttost  je  resve,  tantost  j*enregîstre  et  dicte,  en 
mè  promenant,  mes  songes  (  je  passe  là  et  la  plupart  des  jours 
de  ma  vie,  et  la  plupart  dès  heures  du  jour,  La  figure  en  est 
rt>nde  et  n'a  de  plat  que  ce  quUl  faut  à  ma  table  et  à  moâ 
siège,  et  vient  m'otfrant,  en  se  courbant  d'une  vue,  tous 
mes  livrés  rangés  sur  des  pupitres  à  cinq  degrés  tout  à  Ten- 
tîron.  »  Hélàs!  il  n'y  à  plus  trace  de  tout  cela  :  livres  et 
rayons,  tout  a  disparu.  Les  seuls  Véstîges  des  méditations  du 
philosophe  se  st)nt  réfugiés  auxsolives,  qui  offrent  une  foUle 
de  sentences  prises  de  saint  Paul  et  des  moralistes  anciens. 
Quand,  aprè*  le  soupir  que  Ton  pbusse  sur  la  nudité  dés 
murs,  on  jette  la  vue  fen  haut,  Taspect  de  toutes  ces  sentences 
fait  un  effet  singulier,  et  il  semble  qu'elles  se  soient  envolées 
deà  volumes  et  attachées  au  plafond!  Par  là  ce  lieu  mérite 
de  retenir  son  nom  de  librairie  et  l^etrouve  son  ancien  usage 
de  nourrir  l'esprit.  On  a  recueilli  ces  sentences,  qui  »ont  en 
^and  nombre*  en  voici quelqués-tines  :  Çaid sUperbls^tèrta 
et  étnis  P-^'Si  ^Utà  ëxisttmaiàe  tillqttid  stîfè,  Mtvdum  càgnolfit 
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qumadmodnm  oportent  enm  »cire.  C'est  icî  saint  Paul  qui 
parte;  6é  pdUm)it  être  Socrate,  dont  toute  la  ilcienee  ëtoit  de 
saroir  qu'il  ne  saVoit  rien.  Nou*  y  avons  note  ce  beau  mot  si 
humain  de  Tërcnce  t  Homo  sum ,  nihil  hutnanl  a  me  alie^^ 
niitti  puto.  Sur  la  poutre  du  milieu  on  lit  en  grec  ce  coltt- 
ittentairè  dû  Quesais-je?  «  Je  ne  comprends  pas,  je  m'arrête, 
je  ne  d^tei'mine  rien.  ^  Ainsi  l'esprit  du  philosophe  est  tout 
entier  à  ce  plafond«  Son  àme  respiw  dJins  cette  chambre 
arrangée  par  lui  et  qui,  avant  lui,  ëtoit  le  lieu  le  plus  inutile 
de  sa  maison.  Voici  les  trois  fieliêtres  dont  il  parle  :  «  Elle  a 
trois  vues  de  riche  et  libre  prospect.  »  Entrons  maintenant 
dans  le  cabinet  qui  y  est  coniigU,  «  A  sa  suitte  est  un  Cabinet 
assez  joli,  capable  à  recevoir  du  feu  pour  l'hiver,  tres-plai- 
sammenl  percé.  »  Ce  qui  veut  dire  que  de  sa  fenêtre  on  a  une 
très-belle  Vue.  Il  reste  aux  murailles  d'anciennes  traces  de 
peintures  à  fresque.  Ou  préteftd  [Guienne  monumentale)  que 
ces  peintures  étoient  un  peu  libres,  et  qu'une  mairt  Scrupu- 
leuse les  a  dégradées*  il  est  difficile  d'en  juger  aujourd'hui. 
Ce  qui  a  donné  cette  Idée  de  peintures  libres,  c'est  peut-être 
celte  femme  tiue  que  décrit  le  docteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain,  cette  Vénus  dans  l'attitude  du  repos,  le  corps  à 
demi  soulevé  et  appuyë  sur  le  coude,  comme  si  elle  regar- 
doit  quelqu'un  vetoir  à  elle.  Ce  quelqu'un,  ce  doit  être  Mon- 
taigne, et  cette  Vénus  représentoit  sans  doute  cette  Sagesse 
dont  il  se  faisoit  une  si  riante  image.  I^e  même  docteur  Ber- 
trand a  encôt^e  remarqué  sur  le  manteau  delà  cheminée  une 
fresque  représentant  cette  dame  tomaine  célèbre  pour  avoir 
allaité  SonpèlredaUs  sa  prison;  puis,  au-dessus  de  la  porte, 
datis  un  médaillon,  un  vaisseau  battu  par  la  tempête  d'où 
s'est  échappé  un  malheureux  qui,  sur  le  rivage,  se  dirige, 
pour  rendre  grâce  aUt  dieux,  vers  utt  petit  temple  cirCulaife» 
Cenïiufrâgé  échappé  aux  flots,  c'étoit  encore  notre  philo- 
sophe! Ces  peintures  sont  aujourd'hui  dans  un  état  de  vé- 
^»istè  qui  lés  rend  ftiéconnoisSâbles  ;  maîs  on  voit  encore  une 
itiWription  latine  lisible  malgré  quelques  mots  effacés  que  l'on 
a]^u  rétablir,  et  dont  la  tràduaion  est  telle  :  «  Dstns  là  trente^ 
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haitième  année  de  son  âge,  la  veille  des  calendes  de  mars^ 
Michel  de  Montaigne,  ayant  rempli  son  service  à  la  cour  et  dans 
les  emplois  publics,  se  dévoua  tout  entier  au  culte  des  docte  s 
Sœurs.  Tranquille  et  exempt  de  toute  inquiétude,  il  consacra 
à  sa  liberté  et  à  son  repos  cet  humble  asile  {exigucLs  sedes) 
et  ces  douces  retraites  {dulces  latebras).  »  Avant  dequitter  ce 
lieu,  j'inscrivis  mon  nom  sur  un  registre  destiné  à  recevoir  le 
nom  des  visiteurs.  Je  lus  au  hasard  quelques-uns  des  noms  de 
ces  derniers,  et  j'y  remarquai  celui  du  poète  Jasmin,  qui  y  avoit 
écrit  quelques  vers.  D'autres  pèlerins,  inspirés  par  l'air  du 
lieu,  avoient  fait  précéder  leur  nom  de  sentences  morales. 
Moi  je  n'osai ,  devant  les  souvenirs  de  la  plus  vraie  et  de  la 
plus  aimable  sagesse,  afficher  ma  philosophie,  et  je  me  bornai 
a  ajouter  à  mon  nom  cette  qualification,  dont  c'étoit  plus  que 
jamais  le  lieu  et  le  moment  d*étre  fier,  d'un  de  ces  honnêtes 
gens  dont  on  a  dit  que  les  Essais  étoieut  le  bréviaire.  Oh  ! 
que  j'allois,  après  cette  visite  au  dieu  dans  son  temple,  être 
mieux  disposé  encore  à  réciter  dévotement  mon  office  ! 

Mais  il  faut  quitter  cette  librairie ,  cette  chambre,  cette 
chère  tour  enfin.  Adieu,  Montaigne  !  car  quitter  ces  lieux  il 
semble  que  ce  soit  se  séparer  de  toi*  Ah!  cela  seroit  si  je 
n'avois  dans  ma  poche  et  si  je  n'emportois  tes  Essais^  ce 
livre  consubstantiel  à  son  auteur^  et  où  tu  revis  pour  ceux 
qui  t'aiment  plus  sûrement  que  dans  ce  château  qui  a  patoé 
à  des  étrangers. 

Qu'on  me  pardonne  ce  petit  moment  d'enthousiasme  et 
d'attendrissement  dont  Montaigne  lui-même,  le  railleur,  fini- 
roit  par  se  moquer.  Me  voici  descendu  de  la  tour.  Je  jette 
en  passant  un  coup  d'oeil  à  deux  petites  fenêtres  qui  regar- 
dent l'entrée,  et  qui  sont  celles  du  logement  de  ce  portier 
que  notre  philosophe  Q'avoit  que  pour  la  forme  :  «  Ma 
maison  n'est  close  à  personne  qui  heurte  ;  il  n'y  a  pour  toute 
provision  qu'un  portier  d'aucun  usage  et  cérémonie,  qui  ne 
sert  pas  tant  à  défendre  ma  porte  qu'à  l'oiSrir  plus  décem- 
ment et  gracieusement.  Je  n'ai  ni  garde  ni  sentinelle  que 
celle  que  les  astres  font  pour  moi.  »  Toute  une  aimable 
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hospitalité  ne  se  peint-elle  pas  dans  ces  lignes?  Je  traverse 
la  cour,  et,  longeant  le  château  à  Tangle  opposé,  je  me  trouve 
delautre  côté  sur  une  belle  terrasse  que  termine  une  balus- 
trade en  pierre.  Au  milieu  est  un  vieux  marronnier,  pas  assez 
vieux  encore,  puisqu'il  n'est  point  contemporain  de  Mon- 
taigne et  qu*il  ne  m'a  rien  dit  de  mon  ami  ;  ce  balustre  de 
pierre  parleroit  plus  à  mon  cœur  :  lui  a  probablement  connu 
le  philosophe.  L'a-t-il  vu  venir  quelquefois  s'accouder  sur  sa 
rampe  et  contempler  de  ce  lieu  le  beau  et  large  paysage 
offert  à  ses  regards?  Il  n'y  a  dans  les  Essais  aucune  mention 
de  cette  terrasse.  Un  poète,  un  écrivain  de  nos  jours,  nous 
en  eût  fait  cent  fois  la  peinture  en  vers  ou  en  prose.  Ni  le 
style  ni  le  goût  descriptifs  ne  s'étoient  développés  du  temps 
de  Montaigne.  Ce  n'est  aussi  qu'en  passant  rapidement  et 
Tesprit  perdu  dans  quelque  rêverie  morale  et  philosophique, 
qu'il  a  considéré  les  collines  accidentées  de  son  Périgord, 
sa  Dordogne  et^es  prairies.  Son  paysage  est  comme  sa  vie 
dans  l'antiquité.  Il  connoît  les  routes  doux-fleurantes,  les 
sentiers  ombragés  qui  conduisent  au  séjour  de  la  sagesse, 
mais  il  ne  connoît  point  sa  terrasse.  £n  fait  de  jardin,  ne  lui 
parlez  pas  du  sien  ;  il  s'y  est  moins  souvent  promené  que  dans 
ces  jardins  poltronesques  d'Epicure  dont  il  aimoit  à  savourer 
les  doux  fruits. 

Cette  terrasse,  sur  laquelle  je  reste  un  peu  trop  longtemps 
peut-être,  domine  une  prairie  en  pente,  plantée  de  quelques 
noyers,  et  que  traverse  la  route  de  Gastillon  à  Montrond  et  à 
Mucidan.  A  droite,  elle  remonte  et  se  termine  à  un  petit  bois 
de  chênes,  qui  lui-même,  continuant  de  monter,  va  rejoindre 
la  pelouse  et  se  rattache  au  portail  par  où  l'on  entre,  à  cette 
tour  qu'il  me  faut  saluer  encore  d'un  adieu  qui  cette  fois 
sera  le  dernier. 

Le  soir  venoit,  les  étoiles  commençoient  à  se  lever,  je  re- 
pris, non  sans  me  retourner  souyent  vers  les  lieux  que  je 
quittois,  l'avenue  par  laquelle  j'étois  arrivé,  et  qui,  bordée, 
dit*on ,  autrefois  d'une  double  rangée  de  lauriers,  conduit 
au  village  et  à  l'église  de  Saint-Michel.  Montaigne  est  le 
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nom  du  château  y  Saint-Michel  celui  de  la  paroisse.  On  dit 
aujourd'hui  Saint^Michel-Montaigne,  probablement  à  cause 
du  philosophe  dont  ce  petit  village  a  lieu  de  s^enorgueillir. 
î^etit  village,  disons-nous  avec  raison,  puisque  même  aujour- 
d'hui sa  population  n'est  que  de  460  habitants ,  selon  ce 
que  me  dit  le  curé  à  qui  je  fis  une  visite  un  peu  intéressée, 
et  voici  à  quelle  occasion. 

Passant  près  de  cette  église  de  Saint-Michel,  je  me  sentis 
pris  d'un  désir  d*y  entrer;  je  voulois  m* assurer  qu'il  n'y 
avoit  pas  quelque  antiquité  qui  se  rapportât  à  Montaigne: 
ses  armoiries  en  quelque  coin,  peut-être  un  débris  de  sod 
banc  seigneurial;  le  moindre  souvenir  m'eût  suffi.  L'église 
étant  fermée,  j'avisai  de  irappet  à  la  porte  du  presbytère, 
et  de  m'adresser  au  successeur  de  celui  dont  notre  phi- 
losophe disolt  familièrement  :  «  mon  prêtre.  »  Le  brave  curé 
se  prêta  à  mon  désir  ;  mais  ma  curiosité  fut  trompée.  H 
n*y  a  pas  le  plus  petit  vestige  du  passé  dans  cette  église , 
aussi  pauvre  d'apparence  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  D 
parott  qu'elle  a  été  dévastée  pendant  les  guerres  de  religion. 
Elle  n'avoit  point  de  curé  avant  la  révolution  ;  n'ayant 
même  été  érigée  en  succursale  qu'en  1857,  il  se  trouvoit 
que  le  curé  actuel  étoit  le  premier  qui  renouoit  la  chaîne  des 
pasteurs  interrompue  depuis  le  seizième  siècle.  Mon  prêtre, 
6  Montaigne,  étoit  le  successeur  immédiat  du  tien.  Cette 
circonstance  me  fit  un  moment  illusion,  comme  si  elle 
ihe  rapprochoit  de  toi.  Le  curé  cependant  me  parloît  de 
l'état  actuel  de  la  paroisse,  ou  il  y  avoit  beaucoup  de  protes- 
tants; protestants,  catholiques  vivent  en  paix  maintenant 
sur  ce  sol  qu'a  si  longtemps  ensanglanté  leur  mutuel  fana- 
tisme. Mais  que  dirais-tu,  ô  mon  philosophe,  si  tu  revenois  au 
monde,  toi  qui  détestois  les  nouçelletésy  toi  qui  n'accueillois 
aucune  réforme,  même  celle  du  calendrier?  Irois-tu  t'écrier 
de  nouveau  l  «  0  cuider,  que  tu  nous  empêches  !  »  Oui,  ce 
euider  t'empêchoit,  tegênoit.  Il  te  plaisoit  d'entendre  dans  ta 
tour  le  tintamarre  des  cervelles  philosophiques,  auquel  tu 
t^étois  accoutumé  comme  à  ce  beflTroi  qui  sonnoit  Vjipe  Maria 
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au-dè8Sâfl  de  tft  tête  j  mais  le  tiotAmarre  des  opimohft  popu- 
hàÊëB  M  trddiiîftaiit  ào  dehors  en  guerre  citile  dérailgeiiît 
hê  douées  habîtodes  dé  ta  vie  de  gentilhdtiime^  el  te  men»^ 
ç()iënf  dans  ta  te^ftîfe  de  penseur.  Et  cêpetidant  ce  euidet', 
tfA  I«  àtipprimeroit  6terdit  à  râale  totite  stt  digAÎté.  Il  est 
ÏA  re¥tadkâtion  dé  la  liberté  de  ednseienoe  et  do  droit 
d'^aiHeii^  de  ce  dtttit  de  (àifé  ce  qoe  ta  fais  uA-fmémei 
de  prendre  k  bilatide  et  de  peser  les  raisons  de  chacpie  ehcse 
poiir  se  ûétiàèr  od  rester  côitiitie  toi  dans  le  doute  en  disant  s 
«  Qéë  sdiiMJéP  »  Cette  gfayë  (piëstidn  ipli  agitoit  ton  siècle, 
tu  ne  Tés  pas  coiiiprisè^  t(i  ne  Tas  pas  plfls  comprise  que  ton 
tdiiio  Montlub)  il  y  a  pluâ^  et  j'en  ai  pour  toi  quelque 
bofitey  tu  tts  jouil  en  tout  èeci  un  p61e  senifatable  au  sien  ; 
tandis  (fatè  lui^  lé  Soldat,  poursulf  les  huguenots,  qu'il  pend 
sut  âfbt<ès  ^ur  §oiiM  passage^  tiÀi  tu  té  ftiets  en  eatupagne 
eotttré  k  pantin  raisod  humaitie^  el  tU  prétends  HA  arraeher 
de§  poings  le»  cbétltès  6tihcf»  qu'elle  à  reeues  de  Dieu. 
L'enn^prlsé  est  drfâdle,tildn  pdiirré  Miëhel;  autant  Vatiâroii 
t'en  f^todr^,  èMiliië  d&A  Qûldbotté,'  à  ëë^  Moûlitis  à  ireni 
qui  eoujt>ttitent  les  bôiéat^  de  tbd  pays.  La  i*aisoU  tie  s'est 
pM  laissé  désâither  ^  et  te  ciiider  qui  î'émpêëhôii  est 
ttaitltMtef  iustdllé  dftn^  iôvt  tillâgé  qli'âdtuinistre  Uti  inàire 
pfOtéSiâtit. 

Ifttis  à  q(i6i  pëtisé^jé  ëtf  tout  ee<:i  ?  ViëUt-oii  èhéz  tes  gens 
pour  ta»  cftéfeher  qtief'elle  ?  Peuf-êti^  je  craito  d'âtoîr 
pfotj  tout  â  Thetite  qtfélqnfe  peu  ridicule  â  Montaigne 
qîiiMld  je  l'fai  îAh  diéti,  et  c'est  poùi*  effàber  cbêl  M  cette 
iffirpféliâbtl  qtlè  je  lë  pf ends  à  partie.  Une  folSr  txtmùé  sui*  ce 
tdft,  je  ÊtHith^uài,  tdm  efn  ^«pl^iiatlt  itidtt  chëmiii,  ihèt  dispmè 
itfragiTâairè  ;  j'inveUtâi  même  un  ittà^fèa  de  la  faire  durer  : 
Clé  fiit  de  ti^i'i^ftè^  ÉIctîttétfgtfe  de  soti  Sfêele  dànàr  lé  tiôtre, 
êi  Aè  Te  tà^hàitrë  sM*  ée  nouTéan  terrain  6ii  te  ctàAtr  se 
êf^ÀtAi  deysnft  hû^  pT«s  hardi,  pfus  empêdhdftt  que  jamais. 
TIbAk  biéfitM,  «la  belle  itf dent  s'aSaissànt^  pre^aM  U  inon 
tdvtfimiiee  vtt  peu  de  sa  phâosopMe,  et  Ttti  èiâpruntaét  sa 
Bâdàiïée  potti^  y  pésêf  t«i^  éltoses  huârainéS ,  je  me  ti^oùvài 
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iasensibletnent  de  son  avis,  si  bien  que  nous  avions  fait  la 
paix  longtemps  avant  d'arriver  à  Gastillon.  Et  je  ne  disputois 
plus,  mais  je  causois  avec  lui ,  et  je  lui  disois  et  je  me 
disois  à  moi-même  :  que  nous  combattions  contre  des  fan- 
tômes; que,  semblables  à  don  Quichotte  (ce  souvenir  me 
revenoit  encore),  nous  prenions  pour  des  ennemis  des 
machines  qui  nous  paroissent  formidables  et  qui  ne  sont 
que  d'honnêtes  moulins  à  vent.  Tu  veux,  mon  cher  Mon- 
taigne, arracher  à  la  raison  son  armure ,  tu  luttes  contre  un 
moulin  à  vent.  Ainsi  font  ceux  du  camp  opposé  qui  re- 
poussent toute  intervention  surnaturelle  de  la  Divinité,  tout 
dogme  révélé.  Ces  religions  qui  leur  paroissent  comme  à 
Lucrèce  des  fantômes  menaçants  qui  s'allongent  du  haut 
des  cieux,  qu*est-ce  autre  chose  que  ces  moulins  à  vent 
contre  lesquels  se  précipite  le  chevalier  de  la  Manche?  excité 
à  la  vue  de  ces  grandes  ailes  qui  se  dressent  en  Tair,  puis 
retombent  aveb  un  mouvement  continu  et  monotone,  don 
Quichotte  se  lève  sur  ses  étriers,  met  sa  lance  en  airét.  Tout 
beau,  sire  chevalier,  suspendez  cet  enthousiasme  belliqueux, 
approchez-vous  en  esprit  pacifique  et  entrez  dans  cette  ma- 
chine en  apparence  si  redoutable.  Qu'y  verrez-vous?  Au  lieu 
de  Fogre  que  vous  rêviez  ou  au  moins  de  l'enchanteur  (lais- 
sons l'ogre  aux  enfants),  vous  trouvez  un  brave  homme  tout 
blanc  de  la  farine  qu'il  prépare  pour  la  nourriture  des  hu- 
mains. En  vérité,  ce  seroit  dommage  de  le  pourfendre. 

Que  les  lecteurs  ne  s'étonnent  pas  trop  ici,  et  ne  croient 
pas  que  j'aille  moi-même  errant  au  hasard  et  en  quête 
d'aventures  dans  le  pays  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie. 
Cette  intervention  de  don  Quichotte  et  des  honnêtes  ma- 
chines ailées  qu'il  combattoit,  étoit  amenée  par  l'aspect  des 
coteaux  de  la  Dordogne,  surmontés  d'un  grand  nombre  de 
moulins  à  vent.  Il  y  eut  un  moment  où,  approchant  de  Gas- 
tillon, à  la  nuit,  voyant  sur  le  clair-obscur  du  ciel  se  dresser 
et  tourner  ces  grandes  ailes  fantastiques,  j*eus  un  sentiment 
instinctif  de  frayeur,  et  je  ne  sais  où  cela  eût  abouti ,  si 
je  n'aTois  pris  le  parti  de  rire  de  moi-même ,  et  si  mon 
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bon  sens,  mon  écuyer  Sancho  Pança,  ne  m'eût  à  l'instant 
rappelé  à  la  réalité  et  à  la  raison.  Je  ne  fis  point  comme  don 
Quichotte,  je  ne  raisonnai  point  contre  lui  et  me  laissai 
facilement  persuader.  Mais  il  est  temps  d'entrer  à  Castillon. 
Ce  n'est  pas  une  manière  de  terminer  un  récit  que  d'arriver 
à  Castillon;  il  le  faut  cependant  : 

Brundusium  longae  finis  chartseque,  viaeque. 

Heureusement  que  ce  vers  d'Horace  rehausse  un  peu  le 
congé  que  je  prends  du  lecteur. 

Marquis  de  Gaillon. 


POÉSIE. 


CHiNGEMENT  DE   DOMICILE. 

To  ciie. — To  sieep.  (Shaupeaae.} 

Qu'il  est  doux  de  s'asseoir  à  la  fête  des  anges, 
D'aimer  Dieu,  de  chanter  l'hymne  de  ses  louanges, 
De  retrouver  un  père,  et  de  voir  triomphans, 
Renaître  au  jour  sans  fin  de  beaux,  d'heureux  enfans. 
Joie  innocente  et  pure,  à  notre  amour  ravie, 
Et  que  tant  de  regrets  pnt  payée  et  suivie  ! 
De  les  presser  tous  deux  — vivans  —  sur  mes  genoux  ! 
Mais  quoi  !  cet  avenir  n'étoit  pas  fait  pour  nous  ! 
C'est  aux  heureux  qu  il  sied  de  vivre  et  de  renaître. 
Et  de  vivre  toujours  !  Pour  nous,  c'est  assez  d'être, 
De  pleurer,  de  mourir.  Dieu  garde  ses  élus  ! 
Mon  cœur  est  une  cendre,  et  ne  brûlera  plus. 

Quand  je  rêve  tout  seul,  à  travers  la  campagne, 
Je  me  creuse  parfois  des  fosses  en  Espagne* 
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U  est  bon  d'être  h  l'aise  où  l'on  s^f»  toujours. 
Je  ?Qudiv»is  y  d^^ceudre  à  la  fin  des  beaux  jours. 
Que  chereher  aux  forêts,  si  ce  n'est  une  tombe | 
Quand  rbirondelle  part,  et  quand  la  feuille  toHi^e, 
£t  quand  sous  les  irimats  la  bruyère  a  blandii, 
Et  quand  les  arbres  nus  et  tristes  ont  fléchi 
Sous  le  poids  de  la  neige ,  et  me  Tonde  glacée 
Ne  vient  plus  de  son  cours  égayer  la  pensée  ? 
Tout  finit,  comme  moi,  de  vivre  et  de  souffrir. 
La  nature,  en  mourant,  m'avertit  de  mourir. 

Seulement  je  voudrois ,  dans  ce  gîte  incommode , 

Dont  un  siècle  élégant  devroit  changer  la  mode , 

Paisiblement,  sans  trouble,  et  tout  prêt,  et  dispos, 

Gomme  à  la  fin  d'un  bal  ipe  cqucher  en  repos; 

Que  ma  fosse  eût  bon  air;  qu'elle  fÏLt  large  et  douce ^ 

Pour  linceul,  je  ne  sais,  des  feuilles,  de  la  mousse. 

Et  des  feuilles  pour  lit,  et  pour  chevet  des  fleurs, 

Et  puis  quelques  lambeaux  mouillés  de  quelques  pleurs. 

Le  voile  nuptial  de  Marie ,  et  sensée 

Sur  mon  cœur,  une  écharpe  au  nom  de  Désirée  ; 

Et  puis  dans  mes  deux  mains  leurs  rubans,  leurs  cheveux., 

Leurs  bouquets^  leurs  charilons.—r Voilà  ce  que  je  veux. 

■ 

Je  voudrons  pour  asile  un  endroit  solitaire. 
Qui  fût  sans  appareil,  et  non  pas  sans  mystère, 
Éloigné  de  la  ville ,  et  même  des  hameaux  ^ 
Sans  croix,  sans  ornemens ,  sans  pierre ,  sans  rameaux, 
Sans  ce  luxe  de  mort,  dont  l'aspect  seul  effraie, 
Où  Ton  fût  seul ,  tout  seul ,  à  Tabri  4'une  haie. 
Sous  un  gazoï^  brodé  de  fleurs,  qu'à  petit  bruit 
Flatte  un  ruisseau  qui  tombe,  et  qi:^'Coule  et  s^enfuit;^ 
Non  loin  d'un  saule  sec,  aux  flancs  creux,  ou  d'un  hêtre 
Dont  l'ombre  a  protégé  quelque  noce  champêtre; 
Mais  si  caché,  qi^'un  jour  q\:^elquf)  p%u\re  étraf)g^ 
S'y  repose,  et,  p^l4^,  j  4<W«i«  5^^^  d*WgW. 
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Je  Toudrois  y  descendre  obscur,  comme  la  nue 

Qui  tombe  à  l'horizon ,  et  s'efface  inconnue, 

Et  s'en  va  pour  jamais ,  jamais  ne  revenir, 

On  ne  sait  où.  Mon  vœu  serpit  un  soutenir; 

Des  mains  de  quelque  femme  à  la  tête  penchée , 

Le  tribut  d'une  fleur  à  sa  tige  arrachée, 

Quelque  enfant  d'une  larme  humectant  le  gazon, 

L'adieu  d'un  vieil  ami  d'école  ou  de  pri«oa, 

Qui  dît,  en  détournant  du  pied  l'herbe  épaissie  s 

«  Le  voilà  donc  en  paix!  Mort,  Je  t'en  remercie! 

«  Dans  sa  couche  profonde,  il  trompe  le  destin. 

«  Sa  nuit,  sa  longue  nuit,  vaut  mieux  que  son  malin«  » 

Je  voudrois  j  rester,  c'est  toute  mon  envie  ; 
Rester  libre  de  Tair,  affranchi  de  la  vie, 
Des  hommes,  et  du  temps,  et  de  rétemité. 
Comme  un  hâte  importun  que  l'on  a  rejeté. 
Dans  un  séjour  qui  platt,  ne  fait-on  qu'une  pause? 
A  quoi  sert  de  mourir,  si  l'on  ne  se  repose? 
Revivre  !  et  que  jamais,  bercé  d'un  doux  sommeil. 
Je  ne  puisse  goûter  l'absence  du  soleil  ! 
Que  jamais,  dans  mes  bras,  quelque  peu  déguisée, 
La  mort  ne  redescende,  ainsi  qu'i^ne  épousée  ! 
Revivre  !  Est-ce  bientôt  ?. . . .  Si  vite  ! . . . .  Parlez  bas  ! . . . . 
Tâchez  que  Ton  m^oublle,  et  ne  m'éveillez  pas! 

Ch.  Nodier. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Mas/uwe  SwKTCHurB.  —  Journal  de  sa  conversion  ; 
Méditations  et  prières,  publiés  par  M.  le  comte  de 
Falloux,  de  rÂcadémie  Françoise.  Paris,  Faton, 
1863;  1  vol.  in-8. 

Voici  la  troisième  publicatioa  et  le  quatrième  volume, 
portant  le  nom  de  Mme  Swetchine,  qui  sont  dus  aux  soins 
pieux  et  éclairés  de  M.  le  comte  de  Falloux  ;  et  tout  n'est 
pas  dit  sur  la  grande  Russe;  le  public  espère  encore  un  in- 
téressant complément  de  correspondance,  tel  que  nous 
r avons  signalé  dans  notre  article,  vieux  de  dix-huit  mois, 
sur  les  Lettres  de  Mme  Swetchine^  que  deux  volumes  sont 
loin  d'avoir  épuisées.  En  attendant  cet  appendice  final,  que 
des  obstacles  particuliers  retardent  sans  doute,  M.  le  comte 
de  Falloux  donne  actuellement  le  Journal  de  la  conifersion 
de  Mme  Swetchine^  suivi  de  méditations  et  prières.  Tout 
cela  forme  un  quatrième  volume,  qui,  par  les  matières  dont 
il  se  compose,  se  rattache  au  premier  volume  publié,  ayant 
pour  titre  La  Fie  et  les  œuvres  de  Mme  S wetchine.C^  sortes 
d'interversions  s'expliquent  par  les  mille  difficultés  de  re- 
cherches et  de  classement  des  innombrables  papiers  à  ras- 
sembler de  tous  côtés  après  la  mort  de  Mme  Swetchine.  D  y 
en  avoit  dans  beaucoup  de  mains,  qui  ne  sont  pas  prêtes  en 
même  temps  ;  on  en  a  retrouvé  tard,  et  de  très-essentiels, 
mêlés  dans  des  liasses  qui  ne  paraissoient  point  offrir  d  in- 
térêt :  c'est  un  inventaire  très-méticuleux  à  faire  et  qui  exige 
de  longues  et  fatigantes  vacations,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés.  —  Ainsi,  nous  dit  M.  le  comte  de  Falloux 
dans  une  trop  courte  préface,  mais  parfaitement  remplie  : 
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■  quelques-uns  des  morceaux  (dont  est  composé  ce  quatrième 
«  volume)  avoient  échappé  jusqu'au  dernier  moment  à  de 
«  soigneuses  investigations;  l'un  des  plus  importants,  le 
«  plus  important  peut-être,  le  Journal  de  la  conçersion^  étoit 
«  enfoui  sous  une  enveloppe  qui  en  révéloit  si  peu  Texis- 
«  tence,  qu'il  avoit  été  relégué  dans  les  cartons  qui  ne  de- 
«  voient  subir  qu'un  dernier  examen.  » 

Mais,  qu'importe? —  pourvu  que  le  public  soit  mis  en 
possession  de  tout  ce  qui  est  de  Mme  Swetchine,  il  ne  se 
préoccupera  pas  d'un  premier  classement,  il  jouira  de  chaque 
chose  à  mesure,  et  plus  tard  l'ensemble  s'organisera  dans 
une  édition  suprême,  car  l'intérêt  et  la  sympathique  admi- 
ration ne  seront  pas  de  longtemps  épuisés,  et  M.  le  comte 
de  Falloux,  après  toutes  les  publications  partielles,  en  coor- 
donnera une  qui  sera  définitive,  qui  sera  le  lot  glorieux  de 
la  postérité.  —  L'indispensable  étoit  maintenant  de  satisfaire 
la  soif  non-assouvie  des  lecteurs,  en  leur  versant,  flol  à  flot, 
la  coupe  implorée,  selon  comme  elle  se  remplît. 

Oui,  le  Journal  de  la  conversion  de  Mme  Swetchine  est 
le  morceau  le  plus  important  de  ce  quatrième  volume  ;  il  le 
seroit  de  bien  d'autres;  et  Ton  comprend  que  M.  le  comte 
de  Falloux  ait  eu  hâte  de  le  présenter  à  la  Russie.  —  «  Au 
moment,  dit-il,  où  ce  grand  empire  s'ébranle,  où  l'intolé- 
rance religieuse  se  place  nécessairement  au  premier  rang  des 
impossibilités  morales  qui  enveloppent >  le  règne  de  l'empe- 
reur Alexandre,  la  découverte  inopinée  de  ce  document 
acquiert  une  opportunité  flagrante.  Je  ne  me  suis  donc  pas 
cru  le  droit  de  retarder  volontairement  la  mise  en  lumière 
des  recherches  si  persévérantes  et  si  laborieuses  d'une  Russe, 
qui  poursuivit  la  vérité  eu  faisant,  ainsi  qu'elle  le  dit  elle- 
même,  de  prodigieux  efforts  pour  se  rattacher  de  bonne  foi 
à  la  religion  où  elle  étoit  née.  » 

D  est  beau  de  voir  les  plus  fervents  catholiques,  qu'on  eût 
dans  d'autres  temps  accusés  d'intolérance,  la  blâmer  et  s'en 
plaindre  hautement  de  nos  jours  ;  c'est  im  magnifique  pro- 
grès auquel  les  hommes  et  les  événements  ont  travaillé  en* 
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$emhW  dc^pvift  plu$  d'uo  siècle,  et  dont  oa  aime  à  enlendre 
TçxpreiiÛPP  daa»  uo«  bouche  auft$i  autoriséei  dans  w«  tqîx 
aussi  écoutée  que  cellei»  de  M*  le  comte  de  Fallou^. 

Rie»  d^  plus  digne  d'admiration,  rien  de  plus  saisissant  et 
d^  pluâ  nouveau  que  la  méthode  suivie  par  Mme  Swetchine 
pour  arriver  au  but  final.  U  n'y  a  aucune  passion  humaine, 
aucun  entraînemeaty  même  ascétiquei  dans  sa  grande  et  so* 
lennelle  détermination,  ni  aucun  anathème,  aucune  hostilité 
après  Vacte  aocompli,  contre  oe  que  sa  conscience  éclairée 
par  l'étude  et  la  réfle^don  lui  a  fait  abandonner.  —  C'est 
avec  la  maturité  du  jugement,  le  ^avail  incessant  et  la  com- 
paraison attentive  des  textes,  qu'elle  se  décide  ;  mais  son 
cœur  ne  change  pas,  si  son  intelligence  s'éclaire  ;  elle  quitte 
enfin  l'Église  grecque  pour  le  culte  romain,  comme  une  fille 
attendrie  dit  adieu  à  sa  mère  avec  larmes,  pour  chercher  et 
suivre  avec  ferveur  Tépou^  qu'elle  a  choisi  dans  les  convie^ 
tions  de  son  âme. 

«  Et  Mme  Swetchine,  comme  le  fait  si  judicieusement  re* 
marquer  AI,  le  comte  de  Fallou^,  Mme  Swetchine,  quand  sa 
foi  eut  jeté  l'ancre  sur  le  roc  inébranlable,  n'imita  pas  Tin^ 
gratitude  de  ceux  qui,  à  peine  sortis  du  péril,  oublient  les 
difficultés  de  la  navigation,  la  violence  des  flots,  l'impétuosité 
des  courants  contraires,  et  ne  gardent  plus  que  dédain^ 
amertume  ou  indifférence  pour  les  compagnons  attardés  de 
leurs  ancieimes  erreurs.  La  discussion  de  Mme  Swetchine, 
empreinte  de  toutes  les  préoccupations  contemporaines, 
rejette  d'instinct  les  allures  de  la  polémique.  Elle  a  le  secret 
d'être  lo^iours  opportune,  «ans  être  jamais  personnelle  :  plus 
vigilante  et  plus  déférente  que  qui  que  ce  soit  au  point  de 
vue  de  l'orthodoxie,  elle  s'occupe  au  même  degré  de  tout 
ce  qui  peut  aplanir  un  obstacle,  secourir  une  foiblesse,  ou 
favoriser  un  rapprochement^  San^  s'être  jamais  donné  une 
devise  à  elle^mêmf ,  son  esprit  et  son  cg^r  ne  perdent  pas 
de  vue  sa  propres  maxime  ;  k  Jl  faut  combattre  pour  l'éternité 
aveo  les  armes  du  temps.  » 

Nous  parlom  beauooup  de  Mme  Sviretohine  avec  les  paroles 
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de  M*  k  comte  de  F^ou^  ;  ep  effet,  ne  la  ccmnoi^^t-il 
pas  HÛeux  que  per30Qae?  et  coimoisiSQQS-qoiis  quelqu'un  qui 
parle  iqieui(  que  lui  ? 

Nous  ajouterons  que,  même  aous  le  rapport  purçmeut  \\U> 
téraire,  il  y  ^  peu  d'ceu^res  aussi  attachantes  que  le  Journal 
de  l^  con^^r^ie/t.  Oo  y  assiste  aux  combats  jouruaUers  d'uuQ 
âme  d'élite  aireç  elle-même,  ou  flotte,  ou  marche,  ou  dis-* 
cate,  ou  triomphe  eomuie  elle.  Ce^%  un  drame  intime,  un 
roman  psychologique  du  plua  puissant  intérêt  ;  c*est,  de  pluS| 
un  trfûté  d'énidition  religieuse  et  historique  qui  ^  peu 
d'^;aux  ;  ^-  il  y  a  enfin  tout  un  succès  de  vogue  danscçttf 

seule  partie  du  quatrième  volume  sur  Mme  S^etchiue. 

Le  reste  du  livre  est  4'im  ascétisme  toujours  croissant  et  ne 
quitte  plus  guère  la  région  mystique  ou  dogmatique.  Tout 
cela  s'adresse  nécessairement  à  un  public  plu$  reitreiuti  mail' 
plus  eiuUté  \  ces  ont  des  méditatiopSy  des  prières,  des  pensées, 
toutes  d'upe  haute  spiritualité,  qui  n'opt  plus  Témouvant 
attrait  des  Mémoires  i  elles  rentrent  même  dans  le  domaine 
du  surqaturel  ou  de  la  vie  pieuse,  si  adorablemeut  e?(ploi^ 
par  rimmmtel  anonyme  qni  a  écrit  X Imitation  par  saint 
François  de  Salles,  Bossuet  et  tous  les  pères  de  la  primitive* 
Eglise. — ^Toutefois,  indépendamment  des  trésors  intarissables 
d*ua  pareil  fonds,  on  retrouve  encore  là  ces  belles  et  grandes 
formes  de  langage  qui  appartiennent  à  Mme  gwetchiue  et  k 
bien  peu  d'écrivains  dans  tous  les  siècle&t 

Ifoua  reponimaudoua  surtout  amt  lecteurs  sérieux  et  qui 
cherchent  sincèrement  la  lumièret  le  morceau  intitulé  :  L^ 
Precfp$e  et  le  conseil;  ç  est ,  comme  le  dit  M.  le  comte  de 
Falloux ,  un  chef -d'osuvre  de  la  plus  rare  cpnnoissance  du 
çieur  bumain. 

Les  pensées  détachées  ou  qu'on  peut  détacher,  qui  cou^ 
ren^  dans  ce  quatrième  volume,  sont  en  général  d'une  ex^ 
quiae  juctestie  d'observation  et  d'expression.  En  voici  une 
qui  BOUS  a  i^ppé  ei  qui  frappera,  nous  le  croyons,  plus 
d'un  lecteur  : 

il  Sî  l'Église  (eathoUque  romaine)  eessail  de  lubûsier,  les 
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sectes  séparées,  ne  puisant  plus  leur  force  factice  dans  l'op- 
position et  la  haine,  n'en  conserveroient  plus  aucune.  L'om- 
bre disparottroit  avec  la  lumière,  et  la  terrible  uniformité  des 
ténèbres  s'étendroit  à  tout.  » 

Mme  Swetchine  répondoit  ainsi  d'avance  à  tous  ceux  qui 
s'étonnent  naïvement  de  voir  aujourd'hui  des  protestants 
soutenir  si  vaillamment  l'Église  romaine  et  le  pouvoir  du 
pape.  —  «  Contre  qui  protesteroient-ils?  Que  deviendroit  le 
négatif  une  fois  \e  positif  2hcX\?  ^ 

Une  autre  bien  belle  pensée  de  Mme  Svretchine,  que 
voici  : 

«  La  vieillesse  est  une  voyageuse  de  nuit  :  la  terre  lui  est 
cachée  ;  elle  ne  découvre  que  le  ciel  ;  » 
nous  rappelle   que  M.  de  Chateaubriand  a  dit,  dans  sa 
préface  de  Rancé  : 

«  Le  vieillard  est  un  voyageur  de  nuit ,  qui  ne  voit  plus 
rien  sur  la  terre  et  cherche  sa  route  dans  le  ciel.  » 

Pourquoi  cette  étonnante  similitude  d'idée,  d'image  et 
d'expression?  Est-ce  une  réminiscence  involontaire  de  la 
part  de  M.  de  Chateaubriand  ou  de  Mme  Swetchine?  Ou 
bien  l'un  et  l'autre  ont-ils  puisé  à  une  même  source  étran- 
gère qui  nous  est  inconnue?  Ou  plutôt  ces  deux  grandes 
intelligences,  inspirées  chacune  de  son  côté,  se  sont-elles 
rencontrées  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir? — Il  n'y  a  que  les 
beaux  esprits  pour  cela. 

En  finissant  cet  article  si  incomplet  sur  un  livre  si  parfait, 
un  bien  douloureux  souvenir  nous  vient  au  cœur  :  dans 
notre  compte  rendu  sur  les  deuxième  et  troisième  volumes 
de  Mme  Swetchine,  nous  félicitions  encore  Paris,  après  toutes 
les  pertes  de  ce  genre  qu'il  avait  faites,  de  conserver  du 
moins  le  salon  de  Mme  la  comtesse  de  Circourt....  Hélas, 
il  vient  lui-même  de  se  fermer  avec  les  yeux  de  cette  dame 
si  gracieusement  éminente,  si  bienveillante  pour  tous,  ami^ 
si  dévouée  de  quelques-uns,  si  spirituelle  dans  la  haute  ac- 
ception du  mot,  si  instruite  sans  le  montrer  ni  le  cacher,  et 
qui  réunissoit  autour  de  son  amabilité  et  de  ses  souffrances, 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  173 

Tane  aussi  fidèle  que  les  autres,  tout  ce  que  notre  époque  a 
de  plus  éclatant  par  les  mérites  et  les  distinctions  de  toute 
nature.  Mme  la  comtesse  de  Circourt  était  Russe,  comme 
Mme  Swetchine,  et,  comme  elle ,  femme  hors  ligne  par  la 
haute  intelligence  et  la  bonté  profonde  :  Les  supérieurs  sont 
les  meilleurs.  Si  M.  le  comte  de  Circourt  lit  ces  mots,  il  re- 
connoîtra  là  l'écho  d^une  foule  de  voix  dont  les  regrets  ne  se 
tairont  pas.  Tous  les  dons  de  l'esprit,  toutes  les  supériorités 
naturelles  ou  acquises  ne  dispensent  pas  les  hommes  des 
plus  cuisants  chagrins  :  M.  le  comte  de  Circourt,  pleurant 
sa  sainte  et  charmante  femme ,  est  un  nouvel  exemple  de 
cette  triste  vérité  : 

Pourquoi  les  bons  punis?  Pourquoi  le  mal  vainqueur? 
Mystères  !  Adorons  et  vivons  par  le  cœur; 
Vivons  par  la  vertu,  vivons  par  la  pensée, 
Triple  don  négligé  de  la  foule  insensée , 

Force  y  amour  el  lumière^  humaine  trinité, 

Symbole  temporel  de  la  Divinité  ! 

Hâtons-nous  d'imposer  silence  à  nos  vers  pour  retourner 
à  la  prose  de  Mme  Swetchine  et  de  M.  le  comte  de  Falloux , 
à  laquelle  nous  renvoyons  bien  vite  le  lecteur.  Rien  ne  réunit 
comme  le  succès  :  les  noms  de  M.  le  comte  de  Falloux  et'  de 
Mme  Swetchine  sont  désormais  inséparables. 

Emile  Deschamps. 


Mémoires  d'Edouard  lord  Herbert  de  Cherbury,  tra- 
duits par  le  comte  de  Bâillon;  1  vol.  in-4  de 
244  pages.  Parisy  Teckener,  1863.  Tiré  à  petit 
nombre  et  neuf  figures  gravées  à  Teau  forte. 

Nous  devions  déjà  à  M.  le  comte  de  Bâillon  les  Mémoires 
de  Mme  Elliot  sur  la  révolution  françoise.  L'éditeur  con- 
tinue ses  travaux  par  la  publication  des  Mémoires  d  Edouard 
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lord  Hêtbertj  aitibdssadeiit'  d'Angleterre  eh  Fftince  de  1617 
à  1624.  Le  pfdjet  de  M.  de  Bâillon,  tel  qa'il  se  lai^^e  entre- 
voir, ne  ni^rité  qiie  de  là  sympathie  et  ne  doit  rencontret  que 
des  encouragements.  S'en  tenir  à  la  lecture  exclusiTé  des 
doentnents  àur  notre  histoire,  serok  négliger  tout  un  côte 
des  questions  dont  ils  traitent.  Les  archites  des  gonterne- 
Ménts  étrangers  eontiennent  sut*  nos  afi^ires  des  critiques  ou 
des  apologies  que  tous  lés  esprits  impàltlant  doivent  désit^ 
étudier.  Il  est  bien  difficile  d'être  juge  dans  sa  propre  dmsë, 
et  il  est  au  moins  fort  utile  de  connottfe  Topinion  des  autres^ 
Quand  le  point  de  vue  diflffere ,  11  convient  de  savoir  en  quoi 
consiste  la  différence  et  de  discuter  les  deux  manières  de  voit*. 
Si  Ton  est  de  bonne  foi^  il  est  rare  que  la  térité  ne  jaillisse 
pas  de  cette  disoussion.  Je  m'empresse  d'eyouter  que  noils  ne 
sommes  en  reste  avec  personne^  et  que  nés  archives,  à  leur 
tour,  ont  fourni  aux  historiens  étrangers  dea  révélations  qti'ils 
auroient  vainenlent  demandées  aux  leurs.  Le  but  de  M.  de 
Bâillon  paroît  être  d'appeler  l'Angleterre  en  témoignage  sur 
les  grands  faits  de  notre  histoire.  La  connoissance  qu'il  a  de 
la  langue  angloise  lui  rend  cette  tâche  facile  :  elle  en  fait  en 
outre  un  plaisir  pour  ses  lecteurs.  Souhaitons  qU^il  continue, 
et  que  les  mémoires  et  les  papiers  d*Êtdt  anglois  lui  pro- 
curent la  même  bonne  fortune  et  les  mêmes  heureuses  t'en- 
contres  que  l'ont  fait  les  ardiives  d'Espagne  pour  M.  Mignet. 
Lord  Herbert  de  Montgommery,  baron  de  Castle-tsiand, 
puis  de  Cherbury,  est  encore  célèbre  en  Angleterre,  et 
çonmie  écrivain  et  comme  homme  politique.  En  France  je 
ne  connois  sur  ce  personnage  qu'un  travail  de  M.  de  Remu- 
sat  dans  la  Reçue  des  Deux-Mondes  de  1854;  et  une  fort 
bonne  notice  publiée  dans  la  Biographie  Didot.  Ses  œttvres 
&edomposent  d'ane  Histoitede  tienH  VIII  écrite,  dit^on, 
à  l'instigation  de  Jacqdes  I*'^  qu'on  lit  meore  ;  d'Un  traité 
De  Veritate^  livre  de  philosophie  qui  eut  beaucoup  de  reten- 
tissement à  Tépoque  de  son  apparition  et  fit  accuser  son  au- 
teur d'irréligion  et  même  d'athéisme  ;  et  enfin  des  Mémoi" 
res^  dont  nous  avons  seulement  à  nous  ocèuper. 
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La  renomma  «lotit  il  jouit  dans  son  piiys  s'ètplique  pàt« 
faitement.  Lord  Herben  a  été  duelliste,  capitaine  d'arentul'e, 
homme  à  la  mode,  écrivain,  diplomate  ;  mais  avant  tout  et 
smtout  Ânglois.  Je  m'explique.  L'Angleterre  paroît  avoir  con- 
quis le  privilège  de  donner  naissance,  —  au  moins  assez  fré- 
quemment, —  à  ces  personnages  dont  la  jeunesse  dissipée, 
excentrique  et  folle,  ne  promet  rien  moins  qu'une  application 
aux  choses  graves,  et  qui,  à  un  moment  donné,  ramassant  au 
bond  la  balle  que  le  hasard  leui*  envoie,  font  une  volte-face 
complète,  et  apportent  à  la  conduite  des  affaires  de  ce 
inondé,  au  maniement  des  hommes  et  des  intérêts,  un  sens 
plus  droit  et  plus  ferme,  une  sagacité  plus  pénétrante,  un 
tact  plus  délicat  que  ceux  dont  le  métier  devroit  consister  à 
y  exceller.  Buckingham,  ce  me  semble,  lord  Marlborough^ 
Robert  Walpole,  lord  Shaftesbury,  M.  Fox,  Slieridan  peu- 
vent se  classer  dans  cette  catégorie  où  il  faut  faire  entrer  lord 
Herbert.  Ses  Mémoires  expliquent  ta  sympathie  dont  sa  mé- 
moire est  Tobjet  dans  son  pays,  et  justifient  notre  théorie. 

Né  en  1682  à  Eyton,  comté  de  Shresbury,  lord  Herbert 
des<)endoit  des  Talbot  par  sa  mère  Madeleine  Newport.  Ses 
ancétrespaternelspossédoientdansle  comté  de  Montgommery 
des  propriétés  d'une  étendue  telle  que  les  paysans  avoient 
habitué  de  dire  en  voyant  s* envoler  un  oiseau  :  «  Vole  où  tu 
voudras,  il  faudra  toujours  que  tu  viennes  rôtir  à  Black- 
Hall.  »  Il  tenoit  de  ses  aïeux  une  violence  de  caractère  et 
un  goût  des  coups  d'épée  qui  constituent  à  ses  yeux  une  tra- 
dition sacrée.  La  complaisance  avec  laquelle  il  cite  chez  ses 
ascendants  Certains  faits  d^ armes  ressemblant  plus  à  des  duels 
qu'à  des  combats,  prouve  que  ce  n'étoît  pas  cette  part  d'hé- 
ritage dont  il  se  giorifioit  le  moins.  Il  ne  démentit  pas  cette 
origine  batailleuse,  tant  s^én  faut;  et  les  ombres  de  ses  aïeux 
dutent  êtres  satisfaites  de  la  façon  dégagée  avec  laquelle  il 
exposa  maintes  fols  sa  vie.  Les  coups  d'épée,  les  bravades 
les  plus  excentriques,  les  Oartels  les  plu$  téméraires  pour  les 
causée  les  plus  légèl'ed,  pleuvént  dans  ses  Mémoires  comme 
dans  uu  foman  de  chevalerie.  «  Tout  enfant  il  fut  souvent 
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puni  pour  des  coups  échangés  avec  des  camarades  plus  âgés 
que  lui.  »  Au  reste,  il  reconnoît  son  principal  défaut  et  s'en 
blâme  lui-même  :  «  Je  suis  d'un  caractère  plus  emporté  que 
je  ne  devrois,  dit-il,  et  je  n'ai  jamais  pu  maîtriser  ma  co- 
lère. »  Ce  caractère  reparoît  de  la  façon  la  plus  imprévue 
dans  le  passage  suivant:  «  Assurément  le  pardon  est  le 
propre  des  forts  vis-à-vis  des  foibles,  et  à  cet  égard  j'estime 
que  personne  de  mon  temps  ne  m'a  surpassé.  Si  jamais ^ 
lorsque  mon  honneur  s'est  trouvé  engagé,  aucun  homme  ne 
s'est  montré  plus  disposé  que  moi  à  hasarder  sa  vie,  de 
même,  quand  j'ai. pu  pardonner  sans  déshonneur,  j'ai  tou- 
jours renoncé  à  la  vengeance  pour  la  laisser  aux  mains  de 
Dieu,  qui  infligera  à  mes  ennemis  une  punition  d'autant 
plus  forte  que  je  les  aurai  moins  châtiés  moi-même.  »  Cette 
mansuétude  qui  fait  l'usure  et  tire  une  lettre  de  change  sur 
la  vengeance  divine,  a  frappé  le  premier  éditeur  des  Mémoi^ 
res^  Horace  Walpole.  Il  en  a  fait  le  sujet  d'uûe  note  qui,  ré- 
pétée judicieusement  par  le  nouvel  éditeur,  atténue  ce  que  ce 
sentiment  a  de  trop  païen. 

Créé  chevalier  du  Bain  par  Jacques  P',  je  doute  que  per- 
sonne ait  jamais  moptré  une  fidélité  plus  susceptible  au  ser- 
ment «  de  ne  jamais  s'asseoir  dans  un  lieu  où  pourroit  se 
commettre  une  injustice;  mais  de  la  réparer  autant  qu'il  est 
en  leur  pouvoir,  particulièrement  envers  les  dames  ou  fem- 
mes de  gentilshommes  qui  pourroient  être  atteintes  dans 
leur  honneur.  »  Arrivé  en  France,  il  reçoit  l'hospitalité 
du  vieux  connétable  de  Montmorency  dans  son  château 
de  Merlou  ou  Mello.  Il  y  est  à  peine  installé  que,  pour  ne 
pas  manquer  à  ce  serment,  il  provoque  un  officier  du  conné- 
table qui  avoit  en  jouant  dérobé  un  ruban  à  Mlle  de  Ven- 
tadour  alors  âgée  de  dix  ou  douze  ans.  L'officier  refuse  le 
cartel  et  est  congédié  par  le  connnétable  à  qui  ces  manières 
chevaleresques  ne  paroissent  pas  avoir  déplu. 

Plus  tard,  au  siège  de  Juliers  par  le  prince  d'Orange,  il 
rencontre  un  colonel  firançois,  Balagny,  qui  avoit  déjà  tué 
en  duel  huit  ou  dix  adversaires,  ce  qui  Tavoit  naturellement 
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mis  fort  à  la  mode  auprès  des  dames.  «  Monsieur,  me  dit-il, 
on  assure  que  vous  êtes  un  des  plus  braves  de  nrotre  nation, 
et  je  suis  Balagny,  allons  voir  qui  fera  le  mieux.  »  Là-dessus  il 
s'ëlanca ,  l'épée  à  la  n^ain,  hors  de  la  tranchée  \  et  je  le  suivis 
aussitôt  de  la  même  manière,  chacun  de  nous  s'efforçant 
de  devancer  l'autre.  Dès  que  nous  eûmes  été  aperçus  par 
ceux  du  rempart  et  de*  la  courtine  en  face  de  nous,  ils  nous 
tirèrent  trois  ou  quatre  cents  coups  de  canon  et  de  mous- 
quet; mais  notre  ardeur  pour  courir  à  Tenv!  Tun  de  l'autre 
fut  cause  que  tous  les  coups  portèrent  entre  nous  et  la 
tranchée  que  nous  venions  de  quitter.  Au  milieu  de  cette 
grêle  de  balles  et  de  boulets,  M.  de  Balagny  me  dit  :  «  Par 
Dieu  !  il  fait  très-chaud  ici.  —  Vous  vous  en  irez  le  pre- 
mier, lui  répondis-je,  autrement  je  ne  m'en  irai  jamais.  » 
Alors  il  se  mit  à  courir  tête  baissée  de  toute  sa  force  dans  la 
direction  des  tranchées;  pour  moi,  je  le  suivis  tranquille- 
ment, toujours  la  tête  haute,  et  pourtant  j'arrivai  avant  que 
les  gens  de  la  ville  eussent  pu  recharger  leurs  pièces.  » 

Une  autre  fois,  à  Londres,  près  de  Whitehall,  il  est 
attaqué  par  sir  John  Ayres  dont  il  courtisoit  la  fecome.  Fou 
de  jalousie  et  de  vengeance,  le  mari  l'enveloppe  avec  quatre 
spadassins  et  espéroit  en  avoir  bon  marché.  Il  comptoit  sans 
son  hôte.  Lord  Herbert  est  à  cheval  et  fait  bonne  conte- 
nance. Son  épée  se  brise,  il  combat  encore  :  son  cheval 
blessé  le  désarçonne  :  il  combat  toujours.  C'est  un  buU-dog 
qmprenrl  dans  un  sanglier  et  ne  lâche  plus.  Remis  sur  pied 
et  armé  de  son  tronçon  d'épée,  il  fait  tête  à  ses  assaillants, 
réussit  à  renverser  trois  fois  John  Ayres,  reçoit  un  coup  de 
dague  dans  le  flanc,  quatre  ou  cinq  coups  d'estocade  sur  la 
tête;  en  distribue  autant  autour  de  lui;  et  finit  par  être  dé- 
gagé par  des  amateurs  officieux  qui,  voyant  un  gentilhomme 
faire  si  bonne  contenance,  se  mettent  de  la  partie  et  jouent 
delà  rapière  pour  leur  propre  compte.  Dix  jours  après,  à 
peine  remis  de  ses  blessures,  l'enragé  envoyoit  un  cartel  à 
John  Ayres.  Il  fallut  que  les  lords  du  conseil  privé  intervins- 
sent pourie  faire  renoncer  à  son  intention  de  risquer  loyale- 
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iSaH^k  saTie  contre  kSh  que«  dahs  toutes  le»  langues,  on  «jpp^tte 
m  àttaisiii .  * 

I0  hVii  fioimis  paft  si  je  roulois  ratonter  Itê  faits  sem- 
Màblél  tbèhtiotitléft  dAiis  tees  Mémoires^  Dans  le  noadN», 
toUtë^b,  il  (MX  aignaler  l^amusânte  scène  de  la  double  pro- 
Vèicatlbn  fehvdyéè  au  gouverneur  de  L^on,  aree  lequel  il  nvoit 
«il  Une  altèrcatmii  &ans  te  tîottnoiire.  lU  bien  soin  de  provo- 
quer à  ^aH  rinconnù  qui  en  a  mdtraité  un  autre,  et  M.  le 
gbtiVérheur  j^eu  poli  enrerslord  Herbert»  M.  le  gouverneur, 
^i  avoit  autre  chose  à  faire  qu'à  répondre  aux  cartels  d'un 
^ài^eil  isnerguttiène,  l'envoya  un  peu  cavalièrement  euv«r 
ka  ragé  de  l'autre  c6të  de  la  frontière.  C'est  une  seène  prise 
stlf  le  Vif  pour  une  comédie  de  caractère. 

Ëki  VolÛ  assez,  je  pense,  pour  faire  connoître  Thoàune  et 
*Dh  traraistère  privé. 

La  tnorale  de  l'époque  jugeoit  autreibent  que  la  nôtre  et 
ftirec  une  bienveillante  marquée  de  pareils  actes.  Lord  Her- 
bert, il  est  boh  de  le  dire^  étoit  mariée  vivant  assez  froidv- 
meiit  avee  sa  fechme,  mais  ne  la  scandalisant  ni  ne  rinquië- 
tâtit  par  re^Ltravàgance  de  sa  conduite.  En  outre,  il  étoit  père 
•de  huit  ou  dix  enfants  dont  il  ne  paroit  s'être  préoccupé 
ftUlârémëtit  que  pour  leur  laisser  les  bons  exemples  précédents 
auxquels  il  tenoit  sans  doUte  par*-dessus  tout.  Sans  cherdier 
ailleurs  que  dans  ^^es&Memûires^  nous  trouvons  un  trait  camc- 
tiMstique  de  la  faveur  qui  entouroit  les  duellistes.  Le  fait 
vaut  la  peine  d'être  répété  ;  h  Memmon  ayant  demandé  en 
mariage  la  nièce  de  M.  d'bancourt,  qu'on  croyoit  devoir 
étui  son  héritière,  reçut  de  lui  cette  réponse  :  •<  Mon  ami,  il 
il' est  pa^  encore  temps  de  Vous  marier,  et  je  vais  vous  dii^ 
t»  que  VOUS  avez  à  faire.  Si  Vous  Voulez  devenir  honnête 
homme^  il  tou^  faut  d'abord  tuer  en  combat  singulier  deux 
ou  trois  hommes,  puis  vous  voiis  marierez,  vous  aurea  deut 
Ou  trois  eufantA  :  c'est  ainM  que  par  vous  le  monde  n'aura 
iii  gagné  ni  perdu.  » 

iJn  pardil  système  d'équilibre  dans  là  population  ne  jltsh- 
tifio'^t^il  pas  la  légisktion  draoonietttie  de  Richelieu,  et  ne 
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fÊtuH  ]iak  d'iSMiliSe  «uk  ligmiln  àé  VhùthïM  d'Btàt  eéfiM 
1m  dvwUîsttts? 

Apri»  ^>rfiAt  ^areouHi  rAllèiliftgfie  «t  Tltëlié,  Mollië  eh 
wMàt  «t  kiHntié  «n  èorietilL  ;  apt^  bHûI^  Ilidé  Mauriée  dé 
MiilMtt  «I  Emtllânti^l  dis  Savoie  .  de  son  épée,  ^-»  et  houi 
sâimiB  ((tie  stttt  ëpée  n'élôit  pail  à  dédai^et*;  -^aprèè  àfoitr 
lÊtWé  à  Rotne  la  âëvériië  dèd  tribunaut  eëclëMàdtiqUëâ  &d 
fididt  de  Atir  prëdpUaihitoetit  tihé  ëgUsé  pleine  de  fidèlëé 
poor  ëi4ter  la  bénëdietion  poiitifibale,  lofd  Herben  revint  à 
Leadrek  ;  et,  m  moment  où  il  cmignoit  d*étre  appelé  devant 
les  tol^  du  conseil  pl'ivë  pbiir  je  ne  èaiè  ^ilelle  escapade , 
û  Alt  choisi  po^r  rathbassadë  de  France  sur  une  liste  dé 
dix-huit  noitts  présentée  à  Jacques  I^  par  le  dUc  de  Bue- 

C'est  ici  «|ue  se  déploie  dans  tout  SoA  joui:  teiï!é  àoUptesSë 
de  Moylins^  cette  fertilité  d'aptitudes  dont  je  parlbis  tout  à 
yheliré)  Si  jatnaiè  le  proverbe  Bon  à  tout,  ptopré  à  Nten^  à 
reçu  un  démenti,  c'est  dans  cette  circonstance  et  pïir  Tèntre^ 
mise  de  cet  éttrang^e  diplbihate.  Chat^gé  spécialement  de 
rettouviîlef  Talliance  entre  lés  dëùk  coutohnes,  c'est-à-dit*e 
d'AIrraèher  la  France  à  Taseendant  de  TEspagnë,  les  diffl- 
cnkés  tpi'il  illoit  renebbtter  étoîetli  liothbteuSë^  et  variées. 
Il  les  Surmonta  toutes  aveb  uhe  convenance  et  uue  dextérité 
qiA  fôûï  te  ^Im  gitmd  hbntleut  à  son  seils  politique. 

Bh  ^reu^èi^  ligiië^  il  Auf  placer  Ttlhtmad version  dout  les 
Aiiglois  étoient  l'objet  eU  France.  «  tés  rappotts  étoient  si 
mauvais,  qu'à  cette  époque  ùb  ôirtain  Buckly  Vitifc  tne  déctà- 
^êi^  qu'il  é¥oit  été  assailli  ëft  blessé  Sut  te  Pont-Néuf ,  SotiS  le 
prétexte  setlt  (|ti'il  étbit  Atiglols.  a  Explique  qui  pourra  Mtë 
haKilè.  Elle  est  tiationàlë,  à  ce  que  Ton  dit,  ikiais  elle  tiW 
«fertëà  m  sëiisée  ni  pbliti^dë.  Je  parte  dér  1 61 S  .  ' 

9oi»  IriehâeUt  les  ettibbMlS  hitériëtit^  M  lel^  ëompliddtidtis 
étt^ilHMfeS;  A  TintétiëUi»,  il  trbuVOik  lëS  affairés  flottàm  SOM 
la  main  irrésolue  d'une  femme,  et  sous  la  volonté  vagttë  et 
flmdâqM  d'un  jëttne  ¥éi  i{ui  déçoit  rester  ëii&nt  tbttie  sa 
Mléi  OeMM  VéMtl  dtétflPé-  tilé  et  «eiltplacé  pii^  SOû  ëunettU 
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Luynes  qui  ne  T«loit  guèire  mijBux.  Les  pnnpe»  et  la  lunite 
nobiesse  ausai  jalcMix  du  â^0n4  Isuvorii^ue  du  prfmmr, 
n'ayant  plus aa-4esa«s d'0n legéniei 4!m^ Hcftiri IY,p«ur les 
contenir,  se  r6iîroient,dianS'l6t)i:BigottV(9|gieinent4  ouilwni 
cbÂteaux,  compbtoicnt«€onlmU  i^ya»té,4ifàu>ieAtiV0feUI# 
aux  offces  de^  rétrangervtprétsà.VMdre'^  plu»  fort^nobér 
ris9e«ir  Tuppui  deile«r>6déUt0'Ou  .del<iirdéfeeliM^<Lu|rilf&» 
lui-NméoM  ne.fiatifoit.pas  exoeplti^  i  Jp  rè^  çoms^iimt  'g^ 
YeiUoit  aEmanjb  ^que .  k&*ftiitrea  aux/  înlévèM  4e  «fk  le^rtufieu 
Gepisndant,  m  Ton  peut  .apeitce.\oir.que)ilaeilgFiind. projet 
dans  cette  întîeUigenoe  légèire  eft  vaiûiettse^v  il  efittjrt^ifmerdo 
croire  qu W  d4klài:auJ:  la  gâerre:  i  aux  pi7pt^eMi¥i««  IfUStoee 
comme  plus  tard  lUebeKau»  :  Vpyoit,  le  d^f^ff^  qw  AmÀ% 
courir  à  rÉtatla.prc&eaoe  d'une Tprce^ matérielle adinijfitble*. 
men^  orgaiuràe  et  indépendante:  du  pouvoir  çjantr^,  et.qihit 
commen^oit  à  Saint-rlean-d'Aligely  la  campagne,, po]liûqu^ 
que  son.  successeur  terfnina  si  glorieuseni^fit  4i)t  ans.  pli» 
tard  à  la  .{Rochelle.  '    .  .    ;.       .„    . 

A  rextérieur^.rËspagne  qui,  ài'époquQ  dç.la  Xigue^  a^oît  f^ 
courir  à  lanatjpnalké  françoisejb  p)^s  grand  4siii^j9f  dpntiaes 
annales  fassent  mention,  r.Ësp^gne  r4prîf9)^,pQn4w^{4^^2^ 
an»  par  Henri  lY,  se  reprenqii;  jk,-çsp^r^.et}  pro^fantdes 
tiraillements  d'une  régenooetde  l$|,vénaUtp  ^^.nt^.coiqipûs 
pour  reprendre  ses  pirojets  contre  nou^i  &isoit.appV3[er,.fe8 
espérances  par. la. diplomatie  la  plus,  habile  et  lapW^  tewce 
qui  fut .  jamaisi .  et  par  les ,  t^ésopi .  fg^.  .-vfrsoiùwt  i  dans  «sea^ 
coffres  les  galions  df  Mex;iqpe  evdu  Péro^     .  , . ,  • ....], .    . 

C'est  au  milieu  de  ces  visées  si;  diversiestquelocd  Herbocut 
eut  a  se  débrpniller.  Il  le  fit  avec  un  plf)in  siioc^»   .* ..  ., 

Pour  Tantipaihie  contre  ceux  de  sa.  nati^i^ft  il  ajGisan» 
•  qu'il  nétQit..pas  à,Par^  depuis  un.imi^»^ç.les.Açig^oîif.y 
étoient  mieux  yus qu'aucune. iautre.naMoa;.  »  (Xf^p^H^tpe 
aller  bien  vite  eua  besoi^e^.  n^isi^  eafii^/#ous:.4evç(ua]r.^ 

I>ans)a <{aestion.de  l0qg^erre  çf^nlvele^or^fiçpm^ril'^H^ 
pcendive  dèa  l'abord  unie  ^poftî&Qn  dm  plnf/iiffttp»,fftdi^{4tta 
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iTMNshées.  Sa  qn»lité  de  dorelîgioimairë  et  son  titre  d'am-* 
baiSBftdeu^  <Fiin  souverain  ^oteetant  dévoient  le  rendre  trèfh- 
sascèfytîble-et  le  rendirent  en  effet,  il  diseernok  claire- 
métit  les  <kngers  ^e  cette  guerre  ferûit  courir  aux  libertés 
delvFraiioéf'cft  les  idées  de  dommation  absolue  que  le  succès 
évéiltei^tdans  resjpritde  la  royautés  U  s'en  expliqua  caté- 
goiriqilemcM'àiréc  le  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré.  Les  prë« 
vîsiotoS'4Mi«  il  kd  fit'part  prennent  id  un  étrange  caractère 
de'{»rbpkéiîe.  Le  i^assage  vaut  la  peine  d'être  rapporté.  «  Un 
jour,  le'duo  de  Guîso  venant  mevoir^  me  dit  que  la  France 
iKë^*  serait;  ^nftMÔB  beoreuse,  tant  qoex^eux  de  la  religion  n'en 
ser^i^nt  pas'ettîrpés  à  jamais,  le  lui  répliquai  que  je  m'é-^ 
tbnm^js  de  réiU€fndre  parier  ainsi.  Pourquoi?  me  dii; le duc« 
P»r6eque,  lui  répondis^je,  quand  ceux  de  la  religion  seront 
touÉbés;  ce  sera  le  toor  des  grands  seigneurs  et  des  gouver- 
neur de  .provinces  du  royaume;  à  la  vérité  le  roi  aetuel  est 
uft'bott  prinèe^  mais  ses  successeurs  peuvent  être  tout  diffé- 
rents, et  on  sait  combien  les  princes  deviennent  facilement 
des  tyràhs  quaiid  ils  n*ont  plue  rien  à  craindre.  » 

'Quoi'  qu'il  en  soit,  la  guerre  servoit  trop  les  intérêts 
dc^'Luydèây  dé  ses  aiifiiérents,  et  même  de  ses  ennemis,  pour 
ne'(>as  être  décidée.  Elle  donna  lieu  au  feit  le  plus  singulier 
d<é1^  carrière  politique  de  lord  Herbes. 

Envoyé  en  toute  hète  par  Jacques  V  au  camp  de  Saint- 
Jeatt*^ AtrgBly  pour  tenter  d'y  faire  entendre  des  parc^s  de 
pttix,'%'^t  ksati  ftoiàemeni  reçu  par  Luyines,  qui  accueille 
ses  observations  d'tme  iTacon  peu  civile.  Laissons-le  raconter 
la  aeèrié,Ue' lecteur  n'y  perdra  pas.  «  En  quoi,  me  dit-il 
brusquement,  nos  actions  peuvent-elles  regarder  le  roi  votl»o 
miât^?  !Poutquoi'semêle-^-tl  de  nos  affaires?  ^  Je  lui  repli-? 
^Iiai  '^è'ie  roï  woct^maitine  n-avcrft^as  de  comptes  à  rendre 
Mt^  W  «dsèrtts^ui  Is'  falsoierit  agk'^'en  ^^ette  circonstance,  et 
que  ptntt''moi  '  je  *i'ati<èfe  qu'à  luiobéîr;  que  cependapnt,  s'il 
une  le  demandoit  en  termes  plus  civils,  j'essayerois  de  lui 
doBilèF<ÉtiMiÉtio^^«'Mén,'  »  iMy^ondk-ilïèchement.  Alérs 
jeo<niBliettçai;^d!\iprèi  fios  instruadôM^  à  lui  expKjquer  que 
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le  rqi  mm  maîu*e  s'ëtoii  décidé  k  fmre  ^ine  QQvenuve  par 
suite  d04  engagements  qu'il  avoit  pm  aveo  Henri  IV».., 
(Suiveat  de$  obserrations  sur  la  politique  à  suivie.  «  • .)  <t  Nous 
n'siVQûfl  pa$  beaoin  de  vq3  conseil»,  »  me  répliqua  M*  de 
liUyues-  Ijà^dessus  je  protestai  que,  s'il  le  prenoit  funai,  je 
regrettoU  vivement  qti'il  ne  comprît  pas  mieux  toute  Taffec* 
tion  et  le  bon  vouloir  du  roi  mon  maître; mais  que,  puisqu'il 
rejetoit  la  médiation,  j'étoi^  chargé  de  lui  dire  que  nous 
savions  bien  ce  qui  nous  restoit  à  faire.  Luynes  parut  choqué 
de  ces  paroles.  ^  Nousne  vous  craignons  pas,  dit-il  «*^  Si  vous 
avie?.  dit  que  vous  ne  nous  aimea  pas,  je  vous  auroia  oru  et 
je  vous  aurais  répondu  en  d'autres  termes*-»  J'ajoutai  ^e  je 
n'avpiaplus  qu^à  lui  répéter  ce  que  j'avois  dqà  dit,  c*est^à- 
dire,  que  nous  savions  bien  ce  que  nous  aurions  à  £iire.  Ces 
paroles^  bien  qu'un  peu  moins  vives  que  ne  le  comportaient 
mes  instructions,  l'exaspérèrent  au  point  qu*il  s'écria  :  «  Par 
Dieu  !  monsieur,  si  vous  n'étiez  ambassadeur,  je  voua  trai* 
terois  d'autre  sorte.  «  Je  répliquai  que  si  j'étois  ambassadeur, 
j'étois  aussi  gentilhomme.  Et  mettant  la  main  sui*  la  garde  de 
mon  épée  :  «  Voici  de  quoi  vous  répondre,  »  lui  dis-je,  et  je 
me  levai  aussitôt.  M.  de  liuynes  en  fit  autant  sans  sûouter  uft 
mnt,  et  offrir  poliment  de  me  reconduire  jusqu'à  la  porte; 
mais  je  lui  déclarai  que  les  cérémonies  n'étoient  pas  de  saison 
aprèfl  un  si  rnd^  entretien,  et  je  sortis  à  l'instant.  ^ 

Avec  un  caractère  comme  oelui  que  nous  lui  oônnoissons, 
ktrd  Herbert  n'étoit  pas  homme  à  ne  pas  donner  suite  à  une 
scène  semblable.  Appelé  à  Londres  pour  s'expliquer  oontra* 
dictoirement  avec  le  duc  de  Ghaulnes ,  dépêché  par  Luynes 
pour  l'accuser,  il  se  disculpa  si  complètement  qu'il  fut  ren- 
voyé sans  instructions  à  son  poste  \  le  roi  Jacques  «  aban*!- 
donnant  toutes  choses  à  sa  vigilance,  à  sa  prudent^e  et  à  sa 
fidélité;  et  lui  promettant  que  sî  les  Affaires  ne  réiisai&seîe«i 
pas  £|  son  gFé>  il  ne  l'aocuseroit  jamais  de  ^^  p<^  siifc^r  hi% 
mn  devoir,  ^  L'^mbas^denr  avoit  gain  de  cause,  m^is  I'q^ 

fense  faite  w  gentilhçtmme  lui  re^^li  toujonta  «ir  le  Mmr, 
«  Il  d?iwn4a  bqmWemeRt  l'auiqfi^^iian  d'^nwyw  un 


QULLETOi  Wi  qiBUOPPUiE.  i|| 

trottpcito  à  M.  dç  Luynfsi  pnw  lui  offrir  le  fi9W^t>5^V  ?m  ft^i^f 
de  ce  qui  5  èlou  pas^é  «Aire  «u».  Get^Q  £^Y^qF  n^  \w\  fu%  pm 
aocûtdé«.  La  mor(  du  duc  d^  Lqynes,  cjui  s^i^m^  bijefitAt»  ]a)it 
fin  k  toute  eettia  affairQ>  at  U  r^yiut  eu  (^ra(iç^  r^prendrp  ^i^ 
premiev  emploi.  « 

U  n'eatendoit  pas  rftillerie  sm*  &a  oo|^n^^nion|  çt  j^eTtr 
gage  6poor«  à  lire,  daa^  les  demiéreii  psig^i  de^  ^ép^qirç^^ 
la  fa^n  dont  il  releva  le«  parplea  d'un  pèr^  Ségi^ira^d  |. 
confesseur  du  roi.  Cet  orateur  avoit  termii^p  un  sermQi) 
prêché  devant  le  roÂ  en  diss^m  que  «  Vqp  doit  pfirdqQfiec  4 
ses  eanemifl,  mais  non  à  ceui^  de  Vi^^^  PQQU^f^  tqq^  )es  b^T 
rétiques,  et  particulièreineat  ce\w  de  Ifi  religion*  y  Iwd 
Herbert  s'ea  plaignit  ^  la  reine  TOèr«,  Ipj  fwsftflï  rpWaTOH«? 
que  des  paroles  semblable^  d^ns  }es  circonstfiqçç^  f  t  d^^^Bt 
lauditoire  oit  elles  avoiept  été  prqppffçf es,  ^^oiem:  ^u  jj^^yas 
très^imprudentes  au  moment  où  s'entaiYipif^nt  les  uégpçij|« 
tieiDs  paur  le  mariage  entre  le  pripee  4^  Gftlteii  et  (^  pri)|(^{ji^ 
sa  fille.  Le  père  Ségnirand  apprit  p^^^  démarche.  ]\  ^\ç^% 
jésuite  et  comme  tel  avoit  la  méinoirfs  Iq^guç.  I\  ^t;  dire  4 
lord  Herbert  qu'il  lui  prouy^roit  son  re^Wîimeqt  çi)  s'^^ 
raageaat  en  tous  lie^i^  pour  pontreç^rf^l*  ^ç^  prqjets  d'^n^-s 
bitioB.  «  G^  qu'il  fit  dans  la  suite,  je  Tignor^;  vç\^  je  çiv^} 
fermement  que,  si  j'av4is  (tmhitiqnné  les  g^afid^P^^  de  ç^ 
monde,  j'aurais  pu  Heu  spuvçpt  dfi  x^  rî|ppç}er  ^f  «  parpj^,  ir 
Un  tel  propos  dans  la  boudie  d^m  bf)P)ine*  au^  é^r^iigf  r 
au  sentiment  de  la  peur  que  Iprd  Herbert,  dqpnç  1)6)1  à  \^%if^ 
des  veflexiona. 

Il  tvaTersa  aussi  heureuseip^qt  )^  ^qrdes  mçpé^  d^ 
l'Espagne.  Dans  deux  cir€on«tanc^  dflic^Ves  et  futiles  ^q 
apparenee,  il  sut  déguiser  une  graud^  fefi^eté  et  upe  rufe 
présence  d^esprit  sous  une  urbanité  légère  et  dii  meilleur  (qq, 
^,  en  reconquérant  le  rang  auquel  $)Toit  dr<^it  )'$iti^psss|dpur 
d'Atigleterre  dans  les  oérémpui^l  publique^  ou  s§^  préd^ 
ceMeurs  avaient  laissé  prendrp  )e  psi9  k  ^'wf^^^f^^^  ^f^a 
psgns,  psoNiver  que  )a  prépqndér^RCf  4§  Tli^P^gn^  A\9A 
i«ico«trfv  de  redqulal)}^  adviir»a)ri»  )à  pu  jy^u'à  ^  jouf 
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elle  n'avoit  eu  que  des*  clients.  Ace  propos,  pour  démontier 
que,  certaines  circonstances  etoertaines  positions  étant  don- 
nées, rien  n'est  firtUe^  ildte  cette  réponse  d^nn  diplomate 
espagnol  à  Philippe  li  :  «  Le  roi  lui  reprochoit  d^atoir  né- 
gligé une  affiûte  importante,  faute  de  s'être . entendu^aTec 
l'ambassadeur  de  FrMDce  sur  une  iquestion  d'étiquette;  rConto  ' 
ka  dejado  una t:oêa  de  in^ortanôiapor  ttna  can3moiiteP(Gom- 
ment  as-^-tu  néglige  une  chose  d^importatiee  pour  «ne  oéré* 
monie  ?)  C6mo,  répond  l'ambassadeur,  por  naa  xserênmmial 
f^néêtra  Maj^tad  misma  no  eSi  tînounjœ  loeremonia.  (Gom- 
ment, pour  une  cérémonie  !  Mais  Votre  Majesté  niéme  nW 
rien  sinon  une  cérémonie.)  »  Réponse  pleine  de  profondeur! 
et  qui  iait  autant  d'honneur  à  celui  qui  Ta  dite  qu'à  cebi 
qui  a  eu  le  courage  de  l'entendre. 

Quelle  que  fôt  la  confiance  de  son  maître  dans  son  dé- 
vôuemeni,  elle  n'alla  pas  cependant  jusqu'à  lui  communi- 
quer le  secret  du  passage  &  Paris  du  prince  de  Galles  se  reiN 
dant  en  Espagne  pourynégocierun  mariage.  Le  jeune  prince 
séjourna  trois  jours  à  Paris,  et  lord  Herbert  n'en  iut  informé 
que  lé  matin  même  de  son  départ.  An  reste,  soit  hasard, 
soit  calcul^  ce  court  séjour  eut  des  conséquences  que  la  diplo- 
matie la  plus  perspicace  n'eût  pu  entrevoir,  et  que  les  né- 
gociations les  plus  habiles  de  lord  Herbert  n^eussent  pu 
amener.  Le  hasard  désertoit  le  camp  de  l'Espagne  et  passoit 
à  l'Angleterre.  Assistant  incognito  à  un  bal  au  Louvre,  le 
prince  de  Galles  y  vit  la  sœur  du  rd,  Henriette  de  France, 
fut  frappé  de  sa  beauté,  en  emporta  le  souveDur  à  Madrid, 
et,  de  lecteur  en  Angleterre,  demanda  sa  main,  rompant 
ainsi  les  projets  qui  lui  destinoient  une  infante.  Cette  for- 
tune élevée  si  haut  par.  les  génies  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  U  déclinoit.  Une  autre  politique  commençoit. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  donner  une  idée  de'  la  justesse 
d'observation  de  lord  Herbert,  dans  le  portrait  qu'il  trace 
dé  Louis  XUI,  qu'il  pouvoii  juger  en  crninoissance  de  cause. 
«  Ce  prince  ne  parlok  jamais  b^neoup,  et  il  feégayoit  telle- 
ment que  parfon  il  tendit  assez  longtemps  sa  langue  hors 
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de  la  bouche  avant  de  pouvoir  prononcer  un  seul  mot  ;  il 
avcHt,  de  pkiâ,  ime  dottble  rangée  de  dente,  et  on  ne  le 
▼ojoit  preaqu»  jamab  cracher  ni  se  moucher.  Il  étoit  1res- 
aciifet  presque  infatigable  à  la  chaâse  à  courre  et  au  vol, 
exerciees  qu'il  affectionnoit  particulièrement;  rien  ne  pou  voit 
l-empêcher  de  s*y  livrer,  biea  qulil  fàt  sujet  aux  hernies.  Il 
étoit  connu  pour  fatiguer  même  à  pied,  non-seulement  ses 
courtisans,  mais  encore  ses  valets,  et  on  le  teooit  pour  ëga- 
lentent  insensible  ou  froid  et  à  la  chaleur.  Son  intelligence 
et  ses  talents  naturels  étoient  aussi  développés  que  le  per- 
mettml  Festréme  ignorance  dans  laquelle  on  Tavoit  élevé 
à  dessein ,  pour  qu'il  pàt  être  gouverné  pkis  longtemps  ; 
cependant  il  acquit  dans  la  sitite  une  grande  connoissance 
des  affaires  en  conversant  habilement  avec  des  gens  sages  et 
exercésr  On  remarquoit  en  lui  deux  sentiments  inhérents  à 
ceui£  qui  ont  reçu  une  mauvaise  éducation  :  il  étoit  défiant  et 
^dissimulé....  Je  dois  ajouter  toutefois  que  la  défiance  du  roi 
ne  Fempéchoit  pas  de  montrer  du  courage  quand  Foccasion 
s'en  présentoit,  et  sa  dissimulation  n'alloit  pas  jusqu'à  op- 
primer ses  sujets  de  l'une  ou  de  F  autre  religion.  »  Ce'portrait 
physique  et  moral  de  Louis  XIII  est  court,  mais  chaque  mot 
porte,  chaque  trait  est  vif  et  juste. 

Il  est  fâcheux  que  lord  Herbert  ne  parle  pas  de  Richelieu. 
Par  une  singulière  coïncidence,  il  a  rempli  ses  fonctions  à 
la  cour  de  France  précisément  pendant  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  deux  ministères  de  Richelieu  (1617-1624).  H  n'a 
donc  pas  pu  le  connoître.  Pendant  que  lord  Herbert  agissoit 
si  efficacement  pour  le  compte  de  FAngleterre,  Richelieu» 
épousant  la  fortune  de  Marie  de  Médicis  exilée,  la  suivoit  à 
Blois,  étoit  lui-même  envoyé  en  exil  à  Avignon  et  dans  son 
évêché  de  Luçon,  ou  négodoit  entre  la  mère  et  le  fils  les 
traités  d'Angoulême  et  d'Angers.  C'est  là  un  hasard  regret- 
table. Il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  voir  en  face  Fun  dé 
Fautre  l'homme  d'État  et  l'homme  politique,  et  d'avoksur 
l'un  Fopittion  d'un  homme  aussi  perspicace  que  l'autre. 

hm  Mémoires  s'interrompent  brusquement  au  moment 
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où  U  vkffil  dd  tm^,  impvioi^r  4  P«rift  aqn  famoux  livre  ^a  f^^ 
ritc^^  e(  où  n  k  tr^té  de  wiriage  avec  la  FmicQ  coBiàn 
nuant  è  «e  négooifar»  on  tFQu^a  lion»  pour  le  çondui^i  d'en- 
Yojer  à  P^PÛIi  en  «imbanBade  extraordinaire,  le  eomte  de 
C^rlitle  et  le  epmie  de  Hotland*  »  (1634.)  Ut  tlevoient  m^ 
deroment  être  continués.  C'est  à  SQn  retour  en  Angletenre 
qu'il  fut  nommé  loivih  Cberburj,  Pendant  les  vinginjuatre 
aus  qu'il  vécut  encore  (mqrt  en  1648),  bien  qu'il  n'ait  joué 
aucun  rôle  politique,  en  peut  croire  qu'il  n'assista  pas  en 
spectateur  indifférent  à  la  lutte  engagée  entre  Chaules  I*^  et 
le  Parlement.  U  suivit  le  soi  à  York  ;  maia  la  sBème  année,  té- 
moin de  ses  excessives  prétentions,  il  se  sépani  de  l'armée 
royale  et  combattit  dans  les  rangs  parlementaires.  Ses  cava* 
liers  se  vengèrent  de  eette  défection  en  saoeageant  son*  châ- 
teau de  Montgommery,  perte  dont  il  fut  indemnisé  quekpae 
temps  après  par  le  Parlement. 

Tel  est  rhomme  que  M.  le  comte  de  Bâillon  nous  fait' 
oonnottre  dans  sa  vie  privée  et  dans  son  existence  publique. 
Qi^el  que  soit  V^^peet  sous  lequel  an  le  juge,  il  me  paroit 
impcesible  qu'on  ne  s'accorde  pas  à  reconnojtne  en  lui  un 
fonds  d'honneur  et  de  loyauté  extrêmement  raie  à  tontes  les 
époques.  Il  possédoit,  en  outre,  une  originalité  qui  ne  gâte 
rien  quand  elle  est  naturelle,  donne  du  piquant  et  du  relief 
à  ce  caractère,  et  en  fait  un  type. 

C'est  la  première  fois  que  ces  Mémoires  sont  publiés  en 
France.  Qn  en  oonnoit  quatre  éditions  angloisea  :  1^  celle 
imprimée  en  1764  à  StrawbêrryTHiU  par  Horace  Walpole, 
qui  possédqit  le  manuscrit,  et  qui  l'a  fait  précéder  d^une 
préface  traduite  par  M.  de  Bâillon  \  S^  celle  de  Londres, 
de  177Û;  B""  celle  d'Edimbourg,  de  ISIQ,  à  laquelle  sir 
Walter  Scott  fit  des  adjonctions  que  Téditeur  francois  n'a 
pas  négligé  de  donner;  A°  celle  de  1826. 

Au  point  de  vue  bibliographique,  ce  livne  ne  déparera  pas 
les  armesres  des  afnateurs  les  plus  délicats.  Tiré  à  un  noB«- 
bre  très««efltràifit  d'exen^lfiires,  impmmé  sur  beau  papier  de 
Hollande  par  les  prepses  de  M.  Lahure,  il  a  été  pnbiiéf  sous 
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1§$  i^iispifiçft  de  M.  U  bprQD  SeilUwa,  par  Im  tains  de  M.  T^f? 
dieii^^  qui  me  p^iii«(tni  de  manquer  à  la  réserve  qu'il 
m'impo^  et  de  louer  la  scrupuleuse  atteDÛon  avec  laquelle 
il  a  re-vu  lei»  épreuves  e|  «uTveiUé  le  tirage.  Il  est,  eu  qutre, 
orné  de  neuf  çharmA|i|e«  grayures  à  Teau^forie  oonfiéea  à  la 
poifite  exacte  et  spiHiueUe  dé  M.  Jaequemart.  Voici  dana 
leur  ordre  les  sujets  d^  ces»  gravure?  :  Pçrtrait  4e  hrd  Herh^t^ 
d'après  une  miniature  de  Hillyard  e:sposé6  au  muaée  de 
Rensington  ep  1869;  Chétec^m/k  Strawberrjr-'Hillj  habita-* 
tion  du  premier  éditeur;  Porte  de  Nesle; Château  de  Chan- 
tilly; Porte  de  la  Conférence  ;  Hôtel  de  Soissons  ;  Château 
de  Melloj  appartenant  maintenant  à  M.  le  baron  Seillière; 
les  Tuileries;  et  enfin  Hôtel  du  duc  de  Luynes. 

A  propos  de  cette  dernière  gravure,  je  ferai  une  courte 
observation.  Placée  dans  un  livre  où  le  connétable  de 
Luynes  joue  un  grand  rôle,  on  peut  crpire  qu'elle  représente 
son  habitation  même.  C'est  une  erreur.  Cet  hôtel,  celui  de 
la  gravure,  situé  au  coin  de  la  rue  Gît-le-Cpeur  et  du  quai 
des  Augustins,  apras  avoir  été  habité,  au  seizième  siècle,  par 
la  duchesse  d'Etampes,  appartenoit,  an  dix-septième,  à  Pierre 
Séguier,  comte  d'O,  dont  la  fille  épousa,  en  1641,  Charles, 
fils  du  connétable,  second  duc  de  Luynes.  C'est  à  ce  mo- 
ment, c'est-à-dire  vingt  ans  après  la  mort  du  premier  duc, 
que  cet  hôtel  prit  le  nom  de  son  propriétaire.  Il  est  encore 
indiqité  comme  hôtel  d'O  sur  le  plan  de  Gomboust  de  1652 , 
et  Jaillot  lui  a  consacré  un  intéressant  chapitre. 

L'hôtel  habité  par  le  connétable  étoit  situé  dans  la  rue 
SaintrThomas  du  Louvre,  sur  l'emplacement  du  pavillon  ac- 
tuel de  Bichetieu.  Bâti  par  Metezeau  pour  le  marquis  de 
la  Yieuville,  il  en  porta  d'abord  le  nom,  puis  devint  succes- 
sivement, suivant  ses  propriétaires,  hôtel  de  Luynes,  hôtel 
de  Chevreuse,  hôtel  d'Épernon.  Vendu  par  le  duc  d'Eper* 
non  à  M.  de  Longueville,  c'étoit,  dans  les  dernières  années 
de  la  Fronde  et  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
ce  fameux  hôtel  de  Longueville  où  M.  Cousin  nous  a  fiiit 
passer  de  û  agréables  heures.  Il  garda  ce  dernier  nom  jus- 
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qu'à  la  Révolution.  En  1 800,  ce  qui  en  restoit  devint  les  écu- 
ries du  premier  consul,  et  cette  destination  lui  fut  conservée 
jusqu>^8p^  fi]f ^yen'lVifis  ^i^éfl^^p^t^^^^ 
vestiges.  Le  savant  M.  Paulin  Paris  a  consacré  une  notice  à 
cet  hôtel  dans  ses  commentaires  à  l'historiette  du  conné- 
table de  Luynes  de  son  édition  de  Tallemant  des  Réaux. 
C'est  grâce  à  lui  que  jftSliÇM  Mkyqr luette  légère  erreur,  la 
seule  de  cet  intéressant  et  hçfLU  Uvre. 
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NOUVEliLES  ET  VARIÉTÉS. 

A  l'agad^iiik  françoisk. 

C^est  le  23  de  ce  mois  que  l'Académie  irançoise  doit  pro« 
céder  au  remplacement  des  deux  derniers  membres  qu'elle 
a  perdus,  M.  Biot  et  M.  le  duc  Pasquier.  On  nous  assure 
(pie  M.  Jules  Janin  se  porte  candidat  à  la  seconde  des  deux 
places.  C'est  une  belle  occasion  pour  l'Académie  de  faire  un 
choix  littéraire  et  de  satisfaire  aux  sympathies  universelles 
du  public  en  admettant  l'écrivain  qu'il  a  le  plus  constamment 
applaudi.  Il  sera  toujours  temps  de  nommer  jdes  avocate  à 
1^ Académie  françoise.  Mais  la  célèbre  compagnie  ne  trouvera 
pas  toujours  au-devant  de  ses  suffrages  un  candidat  illustré  par 
trente  années  de  succès  dans  un  genre  ingénieux  et  difficile,  un 
genre  qu'il  a  fait  sien  et  qui  lui  appartient.  On  a  appelé  Jules 
Janin  le  Prince  de  la  critique;  il  falloit  dire  le  rénovateur. 
La  critique  dramatique,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui, 
le  feuilleton,  est  certainement  son  œuvre,  et  ceux  qui  s'y  sont 
fait  nommer  après  lui  n'ont  été  que  ses  imitateurs  et  ses  élèves. 
Iules  Janin  n'auroit  à  offrir  à  l'Académie  que  les  six  volumes 
de  son  Histoire  de  la  littérature  dramatique  et  sa  traduction. 
d'Horace,  qu'il  satisferoit  déjà,  et  au  delà,  aux  conditions 
qu'elle  exige  de  ses  candidats.  Mais  dans  combien  de  genres 
divers  o'a*t-il  pas  déployé  les  qualités  si  rares  qui  constituent 
roriginalité  de  sa  ciîtique,  roman,  conte,  bibliographie,  bio- 
graphie, voyages,  variétés  littéraires  les  plus  variées.  Quel 
riche  accessoire  à  ajouter  à  un  principal  déjà  si  riche,  que 
\Ane  mort  et  le  Chemin  de  traverse^  le  Voyage  en  Italie^  la 
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description  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne^  tant  de 
contes,  estampillés  ou*  non,  une  histoire  de  la  littérature, 
et  ces  cditithôiltâires  éloquèhtB  de  Richardson  et  dé  Diderot, 
de  la  Clarisse  Harlowe  et  du  Net^eu  «fe  Rameau^  superflu 
généreux  et  qui  sufBroit  à  la  gloire  d'une  société  de  gens  de 
lettres  !  Ce  que  Jules  Janin  a  dit  un  jour  de  Charles  Nodier, 
qu'il  étoit  «  la  vive  et  franbhe  ex^refcsion  de  la  littérature  de 
son  temps,  »  on  peut  le  redire,  et  bien  justement,  de  Jules 
Janin  lui-mémé.  Et  en  efiFet,  c*est  uii  mérite  qui  doit  lui 
être  compté,  parmi  les  grands  étaÎTains  de  ce  temps-ci,  nul 
n  est  plus  contemporain,  plus  actuel;  nul  ne  représente  plus 
largement  et  plus  sineèremehi  les  qualités  propres  et  les  ten- 
dtoees  de  r^sprit  du  siècle.  Curiosité,  unÎTersaUté,  amabilité, 
élcx}uence^  et  eet  amour  du  luxe  dans  lâ  pensée  èl  dftns 
le  style,  qu'on  est  convenu  d* appeler  lyrisme  et  qui  est  la 
poésie  de  la  prose. 

Ajoutons  que  tiul  plus  que  lui  ti'd  honoré  les  lettres  en  les 
serrant)  et  aussi  que  nul  ne  les  a  diméeft  avec  plus  de  pasiibft  : 
fcomme  il  a  aimé  la  littérature,  il  â  aimé  les  livres.  Et  c'est 
pourquoi  aujourd'hui  -  le  Bulletin  du  Bihlfophlley  qui  a  eu 
quelquefois  lâ  bonne  fortune  de  cotnpter  M.  Janin  parmi seè 
rédacteUt^  et  qui  s'est  toujours  fait  gloire  de  Id  compter  paitol 
aeapathinst  croit  dèvoilr  manifester  hautement  ses  vmtit. 

CtoARtBS   ASSËLINEAU. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

te 

UTRES  ANCIENS 9  RARES,  CURIEUX,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  UBRAIRIE  DE  J.  TECHENSR. 

(1863.) 


là.  EtitRE  ctilEN  fet  LotP,parMmé  ....  tiafnhourg  et  Paris ^ 
chez  les  marchands  âe  nouveautés ^  1809;  i  tom.  en  1 
vol.,  mar.  La  Vallière.  (Durn.)  —  Rare.  .  •  i  .     45 — » 

C'est  itti  plaisir  àe  Mté^  danè  lin  pAireil  ex&mptairè^  nh  rotnaii 
aussi  croustillettfL  ^  auftii  splviinel.  Le*  dames,  quand  elles  s'y 
mettent,  excellent  à  composer  ces  romans-là  ;  par  malheur,  elles  ne 
s'y  mettent  pas  souvent,  et  nous  ne  comptons  guère  que  quatre  ou 
ctnq  r«»mant:ières  de  l'école  de  Pigaûlt-Lebtiin.  Celle-ci  n'est  autre 
qw  la  tomtelse  FéliciVé  de  ChoiseuKMeuse^  une  gratidé  danie,  qui 
avilît  la  HMiladte  d«É  roman  et  qui  en  a  fkit  plus  de  quarante,  entre 
l^esqneis  il  en  est  boaucoup  qu^elle  n'a  pas  aVoués.  Toilt  mauvais 
cas  est  niable,  dim-t-on.  Ce  ti'est  pas  Tesprii,  ni  la  gaieté,  ni  la 
galanterie,  qui  manquent  k  ces  livres-^là  :  ils  ont  un  parAim  acre 
MWdIent  (^i  sent  son  Directoit^.  Dans  sa  jeunesse,  Mme  de  Choi- 
senl-Mettse  né  faisoit  que  des  itMnans  en  action;  plus  tard,  elle  écrivit 
<»nx  tju'elle  avoit  faits  de  la  sotte.  C'est  un  recueil  de  nouvelles 
gtitlat>ies,  qu'elle  a  intitulé:  Entr^  chieA  et  lo»p.  Neuf  femmes  ma- 
riées sont  fénnies  dans  «m  diiteau  sur  les  bords  de  la  Moselle;  en 
rabsence  de  leurs  maris,  elles  s'avisent  de  conter  des  histoiires,  et 
ehacnne  raeonte  la  sienne,  eelle  qut  a  précédé  le  mariage  ;  d'où  il 
réMte  que  les  nenf  ntaHssont,  i  lenr  insn,  dans  la  méine  catégorie 
conjugale.  On  eroitt>it  «)ue  Mme  de  Choiseul-MèUse  a  tit^  les  neuf 
•vmtnres  de  son  ipmptt  fonds,  tant  elle  en  sait  bien  lés  détails 
hi  pbis  m^térieuit.  Après  aSniHr  In  eè  Joli  feieeueil,  tknistie  l'aide^ 
rons  pas  à  se  disculper  d*avoir  composé  aussi  lidie^  ou  foi  sauvé 
ma  rose,  ce  gracieux  roman  qu'elle  a  eu  la  maladresse  de  désavouer 
lOutbiut,  '^éfqn  èlte  tVût  souvent  avoué  tout  bas.  On  a  prétendu 
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que  cette  dame  D'étoit  romancière  qu'à  beaux  deniers  comptants, 
et  que  ses  meilleurs  romans  ayoient  été  achetés  aux  auteurs  les 
plus  distingués  de  son  temps:  il  faut  ayouer  que  ces  ouvrages  n'ont 
pas  l'air  d  être  sortis  du  même  cerveau  et  de  la  même  plume. 

Paul  Lacroix. 

24.  Essai  sua  les  coeurs.  Amsterdam^  1765,  96  pp.  — 
Discours  sur  le  travail.  Ibid.,  1766,  33  pp.:  en  1  vol. 
in-12,  V.  m.  . 15 — » 

Voici  deux  ouvrages  anonymes  qu'on  pourra  faire  entrer  dans 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier.  On 
lit  en  tète  du  Yolume  cette  note  autographe  :  «  A  Monsieur  de 
Monderge,  maître  de  la  Chambre  aux  deniers,  rue  Neuve-Saînt- 
Augustin,  de  la  part  de  son  très-humble  serviteur  l'abbé  pEBNiian,  » 
M.  Guérard  n'a  pas  connu  ces  deux  pièces  qui  doivent  être  com- 
prises dans  la  liste  des  ouvrages  de  ce  savant  et  bisarre  abbé  Per- 
neui,  qui  futbéncdiclin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  avant 
de  devenir  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse.  Il  étoit  attaché  à  la 
maison  de  Frédéric  II,  lorsquMl  écrivit  son  Essai  sttr  les  cœurs, 
avec  une  candeur  et  une  chasteté  que  ne  fait  broncher  nulle  part 
le  souvenir  équivoque  du  fameux  vers  de  Voltaire  : 

'     Je  dis  le  cœur  par  bienséance. 

c  Une  occasion  singulière^a  donné  naissanœ  à  cet  ouvrage,  dit 
Tabhé  dans  sa  préface^  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  quelques 
réflexions  sur  un  sujet  immense.  »  Immense,  en  effet,  car  on  peut 
dire  que  la  moitié  de  ce  qui  a  été  écrit  et  imprimé  intéresse  la 
grande  question  du  cœur.  L'abbé  ne  s'occupoit  pas  encore  de  la 
doctrine  de  Swedenborg,  quand  il  donna  son  avis  métaphysique  et 
moral  au  sujet  des  différentes  espèces  de  cœurs  ;  car  il  se  montra 
très-sensé  et  très-pratique  dans  une  matière  aussi  délicate  que 
complexe.  Cet  essai  ne  laisse  pas  apercevoir  le  prêtre  sous  ie  mé- 
taphysicien et  le  moraliste,  car  un  prêtre  n'eût  pas  eu  bonne  con- 
tenance vis'  à- vis  le  roi  de  Prusse.  Quant  au  discours  sur  le  traxiail, 
c'est  à  coup  sur  une  pièce  académique,  qui  aura  été  lue  dans  quel- 
que séance  de  l'Académie  de  Berlin,  et  personne,  en  l'écoutant, 
avec  indifférence  ou  avec  ennui,  ne  dut  soupçonner  que  notre  abbé 
finiroit  par  être  illuminé,  élève  de  Cagliostro  et  cependant  auteur 
d'un  livre  mystique  intitulé  :  Les  Vertus ^  le  pouvoir^  la  clémence  et 
la  gloire  de  Marie^  mère  de  Dieu  (Paris,  1 790,  in-8).  Paul  lAcaoïx. 

25.  Fléau  (Le)  db  l^àristogratib  jgenkvoisB)  ou  harangue 
de  M.  Pictet,  conseiller  à  Genève,  servant  de  response  au 
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Citadia  (par  Marc*Ant.  de  Buttet).  Saint-Gervais^  1606; 
in-12,  vél. 34  —  » 

Rare  et  (Airieux.  -*-  On  sait  qu'en  1535  les  Genevois  chassè- 
rent lear  évéque,  Pierre  de  La  Baume,  se  révoltèrent  contre  le  duc 
de  Savoie,  embrassèrent  )a  religion  réformée,  et  érigèrent  leur 
ville  en  républicjue  indépendante.  Depuis  cette  époque,  les  ducs  de 
Savoie  tentèrent  plusieurs  fois,  mak  vainement,  de  s'emparer  de 
Genève.  A  cette  lutte  par  les  armes  succéda  une  polémique  ar- 
dente, dans  laquelle  les  Genevois  cherchèrent  à  prouver  qu'en  se 
déclarant  libres,  ils  avoienl  recouvré  un  droit  qu'ils  possédoient 
de  temps  immémorial,  et  dont  ils  avoîent  été  dépouillés  par  la 
force;  les  ducs  de  Savoie  voulurent  aussi  établir  les  preuves  de 
leur  ancienne  souveraineté  sur  la  ville  de  Genève.  On  fouilla  les 
diartrier&et  les  archives  ;  puis,  chaque  partie  publia  les  pièces  qui 
sembloient  justifier  ses  prétentions.  Vers  1605,  Marc-Antoine  de 
Battet,  écrivit  pour  le  duc  un  pamphlet  intitulé  Le  Cavalier  de 
Savoie.  Jean  Sarrasin,  syndic  de  Genève,  réfuta  l'ouvrage    de 
Buttet,  par  Ls  Citadin^  ou  réponse  au  Cavalier  de  Savoie,  Paris 
(Gcwmr),  4606.  Deux  mois  après,  paroissoit  Le  Fléau  de  taristo^ 
eratie  genet^oise.  Or,  divers  passages  de  ce  livre  attestent  qu41  fut 
composé  par  Tauteur  du  Cavalier  de  Savoie,  Ces  deux  pamphlets 
sont  donc  Tœuvre  de  M.-A.  de  Buttet.  Jean  Sarrasin  ne  répondit 
point  au  Fléau  de  F cwistocratie  ^  parce  qu'il  refusa  d'accepter, 
ctHome  insuffisante,  Tindemnité  de  cent  ducatons  que  le  Grand 
Conseil  lui  alloua  pour  le  Citadin  ^  à  condition  qu'il  réfuteroit 
aussi  le  Fiéau  de  C aristocratie, 

L'auteor  suppose  que  ce  discours  fut  prononcé  par  Pictet^  au 
Grand  Conseil  de  Genève,  le  19  mars  1606.  Nous  ignorons  s'il 
exisloit  en  1606  un  conseiller  genevois  nommé  Pictet;  car  ce 
personnage  n'est  pas  indiqué  dans  la  France  protestante.  Mais  il 
est  certain  que  le  Grand  Conseil  n^auroit  pas  écoulé  une  telle  ha- 
rangue sans  interrompre  promptement  l'orateur  et  sans  lui  in- 
tenter un  procès  criminel.  C'est  une  idée  singulière,  que  de 
faire  plaider  la  déchéance  de  Genève  par  un  membre  de  son 
conseil. 

Celte  harangue,  de  323  pages,  a  pour  épigraphe  ces  quaU-e  vers 
empruntés,  sans  doute,  aux  Centuries  de  Nostradamus  : 

Alors  qu'un  posera  deux 
Pour  un  trois  imaginaire. 
Le  grand  Terpandre  des  Dieux 
<    •      Fera  place  au  Sagittaire. 

!»armi  les  pièces  liminaires,  on   remarque  une  adresse  à  la 
xvi«  siaiB.  1^ 
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France;  l'auteur  espère  qu'après  avoir  lu  cette  réponse  aa  Cittkàin^ 
le  roi  Henri  IV  retirera  son  appui  aux  habitants  de  Genève»  à  ce 
peuple  rebelle  gui  brave  son  souverain.  On  peut  lire  une  hist<4re 
satirique  du  Citadin  dans  VAvis  de  t  imprimeur  au  lecteur. 

Cependant,  ce  livre  n'est  pas  un  pamphlet  ordinaire.  Un  y 
trouve  des  documents  très-curieux  et  très-importants  pour  This- 
toire  de  Genève.  L'auteur  transcrit  de  nombreux  extraits  d'anciens 
titres,  qui  prouvent  que  les  comtes  et  ducs  de  Savoie  étoient  sou* 
verains  de  Genève  ;  il  argue  de  faux  certaines  chartes  dont  Sar- 
rasin avoit  fhil  usage  ;  et  il  donne  la  liste  exacte  des  vidâmes  de 
Genève,  depuis  1267  jusqu'en  1535. 

Les  pamphlétaires  de  l'époque  ne  se  piquoient  pas  d'une  poli- 
tesse raffinée  envers  leurs  adversaire:» ;  nous  citerons,  comme 
s|)écimen  du  genre,  les  passages  suivants  :  «  Mon  dessein  .estoit  de 
passer  outre,  sans  m'arrester  davantage  aux  occasions  de  nostre 
fuite  hors  l'Eglise,  messieurs  ;  mais  les  grimaces  ministeriales  de 
ceste  benoiste  troupe  arcadique,  que  je  voys  assise  avec  tant  de 
gravité  en  ce  lieu  plein  de  respect,  m'y  arreste  encpr.  Parlez  donc, 
enfans  du  Seigneur.  Il  est  raison  que  vous  soyex  ouys,  sacrez  in- 
terprètes :  voyre,  c'est  raison.  Ce  sont  les  champignons  de  l'Eglise 
réformée  ^  les  mâtins  à  long  poil  qui  out  garanti  les  ouailles  oe  la 
dent  du  loup  ;  les  chats-huans  qui  tâchent  de  nous  monstrer  la  lu- 
mière qu'ils  nevoyentpas;  les  oyes  du  Capitole  genevob,  qui  veil- 
lent pour  le  salut  de  leurs  frères.  »  L'auteur  cite  ensuite  le  papiste- 
huguenot  Perrot;  La  Faye,  ce  quêteur  de  lieux  \^ommiuis  ;  ce  faiseur 
de  contes  Goulard  ;  ce  prophanc'-'poëte'-^chrestien  Jacomot;  Grenel, 
tasne  pastoral;  Prévôt,  le  coryphée  des  pédants ,  et  Cusin  qui 
n^est  ni  cliair^  ni  poisson;  Sarrasin,  ce  pauvre  onantArope,  et  ce 
grand  typ' historiographe  de  Tournes.  Ap.  B. 

26.  GuAzzo  (Etienne).  GyUo  conueraatioa,  trad.  d'ital.  en 
frano.  par  Fr.  de  Belleforest,  Cummingeois.  Lyon^  BenoUt 

Rigaud,  1592;  in-16,  vél.  bl »5— » 

Très-joK  exemplaire  d'un  livre  rare  et  curieux.  —  Etienne 
frnazzo,  né  en  1530  à  Casai,  mourut  à  Pavie  le  6  novembre  1593 • 
Il  fut  secrétaire  de  Marguerite,  duchesse  de  Mantoue^  puis  de  Louis 
de'Gonzague,  duc  deNevers  ;  et  enfip,  professeur  de  philosophie  à 
l'académie  des  illustrés. 

La  Civile  conversation  fut  imprimée  en  italien,  à  Venise,  1574, 
i586,  1590  et  1628;  en  français,  à  Lyon,  1592;  en  latin,  à  Lyon, 
1650.  François  de  Belleforest  traduisit  ce  livre  en  françois,  dès 
Tannée  1579,  d'après  sa  dédicaceli  Charles  de  Neuville.  Celte  tra- 
duction n'avoit  pu  être  faite  que  sur  la  première  édition  italienne 
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dei^74;  inai&»  coi»n>e  Belbfore&t  parlt^  %u  feaillet  d9B,  d'un 
toiirpoi  qui  eut  lieu  à  Casai,  ie  iK  mai  1577,  il  e&t  évident  qu'il 
revisa  el  corrigea  son  œuvre,  à  l'aide  des  éditions  italiennca  de 
1586  et  1590,  qui  avoient  été  augiuentées  par  l'auteur. 

L'ouvrage  de  Guazxo  est  bien  écrit  et  trè$*eurieux.  C'est  un 
code  de  la  conversation,  dans  lequel  on  lit  une  foule  de  faits  hbto« 
riques,  de  traits  d'esprit,  de  contes,  de  fables  et  de  proverbes.  lie 
quatrième  livre^  coi^nu  sous  le  titre  de  Banqtfei  fie  Casal^  repro* 
duit  Tentrelien  de  dix  personnes  réunies  dans  un  repas.  Les  con- 
vives effleurent  tous  les  sujets  de  conversation  :  hommes  et  femmet 
font  assaut  d'esprit;  et  Guaxzo  rédigea»  sous  leur  dictée,  eette 
cliarmante  relation.  lions  recoounandons  la  Civile  com^rstuion  aux 
amateurs  de  dialogues  familiers  et  spirituels,  ainsi  qu  aux  parosi* 
miographes,  *-^  On  a  ajouté  à  ce  volume  de  dlG  feuillets  chiffrés^ 
une  table  alphabétique  des  matières,  de  31  feinlleu,  compoeée  par 
Pierre  Moreau,  Tourangeau.  Ap.  1. 

27.  Les  Filles  FjBMMiis  et  les  femmes  fiUes,  ou  le  inonde 
changé  I  conte  qui  ix'eu  est  pas  un,  par  Simien.  -*-  Les 
quinze  minutes  on  I0  temps  bien  employé,  conte  d'un  quart 
d'heure.  j4u  Par^iassey  pçir  Us  libraires  associés  y  175J  ; 
in-12  de  128  pp.  V.  m ,..,..,     1£k^» 

«  Simietk  est  un  nom  supposé,  dit  le  marquis  de  P«ilmy  dans 
le  Catsiogue  manuscrit  (W  sa  biUiotlièque.  Le  véritable  auteur  est 
M^  de  Beisay,  à»  rAosdémie  franeeise.  Gomme  il  étoit  déjà  vieux 
quand  il  a  donné,  ea  roman,  il  a  jugé  à  propos  de  cacher  son  nom. 
Les  Qaime  minutes  sont  aussi  prohababUment  de  lui.  »  Ce  petit 
livre  n'est  pas  un  mauvais  livre,  dans  toute  l'acception  de  ce  mot, 
n^is  c'est  un  livre  fort  spirituel  et  très-amusant,  dans  le  genre  des 
Contes  de  Tatbé  de  Yokçnon»  Gela  ye«l  dite  qu^on  ne  le  réimpri- 
ment jamais  en  Fnmct ,  ei,  en  effet,  nous  pouvons  nous  contenter 
des  fVTiwfilgtirr"  qmi  restant  de  V  édition  orîfiinale.  Il  faut  savoir  gré 
à  l'autorité  de  réserver  et  de  pj^otéger  les  pbisirs  secrets  des  bi- 
hUc|»hilea|»  enns  sonQraot  p^qoe  les  presses  de  notre  siÂde  soient 
employée^  k  reproduire  et,  k  multiplier  lous  ces  romans,  Ions  ces 
ccQi«s,  toutes  ce^  facéties,  toutes  ces  poésies^  que  le  dernier  sîècie 
ïwm,  a  laissés  coo^e  des  mpnuvAsnts  curieux  de  ses  nueurs  et  de 
ses  idées.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  faire  le  catalogue  des  livres 
fçançois  qujl  m^  $<^  réimpyiinerQnt  plus,  sous  peine  d'outrage  à  la 
morale  publique,  et  qui  se  vendront  ponr(an4  dflBsU  vieille  librai- 
rkf  Unt  qnjil  y  «n  Ikiw»  :  nous  spmines  ar»véa  au  ebiffire  respec- 
table de  34Q0  onvrages,  condamnés  à  devenir  rai'es  et  bientôt 
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introuvables.  Tant  mieux  :  on  ne  les  recherchera  qu'avec  plus  de 
soin  et  de  curiosité.  Le  conte  de  M.  Simien  ou  de  Louis  de  Boissy  est 
compris,  bien  entendu,  dans  la  catégorie  des  ouvrages  libres  qui 
faisoient  les  délices  de  nos  grand'-mères  et  que  nos  grands-pères 
ne  dédaignoîent  pas.  Il  étoit  permis  alors,  tout  académicien  qu'on 
pât  être,  de  «sontrer  de  Vêsprit  et  du  goût  jusque  dans  ces  sujets 
graveleuot'.  L^ameur  n*éroit  pas  plus  embarrassé  que  ses  lecteurs  et 
ses  lectrices  qui'Iui  savoient  gré  de  lès  avblir  fait  rire,  irest-ce  rien, 
grand  Dieu,  que  de  (kire  rii'e  son  public?  Nous  sommes' bien  cer- 
tains d'avance  que,  dans  cent  ans  et  plus,  nos  plus  illustres  écri- 
vains modernes  n'offriront  pas  le  plus  petit  ïuot  pour  rire  à  leurs 
graves  et  tristes  descendants.  Mais,  alors  et  plus  tard  encore,  quelque 
bibliophile  Kra  dans  son  cofai  Les'Filîes  femmes  et  la  femmes  filles 
de  Louis  de  Boissy  et  lui  pardonnera  ses  trente  comédies  insipides 
en  faveur  de  cet  égrillard  petit  conte  de  fées^  qui  n'a  pas  été  fait 
pour  les  enfants.  P.  L. 

28.  Lbs  OjtDOiTNÀKCBS  obseruécs  en  b  cour  du  Paiement 
de  Dole  et  aux  autres  justices,  inférieures  du  comté  de 
Bourgogne.  Lyon  ^  George  Regttaulf  ^  1540;  in-4®., 
goth.,  fiç. ,  .  .  .  •       30—»» 

Très*rare.  —  Ce  livre  est  composé  de  trois  parties,  imprimées  k  la 
même  époque,  mais  avec  des  titres  séparés.  La  première  contient 
les  Anciennes  OrdonnâtAces  du  Pariement  de  Dôlè,  depuis  1386  jus- 
qu'en 1517.  Cette  partie  est  ornée  d'un  beau  frontispice  gravé 
sur  bois«  On  y  remarque  des  médailles  en  Tbonneur  de  Charles- 
Quint  et  de  Ferdinand,  infant  d'Espagne,  des  vignettes  et  des  in- 
scriptions allégoriques. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  Nouvelles  Ordonnances 
promulguées  par  le  Parlement  de  Diâfle,  eh  1530,  au  nom  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Les  armes  de  Tempire  sont  gravées  sur  te 
titre  et,  au  verso,  une  vignette  de  12  centimètres  représente  l'en- 
trée  solennelle  de  l'empereur  à  D61e. 

La  troisième  partie  renferme  les  Coustumes  générales  du  comté 
de  Bourgogne»  Le  frontispice,  d'un  dessin  élégant,  est  accompa- 
gné d'une  gravure  sur  bois,  placée  au-dessous  du  titre,  et  repré- 
sentant l'empereur  à  cheval^  sous  un  dais,  avec  une  escorte 
d'honneur. 

Nous  signalerons,  en  outre,  de  nombreuses  lettres  grises,  très- 
jolies,  et  des  màju9«ules  à  vignettes. 

Les  coutumes  du  comté  de  Bourgogne  sont  suivies  de  plusieurs 
ordonnances ,  arrêta  et  édits ,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
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ordorniODces  contre  les  blasphémateurs,  contre  les  luthériens^  con« 
tre  les  accapareurs  de  blé,  et  contre  les  roturiers  qui  se  permet* 
toient  de  chasser  ;  VÉdie  touehani  la  prohibition  aux  femmes  im^ 
pudiques  deulx  tenir  a^ec  les  gens  it église.  Cet  édit^du  18  février 
1532,rat  renouvelé  en  1535  et  en  i536.Dansrordoanancede45369 
le  Parlement  défend  aux  libraires  et  à  tous  les  habitants  du  comté 
de  Bourgogne,  de  quelque,  état  qu'ils  soient,  ile  vendre,  lire  ou 
conserver  le  Livre  de  la  Mourie{^<mdi  encoaiium),/^^  Paraphrases 
sur  les  épangilesy  et  le  Livre  de  la^ manière  de  composer  éprstres^ 
compilez  par  Erasme.  Et  combien  que  le  livre  Refutaliones  Luthevi 
ne  soit  apparemment  mauvais^,  ny  t acteur  suspect^  néantmeins  def-* 
fendons  à  tous^jusques  autrement  soit  ordonné,  avoir ^  lircj  ny  tenir 
ledict  livre.  Ainsi;  le  Parlement  de  Dole  prohiboit  les  ouvrages 
d^Erasme,  et  même  un  livre  qui  apparemment  n'étoit  pas  mauvais, 
mais  que  les  censeurs  n'avoient  pas  eu  le  temps  dVxaminer.  C'est 
une  note  pour  l'histoire  de  l'état  de  la  presse,  dans  la  Franche- 
Comté,  an  seizième  siècle»  Ap.  B« 

29.  Mémoires  secrets  de  Robert,  comte  de  Parades,  écrits 
par  lui  au  sonir'  de  la  Bastille,  pour  servir  à  Thistoire  de  la 
dernièi-e  guerre.  S.  n.  1789;  in-8  de  188  pp.  y  compris 
lespréljm.,  V.  m. 15 — » 

On  lit.  en  tête  du  volume,  cette  note  autographe  du  savant  Mon- 
merqué  :  «  Si  l'on  s'en  rapportoit  à  ces.Mémoires,  le  comte  de  Pa- 
rades auroit  rendu  de  grands  services  à  U  France  qui  Pauroit  payé 
d'ingratitude. 

«  S*il  faut  croire  l'art,  de  la  Biogr,  univ,  qui  lui.  est  consacré, 
ce  seroit  un  intrigant  qui  auront  fait  le  métier  d'espion  tout  à  la 
fois  popr  la  France  et  pour  l'Angleterre,  Le  prince  de  Ligne  le 
désigQe  dans  ce  sens. 

<  En  lisant  ces  Mémoires,  on  éprouve,  la  crainte  que  Vimpéritie 
de  nos  oIBciers  de  marine  et  leur  jactance  niaient  causé  des  désas^ 
très  qui  se  fussent  changés  en  glorieuses  victoires,  si  on  avoit 
suivi  les  avis  du  comte  de  Parades»  qui  nous  en  dira  la  vérité. 

«  Il  est  mort  à  Saint-Domingue  v^rs  J78G  {Miogr.  univ.  de 
Micbaud,  t.  xxxii,  p.  549). 

<  Quel  est  ce  Du  Pin,  auquel  la  note  écrite  au  frontispice  attribue 
cette  publication?  Ce  ne  peut  être  que  le  fils  de  Claude  Du  Pin. 
Oq  attribue  à  ce  dernier  les  Observations  sur  V Esprit  des  lois^  qui 
sont  devenues  si  rare^  (Vpy.  la  ^iogr,  univ.^  ^u  mot. Du  Pin,: 
t.  xn,  p.  Ttk]!  9 

Ces  Mémoires,  dont  il  avoit  été  fait  un  grand  nombre  de  copies, 
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«n  i  788»  lorsque  le  comte  de  Parades  sortit  de  la  Bastille  après  une 
.captivité  -de  quatorae  mois,  ctrcnloient  manuscrits  depuis  plasieurs 
années,  lorsque  les  éditetirs  eurent  l'idée  de  les  publiera  Foccasion 
fie  la  prise  de  la  Bastille,  et  en  supprimant  «  les  noms  de  plusieurs 
personnes  qui  s*y  trouvoient  impliquées  et  qui  auroient  pu  se 
plaindre  de  voir  leurs  secrets  révélés  au  grand  jour.  »  Nous  igno- 
rons quels  furent  ces  éditeurs  ;  la  France  littéraire  de  M.  Qoérard 
nous  apprend  que  le  livre  parut  chez  le  libraire  Dejtnne.  Sans  cette 
aflirmation  de  la  part  d^un  bibliographe  très->exact  et  très-minn- 
tieuKy  nous  aurions  supposé  que  les  éditeurs  étoient  les  libraires 
Gamery  et  VoUand,  chez  lesquels  le  nommé  Richard  Du  Pin  publia 
trois  pamphlets  politiques,  en  1780,  dont  les  titres  sont  cités  dtihs 
.la  France  littéraire,  Paul  Lacroix. 

30.  Meiydigantium  ordines.  BuUa  confirmationis  et  nouœ 
ooncessionis  priuilegîorum  omnium  '  ordinum  Mendi- 
cantium;  cum  certis  declaralionibus,  decreiis  et  institu- 
tionibus  S.  D.  N.  D.  Pii  papse  V.  —  Breue  sanctiss.  D.  K. 
Pii  y,  super  declaratione  ordinum  Mendîcantium.  Aomss, 
ap.  heeredes  Ant.  Bladiiy  1567;  2  part.  pet.  iii-4,  vé- 
lin  200  — . 

Ces  deux  opuscules  sont  iMPainÉs  sur  vklin.  Nous  réunissons 
dans  un  seul  article,  la  Bulle  et  le  Bref  de  Pte  V,  relatifs  aux 
ordres  Mendiants,  quoiqu'ils  forment  deux  opuscules  séparés; 
mais  ils  émanent  du  même  pape,  ils  sont  datés  de  la  même  année, 
et  le  Bref  est  le  complément  indispensable  de  la  Bulle. 

Pie  V  apparlenoil  à  l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  il  avoit  rem- 
pli l'ofBce  de  grand  inquîvsiteur  avant  d*êlre  élu  pape.  Zélé  pro- 
tecteur des  ordres  Mendiants,  il  leur  accorda,  p(ir  cette  Bulle  de 
l'an  1567,  des  privilèges  exorbitants.  Il  les  affranchit  de  la  juri- 
diction et  de  la  surveillance  des  évêques  ;  il  leur  confère  le  droit 
absolu  de  prêcher  et  de  confesser  dans  les  églises  et  dans  les  mai- 
sons particulières;  il  les  exempte  de  toutes  redevances  enx'ers  les 
seigneurs  et  les  églises  ;  il  défend  aux  évêques  d*îdtenter  des  pro- 
cès aux  moines  et  aux  religieuses  des  ordres  Mendiants;  il  or- 
donne qu'on  les  laisse  quêter  en  liberté,  et  joiiir  en  paix  des  biens 
qu'ils  ont  acquis  soit  par  dons,  soit  à  prix  d'argent;  etc.  Le  pape 
interprète  certains  canons  du  concile  de  Trente,  eti  faveur  de  ces 
moines  qu*il  rend  complètement  indépendants  de  VaUtorîté  ecclé- 
siastique et  séculière.  Cette  Bulle  dut  être  fort  mal  accueillie  en 
France  :  elle  s'appuyoit  sur  les  décisions  du  concile  de  Trente, 
dont  la  discipline  n'àvoit  point  été  acceptée,  et  elle  portoit  atteinte 
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MX  libertés  de  TÉglise  gallicane.  C'est  éhcoré  le  pâ)[)e  f4e  V  qui 
publia,  rannée  iiuivante  (en  1568)/  la  fameuse  Bulle  :  In  cdéha 
Dotnitii,  condamnée  le  4  octobre  1580,  par  arrêt  du  Parlementa 

Le  Bref  fut  promulgué  pour  assurer  TeJtécution  d^uhe  clause 
de  la  Bulle.  Le  pape  accorde  aux  ordres  Mendiants  le  privilège 
de  posséder  des  biens  fonds,  sans  perdre  le  titre  de  Mendiants  ; 
et  il  défend  à  tout  séculier  ou  ecclésiastique,  sous  prétexte  que 
ces  moines  sont  propriétaires,  d'exiger  d'eux  les  dîmes,  cens, 
ou  autres  impôts  quelconques,  dont  il  les  exempte  à  perpétuité. 
Il  ajoute,  pour  éviter  toute  tx)nfusi6n ,  que  lés  ordres  Mehdiatits 
se  composent  des  Franciscains,  des  t>oitiinicains,  des  Hermitës  de 
Saint- Augustin,  des  Carmes  et  des  Servites. 

Ces  éditions  originales  de  la  Bulle  et  du  Bref,  itliprimées  sur 
vélin,  et  d'une  conservation  parfaite,  furettt  délivrées  à  la  requête 
dn  procnreur  général  de  l'ordre  des  Serviteft  et  destinée  à  leur 
couvent  de  Guastalla.  Chaque  expédition  est  traversée^  dans  la 
niarge  inférieure,  par  un  double  cordon  de  soie^  auquel  est  ap«> 
pendue  une  boîte  de  fer-blanc  qui  contehoit  uh  sceau  en  cire  roUge. 
La  Bulle,  en  12  feuillets^  datée  du  15  juin  1567,  fut  certifiée  con- 
forme à  Foriginal,  le  S4  juillet  suivant,  par  le  cardinal  vice-pro- 
tecteur des  Servjtes,  et  revêtue  de  la  signature  autographe  de 
Stephanas  Latinus^  notaire  apostolique.  Le  Bref,  en  4  feuillets, 
daté  du  1*^  octobre  1567,  fut  publié  le  16«  certifié  conforme 
le  â8,  par  Alexandre  Farnèse,  cardinal  protecteur  des  Servites,  et 
revêtu  de  la  signature  autographe  de  SHlpitius  Gttlfnsj  notaire 
publie*  Le  sceau  du  cardinal  Farnèse  est  intact.  Ap»  B. 

SI.  MoREAu  {Pierre)*  Les  Heures,  de  la  nouvelle  ittipression 
ioTentée  par  P.  Moreau.  —  Office  de  \A  Vierge  Marie, 
avet:  lés  pëtisée^  et  éiératibns  d'esprit  sûr  chaque  heure, 
par  J.  J.  B.  B.  Paris,  1644;  pet.  ln-8°,  fig.,  mar.  bleu, 
jàns.^  tr.  dor.  {Trautz-Èauzonnet.).   .....        00 — » 

Très-jdli  exemplaire  d'uti  livre  rare  et  curieux  ;  il  est  orné  d*tm 
frontispice  et  de  vingt- trois  charmantes  ligures,  gravées  sur  des 
feuillets  séparés  du  texte. 

'  Pierre  Moreau,  écriVain-jUré  à  Paris,  publia  en  lB5i  les  sain- 
tes Prières  de  Vâme  vfiréHertfw^  escrltes  et  gravées  après  le  naturel 
de  laplame^  Après  cet  essaij  Woreâu  itiventd  et  fil  fondre  dé  nou- 
veaux tal-actères  d*imprhtierie.  Imitant  Técritui-e  bâtarde. EU  1640, 
il  obtint  un  brevet  de  libraire,  afin  de  se  soustraire  à  l'exécution 
d'un  jugetnent  qui  llîi  défendoit  tfe  it  mêler  de  vehdrt  ses  livres; 
en  I64ivil  fut  nommé  iinpritnetir  dii  roi$  il  moiiVut  en  1647. 
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Parmi  les  voluaies  qu'il  impriina,  on  cile  Vlmitaiion  de  Jésus^ 
Christ  traduite  en  français ,  \  643,  et  les  Lettres  héroïques  de  Bam-- 
gpuzc ;  IGdS.  Au  sujet  deœ  dernier  ouvrage,  on  lit  dans  les  Hi^^ 
toriettes  de  Tallemant  des  Réaux^  U  V,  p.  2.  «  11  (Raoçonze)  en 
fit  faire  un  volume  impriiBé.de  ces  nouveaux  caractères  qui  imi- 
tent la  lettre  bastarde,  » 

V Office  de  la  Vierge  est  ipXtmmi  imprimé  avec  les  caractères 
de  P.  Moreau*  On  croiroit  avoir  sous  les  yeux  un  de  ces  beaux 
manuscrits  exécutes  par  Jarry,  on  par  d'autres  célèbres  caUigm*- 
pbes.  Le  texte,  les  tirets^  les  fleurons,  ei  le^  filets  qui  encadrent 
cbaque  page,  semblent  être  faits  à  la  plume,  plutôt  que  tirés  à  la 
presse. 

Les  gravures  dont  Humbtiot  a  illustré  ce  volume  «o«l  trés-ve- 
rourquables  par  l'exactitude  du  dessin,  le  naturel  des  poses  et  la 
finesse  du  burin  «««-Le  frontbpice  représente  la  R.én<Hnttiée  d^joat 
sur  un  piédestal  et  embouchant  la  trompette.  Les  vignettes  re{m> 
sentent  les  sujets  suivants  :  *—  1,  La  Salutation  angéliqoe.  — -  9.  La 
Visitation.*-^  3«  La  Nativité. —  4.  L'Adoration  des  Mages.—  5.  La 
Circoncision.  «^  6.  Jésus  enfant,  sortant  du  temple.  —  7«  J^ 
Vierge  couronnée  au  ciel.  —  8.  Jésus  enfant,  au  centre  d'une 
fleur.  -^  9.  La  Vierge,  à  mi-oorp&.  —  40.  Les  Noces  de  Cana.  — 
41.  Stabat  maier  doloro^a.  — r  4Î.  Jésus  crucifié. —  43.  La  Diflb- 
sion  du  Saint-Esprit.—  44.  Le  Roi  David  (on  lit,  au  bas  de  cette 
gravure,  Humbelot  fecit),  —  15.  L'Orgueil ,-t-  46.  L'Avarice.  — 
47.  La  Luxure.  —  48.  La  Colère. —  49.  La  Gourmandise.  — 
20.  L*Envie.  —  i4.  La  Paresse.  —  23,  La  Résurrection.  — 
23.  L'Ascension. 

Pierre  Morean  a  dédié  V  Office  de  la  Vierge  à  la  marquise  de 
Senecey,  gouvernante  du  roi,  dame  dlionneur  de  la  reine,  etc.; 
et,  dans  celte  œuvre,  dédiée  à  une  marquise^  le  graveur  a  osé  re- 
présenter cbacun  des  sept  péchés  capitaux  sous  la  figure  d*une 
femme:  c'est  peu  galant.  Qu'on  attribue  au  beau  sexe  quelques- 
uns  de  ces  péchés,  soit.  Maïs,  tous  !  Les  dames  auroîent  dû  faire 
un  auto-da-fé  des  gravures  de  Humbelot.  Ap.  B. 

32.  ^oxxTKryiEKT^AIexandre  de)  L'Image  du^grand  capitaine. 
Ljrouy  Thibaud  Jncelin^  1695;  pet.  in-12,  vel.  •    35 — jn 

Joli  kxemplaieb  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  réim- 
primé dans  le  recueil  des  œuvres  en  prose  de  l'auteur,  en  4b99. 

Alexandre  de  Pontaymery,  seigneur  de  Focberan,  est  fort  peu 
connu ,  et  les  livres  qu'il  a  publiés  en  vers  et  en  prose  ne  Tont 
point  (n-éservé  de  l'oubli.  Nous  savons  cependant  qu'il  professoit 
la  religion  réformée,  qu'il  fit  la  guerre  sons  les  ordres  de  Lesdi- 
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guiéres,  et  qa'il  assista  à  plusieurs  batailles ,  notamment  à  celle  de 
Pontcharray  le  i9  septembre  1«*S91.  Il  composa  des  poëmes  histo- 
riques, des  hymnes  aa  roi ,  etc.  «  Mauvais  versificateur  de  Técole 
de  RoDsardy»  ont  dit  les  cridques. 

Mais  on  tnMive  des  choses  utiles  dans  ses  œurres  en  prose. 
Vlmage  du  grand  capitaine  prouve  que  de  Pontaymery  traitoit 
im  sujet  qui  lui  éteit  familier.  Il  signale  les  abus  qui  paralysoient 
les  armées  et  faisoieut  perdre  les  batailles  ;  les  défauts  essentiel^ 
des  ca|Mtaines ,  défauts  qui  provoquoient  Tinaction  on  la  désertion 
des  soldais  ;  puis,  il  indique  les  qualités  que  doit  posséder  un  bon 
qipitaine.  ^ious  ne  transcrirons  qu'un  seul  passage  :  «  Le  larcin, 
dit-il,  est  si  grand  parmi  les  trésoriers  et  distributeurs  de  vivres, 
qu'il  ne  faut  autre  ennemy  à  nos  princes  pour  les  destruire  et 
affamer  leurs  troupes,  que  cette  infâme  racaille.  Il  fera  compte 
d'estre  suivy  de  deux  mille  gentilshommes ,  et  la  plupart  auront 
vendu- leurs  chevaux  pour  leur  acheter  de  l'avoine.  >  Les  obser- 
vations et  les  préceptes  sont  toujours  accompagnés  de  faits  histo- 
riques, anciens  ou  contemporains;  et  comme,  avant  tout,  de 
Pontaymery  étoit  poëte,  il  a  semé  de  vers  son  traité  du  Grand 
capitaine^ 

La  Dédicace  au  duc  de  Biontpensier,  datée  de  Paris  le  i  5  oc- 
tobre i  594,  est  suivie  de  ce  quatrain^  signé  de  Pontaymery  * 

Mon  livre  est  un  beau  ciel  qui  a  pour  ses  estoiles. 

Le  cœur,  le  jugement  et  le  soudain  effect  : 

Mais  (grand  Prince  et  grand  Duc),^ce  qui  le  rend  parfaiot, 

Est  que  ton  nom  y  luit,  et  tes  grAoes  plus  belles. 

On  lit  ensuite  des  pièces  de  vers  françob,  latins,  italiens  et 
grecs,  composés  en  l'honneur  du  seigneur  de  Focheran,  par  Odet 
de  Là  Noue,  Pierre-André  de  Leberon,  Du  Franc,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi,  G.  Frère  et  P. -A.  Le  Maistre,  professeur  de 
médecine  en  la  faculté  de  Paris.  V Image  du  grand  c€ipitaine  est 
divisé  en  douze  chapitres ,  et  le  dernier  finit  ainsi  :  «  Très«>heu- 
reux  est  celuy  qui  s'accommode  à  la  sentence  du  poète  : 

Tout  tel  qu'il  faut ,  et  non  tel  qu'il  semble  estre, 

S'humilier  lors  que  Ton  est  le  maistre, 

Estre  hazardeux  oii  Thonnenr  est  au  sort , 

Par  la  victoire  ou  par  la  dure  mort; 

Estre  fidelle  et  n'avoir  autre  envie 

Que  d'honorer  son  prince  et  sa  patrie.  Ap,  B. 

33.  RBGUÉfL  OE  cHAiïsoNS.  Lo  Tribut  de  la  toilette.  Parisy 
chezMme  Bowmmarchandey  rus  Saint-Jionoré^  à  la  Règle 
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étàt^  s.  d.,  frohi*  gt^é,  324  pp.  —  Les  Petits  riens  lyri- 
ques^ Chez  Mlle  Monnety  à  la  Lyre  cTor,  grande  place  de 
r Hôtel  de  Soissons^  s.  d.  (1740),  front,  gravé  parMonet, 
140  pp.  —  La  Volière,  dédiée  à  Mme  de  La  Martellière. 
Chez  Mme  Bùmn^  b.  d.  (1739),  14  pp.  — ^  La  Boutique 
du  peîmte  ou  les  portraits.  /6,,  s.  d.  (1740),  front,  grave 
•  par  Roy,  20  pp.  • — Table  manuscrite  des  chansons,  1  vol. 
iu-8  entièrement  gravé  par  De  Gland,  v.  m.  .  .     60 — » 

Si  l'on  chantôit  encore  en  France,  ou  du  moins  si  Ton  aîmoit  à 
lire  des  chansons  joyeuses  comme  nos  pérès  l^s  saVoient  faille,  ce 
recueil  curieuic  seroit  vivétiaeht  disputé  par  les  amateurs  du  genre. 
CeÈ  chansons-là  valeht  bien  tics  romances  mélancoliques,  fades  et 
langoureuses,  dont  les  paroles  soiit  des  chefs-d'œuvre  de  niaiserie 
ou  (l'insipidité.  Les  chansonniers  du  dix-liuitiènie  siècle  étoient  tous 
des  gens  d'esprit  î  ils  ne  rimoiènt  pas,  dieu  merci  !  pour  les  tnères 
de  fatnille  et  polir  les  jeuiles  demoiselles  sortant  de  pension  avec 
un  joli  brevet  d'innocence.  Oh  !  que  nennil  Là  chanson  s'itispiroit 
delà  vieille  gaieté  gauloise^  et  l'on  entendoit  volontiers  lé  mot  pour 
rire  accompagné  d'un  air  leste  etgaillàH.L^éternellë  fâiiiillé  Bal- 
lard  n*avok  plus  alors  lé  privilcgfe  exclusif  de  Plmpression  de  la 
musique,  et  Mme  Btnviti  lui  succédoit  souftleé  auspices  dëMotmet, 
le  créateur  de  l'Opéra-Comique.  Le  IVibaf  de  in  tàihttu  «st  lé  p\\x% 
divénissant  et  le  plus  libertin  dé  ions  les  fi»ctieils  tfm  Airènt  publiés 
à  cette  époque^  On  ne  doit  pas  s' étonner  qu'il  ait  Vt»llUl  se  passer 
de  l'approbation  du  censeur  royal,  qui  étoit  Grébillon  fils,  appro- 
bation qu'on  lit  à  la  fin  des  Petiu  riens  lyriques  et  de  la  Volière, 
Grébillon  fils  n  eût  pas  osé  approuver  officiellement  ce  plaisant  et 
audacieux  Tribut  âe  la  toilette^  dans  lequel  les  amis  de  la  gaudriole 
se  sont  permis  toqt  ce  qu'on  peut  se  permettre,  en  ne  trouvant 
rien  de  trop  osé,  nen  de  trop  nu,  rien  de  trop  cru.  J^e  recueil 
s'ouvre  par  le  Comptoir  et  se  ferme  par  VJhhesse  discrète.  ïtêlasl 
les  bonnes  chatisons  qui  ne  se  chanteront  plus  I  elles  se  liront  peut- 
être  unefdis  en  di5t  dli  vittgt  arts.  Pifon  est  ttiort,  Collé  fest  raort, 
Vadé  est  raort,  mais  l'esprit  frânÇois  Vit  tlncofe.  ï».  L. 

34.  Riche-Source  (Jéùh  de  Sôhdier^  siëur  de).  Le  Ca- 
mouflet des  auteurs,  c'êst-à-dire  les  plaisirs  des  personnes 
de  cabinet  dans  la  ledture  critique  raisonnée  et  rectifiante 
des  plus  belles  pièces    d'ëloqOéttce,    ête.    PtiNè^  pince 

Dauphin»^  à  là  Rmommëe^  d^uâsfèmÉ  ùppùrtemePUi  ôk  les 
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exemplaires  se  disiribtieniy  1660-1681  ;  iil*lî  de  598  pp., 
firont.,  télm • 2g  . » 

Voici  le  livre  le  plus  singulier,  le  plus  prétetilieUx,  le  plus  pé- 
(iantesque,  le  plus  ridicule  que  nous  ayons  eûbore  lu»  L*auteur  a 
coTiiposë  tingt-cinq  ouvrages  aussi  extraordinaires  qU»  telui-ci  ; 
mais,  comme  ils  se  distribuoîent  et  ne  se  vendoient  pa&,  ils  ont 
disparu  :  c'est  par  hasard  qu'on  en  rehcontre  quelques  tàtes  exem- 
plaires. 

Jean  de  Sôudier^  ccuyer,  sîeur  de  Riche-Source,  a  tenu,  pen- 
dant pins  de  trente  ans,  à  taris,  une  académie  en  concurrence 
avec  TAcadéittié  Françoise.  Elle  portoit  le  nom  à' Académie  des  phi- 
iojopheÈ  ùratturs,  et  le  sieur  de  fiiche-Source  en  étoit  le  mode- 
raieur.  Des  conférences  publiques  sur  la  langue  françoise  et  sur 
l'éloquente  avoient  lieu  chaque  jotir  de  la  semaine.  Dès  Tannée 
4662,  Jean  de  Soudier  pilblioit  la  Rhèfont^ue  des  prédicateurs  et 
VAN  de  hhn  dire,  dU  les  Topiques  frartçoises.  En  1685,  il  faîsoît 
imprimer  des  Sttjets  de  crîUque.  phisaSques  et  versifiez.  Quand  oli 
a  lu  un  sefll  de  ses  Ouvrages,  oti  est  surprié  que  l'âuieur  ait  joui 
pendant  tant  d'années  d'une  certaine  réputaliott.  Son  style  est  Si 
maiivuis,  ses  raisonnements  si  pito^rabtes,  ses  préceptes  si  ém- 
bttHtilléSi  qu'un  tel  proibsséUl-  iie  pouvait  tpie  fausser  Ife  jugement 
et  le  gôét  des  jeutlt;»  gens  qui  ie  foUrVdyoiéttt  dans  V Académie  des 
pkfhiûpHé»  oratenn. 

Aitalyser  le  Camouflet  des  autettrs  n'éSt  pas  chose  facile  :  fious 
en  signaleroné  -seulemètit  les  parties  les  plufe  saillantes.  Ce  livre 
possède  quatre  titres  différents.  —  Le  fi-ontfispicê,  gttivé  pdr  Séb. 
Le  (3erc,  Représente  lu  Critique,  Sbus  la  figure  d*un  Sâtyré,  don- 
nant lin  camouflet  &  Bomère  endormi.  On  lit  au-dessus  i  Le  Cà^^ 
mouflet  des  attteurs  négtfgens ,  en  faveur  des  Jeunes  ôtateari.  Ce 
fVontispice  ^st  daté  de  1680»  —  ïitre  imprimé  t  Le^  Plaisirs  de  la 
lecture  ixttx  vivei  ia/ftièref  da  camouflet,  ou  Maximes  dé  là  critique 
rettiflante  raisônnéey  ete.^  Paris ^  1681.  —Le  troisiètiae  till*e  qui 
suit  la  préfacé  (1 680)  est  celui  que  nous  aVom  transcrit  en  tête  de 
cet  article.  —  Suf  la  page  suivante,  on  trôttVè  le  quatrième  tlirtt  : 
Les  Délices  de  la  solitude  des  gens  de  cabinet,  dans  Id  Critique  yai^ 
sonnée  et  rectifiante  des  plus  bettes  pièces  d^étoqUcnce,  ioli  en  veti, 
soit  en  prose,  c'est-à-dire,  la  manière  de  résoudre,  et,  pour  ainsi 
direy  de  défaire  et  décomposer,  bu  démonter  un  ctiéf-iToèUvre  d'élu' 
quence,  etc.,  ete 

Sur  le  verso  du  second  tilt^  commence  une  série  de  véffe  Frtin- 
çols  et  laiins  composés  paf  J.  de  SdUdlér,  et  pompeusement  an- 
noncés par  des  phrasés  imprimées  efl  capitales,  telles  que  celles-ci  : 
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Dialogue  des  plus  célèbres  auteurs  et  des  cri  listes  (sic)  raison^ 
nobles  :  Raillerie  piquante.  —  Les  Muses  aux  lecteurs  da  Camau" 
flet  :  Avis  très^utile.  —  Le  Camouflet  aux  lecteurs  critiques  capri" 
deux  :  Maistre  avis. 

Le  nom  de  Camouflet  et  le  nom  de  Boussole 
Sont  des  noms  affectez.  Mais  ces  noms  aujourd'hui , 
Par  les  coins  de  Paris,  avec  un  peu  de  cole^ 
Informent  Vorateur  de  ce  qu'on  fait  pour  luy. 

Ce  quatrain  nous  apprend  que  des  affiches  posées  sur  les  murs 
de  Paris,  avec  un  peu  de  cole^  informoîent  le  public  des  travaux 
de  V Académie  des  philosophes  et  de  son  illustre  Modérateur, 

Après  deux  autres  avis  très-utiles^  on  entre  dans  la  Préface^ 
qui  occupe  75  pages  avec  un  Errata  et  la  liste  de  douze  ouvrages 
de  Fauteur.  La  préface  tout  entière  mériteroit  les  honneurs  de  la 
reproduction;  mais  nous  n*en  citerons  que  deux  passages  :  — 
i.  <  La  critique  (au  jugement  du  grand  Longinus  si  capable  d'en 
parler]  est  un  effet  d'une  grande  et  longue  expérience,  qui  fait 
chercher  les  négligences  (pour  ne  pas  dire  les  bévues,  les  igno- 
rances, les  incongruités,  ou  les  soUecismes  et  les  barbarismes) 
d'un  excellent  auteur,  pour  les  découvrir,  qui  les  découvre  pour 
les  faire  voir,  qui  les  fait  voir  pour  les  faire  connoitre,  qui  les  fait 
connoître  pour  les  faire  éviter,  et  même  les  corriger,  qui  les  cor- 
rige, etc.;  et  que  pour  estre  excellent  critique,  il  faut  avoir  le 
naturel  bien  tourné  du  costé  de  la  langue...  »  —  2.  c  Nous  pour- 
rons fînih  par  la  partition  en  rectification  du  dernier  chef-d*œuvre 
de  noire  grand  et  faoïeux  M.  de  Corneille  l'aîné,  VÉpithalame  de 
monseigneur  le  Dauphin^  laquelle  partition  en  rectification,  le 
public  versificateur  doit  souhaiter  comme  très-utile  et  très-diver- 
tissante. Il  commence  ainsi,  mais  corneillfusementf  c'est-à-dire 
héroïquement,  magnifiquement,  majestueusement,  très-pathéti- 
quement, etc.  »  On  lit  encore  dans  la  préface,  une  savante  dis- 
sertation sur  celte  phrase  :  M,  le  clievalier  des  trois  lunettes, 
n  eust  pas  plustost  aperçu  son  rîvaly  qu^il  enfonça  son  chapeau  dans 
sa  teste  (Ridicule  expression  et  plus  funeste  enfoncement!)^  Plus 
loin,  ce  rigide  correcteur  de  la  langue  françoise  nous  enseigne 
qu'il  faut  dire  marcher  dans  ses  mains ^  au  lieu  de  marcher  sur  ses 
mainsy  et  surtout  abaissez  la  lanterne,  au  lieu  de  avalez  la  Utn^ 
terne.  Nous  renonçons  à  transcrire  toutes  les  belles  observations 
du  Modérateur  de  TÀcadémie  des  philosophes  orateurs. 

La  préface  est  suivie  d'un  Épimètre  ou  comble  de  mesure.  Dans 
YÉpimètre^  l'auteur  reproduit  une  annonce  des  prix  proposés  par 
r Académie  françoise,  pour  l'année  d68l,  extraite  du  Journal  his- 
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torique;  il  prévient  ses  lecteurs  qu'il  rectifiera  soixante  grosses 
irrégiiUwités  que  renferme  cet  article  de  journal. 

Enfin,  nous  arrivons  au  Camouflet,  Les  premiers  chapitres 
sont  consacrés  aux  règles  dé  la  critique.  Hélas!  quelles  règles!  -— 
t  C'est  par  cette  critique,  dit-il,  qu'un  judicieux  et  sévère  lecteur 
défait  ou  démonte  un'  dfscotirs,  uiie  harangue,  un  compliment, 
une  lettre^  tmestin^ê/un  sorincr^  une  épigramroe,  une  devise,  et 
les  met  en  partition,  en  pièces,  ou  en  parties,  à  la  façon  d'un 
escuyer- tranchant  qtii  dépèce  une  volaille  et  la  démembre,  mais 
sans  la  déchirer;  ou  d'un  menuisier  qui  délait  un  alcôve;  ou  d'un 
pendulier  qui  démonte  une  pendule;  etc.  »  11  prend  ensuite  poiur 
exemple^  thème  ou  sujet  simple  de  critique  simple^  des  extraits  de 
Cicéron  qu'il  a  la  complaisance  de  traduire  en  françoîs,  en  faveur 
de  ceux  (jui  n  aiment  pas  le  latin^  Le  Critistc  a* employé  que 
soixante  pages  pour  la  critique  simple  du  discours  de  Cicéron; 
mais  il  s'empare  de  la  harangue  du  roi^Micipsa  à  Jugurtha, 
comme  exemple  de  critique  sur  un  sujet  composé^  et  il  en  fait  l'a- 
natomie  en  288  pages.  Parmi  les  ornements  ou  figures  de  cette 
harangue,  Jean  de  Soudier  a  découvert  fEgcrsise^  fEneeleusise^ 
fAuxesisey  la  Tapinosise^  tEpiplcxisc^  et  autres  figures  fort  peu 
connues  des  rhétoriciens.  Au  surplus,  l'auteur  nous  prévient 
que  «  ces  manières  de  tourner  des  phrases  et  mesme  des  pé- 
riodes, par  les  relatives  de  comparaison  de  parité  avec  les  néga- 
tives doublées  en  affirmatives,  ne  doivent  être  employées  que 
dans  les  Sentiments  qui,  d^eux-mémes,  sont  très-clairs  et  faciles  à 
concevoir  étant  communes,  afin  de  les  réhausser  par  l'expression 
qui  semble  les  obscurcir,  afin  de  s'attirer  de  l'admiration.  »  Nous 
ne  pouvons  indiquer  toutes  les  divagations,  les  observations  ridi- 
cules, les  chansons  de  Pont-Neuf,  les  épigrammes,  etc.,  que  l'au- 
teur a  semées  dans  sa  critique  de  la  harangue  de  Jugurtha.  Nous 
ne  rapporterons  point  le  calembour  trop  facétieux  que  le  mot 
vaincu  suggère  à  notre  grave  rectificateur.  Cependant,  nous  note- 
rons le  passage  suivant  :  «  Il  faut  éviter  cette  fâcheuse  bigarure 
de  phrases  qui  sent  trop  celle  des  ajustements  de  friperie,  le  pour- 
point d'une  façon  et  les  chausses  d'une  autre  ;  ou  des  carosses  de 
louage,  attelés  de  deux  ou  de  quatre  chevaux,  à  la  mosaïque  ou 
de  différente  taille  et  couleur,  qui  donnent  lieu  de  rire  et  de  plai- 
santer à  ceux  qui  les  voient,  à  la  honte  de  ceux  qui,  an  cours,  en 
veulent  faire  vanité.  » 

Ces  modèles  de  criti(}ue  sont  suivis,  pour  le  profit  du  lecteur^ 
d'une  table  de  la  pluspart  des  observations  de  ces  deux  exemples 
de  partition  ou  dissection^  avec  les  découvertes,  pour  ne  pas  dire 
déterremens  des  actes  oratoires j^  sçavans  ^  dipeHissanSy  etc.^  etc. 
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Nous  feroo^  renia^rquer  que  loi-sque  le  sieur  de  Biche^SoOrce 
commence  une  phrase,  il  ne  mtr  plu$  quand  elle  finira.  Deux 
pa^es  suffisent  ^  peine  pour  contenir  quelques-unes  de  se6  pé- 
riodes, le  point  est  un  signe  orthographique  dont  il  étoil  fort 
avare.  —  Enfin,  nous  pouvons  écrire,  Expliçit  le  Cammflety  avec 
uu  Errata  de  trois  pages. 

Le  verso  de  V Errata  est  orné  d'uu  ^ceau  circulaire,  représen- 
tapt  une  boussole  entourée  de  ces  deux  inscriptions  :  La  bous- 
sole du  parfait  secrétaire,  —  les  sept  actes  de  V orateur.  Suit  une 
Table  d!un  grand  nombre  de  très-beaux  principes  de  la  langue 
française^  nouvellement  deçouverU  et  très-^bien  établis,  avec  plus  de 
quatre  cents  nouvelles  remarques  agréables^  curieuses  et  très- 
utiles^  efc.  —  Sur  la  relation  de  la  prise  de  Fribourg, 

Les  derniers  feuillets  renferment  la  liste  de  vingt-deux  ou- 
vrages du  sieur  de  Riche-Source.  Après  avoir  parlé  avec  éloge 
des  Tablettes  mnémoniques  de  M.  Rou  et  de  M.  Marcel,  l'auteur 
termine  ainsi  son  çeuvre  en  partition  :  <  Ouvrages  qui  font  le 
divertissement  de  ceux  qui  sont  bien  aises  de  pasaer  pour  des  bi^ 
bliotbàques  vivantes,  k  h  manière  des  fourmis  qui  pillent  partout, 
pendant  que  d*autre$,  à  la  manière  des  aragnées,  tirent  tout 
d'çux-mesmes,  et  que  d'autres  enfin,  faisant  un  agréable  mélange 
et  des  fourmis  et  des  araguées,  k  la  façon  des  abeillea,  et  confon-' 
da^t  leurs  richesses  avec  celles  des  autres,  suivent  la  plus  louable 
manière.  » 

Lecteurs  béuévoles,  c'est  doue  un  agréable  méiauge  de  fourmis 
et  <faragnéei  que  vous  offre  JeaA  de  Soudier,  éc«yer,  sieur  de 
Riche-Souree,  modérateur  de  l'Académie  de$  philosophes  ova- 
teur$.  Accepter  gracieusement  cette  mixUon  peu  vulgaire,  et 
tâches  de  la  digérer  :  ce  sera  pour  votre  profit*  Ap.  B. 


3â«  Icoi^ociiuraiia  vk^thopiqiïe  du  ooatunoe  du  quMnèma  au 
dii^euviènie siècle  (31 5  à  1 81 5).  Collection  gravée  à  Feau- 
forle  d'après  des  documents  authentiques  et  inédits,  par 
Raphaël  Jacquemin,  format  in-fol .  Prix  de  la  livraison  3 — » 

L'ouvrage -se  publie  par  livraisons  dont  le  nombre  est  fixé  ap-* 
pio^jmiatiyenAeitt  à  54^,  chacune  cqiitenant  k  plamchet  gravées  à 
l'eavh-%to  et  tirées  au  bistre. 

pian  dç  l'ouvrage  ;  Vme  revivre  les  sièeles  éeouléa  par  une 
série  de  plam4»es  gravées  di*a|wès  dea  nuiiériawxd'iine  «iithentidtê 


BUIXETIN  PU  BWUQPPUï.  %  907 

requise,  saivra  pas  i  jm  chacune  d^  transfonnatioiift  accomplies 
dgQi  les  costiiipea  de  nos  père«,  eQ  éliminant  sans  hésiter  tout  ce 
qui  ne  paroii^it  pas  posséder  à  un  degré  suffisant  le  caractère 
{ûttoresqne  et  typique  qui,  4  défaut  de  tout  autre  mérite»  assure* 
roit  à  notre  publication  celui  dont  Tauteur  est  surtout  jaloux  ;  en 
UB  mot,  élever  un  monument  à  Tart,  que  puissent  consulter  avec 
une  eptiére  confiance  la  généralité  des  artistes,  si  souvent  prives  de 
matériaux  snf^nts,  les  acteurs  amoureux  de  la  vérité  historique, 
et  les  amateurs  archéologues  pour  lesquels  la  valeur  d'une  œuvre 
n'est  pas  tout  entière  dans  l'exécution  matérielle;  voilà  ce  qu'a 
espéré,  ce  qu'a  tenté  de  faire  Tauteur, 

Un  long  pèlerinage  accompli  à  travers  rEurope.des  recherches 
dans  les  cloîtres,  les  bibliothèques,  les  musées,  les  collections  les 
pins  remarquables,  où  nous  avons  trouvé  et  copié  soigneusement 
d^  matériaux  d'une  grande  valeur  archéologique,  font  de  cette 
publication  une  œuvre  à  part,  œuvre  de  conscience  et  de  convic- 
tion. 

Notre  Iconographie  méthodique  du  costume  sera  composée  d'une 
série  de  planches  dont  les  nombreux  sujets  représenteront  les  dif- 
férentes phases  esthétiques  que  les  peuples  ont  parcourues.  — 
Les  dessins  seront  toujoui*s,  nous  Pavons  dit ,  puisés  aux  sources 
les  plui  authentiques;  nous  en  indiquerons  l'origine.  On  y  trou- 
vera un  grand  nombre  de  documents  inconnus  ou  inédits,  et 
d'autres  pièces  rares.  Notre  méthode  sera  celle  de  l'histoire,  c'est- 
à-dire  synchronique.  Chacune  de  nos  planches  appartiendra  exclu- 
sivement à  une  nation  ou  à  un  genre.  A  la  fin  de  Touvrage  pa- 
raîtra une  introduction  générale  donnant  la  monographie  des 
figures,  ainsi  qu'une  table  méthodique  où  chaque  planche  trouvera 
sa  place  par  le  numéro  d'ordre  qu'elle  porte.  —  Une  liste  des 
souscripteurs  sera  publiée  dans  les  livraisons  suivantes. 

36.  L'abbé  Promsault,  ancien  chapelain  de  l'hospice  impé- 
rial des  Quinze-Vingts  aveugles  de  Paris,  de  1829  à  1855, 
paléographe,  jurisconsulte  ecclésiastique  et  controversiste. 
—  Notice  biographique  et  littéraire,  par  M.  Victor 
Advielle  ,  membre  du  conseil  général  administratif  de  la 
Société  Françoise  d'archéologie,  etc.  1  vol.  in-8,  por- 
trait. Prix.  .  \ .     3  50 

L'abbé  Prompsault,  né  à  Montélimar  (Drôme),  le  7  avril  1798, 
est  décédé  à  Bollène  (Vaucluse) ,  le  7  janvier  \  858,  après  avoir 
exercé,  pendant  vingt-six  ans,  la  direction  spirituelle  de  Tbospice 
impérial  des  Quinxe-Yingts  aveugles  de  Paris, 
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Gomme  juriste ,  comme  paléo^aphe,  comme  contrôversiste  et 
comme  écrivain  religieux,  Tabbé  Prompsault  a  été  Tune  des  illus- 
trations de  noire  époque.  On  lui  doit  de  nombreux  travaux  d^ém- 
dition,  dont  plusieurs  ont  été  réimprimés  et  sont  souvent  consul* 
tés.  Les  savants  n'ont  pas  oublié  la  polémique  littéraire  qu'il 
soutînt  contre  l'édi^ur  Crapelet,  sa  très-intéressante  édition  des 
œuvres  de  François  Villon,  sa  Grammaire  raisonnée  de  la  langue 
latine,  son  Dictionnaire  de  droit  et  de  jurisprudence  en  matière 
civile  et  ecclésiastique,  et  ses  délicieuses  traductions  d'ouvrages 
ascétiques  et  de  morale. 

C'est  k  sa  courageuse  résistance  que  Ton  doit  la  conservation  de 
rbospice  des  Quinze-Vingts ,  dont  le  ministère  de  4832  avoit 
provoqué  la  suppression.  Le  mémoire  qu'il  publia  à  cette  occasion, 
au  refus  de  Chateaubriand,  se  trouve  reproduit  à  la  suite  de  Fap- 
pendice  qui  complète  la  consciencieuse  étude  biographique  que 
nous  annonçons. 

Le  travail  de  M.  Advielle  fait  connoître  sous  son  véritable  jour 
la  vie  si  simple  et  si  agitée  du  célèbre  abbé  Prompsault,  et  nous 
le  montre,  tel  qu'il  étoit,  dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  Rome, 
les  évoques  de  France  et  les  ecclésiastiques  qui  recouroient  à  son 
vaste  savoir. 

La  presse  parisienhe  et  départementale  a  déjà  rendu  compte  de 
ce  travail,  qui  a  valu  à  son  auteur  de  très-justes  approbations. 


■    •» 


CHARLES  NODIER, 

RÉDACTEUR  DE  LA  FOUDRE. 


On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  des  débuts  littéraires  de 
Charles  Nodier,  qui  a  écrit  quinze  ou  vingt  ans  dans  les  jour- 
naux de  Paris,  des  départements  et  de  Tétranger,  avant  de 
parvenir  à  se  faire  un  nom.  Il  faudroit  feuilleter  les  recueils 
périodiques,  qui  ont  paru  et  disparu  de  1800  à  1821,  pour 
y  rechercher  les  nombreux  articles  anonymes  ou  signés,  que 
rUIustre  écrivain  a  éparpillés  çà  et  là,  en  cherchant  sa  voie, 
pour  ainsi  dire.  Nous  ne  parlons  pas  de  Finlrouvable  Télé^ 
graphe  illjrien^  dont  Charles  Nodier  a  été  rédacteur  en 
chef  pendant  près  les  deux  années  (181 1-1 81 3)  qu'il  habita 
Laybach.  Nous  finirons  peut-être  par  découvrir  un  jour  tous 
ces  journaux  qui  recèlent  de  la  prose  ou  des  vers  de  notre 
cher  bibliophile,  depuis  la  Décade  philosophique  jusqu'à  la 
Foudre, 

On  ne  sait  pas,  par  exemple,  que  Charles  Nodier  a  été  un 
des  principaux  rédacteurs  et  même  un  des  fondateurs  de  cette 
revue  ultra-royaliste,  qui  eut  une  si  prodigieuse  renommée 
de  violence  et  d'exagération  politiques  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration. Le  premier  numéro  de  la  Foudre^  journal  des 
nouvelles  historiques,  de  la  littérature,  des  spectacles,  des 
arts  et  des  modes,  parut  le  10  mai  1 821 ,  et  ce  journal  excen- 
trique continua  de  paroître  tous  les  cinq  jours,  par  livraison 
de  cinq  feuilles,  avec  des  caricatures  lithographiées,  jusqu'au 
30  novembre  1823.  Le  gouvernement,  qui  l'avoit  créé  et 
subventionné,  se  décida  enfin  à  le  supprimer  pour  faire 
cesser  le  scandale  de  ses  agressions  malicieuses  et  implaca-' 
blés  contre  les  demi-dieux  du  parti  libéral. 

Le  principal  rédacteur  étoit  Théodore  Dartois;  les  autres 
rédacteurs  furent  Achille  Dartois,  }.  Brisset,  Â.  Touret, 
XVI*  siuE.  14 
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Théauloii,  E.  Miclielet,  O'Mahony,  Rochefort,  Théodore 
Anne,  Âlphoase  de  Beauchamps,  Aug.  Soulié,  Edmond  6é- 
raud,  Abei  Hkigo,  G»  Bérard,  Ferdinand  Langlé,  La  Roze 
et  Charles  Nodier.  Ce  dernier  y  travailla  moins  que  ses  col- 
lègues, mais  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  déjà  comme 
écrivain  fut  le  palladium  littéraire  de  ce  journal  qui  étoit 
lancé  en  qualité  de  brûlot  dans  les  eaux  du  journalisme  et 
qui  soutenoit  vaillamment  le  feu  de  toute  la  presse  libérale. 

Dès  le  premier  numéro,  Charles  Nodier  s'étoit  annoncé 
aux  abonnés  de  la  Foudre  par  deux  articles,  Fun  signé  de 
son  nom,  T autre  d'un  pseudonyme  qu'il  affectionna  toujours 
et  qu'il  reprit  souvent  :  Matanasius.  Voici  d'abord  l'article 
signé,  sorte  de  dithyrambe  en  prose  pour  célébrer  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux,  qu'on  appeloit  alors  Y  Enfant  du 
miracle  : 

«  Rien  n'atteste  la  puissance  de  la  civilisation  comme 
Feffet  que  produit  la  naissance  d'un  enfant  dans  lequel  se 
renouvelle  une  dynastie  aimée  et  qui  vient,  pour  ainsi  dire, 
recommencer  la  monarchie.  Tous  les  esprits  étoient  troublés, 
tous  les  cœurs  étoient  inquiets,  l'avenir  et  le  passé  ne  s'ac- 
cordoient  plus.  La  France  étoit  veuve  comme  la  princesse  ; 
la  génération  qui  va  s'élever,  orpheline  comme  la  fille.  Les 
factieux  se  réjouissoient  de  l'espoir  d'assister  à  la  fin  d'une 
famille  avec  qui  finiroient  sans  doute  les  institutions,  les  lois, 
les  mœurs  et  la  religion.  Tout  à  coup  l'aspect  de  toutes 
choses  est  changé  par  l'événement  le  plus  simple.  La  sécu- 
rité se  rétablit,  le  peuple  se  console,  l'espoir  consterné  se 
réveille,  le  zèle  abattu  se  ranime.  W  n'y  a  cependant  rien  de 
nouveau  en  France  qu'un  François  de  plus,  et  ce  François  se 
repose  dans  un  berceau. 

«  La  Providence  a  dû  attacher  quelque  faveur  secrète  à  la 
destinée  du  berceau,  comme  une  puissance  de  bonheur  qui 
triomphe  de  toute  la  malice  des  méchants.  Elle  aime  à  cou- 
vrirJoad  des  ombres  du  temple,  à  soumettre  un  fleuve  ora- 
geux au  bateau  qui  emporte  Pyrrhus,  à  rajeunir  dans  l'inno- 
cente jeunesse  d\in  enfant,  comme  pourtrorapcr  le  temps, 
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la  solennelle  antiquité  des  empires.  Quand  notre  Dieu*donné 
commeacera  à  comprendre  qu'il  doit  êcr^  roi,  la  plupart  des 
souTenirs  qmnoos  divisent  encore  aujourd'hui  ne  seront  phis 
que  de  rhistoire.  Isolé,  par  un  immense  intenralle,  de  ces 
intérêts  du  passé ,  prétexte  banal  et  dérisoire  des  révolu- 
tions, il  appartiendra  essentiellement  aux  nouveaux  âges  dont 
il  est  Tespérance.  Orphelin  avant  de  naître,  parle  phis  affreux 
des  malheurs,  et  adopté  par  la  natioB  et  par  Tarmée,  dont 
Famour  et  la  protection  sont  la  garantie  assurée  de  tout  son 
avenir,  il  offre  à  la  nation  et  à  Farmée  la  plus  sûre  garantie 
que  puissent  donner  les  enfants  des  rois  !  Il  aura  été  long- 
temps le  papille  du  peuple  avant  d'en  avoir  été  le  père. 

«  Dieu  a  souvent  répété  cette  grâce  dans  la  famille  des 
fiourbona.  Il  a  veillé  à  la  naissance  du  Grand,  à  la  débile 
adolescence  du  BiEif-AiMiÉ.  Il  nousa  rendu  Dieu-donné  comme 
une  compensation  des  étemels  regrets  que  son  père  nous 
laisse  ;  et  afin  que  ce  gage  de  son  souvenir,  ce  témoin  vivant 
qu'il  ne  nous  a  pas  oubliés,  cet  enfant  des  rois,  dont  il  veut 
faire  un  bon  roi,  ne  soit  pas  exposé  à  son  tour  à  la  rage  des 
assasâns,  il  le  cache  dans  un  berceau,  parce  que  l'assassin  le 
plus  féroce  n'irait  pas  y  chercher  sa  victiine.  La  cruauté  elle- 
même  pourroifr^lle  haïr  un  enfant? 

•  Quel  charme  descend  sur  ce  berceau  royal  au  milieu 
des  pompes  chrétiennes  !  Quelles  préventions,  quelles  haines, 
quel  fanatisme  implacable  ne  se  désarmeraient  pas  devant 
lui?  Quels  François  indignes  de  qc  nom  ne  s'embrasseroient 
pas  sur  le  berceau  d'un  enfant  qui  est  né  pour  tous  et  que 
personne  ne  peut  craindre  ?  Ah  !  si  le  malheureux  que  je 
n'ose  nommer  srvoit  laissé  un  enfant,  c'est  sous  ce  berceau 
que  la  charité  irott  chercher  pour  lui  un  asile.  Cet  enfant 
exîstint  à  prine,  vous  le  savez,  que  le  bonheur  de  sa  naissance 
a  déjà  protégéles  furieux  qui  le  poursuivoient  jusque  dans 
Itf^seÎD  de-  sa^  mère'.  Et,  n'en  doutez  pas,  les  grâces  de  son 
bereems'^endrom'pliiB' loin  encore.  Lepremier  sourire  qui 
arefflearéses- lèwes^aujour  du  baptême,  annonce  une  ré- 
denupÂoB  immense;  car  il  y  a*  des*- jours:  où  personne  ne  doit 
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pleurer.  Dieu  envoie  des  enfants  des  rois  pour  racheter  de 
temps  à  autre  quelques  sociétés  humaines,  comme  il  a  envoyé 
son  Fils  pour  racheter  le  genre  humain.  Les  Rois  de  tous  les 
pays  reconnurent  de  quel  côté  venoit  la  lumière,  ils  y  mar- 
chèrent avec  les  peuples  et  les  bergers,  et  ils  s'arrêtèrent 
comme  nous  à  un  berceau  qui  sauva  le  monde.  » 

Il  faut  remarquer,  à  propos  de  cet  article,  que,  si  Qiarles 
Nodier  a  fait,  par  ordre^  beaucoup  de  tartines  politiques  et 
d'articles  de  circonstance,  il  en  a  signé  fort  peu,  et  quant  à 
ceux  quM  a  signés  malgré  lui,  tant  il  avoit  la  politique  en  mé- 
pris et  en  horreur,  on  peut  dire  qu^il  ne  s'en  est  jamais  vanté. 
Mais  il  étoit  royaliste  au  fond  du  coeur,  et,  en  outre,  pension- 
naire de  la  liste  civile  :  il  ne  pouvoit  donc  pas  se  refiiser,  dans 
quelques  occasions  solennelles,  à  mettre  son  nom,  pour  ainsi 
dire,  sur  la  hampe  du  drapeau  qu'il  déployoit  en  criant 
f^içe  le  roi!  «  Toutes  les  fois,  nous  disoit-il,que  j'ai  commis 
un  acte  politique  quelconque,  j'ai  fait  tout  bas  mon  meâ  cu/pd 
et  j'ai  compris  que  j'aurois  dû  être  un  républicain  stylite.  » 

Venons-en,  sans  transition,  à  l'article  de  MatanasiuSj  où 
Ton  reconnoît  le  Nodier  sceptique,  laudator  temporis  aeti^ 
ennemi  paradoxal  des  lumières  et  systématique  adorateur  du 
passé.  La  lettre  suivante  est  une  boutade  humoristique  où 
Ton  voit  poindre  l'auteur  de  Y  Histoire  du  roi  de  Bohême  et 
de  ses  sept  châteaux. 

Lettre  au  rédacteur  de  la  Foudre. 

Monsieur, 

Ne  plaisantons  pas.  L'éclair  qui  a  annoncé  vos  prochains 
éclats  a  jeté  la  terreur  parmi  tous  les  grands  hommes  de  la 
littérature  qui  sont  innombrables  à  Paris,  depuis  que  l'en- 
seignement mutuel  a  mis  le  génie  en  circulation  et  les  sciences 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Chacun  se  rappelle  avec  effroi 
que  la  foudre  frappe  d'ordinaire  les  points  les  plus  élevés, 
et  comme  il  n'y  a  personne  qui  consente  à  se  croire  plus 
petit  que  ses  rivaux,  l'alarme  a  gagné  jusqu'aux  Pyrénées. 
M.  Azaïs  s'imagine  qu'il  est  menacé,  et  M.  Yiennet  baisse  la 
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tête.  Cependant,  si  Ton  peut  se  consoler  par  de  grands  exem- 
ples, il  y  a  une  certaine  gloire  à  braver  le  châtiment  des 
Titans.  Nous  avons  peu  de  réputations,  de  la  taille  d^Ence- 
lade  et  de  Typhée,  et  peu  de  fortunes  humaines  qui  puissent 
tomber  d'aussi  haut  que  celle  de  Satan.  Ce  qui  désespère  nos 
poètes,  c*est  que  les  enfants  d'Apollon  ne  sont  pas  exempts 
de  la  chance  commune  et  que  la  foudre  n'épargne  pas 
Phaéthon  ;  mais  il  avoit  eu  la  prétention  hasardeuse  de  guider 
le  char  du  soleil,  et  les  foiunisseurs  des  théâtres  et  des  al- 
manachs  voyagent  de  ce  temps-ci  plus  modestement.  Quant 
à  Eaculape,  il  s'étoit  avisé  de  ressusciter  Hippolyte ,  et  les 
Esculapes  de  Paris  ne  ressuscitent  personne.  Ce  n'est  pas  là 
ce  qu'on  peut  leur  reprocher.  Toutefois,  Monsieur,  remplis- 
sez votre  foudroyante  destination.  Ne  ménagez  ni  les  Capa- 
nées,  les  Presteres  et  les  Porphyres  qui  outragent  le  ciel,  ni 
les  Ajax  qui  violent  le  respect  des  temples  pour  satisfaire 
leurs  passions.  Vous  exercerez,  en  les  frappant,  un  devoir  de 
justice  publique  ;  mais  faites  grâce  aux  innocents  Salmonées 
qui  s'amusent  dans  leurs  laboratoires  à  copier  le  tonnerre. 
Leur  impiété  n'est  pas  dangereuse,  et  le  Ciel  ne  sauroit  s'of- 
fenser du  docte  désœuvrement  des  savants  qui  sont  parvenus  à 
produire,  avec  une  explosion  pareille  à  celle  d'un  bouchon  de 
Champagne,  des  averses  de  trois  gouttes  d'eau.  Réservez  vos 
traits  pour  ces  romantiques  lamentables,  pour  ces  doctri- 
naires si  niais,  pour  ces  écrivains  dissolus,  si  funestes  aux 
mœurs;  pour  ces  sophistes  pervers,  si  habiles  à  la  destruction 
des  États;  et  surtout  soyez  fidèle  à  votre  épigraphe  (l),  quoi- 
qu'elle ne  repose  pas  sur  un  fait  naturel  bien  attesté.  Si  la 
foudre  respecte  les  lauriers,  ce  n'est  pas  celui  du  moins  qui 
composoit  chez  les  Romains  la  couronne  impériale  :  vous 
savez  qu'il  n'a  préservé  du  feu  céleste  ni  Aurelius  Carus,  ni 
Anastase  ;  autant  auroit  valu  pom*  eux  n'être  protégés  que 
par  les  bottes  de  foin  de  Romulus  et  de  TuUus  HostiUus  qui 
étaient  morts  de  la  même  manière  plusieurs  siècles  aupara- 

(1)  Le  iixarier  setil  préserve  de  la  Foudre. 
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vaut.  Ne  vous  ëtaimez-vous  pas  du.grand.Bombfedeifiomfe- 
rains  dont  la  foudre  a  tenniaé  les  j«ia&?  GarvîndépendaBi- 
mexit  de  ceux  cpe  .nous  venons  die  nommer,  elle  m.  tué  2o^ 
roastre,  n>i  des  Bacftriens  ;  Adimante,  roi  desPhliases;  QEdîpe, 
qui  disparut  au  milieu  d'une  tempête,  et  un  œnam  Asope, 
dont  je  ne  vous  nomm^oi  pas  les  États,  maîsifpii  devoît  en 
avoir  de  forts  étendus,  car  il  étoit  fils  de  l'Ooéan^  Est«il 
donc  de.  la  destinée  des  potentats  qui  protègent  >  les  peuples, 
comme  des  arbres  qui  couvrent  de  leur  ombrage  un  wsle 
espace  de  terre,  et  des  monuments  qui  promettent  un  asile 
à  la  multitude,  d*étre  plus  exposés  que  les  autres' aux  attomtes 
de. la  foudre?  Quant  à  celle  qui  étincelle  dans  vos  mains,  je 
sais  qu'elle  ne  menace  pas  les  roîs,  et  qu'elle  ne>  gronde  que 
sur  les  méchants  et  les  sc^.  L  orage  pourra  durer  longtemps. 
J'ai  rhonneur  d  être.  Monsieur,  etc. 

-  AlUTiJfASIITB. 

Charles  "Nodier  avoit  fait  un  grand  effort  en  donnant  deux 
articles  au  premier  numéro  de  la  Foudre  :  il  se  repose  en- 
suite dans  sa  paresse  et  sa  rêverie.  Mais  son  éditeur,  ce 
pétulant  Ladvocat,  qui  lui  payoit  si  cher  un  simple  prospectus, 
vient  le  réclamer  et  le  pourchasser,  si  bien  que  Nodier  qui 
âlloit  partir  pour  un  voyage  de  touriste  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  se  décide  à  y  envoyer  sa  carte,  en  quelque  sorte,  et 
improvise  un  compte  rendu  triomphal  à  propos  de  la  réim- 
pression du  Shakespearey  de  Letourneur,  revu,  corrigé  et 
annoté  par  M.  Guizot.  Cet  article,  dans  lequel  le  critique 
fait  toutes  ses  réserves  à  l'égard  du  caractère  politique  de 
M.  Guizot,  qui  étoit  en  ce  temps-là  le  drapeau  de  Ist.  jeunesse 
libérale,  cet  article  mérite  d'être  conservé  comme  un  docu- 
ment historique  : 

«  Honneur  aux  libraires  qui  osent,  par  le)  temps  qui  court, 
tenter  les  gmndes»  entreprises  littéraires  !  Honneur  à  M.  Lad- 
vocat qui,  à  ses  risques^et  périls,  vient  de  bcurter  de  fitmt 
cette  manie  de  la  politique  qui  rend  notre  siècle  si  ridicule! 
Offrir  des  volumes  de  Shakespeare  à  des  genscpii  im  de- 
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mandent  que  le  Moniteur^  c'est,  pour  un  libraire,  un  trait 
d.e  bravoure  spéculailife^  qui  mérita  une  récompense,  et  nous 
engageons  tous  les  iiomines  raisonnables  à  se  faille  inscrire 
parmi  les  souscripteurs  de  M.  Ladvocat,  ne  iùt-ce  que  pour 
encourager  les  libraires  de  Pans  à  suivre  un  si  louable 
esLemple,  M«  Touquet  lui-même  se  convertira  peut-être  et 
n'imprimera  plus  ni  Charte^  ni  tabatières, 

«  Mais  si  nous  devons  des  encouragements  aux  libraires 
hardis  qui,  comme  M.  Ladvocat,  se  moquent  des  préjugés 
Au  siècle,  quels  éloges  ne  faudraTt-il  pas  donner  à  ces  écri- 
Tains  distingués  qui  daignent  descendre  des  hautes  et  bril-^ 
lantes  régions  de  la  politique  jusqu'à  l'atmosphère  brumeuse 
de  notre  littérature?  Effort  d'autant  plus  méritoire,  que  la 
politique  écrite  est  aujourdliui  la  seule  carrière  où  Ton  puisse 
£amre  aisément  sa  fortune,  puisque  tout  le  monde  s* en  occupe 
et  qu'il  ne  faut,  pour  éblouir  la  multitude  ignorante,  qu'une 
certaine  facilité  dans  le  style  et  l'art  de  rajeunir  toutes  les 
pbrases  banales  qui  ont  été  imprimées  depuis  89  jusqu'à 
1804....  1804!  époque  mémorable  où  commença  cet  £m* 
pire,  qui  fut,  pour  nos  libéraux  et  nos  bavards  politiques 
d'aujourd'hui,  V Empire  du  silence  et  de  la  servitude. 

»<«  Gloire  soit  donc  rendue  à  M.  Guizot  qui,  du  moelleux 
canapé  où  son  esprit  sommeilloit  depuis  longtemps,  vient 
tout  à  coup  de  s'élancer  à  son  pupitre  pour  nous  faire  hom» 
mage  des  œuvres  complètes  d'un  poète  que  la  génération 
présente  ne  connoBsoit  que  par  les  plaisanteries  de  Voltaire, 
on  l'admiration,  peut-être  plus  suspecte  encore,  de  quelques 
romantiques  effrénés  ! 

«  C'est  donc  un  véritable- service  que  M.  Guîzot  vient  de 
rendre  aux  lettres  et  à  Shakespeare  lui-même,  et  quoique  la 
portion  de  gloire  qui  doit  .lui  .revenir  .de  son  travail  ne  soit 
pas  plus  grande  que  celle  que  lui  ont  acquise  ses  dernières 
brochures  poUtiques  (puisqu'il  n'a  fait  ici  que  revoir  et  cor- 
riger), la  France  littéraire  lui  doit  des. actions  de  grâces,  et 
c'^st.avec  plaisir  que  nous  nous  rendons  ses  interprètes. 

«  Les  notices  de  M.  Guizot,  d'ailleurs,  quoique  entachées 
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quelquefois  de  cette  sainte  obscurité  qui  caractérise  le  style 
des  doctrinaires,  sont  remplies  d'aperçus  nouveaux,  de  pen- 
sées brillantes  et  de  quelques  images  si  vraies ,  qu'on  re- 
grette, en  les  admirant,  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  le  bon 
esprit  de  se  tenir  dans  cette  route  droite  qui  seule  conduit 
les  écrivains  à  la  postérité.  Les  sophismes  ne  mènent  à  rien. 
Il  la  suivoit  cette  route  sacrée  de  la  véHté ,  le  poète  éton- 
nant dont  M.  Guizot  vient  de  relever  parmi  nous  le  colosse 
abattu!  ce  génie,  grand  comme  la  Nature,  inégal  comme 
elle,  et  comme  elle  admirable  presque  dans  ses  monstruo- 
sités. Tout  est  vrai  dans  Shakespeare,  et  la  magie  elle-même 
prend  sous  sa  plume  un  naturel  exquis.  » 

Charles  Nodier  termine  cet  article  par  un  long  extrait 
de  la  tragédie  de  Coriolan^  qui  lui  fournit  une  allusion  très- 
mordante  et  très-fine  aux  manœuvres  du  parti  de  l'opposi- 
tion. 11  conclut,  en  disant  après  avoir  cité  le  dialogue  de 
Brutus  et  de  Ménénius  :  «  Il  est  bien  fâcheux  que  la  plupart 
de  nos  libéraux  soient  des  gens  sans  barbe.  Rien  ne  man- 
queroit  à  la  vérité  si  comiquement  tragique  de  ce  tableau.  » 

C'étoit  par  l'allusion,  en  effet,  que  Charles  Nodier  aimoit 
à  procéder  contre  les  libéraux,  dont  il  se  moquoit  sans  fiel 
et  sans  venin.  L'allusion  est  une  arme  courtoise  ou  sournoise, 
qui  écorche  à*peine  l'épiderme  et  qui  ne  fait  jamais  de  bles- 
sure mortelle.  Charles  Nodier  s' en  servoit  de  main  de  maître. 
Il  étoit  dans  son  élément,  quand  il  pou  voit  se  livrer  à  quel- 
que malicieuse  fantaisie,  dans  le  genre  de  celle-ci  qu'il  n'eût 
sans  doute  pas  refusé  d'avouer,  mais  que  les  rédacteurs  de 
la  Foudre  signèrent  de  son  nom  malgré  lui  : 

PENSÉES   DETACHEES.  . 


«  La  politique,  c'est  la  morale,  c'est-à-dire  la  religion  ap- 
pliquée au  gouvernement  des  États.  Toute  autre  politique  e^t 
fausse;  elle  passera. 
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«  La  sainte  Écriture,  qui  a  prévu,  embrassé,  racouté  (si< 
loD  peut  s'exprimer  ainsi)  tout  Fétat  social,  a  compris  un 
siècle  de  notre  histoire  entre  quelques  yersets  de  la  Genèse. 

ni 

«  L'homme  étoit  heureux.  L'esprit  de  savoir  s'introduit 

dans  le  jardin  de  délices  où  il  habite;  il  lui  suggère  le  désir 

impie  de  goûter  le  fruit  de  la  science  pour  devenir  semblable 

à  Dieu.  L'homme  apprend  qu'il  mourra  de  mort.  Voilà  toute 

la  science  qu'il  lui  est  donné  d'acquérir.  C'est  Tàge  de  la 

philosophie. 

IV 

«  Son  exil  se  perpétue  dans  la  misère  et  les  douleurs.  Le 
sang  de  l'innocent  arrose  la  terre,  les  familles  se  divisent  eu 
partis  ennemis,  l'humanité  pleure,  et  le  Vengeur  indigné  en- 
Toie  sa  justice.  Le  déluge  passe,  il  entraîne  tout.  C'est  Tàge 
de  la  Révolution. 

V 

«  Un  homme  prédestiné  s'est  sauvé  de  ce  désastre;  il  re- 
cueille sur  un  esquif  abandonné  aux  vagues  tous  les  éléments 
de  la  société  ;  il  les  réunit,  il  les  rapporte  sur  la  montagne, 
il  enivre  sa  famille  et  ses  serviteurs  du  vin  de  la  prospérité 
ei  de  la  gloû*e.  C'est  l'âge  de  l'Empire. 

VI 

«  Bientôt  égaré  dans  des  idées  fiinestes  qui  ont  déjà  occa- 
sionné le  bouleversement  du  monde,  les  hommes  s'élèvent 
de  nouveau  contre  Dieu  ;  ils  le  défient,  ils  lui  opposent  des 
tours  et  des  murailles;  ils  construisent  Babel.  C'est  l'âge  du 
faux  perfectionnement,  de  la  fausse  politique  et  des  doctrines 
insensées. 

vn 

«  Une  fois  que  Babel  eut  commencé  à  s'élever,  les  hommes 
ne  s'entendii'ent  plus.  Les  choses  perdirent  leurs  noms,  les 
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termes  leur  acception,  les  idées  leur  valeur.  Il  se  trouvoit  à 
peiue  parmi  les  constructeurs  de  Babel  quelques  honunes  qui 
*  n'a  voient  pas  pris  de  part  à  œ  sacrilège  et  qiii  entendoient  en- 
core, par  un  privilège  spécial  attaché  à  la  simplicité  de  leur  cœur 
et  à  la  rectitude  de  leurs  intentions,  les  langues,  dont'la  con- 
fusion occasionne  la  perte  et  l'asservissement  des  peuples. 
Ils  essayèrent  inutilement  de  les  interpréter,  et  ils  tombèrent 
lapidés  et  sanglants  sur  les  degrés  de  la  tour.  Quelques-uns 
des  chefs  des-tribus  apportèrent  leur  prière  aux  sacrifices.. . .  » 
[Le  reste  manque,) 

Et  ce  reste-là  ne  parut  jamais.  Charles  Nodier,  voyant  que 
le  journal  de  ses  amis  politiques  devenoit  le  bouc  émissaire 
de  l'opinion  royaliste,  ne  donna  pas  sa  démission,  mais  dé- 
clara qu'il  n'apporteroit  plus  son  concours  à  l'œuvre  collec- 
tive, que  dans  la  partie  purement  littéraire.  La  littérature, 
il  est  vra,  étoît  mieux  son  affaire,  et  les  romains  qu'il  avoit 
publiés  :  Jean  Sbogar,  Adèle  ^  Thérèse  Aubert^  Smarra^ 
Lord  Ruttwen^  etc.,  faisoient  sa  véritable  réputation.  Cepen- 
dant il  n'inséra  guère  dans  la  Foudre  que  des  extraits  de  ses 
Voyages  romantiques  et  pittoresques  dans  Vancienne  France 
et  de  sa  Promenade  de  Dieppe  aux  montagnes  d*Écosse.  Il 
faut  pourtant  ne  point  oublier  une  touchante  élégie  en  prose, 
mtitulée  Sanchette^  que  nous  n'avons  pas  retrouvée  dans  ses 
œuvres  complètes.  Celte  élégie,  qui  avoit  passé  inaperçue 
quatorze  ans  auparavant  (l),  eut  alors  un  incroyable  succès. 
On  jugera  jusqu'à  quel  point  elle  en  étoit  digne. 

.SAICCBETTE  OU  XE   I^URIBU-ROSS* 

^ffOUYEUS. 

«  Nous  étions  nés  l'un  près  de  Vautre.  Bien  jeuue.encone^ 
je  l'appelois  mon  ami. 

«  J'étois  moins  belle  que  lui,  mais  j'étois  belle  pourtant. 

«  Quand  il  passoit  son  bras  autour  de  moi,  ma  voix  mou- 
roit  sur  mes  lèvres  et  mon  cœur  étoit  serré.  Je  sentois  un 

(1 J  Imprimée  à  la  suite  de  Stella  ou  les  Proscrits  (Paris,  Gide,  1808, 
ÎB-IS;  seconde  édit.,  ihid,,  W.,  W20,  in^l2). 
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frisson  ^.ootiroii  jusqu'à  Kiee  cheveux,  et  je.pfeaxois  de 
plaittr. 

«  11  me  dit  nn  jour  :  «  C'est  toi  qui  seras  ma  femme  et  je 
«  pourrai  baiser  ton  cou,  sans  que  personne  y  trouve  à  redire. 
«  Tune  me  repousseras  plus  en  me  faisant  peur  de  ta  mère, 
«  et  quand  j'entendrai  marcher  derrière  moi,  je  ne  me  dé- 
«  tournerai  pas  pour  voir  si  c'est  elle.  » 

ce  En  parlant  ainsi,  nous  nous  donnions  des  baisers  qui  eni- 
vroient,  et  je  ne  savois  pas  pourquoi  j*étois  troublée. 

«  Après  cela  il  partit  pour  un  grand  voyage,  et  il  m'ap- 
porta un  laurier-rose  dans  une -caisse  de  bois  veiné.  Ce 
laurier-rosé  étoit  tout  en  fleur. 

^  Vois-tu,  me  disoit-il,  ces  coupes  nuancées  d'un  pourpre 
si  doux?  EUes  ont  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  ta  bouche  ; 
ellesseflétriront.bîeQtôt,  et  moncœur  se  flétrira  comme  elles 
dans  le  cbagrin.de  ton  absence.  Elles  doivent  renaître  aux 
premiers  feux  du  printemps  et  mon  cœur  renaîtra  aus^iquanxl 
ta  main  viendra  le  presaer. 

«  Cependant  il  a  fleuri,  ton  laurier^rose,  et  ma  inain  ne 
pressera  plus  ton  cœur. 

«  £lles  ne  sont  plus  nuancées  d'un  pourpre  si  doux,  les  con- 
pes  de  ton  lauriep-rose  ;  elles  sont  violettes  et  meurtries,  parce 
que  je  les  arrose  de  mes  larmes,  et  que  mes  larmes  brûlent. 

^MsL  bouche  a  perdu  son  coloris  et  sa.  fraîcheur  :  na-^ 
eUe.pas  perdu  ses  baisers  ?  Elles  se  fanent  si  vite  las  .fleurs 
du  lainiep-rose,  quand  elles  sont  privées  du  zéphyr  ! 

«  Sanchette,  m!a  dit  ma  mère^il  faut  faire.un  autrecfaoix 
«  puisque  Emmanuel  est  mort.  »  Ma  oftère  m'a  dit  cela! 

«  Irai^-je  dire  à  mon  laurieivrofie  ::  «  H  faut  prendre  une 
«  autre  Cerre  et  fleurir  près  de&sapins?  » 

«  Écoute,  Enuxuouiel,  mon 'Emmanuel,  il  failoit  mourir 
ici;.je>jerDis  du  moins  près  de  toi,  etiquand.j'enUemlroisifai 
terre  creuse  retentir  un  peu  sous  i mes  ipîeds,  je  diroîs:: 
*  G'iest  peut-être  là  !  »  et  j'y  transplanteroismonilaurier^rose. 

^  Que  sais^ioù.est  ta  fessejet!si<|Halqu'>un'y  âLjaémé  des 
ieuBs? 
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«  Elles  seront  bientôt  tombées,  les  fleurs  du  laurier-rose, 
il  n'y  en  a  plus  qu'une,  et  deux,  et  trois.  Mais  il  7  a  beau- 
coup*de  feuilles,  et  ces  feuilles  donnent  la  mort.  » 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  publication  de  cette  bluette 
romantique  qui  eut  tant  de  vogue,  qu'un  des  collaborateurs 
de  Charles  Nodier,  M.  Théodore  Anne,  fit  paroître  dans  la 
Foudre  un  éloge  ou  plutôt  un  panégyrique  qui  a  son  impor- 
tance relative  et  qui  ne  doit  pas  être  laissé  dans  Tombre, 
car  nous  y  trouvons  un  éclatant  témoignage  de  la  réputation 
que  Nodier  s'était  acquise  en  1821,  comme  romancier  et 
conune  écrivain.  Ce  morceau  curieux  est  emprunté  à  un  ar- 
ticle qui  porte  pour  titre  :  Des  Grecs ^  du  genre  dit  romantique 
et  de  M.  Charles  Nodier  (tome  III  de  la  Foudre^  p.  374)  : 

«  Au  premier  rang  de  ces  littératures  brille  M.  Charles 
Nodier.  M.  Nodier,  dont  tout  écrivain  s'honore  de  briguer 
les  conseils  et  l'amitié  ;  M.  Nodier,  dont  le  nom  seul  est  un 
éloge,  dont  les  écrits  justement  admirés  font  le  chai^nie  de 
l'Europe  entière,  dont  la  vaste  érudition  et  le  style  toujours 
pur  et  élégant  n'ont  encore  trouvé  que  des  partisans. 
M.  Nodier  suffiroit  seul  pour  attacher  au  genre  romantique. 
Les  romans  qu'il  a  donnés  au  public  et  dont  plusieurs  édi- 
tions successives  n'ont  encore  «pu  diminuer  la  vogue,  sont 
les  meilleurs  exemples  que  l'on  puisse  citer  à  l'appui  d'une 
semblable  opinion.  Quoi  de  plus  suave,  de  plus  touchant, 
que  tout  ce  qui  s'échappe  de  la  plume  gracieuse  et  facile,  ou 
plutôt  du  cœur  de  cet  illustre  écrivain  ^  Car  il  est  impossible 
de  rencontrer  de  plus  nobles  inspirations,  et  si  je  m'arrête 
à  une  simple  nouvelle  dont  il  a  enrichi  cette  feuille,  où  l'on 
regrette  de  trouver  si  rarement  son  nom,  quel  lecteur  a 
connu  l'épisode  de  Sanchette^  ce  conte  si  naïf,  sans  être 
ému  de  la  douleur  de  cette  jeune  fille  ?  Qui  n'a  point  senti 
une  terreur  secrète,  en  la  voyant  effeuiller  ce  laurier-rose  qui 
doit  l'instruire  par  la  chute  de  sa  dernière  feuille  de  l'appro- 
che du  dernier  de  ses  moments.  Je  ne  dirai  rien  de  Smarra, 
qu'une  foule  avide  se  dispute  chaque  jour,  ni  du  Voyage  en 
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Ecosse^  qui  mérite,  sous  plus  d'un  rapport,  une  mention  si 
avantageuse  et  dont  les  journaux  auroient  sans  doute  rendu 
compte  si  le  nom  de  M.  Nodier  et  une  simple  ànnonce'd'un 
de  ses  ouvrages  ne  suf&soient  pas  pour  attirer  chez  son  libraire 
de  nombreuses  commandes....  C^est  dans  la  peinture  de  Ta- 
mour,  et  surtout  de  Tamour  malheureux,  que  le  genre  ro- 
mantique offre  les*  ressources  les  plus  neuves.  Il  règne  dans 
cette  école  un  vague,  une  teinte  de  douleur  et  de  tristesse 
qui  se  marie  bien  au  génie  du  poète  ;  ce  n^est  point  la  lyre 
du  gai  ménestrel,  du  léger  troubadour,  qui  résonne  sous  ses 
doigts  inspirés;  c'est  le  luth  du  barde  entouré  des  ombres 
de  ses  ancêtres,  pleurant  la  mort  d'une  jeune  fille,  le  malheur 
des  armes  de  la  Scandinavie  ou  le  héros  brisé  trop  prompte- 
ment  dans  les  combats  et  enlevé  dès  l'aurore  de  sa  gloire. 
La  poésie  a  déjà  fait  d'heureuses  excursions  sur  ce  domaine, 
et  si  tous  les  sujets  qu'elle  traitera  le  sont  avec  la  grâce  et  la 
facilité  qui  régnent  dans  quelques-unes  des  inspirations  de  nos 
poètes  modernes,  son  triomphe  n'en  sera  que  plus  assuré.  » 

Telle  étoit  l'espèce  d'apothéose  qu'on  décernoit  alors  à 
Charles  Nodier,  qui  passoit  pour  le  cheF  du  romantisme,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs.  La  Foudre  n' étoit  roman- 
tique qu'à  demi,  mais,  en  revanche,  elle  étoit  tout  à  fait  ultra- 
royaliste :  elle  grondoit  tous  les  cinq  jours  sur  les  têtes  des  li- 
béraux, et  elle  frappoit  sans  pitié  tout  ce  qui  n' étoit  pas  plus 
royaliste  que  le  roi.  Charles  Nodier  jugea  le  moment  venu  de 
se  retirer  ou  plutôt  de  se  tenir  à  l'écart  ;  il  ne  laissa  plus  com- 
promettre son  nom,  par  les  enfents  perdus  du  dévouement 
monarchique  ;  il  ne  les  désavoua  point,  il  les  garda  pour  amis, 
il  continua  de  déjeuner  au  café  avec  eux  et  de  fréquenter 
leur  bureau  de  rédaction  où  il  les  chartnoitpar  ses  entretiens, 
mais  il  ne  leur  fournissoit  plus  une  ligne  de  copie.  C'est  ainsi 
qu'en  se  séparant  du  journal,  il  resta  fidèle  à  l'amitié. 

Une  lettre  de  lui,  qui  n'a  pas  de  date,  mais  qui  doit  être 
de  l'année  1822  ou  1823,  nous  est  une  touchante  et  mémo- 
rable garantie  de  la  fidélité  de  Nodier  en  amitié.  II  étoit  lié 
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avec  les  deuxDartois,  mais  il  étoit  très-lié  aussi  avec  Alartain- 
TÎlle  qui  rédigeok  de  son  côté  le  Drapeau  blâme  et  qui  avoit 
eu  riînpirudence  de  se  bvomller  ayec  la  Foudre*  VL  y  eut  des 
indiscrétions  et  des  malignités  de  part  et  d'autre.  Martaio- 
ville  attaqua^  Achille  Dartois  releva  le  gant,  et  voilà  la  gueire 
allumée.  Le  nom  de  Charles  Nodier,  celui  de  Bei^amin  Con- 
stant et  plusieurs  noms  poUdques  avoient  été  mêlés  dans 
cette  polémique,  dont  les  pièces  ne  sont  plus  sous  nos  yeux. 
Chai'les  Nodier  prit  la  plume  et  écrivit  la  lettre  suivante, 
que  nous  préférons  à  son  plus  beau  livre  : 

«  Mon  cher  Martainville, 

<r  Je  conçois  et  je  partage  le  chagrin  qu'a  dû  te  donner  Far- 
ticle  d*ÂohiUe,  qui  est  écrit  de  mon  aveu,  mais  qui  ne  ma 
pas  été  cœnmuniquié  et  qui  n'est  point  mon  fait.  Certaine- 
ment je  n'ai  aucun  intérêt  à  nuire  au  Drapeau  blanCj  et  c*est 
un  peu  par  intérêt  pour  le  Drapeau  blanc^  que  j'ai  désiré  de 
m' éviter  le  plus  flétrissant  des  reproches,  celui  d'une  làcbe 
ingratitude. 

«  Benjamin  Constant  a  été  mon  ami.  Son  respectable  père 
a  eu  pour  moi  des  bontés  qu'il  n'est  jamais  permis  d'oublier. 
A  la  Restauration,  nous  suivions  la  même  causer  Le  19  marS) 
il  écnvoit  contre  Bonaparte.  Le  20  mars,  informé  que  je 
pouvois  courir  quelque  danger,  il  vint  chez  moi  m'offrir  la 
moitié  de  sa  bourse.  Il  a  changé  depuis.  J&ne  l'ai  pas  revu, 
mais  je  ne  l'attaquerai  jamais.  C'est  assez  d'avoir  sacrifié  à 
ses  opinion»  un  homme  dont  on  honoroit  le  talent  et  le  ca- 
ractère; il  senoit  affreux  de  l'outrager. 

«  Je  me  souviens  bien  de  t'avoir  dit,  dans  le  temps,  que 
j'étois  l'ennemi  des- opinions  et  que  je  n'aimois  pas  à  atta-* 
cjuer  les  personnes,  et  de  t'avoir  cité  Benjamin  Constant, 
Etienne  et  M*  Laffitte,  dont  je*  ne  pouvois  insulter  le  nom 
sans  couvrir  le  mien  d  infamie,  parce  qu'ils  m'onr  autre* 
fois-  aimé,  protégé  et  secouru. 

«J>ai  donc  éprouvé  un  méoontentement^profond,  non  pas 
à  la  lecture  de  l'artîclr  d'hier,  mais  à  celle  do  paragraphe 
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injurieux  qui  le  termine,  parce  que  ce  paragraphe  est  per> 
sonnel,  et  que  je  ne  me  crois  solidaire  d  une  opinion,  que  sur 
les  choses.  J'ai  cru  que  c'étoit  au  moins  le  cas  de  prendre 
les  voix,  ayant  d'attacher  à  l'article  une  signature  collective. 
Je  l'ai  dit  à  Achille  que  j'ai  rencontré  aux  Variétés  et  à  qui 
j'ai  parlé  une  demi-minute.  S'il  a  tiré  de  ce  fait  un  parti  qui 
puisse  être  avantageux  à  son  journal  et  nuisible  au  nôtre  (]), 
permets-moi  de  te  le  dire,  mon  cher  Mar  tain  ville,  c^est  que 
Fesprit  d'hostilité  personnelle  auquel  la  vivacité  de  ton  ca- 
ractère t'abandonne  quelquefois,  n'est  peut-être  convenable 
que  dans  uu  état  de  guerre  civile  déclarée,  et  tu  sais  qu'alors 
les  honmies  forts  ne  se  servent  pas  de  la  plume.  En  cas  pareil, 
je  n'aurois  adhéré  à  la  dénégation  en  aucuns  termes  ;  mais  il 
est  vrai  de  dire  que  Benjamin  Constant  n'attaque  pas  les  per- 
sonnes, qu'il  ne  répond  pas  aux  attaques  dont  il  est  l'objel, 
et  que,  dans  Tarticle  même  dont  tu  as  eu  lieu  de  te  plaindi^, 
il  ne  t'a  pas  indiqué  par  un  mot, 

«  J'admire  ton  esprit,  je  connois  ton  courage,  je  chéris  ton 
cœur.  Estime  au  moins  ma  franchise.  Combattons  nos  ad- 
versaires  avec  noblesse,  et  forçons-les  à  mourir  de  honte,  en 
leur  opposant  tout  ce  que  nous  donnent  d'avantages  les  idées 
religieuses,  romantiques  et  libérales,  qui  rallient  les  honnêtes 

gens. 

Ton  ami, 

Charles  Nodier.  » 

26  octobre. 

Relisons  cette  noble  et  touchante  lettre,  apprenons-la  par 
cœur,  et  nous  pourrons  nous  porter  cautioa  de  la  délicatesse, 
de  l'élévation  et  de  la  générosité  des  sentiments  de  Charles 
Nodier,  en  fait  d'amitié  et  de  reconnoissance,  à  l'époque 
même  où  il  étoit  un  des  cyclopes  royalistes,  qui  forgeoient 
la  Foudre  de  la  Restauration.   * 

P.  L.  Jaoûh,  bAliephile. 

(1)  Le  Drapeau  blapc^  dont  Charles  Nodier  était  un  de»  collaborateur* 
anonymfs. 


LA 

BIBLIOTHÈQUE  DTN  BIÉDECm 

AU  COMMENCEMENT  DU  QUINZIEME  SIÈCLE. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1438,  mouroit  à  Paris,  dans 
le  cloître  de  Notre-Dame,  un  célèbre  médecin. 

II  se  nommoit  Pierre  Cardonnel. 

Natif  de  Lisieux,  il  s'étoit  assis  sur  les  bancs  de  la  Faculté 
de  Paris,  où  il  reçut  le  gi'ade  de  bachelier,  le  9  février  1404, 
et  celui  de  la  licence  Tannée  suivante,  le  16  mars  (l),  sous 
la  présidence  de  Thomas  de  Saint-Pierre.  Grande  étoit  son 
affection  pour  nos  écoles,  exemplaires  furent  son  zèle  et  son 
dévouement;  car,  durant  trente-deux  ans,  il  ne  cessa  de 
remplir  ses  devoirs  de  docteur-régent,  et  pas  une  reddition 
annuelle  de  comptes  ne  se  passa  sans  qu'il  vînt  approuver  de 
sa  signature  la  gestion  du  doyen  sortant. 

Pierre  Cardonnel,  qui  étoit,  comme  presque  tous  les  mé- 
decins de  son  temps,  revêtu  des  ordres  ecclésiastiques,  avoit 
fait  aussi  en  théologie  de  profondes  études,  qui  lui  permirent 
de  devenir  chanoine  de  Paris,  et  archidiacre  d*ÂuIge,  dans 
T église  de  Lisieux  (2).  Il  obtint  ces  dignités  d'autant  plus 
aisément,  qu'il  étoit  le  neveu  d'un  autre  médecin  très-accré- 
dite,  Guillaume  Cardonnel,  chanoine  de  Paris,  archidiacre 
de  Josias,  favori  de  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  et  médecin 
du  Dauphin  Charles,  office  dans  Texercice  duquel  il  mou- 
rut le  8  octobre  1418  (3). 

Pierre  Cardonnel  étoit  parvenu  «inon  à  l'opulence ,  du 

(1)  Reg.  Ms.  de  la  Facolté,  tA,  p.  107. 

(2)  Archiv.  gén.  L.L.  215,  p.  242.  —  Guérard;  CartuL  deN,  D.  df 
Paris  y  t.  IV,  p.  11. 

(3)  Voir,  pour  Guillaume  Cardonnel,  Arch.  gén.  L.  L.  211,  p.  368; 
212,  p.  371,  372,  684.  —  K.  K.  reg.  27,  fol.  162,  verao;  et  K.  K. 
45,  pattim. 
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moins  à  une  noble  aisance.  OiiD^e  une  maison  du  cloître  de 
Notre-Dame  dont  il  avoit  la  jouissance  viagère,  il  possédoit 
en  propre  deux  autres  immeubles,  deux  hôtels,  Fun  bâti 
sur  le  bord  de  la  Seine,  non  loin  de  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
l'autre  dans  le.  bourg  Saint-Marcel,  tout  près  de  Tancienne 
porte  Bordelle.  De  plus,  le  mobilier  qui  omoit  ces  trois  ré- 
sidences, et  qui  par  sa  modestie,  sa  simplicité,  nous  sur- 
prend, nous  enfants  gâtés  du  dix-neuvième  siècle,  marquoit 
à  cette  époque  le  bien-être  et  le  confortable.  C'étoient  d'é- 
normes coffres  en  bois  sculpté  sûr  le  devant,  des  escabeaux, 
des  tables  de  chêne  portées  sur  tréteaux  et  d'une  longueur 
de  plus  de  neuf  pieds ,  de  grandes  chaises  carrées  à  dossier 
et  à  coffre  fermant  à  clef,  des  bancs  d'une  longueur  démesurée, 
des  dressoirs  à  plusieurs  étages  et  à  guichets;  des  tentures  soit 
en  tapisserie,  soit  en  serge  :  les  premières  représentant  ici  deux 
lions  aux  côtés  d'un  ange  jouant  de  l'orgue,  là  des  dauphins 
fol&trant  aumilieudefleursdelis',  les  secondes,  d'une  couleur 
vermeille  ou  violette,  sur  lesquelles  on  avoit  peint  en  blanc  un 
cerf  et  des  roses  blanches  ;  un  tableau  figurant  l'Annonciation 
de  la  Vierge  ;  une  «  ymage  en  albastre  »  ;  de  grands  lits  à  co- 
lonnes avec  leurs  traversins  en  étoffe  rayée,  leurs  courtes-poin- 
tes blanches,  le  ciel  à  dossier  d'où  pendoient  trois  «  custodes  » 
(rideaux)  blanches  ;  pas  d'argenterie  :  celle-ci  étoit  remplacée 
par  seize  grands  plats  et  des  écuelles  en  étain  ;  des  encriers 
pareillement  en  étain  ;  plusieurs  «  bacins  à  barbier  »  ;  «  trois 
chandeliers  à  boy  te  dont  l'un  est  à  pointe  et  à  fourchecte,  et 
les  aultres  chascun  à  un  tuyau  avec  le  pié  de  un  chandelier 
despécié  »  ;  plusieurs  «  hanaps  de  maldre  »  ;  un  «  benoist 
d'estain  avec  le  gippellon  »  ;  une  «  petite  orloge  gamye  et 
ensarcillée  en  bois  »  ;  des  tourné-broche  avec  leurs  longues 
chaînes;  dans  la  chapelle  tous  les  ornements  nécessaires  au 
serrice  divin  :  chasubles  de  cendale  à  roses  d'or  et  doublées 
de  toile  perse,  surplis  en  toile  *de  Reims,  fanons  de  plu- 
sieurs sortes,  nappes  d'autel,  petit  autel  portatif,  etc.  ;  dans 
la  garde-robe,  trois  manteaux  en  drap  violet,  quatre  houp- 
pelandes aussi  en  drap  vermeil,  et  fourrées  de  menu  vair, 
XVI*  sÉaui.  15 
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d'agoeaiiXy  ou  de  ceiiardeaux,  quatve  chaperons  de  diverses 
coideurst  àes  pourpointadedrapyîoletou  de  fiitaine  blanche; 
âans  la  cave,  .wne  sonple  .provÎMon  de  la  liqueur  de  Bacchus, 
c«st«à»dire  huit  queues  de  mu  tant  Touge  que  bk&c;  dani 
retable  de  la  maison  de  la  porte  Bordelle,  une  truie,  et  trois 
vaches,  la  première  «  baillette  »,  la  seconde  «  de  p<>il  rouge  »^ 
la  troisième  «  de  brun  poil  »  ;  «  une  petite  nacelle  avec  les 
avirons  et  une  cheenne  de  fer  pour  la  ataoher  «stans  en  la  ri- 
vière. »  :Elnfin,  une  bibliothèque,  ou  Uhrairiei  .«•.  unehiblio* 
thèque  composée  de  trente  volumes! 

Trente  volumes!  c'étoit  beaucoup  avant  la  découverte  de 
rimprimerie,  et  alors  que  les  écrivains,  qui  tenoiait  liea 
d'imprimeurs,  faisoient  payer  fort  cher  leurs  copies,  et  sesk" 
richissoient  aisément  pour  peu  qu'ils  eussent  le  talentd'écrire 
nettement.,  correctement.,  et  d'orner  leurs  csuvnes  d^ealu- 
minureset  de  dorures. 

Un  prince  du  sang,  le  plus  magnifique  .de  son  temps ,  qui 
poussa  jusqu  à  la  manie  sa  passion  pour  les  rares  coyections 
et  qui  £nit  par  mourir  endetté,  Jean,  duc  de  fierry,  frère  de 
Charles  le  Sage,  n'avoit  pu  réunir  que  lâ8  volumes  au  châ- 
teau de  Mehun-sur-Yèvre  (f). 

Et  c'étoit  beaucoup  lorsqu'on  songe  qu'à  la  mort  de  saint 
Louis,  il  ne  se  trouva  que  six  livres  dans  les  bagages  du  roi 
chiiétien  : 

.1^  Deux  livres  de  chroniques; 

2^  Le  livxe  du  jeu  des  Eohès^ 

3^  Le  livre  où  est  contenu  ce  ipie  li  roys  disoit  à  ToiBoe 
de  la  messe  ; 

4*^  Le  roman  du  B^clus  (de  petite  value); 

ô^  Le  livre  du  Tournoiement  Antéchrist;  noman  ^aomposé 
parUuon  de  Mery  vers  l'année  1228  ; 

fi"*  Le  livre  de  con^ptesit  ymages  (2).. 

(1)  L*inyentaire  en  a  été  donné  par  M.  Hiyer  de  Beauvoir.  Paris 
1860; ih-8. 

p)  Bibl.  inp.  m.  faaêB  QeminlMRA;  Iat.  àethiauiùelùAtilméi 
pac«dnt  Louis. 
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Goidund,  gouTemeurdiiDattphitté,  graadHmîliPederhè* 
tel  lia  rotv  ÎDTeDlorn  «d  14iÂ  les  lincs  qu'il  poiiédMt  dam 
um  numair de  Jaligarff  etîl  cn.tranvaqiiatK^TiiigtHkBx^l), 

Le  roi4fe  Fittice  Ivî-aiéne,  Gbaries  Y,  aiM{nel  on  appoiv 
toit  des  livres  de  tous  côtés,  et  qui  entretenoit  au  palais  une 
fode  de  iradaeCeurs,  de  copistei  et  d'autours,  ordonoa  en 
137St  riovamaîre  de  la  libtaine  de  la  Tour  da  Louvre,  et  il 
De  a'es  troora  qu'un  auMa  de  neuf  ccots  envinm  qui  »roit 
poortant  été  déjà  conitneneé  aeus  le  rai  Jean  (2).  Le  plus 
pauvre  médecin  de  nos  jours  en  a  aonvoit  davantage* 

Les  Iftwes  étoiaat  teUement  rares  et  si  reckerckés,  qu  on 
les  eoundéroit  comme  de  véritables  joyaux,  qu'on  ne  les 
prèloît  qu'avec  la  plus  grande  dîiBcalté,  et  que  pour  en  ob» 
tenir  de8<x>]^ea,  on  engageoît  souvent  des  sommes  eonôd^ 

Il  y  a  à  œt  égard  des  luis  ettrienx  à  enregistrer  : 

Id  c'est  nn  chirarinen  nonmié  De  Vy ,  cbanoine  de 
réglise  de  Noyon  vers  1280,  qui  intente  un  procès^  à  un  étn*- 
diant  en  médecine,  en  reddition  de  livi*es  qu'il  lui  avoit 
prêtés  :  entre  autres ,  un  Arîstote  De  Animalîbus^  valant 
SBvres  parisis  ;  la  Méthaphysïque  d*Avicennes,  cotée  60  sous 
parisis-;  la  géométrie  de  Boëce,  estimée  20  sous  parisis  (3). 

Là  c'est  Guillaume  Boucber.  —  Guillelmus  Carnificis,  — 
médecin  du  duc  d^Qrléans,  de  Piiilîppe  de  Bourgogne  et  du 
roî  Charles  "Vl,  qui  prête,  en  1396,  vingt-deux  francs  à  nos 
écoles  de  Paris,  et  qui  reçoit  en  garantie  la  Concordance  de 
Saint-Flour,  VJntidotarium  d'ÂU)Ucasis,  et  le  Totum  Con-' 
tineTis  de  Khazès  (4). 

Une  autre  fois,  Pierre  d^AoKone,  médecin  du  même  prince 
Charles  VI,  ayant  par  son  testament  (1 410),  légué  à  la  Faculté 


(1)  Le  RoQX  d«  Lincy  :  Inv.  des  Urret  oompoaant  la  biblloth.  des 
seigneur»  de  Jaligny.  Paris  1844;  ia-8. 

(2)  Van  Praet  a  publié  cet  inventaire.  Paris  1838  ;  in-8. 

(3)  M.  H.  Bordier  :  BuUflin  de  k  Soc.  de  rbiiC«  èe  Wnaat^  août, 

(4)  BibU  de  la  Fac.  Ms.  de  Pajou,  p.  17. 
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* 

le  livre  de  Galien  De  Utilitate  partium^  il  fût  décrété ,  be- 
deau en  tête ,  que  tout  docteur  régent  qni  voudroit  avoii^ 
une  copie  du  précieux  joyau,  seroit  tenu  de  dire  ou  de  faire 
dire  une  messe  de  requiem  pour  ie  repos  de  Tâme  du  do- 
nateur (1). 

Ne  sait-on  pas  que  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  qui  aimoit 
beaucoup  les  Uvres^  et  qui  même  avoit  une  bibliothécaire, 
nommée  Catherine  de  Yilliers,  dame  du  Quesnoy,  transpor- 
toit,  lorsqu'elle  voyageoit,  toute  cette  bibliothèque  dans  des 
sacs  formés  avec  trois  aunes  de  drap  (2)  ? 

Louis  XI,  qui  vouloit  orner  sa  librairie  d'une  copie  d^un 
Rhazès,  qui  fut  cherché  de  tous  côtés,  et  qui  ne  se  trouva 
qu*à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ne  fut-il  pas  obligé 
de  déposer,  comme  garantie,  une  forte  somme  en  vaisselle 
d'argent?  Les  registres  originaux  de  nos  écoles  contiennent 
la  lettre  remarquable  que  le  doyen,  Jean  Avis  ou  Loisel, 
écrivit  à  cette  occasion  au  roi  de  France ,  le  24  novembre 
1 470,  La  voici  (3)  : 

Nostre  soui^erain  Seigneur^  tant  et  si  très  humblement  que 
pluspoifonSy  nous  nous  recommandons  à  çostre  bonne  grâce. 
Et  ifous  plaise  sça^oir^  nostre  souiferain  Seigneur^  que  le 
président  des  comptes,  maistre  Jehan  de  la  Driesche^  nous 
a  dit  que  lujraçez  rescript  quHl  cous  envoyait  Totvm  conti- 
NENS  Rasis  pour  le  faire  escrire;  et  pour  ce  quHl  nen  a 
points  sachant  que  nous  en  açons  ungy  nous  a  requis  que  luj' 
poulsissions  baillier. 

Sire,  combien  que  tous  Jours  aidons  gardé  très  précieuse-- 
ment  le  dit  livre^  car  c^est  le  plus  beau  et  le  plus  singulier 
Joyau  de  nostre  facultéy  et  ne  treuçe  ïen  guerez  de  tel, 
neantmoinSy  nous  qui  de  tout  nostre  cueur  desirons  cous  com^ 
plaire  et  acomplir  ce  quil  ifous  est  agréable^  compte  tenuz 
sommes^  aidons  deliifré  au  dit  président  le  dit  livre  pour  le 

(1)  Bibl.  de  laFac.  Ma.  de  Pajou,  p.  17. 

(2)  VaUetde  VinyUle.  La  Bibi.  d'Iaab.  de  Bavière.  Paris  1858;  iii-8. 

(3)  T.II,  p.  297. 
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faire  escrire^  moyennant  certain  gaige  de  ifuisielle  dC argent 
et  autre  caution^  quil  nous  a...  baillée  en  seureté  de  le 
nous  rendre^  ainsy  que  selon  les  estatutz  de  nostre  dite  fa-" 
culte  faire  se  doit,  lesquelz  apons  tous  jures  aux  sainctes 
euangiles  de  Dieu  garder  et  observer.  Ne  autrement  ne  les 
poifons  avoir  pour  noz  propres  affaires. 

Sire^  a  Honneur  et  louenge  de  vous,  et  a  V acroissement  de 
la  ditte  faculté  de  medicine,  nous  avons  grant  désir  faire 
unes  escolles  et  une  très  belle  librairie,  pour  exaulser  et  esle^ 
i^er  la  science  de  medicine  en  ceste.  votre  ville  de  paris  plus 
queonques  maiSy  comme  par  le  dit  président,  auquel  avons 
communique  sur  cette  matière ,  se  votre  plaisir  est  y  serez 
adverti  plus  au  long»  A  quoy  et  pour  les  acomplir  avons  be^ 
soing  et  mestier  de  vostre  très  bénigne  grâce.  Si  vous  sup- 
plions, Sire,  que  icelle  vous  plaise  nous  impartir,  et  à  tous 
Jours  nous  continuerons  prier  Dieu  pour  vous  et  la  virge 
Marie,  afin. quelle  vous  doint  santé,  bonne  vie  et  longue, 
ai^ec  vray  acomplissement  de  vos  très  haulx  et  très  nobles 
désirs,  Escript  en  vostre  bonne  ville  de  paris,  le  xxix^Jour 
de  novembre. 

Vos  très  humbles,  très  obeissans  subjects  et  serviteurs,  les 
Dtyyen^  Docteurs ,,  et  Maistres  regens  de  la  faculté  de  medi- 
cine en  Vuniversité  de  paris. 

Au  Roy  nostre  souverain  Seigneur. 

J.  Avis. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  avoit  de  bonnes  raisons 
pour  entourer  de  toute  sa  sollicitude  les  livres  qu^elle  pos- 
sedoit|  car  ils  étoient  bien  peu  nombreux,  et  ont  servi  plus 
d^une  fois,  employés  comme  nantissement,  à  venir  au  secours 
des  coffres  vides  de  la  noble  congrégation.  Comme  chaque 
doyen  étoit  obligé,  le  jour  de  son  élection,  de  dresser  l'in- 
ventaire des  livres  «qui  alloient  être  coYifiés  à  sa  garde,  avec 
les  archives,  le  sceau  de  l'Université,  la  patène  d'argent,  la 
masse  que  portoit  le  bedeau,  les  clefs  d*un  coffre  contenant 
plusieurs  objets,  et  six  autres  clefs,  «  dont  l'usage  étoit  in- 
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eonira  »,  et  comme  cetinTentaire  étoit  inscrit  séance  tenante 
9ar  mi  reps^re^  non»  pouvons  le  donner  ici  an  keteur.  Nons 
choisissons  Fannée  1996,  Jean  de  Marie  étant  doyen.  Onze 
Itçreê  !  telle  étoit  la  librairie  de  Vvn  des  membres  les  plus 
impertasts  de  rnniyersité  : 

1.  Abrégé  des  synonimes  de  Jan«ensis« 

2.  Le  Traité  de  Theriaca. 
3»  UnetranslatioCarpmata. 

4.  Une  espositioB  ancienne  snr  ÀTicennes. 

5.  Lea  deuxième  et  troisième  oanonfr  dn  même  anftenr, 
en  arabe. 

6.  Le  Hvre  de  Mésuè  sw  les  médicaments  simptea. 

7.  L^antidotaire  clarifié  de  Nicolas  M jrepse» 

8.  Un  grand  Yolume  contenant  phmeors  Hwes  franfoîa. 

9.  La  Concordance  de  Saint-Floor. 

10.  L'Antidotaire  d'Albuca^, 

tl.  Le  famenx  Totum  Gontinens  de  Bbazès. 

Notre  médecin,  Pierre  Cardonneli  possédoit  donc  une 
bibliothèque  composée  de  trente  -volumes,  qui  étoient  dans 
la  chapelle  de  sa  maison  du  cloître  Notre-Dame,  et  qui  fui- 
rent, à  sa  mort,  prisés  par  maître  llidid  Leqneux,  prêtre, 
lS>raire  juré  en  TUniversité  de  Pari»,  pendant  que  Perrm 
Liénart,  iripier,  demeurant  au  carrefiour  Sainl^^Séirerin,  étoit 
chargé  de  priser  les  meid>les  dépendant  de  la  succession  du 
défunt. 

Car  il  est  temps  de  dire  que  le  catalogue,  que  nous  allons 
donner,  des  livres  composant  la  bibliothèque  particulière 
de  Pierre  Cardonnel,  est  pmsé  dans  une  pièce  déposée  aux 
archives  générales,  dans  le  carton  S.  &&!,  du  chapitre  de 
Notre-^Dame,  pièce  dont  nous  dirons  la  cmmoissance  à 
Fextréme  obligeance  de  M:  Boîsserand  de  Chasse^,  archi- 
viste à  la' section  domaniale,  et  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes. 

Cette  pièce,  qni  n  est  qu'un  inventaire  i^près  déeès>  cona- 
menée  par  le  préfiminaire  snlvaint,  que  nom  copÂona  im 
extenso  : 
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VanmilCCCC.XXXVlU,  le  lundi,  XI W  jour  d'oo 
*e,  et  anlêres  jours  enguiwuntSj  à  la  requeste  de  ç^enera'^ 
blés  et  dîêcretet^  personnes  y  maîstres  N*  Confrane,  chanoine , 
GuilUume  d'Anige^  (1)  ,  chnppelain ,  Mess^,  Miekel  de 
SaiM  Martin,  murguilier,  clere  de  T église  de  Paris,  ei 
Jehsin  Cardonnely  escuier,  nepç€u,  tous  exécuteurs  du  testa^ 
tnent  ou  derreniere  voulenté  de  feu  maisire  Pierre  Cardon-* 
net,  prestre,  en  son  vivcutt  erchediaere  dPAulge  en  r église 
de  Lisieux ,  et  chanoine  de  Paris,  et  en  la  présence  de 
B4i>nf.  maistre  Jehan  Guillaume,  chanoine  et  chambrier 
clerc  de  F  église  de  Paris,  commis  et  député  par  messieurs 
de  chapitre  de  lad.  église  de  Paris,  à  esù'e  présents  pour 
mes  dits  sieurs,  à  voir  faire  inventaire  des  biens  meubles 
appartenants  à  F  exécution  du  dit  deffunt,  pour  la  eonser^ 
t^aHon  dieeulx  biens,  et  pour  Cinterest  de  mes  dits  sieure 
de  chapitre  ;^  et  aussi  en  la  presemee-  ou  au  moins  du  con^ 
eentement  de  maistre  Guillaume  fViderue^  commissaire  du 
rojr  nostre  sire  au  chasteleP  de  Paris-  Fut  fait  inventaire 
par  Guillaume  de  River  y,  prestre,  tabellion  de  Messieurs  de 
chapiù^  de  Pcaris  ad  ce  expressément  commis  et  député  par 
eulx,  des  biens  meubles  appartenons  à  Vexecution,  et  de^ 
mourez  du  décès  et  par  le  trespas  dudit  deffunct^  trompez 
en  fostel  ouquel  demourojrt  à  son  vivant,  et  trespassa  le  dit 
deffnnet  oa  cJoistre  de  la  dite  Eglise  de  Paris ^  en  lajuri^ 
diction  espirituelle  et  temporelle  de  mesdits  sieurs  de  cha-^ 
pitre;  n^nstrez  et  exhibez  par  lesdits  exécuteurs  et  Perrin 
da  Jardin,  eferc  et  serviteur  dudit  deffunct^  après  le  sere^ 
ment  frit  par  les  dits  exécuteurs  et  le  dit  Perrin,  en  tel  cas, 

(T)  6inllaiii»e  d'Aulge  ^toît  dooteur  en  médecine,  membre  de  Véeele 
de  Parii,  physicien  de  Charles  duc  de  Gnienne  en  Ikbk,  c  commis  an 
gonremement  du  jeune  prince,  9  et  son  distributeur  d^aumônes,  chape- 
lain de  U  chapeUe  fondée  par  Marguerite  de  Beaumont  dans  l'église  de 
IftmbmsBôn,  prfet  de  Pontoise,  enfin,  chanoine  et  prébende  dans  l'égfiK 
de  Puis,  le  8  janv.  14M.  Il  moumt  en  1477.  (Arch.  gén.  K.  "K.  5^; 
compte  de  Jean  Brochetel,  notaire  et  secrétaire  du  roi.  —  L.  L.  31S| 
p.  676  ;  225,  p,  232.  —  Saurai  :  Autiq.  de  Paris ,  t.'  Ul ,  p.  406,  412, 
416,  422,  441.) 
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et  sur  les  peines  accaustumées  :  est  assavoir  de  monstrer  et 
exhiber  tous  les  biens  guils  sapojrent  appartenir  à  la  dite 
exécution j  en  quelques  lieux  quHls  faussent^  pour  iceulx 
ini^entorier  en  la  manière  accoustumée^  pour  la  consertfation 
d  iceulx^  et  prisez  par  Perrin  Lienart  frippier^  demourant 
ou  quarrefour  Saint  Seçerin  à  Paris^  priseur  juré  en  la 
pille  de  Paris  ^  après  le  serementpar  lui  preste  pareillement^ 
ainsi  que  est  accoustumé  de  faire  :  est  assavoir^  de  priser 
jrceulx  biens ,  justement  et  lojaulment  à  son  popoir^  sans 
aucune  façeur^  et  selon  la  valeur  d*  iceulx^  et  selon  temps 
courant  de  présent.  Des  quels  biens^  avec  leur  pris^  la  de-- 
signation  et  déclaration  i ensuit  en  ceste  manière  :  Premier 
rementj  etc.,  etc.,  etc. 

Au  moyen  de  cet  inventaire,  on  reconstitue  facUement 
par  la  pensée,  non-seulement  la  maison  que  Gardonnel  ha- 
bitoit  dans  le  cloître  Notre-Dame,  et  dans  laquelle  il  mou- 
rut ,  mais  encore  les  meubles  qui  Tomoient  ;  et  grâce  à 
Perrin  du  Jardin,  clerc  ,et  seiTÎteur  du  défunt,  qui  ouvre 
tous  les  coffres,  tous  les  bahuts,  pour  exhiber  au  tabellion 
du  chapitre  les  objets  qui  y  étoient  contenus,  on  peut 
compter  le  nombre  de  nappes,  «  à  ouvrage  de  Bourgogne  », 
de  serviettes ,  «  à  ouvrage  de  Lucques  » ,  de  tapis,  de  cou- 
vrechefe,  de  draps.de  chanvre,  de  «  couvertoirs  » ,  de 
«  touailles  »,  de  «  pesnes  de  lin  »  ,  etc.,  etc.,  qui  avoient 
appartenu  à  notre  médecin. 

Cette  maison,  avec  sa  cuisine,  sa  dépense  i  c6t4  et  une 
grande  salle  basse  au  rez-de-chaussée,  une  autre  grande 
salle  dite  salle  haute  au-dessus,  et  une  chambre  à  coudier, 
offroit  tout  le  confortable  désirable,  et  Theureux  chanoine, 
qui  n'avoit  pas  été  marié ,  selon  les  devoirs  imposés  alcMS  à 
tout  docteur- régent,  et  qui  n'avoit  eu  aVec  lui  que  son 
clerc,  et  probablement  un  ou  deux  domestiques,  avoit  pu  se 
donner  le  plaish*  d'offrir  à  ses  amis  cinq  petites  chambres 
ayant  vue  sur  les  créneaux  qui  enguirlandoient  Tenclos  da 
cloître  métropolitain.  Parmi  ces  chambres,  il  y  en  a  une 
qui  peut  offrir  un  intérêt  particulier  :  c'est  celle  dans  la- 
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({udle  Cardonnel  exhala  le  dernier  soupir.  Oa  nous  saura 
gré  de  douner  ici  la  partie  de  Tinventaire  qui  s'y  rattache  : 

Item,  en  la  chambre  ou  gisoyt  et  trespassa  le  dit  deffunty 
sur  rue^  trouvé  :  * 

Un  banc  àpereJie^  enfonsé  devant ,  de  sixpiez  de  long  ou 
environ.  Prisé  vi  s.  p. 

Item,  un  coffre  de  noyer  entaillé  devant^  ravalé  'sur  le 
cotivescle ,  de  trois  yiez  et  demi  de  long ,  ou  environ. 
Prisé  VIII  s.  p. 

Item,  une  chayére  quarrée  à  doz  et  à  coffre  fermant  a 
clef.  Prisée  v  s.  p. 

Item,  une  table  de  ckesne  de  -vu  piez  de  longj  ou  environ^ 
deux  tractiaux.  Prisez  ensemble   •  ii  s.  vin  d,  p. 

Item,  une  couche  cordée  et  bordée^  avec  une  marche  ser» 
vont  a  la  couche,'  Prisées  ensemble  ti  s.«  p. 

Item,  deux  scabelles^  prisées  ensemble  xvi  d.  p. 

Item,  une  petite  couche  de  quatre  aiz^  cordée^  tele  quele. 
Prisée  ii  s.  p. 

Item,  un  soufflet.  Prisé  vni  d.  p. 

Item,  deux  chiennes  de  fer;  l'une  à  croche^  et  Foutre  à 
pommeauxy  avec  une  petite  broche  à  tourner  rost,  Ensem^ 
ble  .         jv  s.  p. 

Item,  un  encrier  d*estain^  prisé  ii  s.  p. 

Item,  un  treppie^  deux  tenailles  de  fer.  Prisez  ensem^ 
ble  II  s.  p« 

Item,  une  petite  table  ronde.  Prisée  m  s.  p. 

Item,  un  petit  tableau  à  ung  ymage  de  Vanunciation  et  à 
comples.  Prisé  xvi  d.  p. 

Item,  un  Benqist  (Vestain^  avec  le  Gippellony       vin  d.  p. 

Item,  une  sarge  vermeille  à  un  cerf  blanc .  ou  millieu^ 
semée  de  roses  blanches^  et  est  à  quatre  royes.  Prisé  xxxii  s. 

Item,  une  aultre  sarge  vermeille^  garnie  de  ruban  à  Fun 
des  costezy  à  tendre  contre  un  mur^  et  à  cinq  royes ^  tele 
quele.  Prisée  xx  s.  p. 

Item,  un^  aultre  sarge  vermeille ^  à  cinq  royes.  Pri- 
sée XVI  $.  p. 
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Item,  un  lit  de  deux  lez^  coulte  et  coyssin  à  t&jre  rùjee 
au  long.  Prisé  xxiin  s.  p«. 

iteor»  ume  conite  pointe  Blanche  de  trots  lez^  tele  quele. 
Prisée  vnr  s.  p. 

Item',  un  <^i  etehssier^  et  trois'  eustodes  de  toyllè  blan^ 
ehe.  Prisés  ensemble  xtxn  s.  p. 

Item,  un  Ht  de  le  et  deml^  coulte  et  eojssin  à  tùye*  rojrée 
aux  costezj  tels-quels.  Prisez  *  x»  Si  p. 

Item,  une  coulte  pointe  blanche  de  deux  lez  et  demi^  tele 
quele.  Prisée  lui  A  p. 

Item,  trois  draps  de  lin^  les  deux  chacun  de  trois  lez^  et 
foutre  de*  deux  lez  et  demi»  Prisez  ensemble  xx  s.  p. 

Item,  trois  aultres  draps  de\Hn^  de  chacun  deux  kz. 
Prisez  ensenMe  ts^iii  s.  p. 

Item,  deux  autres  de  lin^  chacun  de  le  et  diemi\      tt  s.  p. 

iDem,  deux  draps  de  chanircj  avec  un  autre  drap  tendu 
en  manière  de  dossier^  tels  quels.  Prisez  ensemble     v  &•  p. 

Item,  deux  cuevrecliefz  de  lin^  prisez  ensemble    iii  §<  p. 

Item,  un  rochet  tel  quel.  Prisé  xvr  d.  p. 

Item,  un  surplis  de  toylle  de  Un.  Prisé  Tin  fr.  p. 

Item,  trois  napes  teles  quelesj  avec  un  çieh  drap  faU  dû 
fustan^  à  F  un  des  boux,  tout  tel  quel.  Prisez  ensem- 
ble II  s.  p. 

Item,  au  dît  coffre  fiit  trouçé  le  linge  qui  s^ ensuit^  est 
assapoir  trois  cueçrechefs  de  lin.  Prisez  ensemble    vi  s.  p. 

Item,  une  nappe  de  Hn^  à  otarrage  de  Bourgogne^  conte- 
nant cinq  aulnes  dé  long^  ou  environ^  et  une  aulne  et  demi 
quart  de  lin.  Prisée  vin  «*  p. 

Item,  une  aaitrenappe de  lîn^  ouvrage  de  Bourgoffte^  de 
quatre  aidnesdehng^  ou  environ^  tele  quele.  Prisée  m  s»  p. 

Ilem,  six  senHettes  de  linemune^  pièce  a  teuçrage  de 
Laques.  Prisée  xiî  s*  p- 

Item,  trobs  autres  sendettés'  de  tfn^  teles  queles^  Prisées 
ensendde  m  s.  f^ 

Item,  sept  p!>èiailleSf  tan^  chancre  comme  lin f  teles  queles. 
Prisées  ensemble  nu  d.  f* 
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Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  livres  que  Pierce  Car- 
doBnel  éti>ît|mTeiKi  à  réunir,  k  ^mods  fr»B  Miis  doute,  et 
qn  se  monfiMeat ,  eomme  nous^  Tarons  déjà  dit ,  an  nombre 
de  trente.  La  médecine  y  tenoity  coonneoD  le  pense  bien, 
le  premier  rang,  et  Ton  n^y  ciMnptoît  que  sept  manuscrits 
n'ayant  pas  rapport  à  cette  science  ;  «n  vîeom  Missel,  un 
Psautier,  un  Demi-temps  d'hiver,  un  Bréviaire,  un  livret 
contenant  plusieurs  traités  de  théologie  non  spécifiés,  un 
«  quart  de  sentes  »  ,  dont  le  sens  nous  échappe,  et  «  un  pe- 
tit livret  en  papier  »  ,  sans  auti-e  désignation.  La  valeur  de 
toole  cette  biblîeÉkèque,  d'aiprès  l'estimation  du  libraire 
jmé,  Mftcbd  Lequemc,  atteî|[nit  le  chiffre  de  3&liv.  11  s.  pa- 
riû.  Bappeloos  qne,  pour  interpréter  aussi  exacSement  que 
peinble  la  poitêe  des  dûiFres  qui  accovspagneiil  chaque 
artide  dans  Tioventaîie  suivaaoft,  il  famt,  aoceptant  comme 
homes  ks  appréciations  de  IML  Leber,  se  représenter  ht 
lirre-vionnoie  au  commencemeitt  da  qmnfzième  siècle,  égale 
à  41  firancs,  au  moins,  de  notre  momme  d'aujourd'hui,  et 
le  sou  à  2  francir 

Ijmemiaire  des  livres  de  Pierre  CardonneL 

!•  Un  vîelz  messel  commençant  ou  XI""®  P  :  Lemna  con- 
gruumj€t  finissant  au  pénultième  :  ubicumque.  Prisé  xxxii  s.  p. 

2.  Un  Psaultier  férial  à  Tusage  de  Lisieux,  commençant 
ou  m™*  f',  après  le  kalendrier  :  et  super  y  et  finissant  ou 
pénultième  :  terre  albe;  gamy  de  deux  petis  fermouers 
d'argent.  Prisé  viii  !•  p. 

Cest  le  livre  coté  le  plus  cher  dans  la  bibfiethèqve  de 
notre  médecin.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner  lorsqu'on  réflé- 
chit que  si  de  nos  jours ,  et  grâce  au  perfectionnement  des 
arts  et  à  Timprimerie ,  le  commerce  répand  à  profusion  des 
livres  de  religion  pour  un  prix  très-modique ,  ces  mêmes 
lînes,  écrits  avee  beaucoup  de  soin,  ornés  généralement  de 
ridées  accessoires,  et  consthuant  de  charmants  joyaux,  n'o* 
tessae^  as  menfem  ége,  accessibles  qu'aux  gens,  fortunés. 
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L'Évangéliaire  de  Cliarlemagne^  écrit  en  780,  et  qvi  eSL  au 
Louvre,  le  Péautier  de  Charles  le  Chauve,  celui  de  Hanche 
de  Castille,  le  Bréviaire  de  saint  Louis,  les  Heures  de  Jean, 
duc  de  Berry,  celles  d'Anne  de  Bretagne,  de  Marie  Stuart, 
de  Charles  IX,  de  .Henri  UI,  de  Henri  lY,  etc.,  sont  de 
splendides  monuments  de  calligraphie  et  d'art. 

3.  Item^  le  premier  livre  de  Avicesne,  commençant  ou 
II™*  Pi  Doctrina^  et  finissant  ou  penult.  :  horarum  crLsL 
Prisé  xxiiii  s. 

Avicenne,  médecin  arabe,  est  trop  connu  pour  nécessiter 
un  commentaire.  Rappelons  cependant  qu'il  naquit  bien 
près  de  Tannée  980  de  J.  C.  Ses  ouvrages,  tombés  aujour- 
d'hui dans  un  juste  oubli,  ont  été  durant  des  siècles  le  plus 
bel  ornement  de  la  bibliothèque  d'un  médecin.  A  tel  point 
qu'un  illustre  chirurgien  que  nous  avons  fait  connoître, 
Henri  de  Mondeville,  écrit  en  I30â  que  c'étoit  un  avantage 
immense  [valde  sumptuosum  et  gravé)  que  de  les  posséder. 
On  n'en  obtenoit  des  copies  que  très- difficilement  et  à  prix 
d'argent,  copies  incomplètes  presque  toujours,  et  qui  ne 
donnoient  qu'un  ou  deux  canons  ou  livres  du  médecin 
arabe.  Aussi,  parmi  les  manuscrits  assez  nombreux  d' Avi- 
cenne que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  très-peu  com- 
prennent l'œuvre  entière,  qui  a  été  imprimée  plusieurs  fois 
et  commentée  par  une  foule  d'auteurs.  Pierre  Cardonnel, 
chose  rare  à  cette  époque  !  possédoit  non-seulement  le  pre- 
mier livre  d'Avicenne,  coté,  comme  on  le  voit,  24  s.  pari- 
sis,  mais  encore  toutes  les  œuvres  du  médecin  arabe,  qui 
ont  été  prisées  4  liv.  p. 

(Voy.  plus  bas  le  n*  29.) 

• 

4.  Item^  le  texte  d'Ysaac,  commençant  ou  H"**  P  :  Repre- 
hendimusy  et  finissant  ou  penult.  :  demum  ad.  Prisé  viii  s.  p- 

Isaac,  israélite ,  fils  adoptif  de  Salomon ,  roi  d'Arabie, 
vivoit  en  660,  suivant  René  Moreau,  en  1070,  d'après  Au- 
toine  Gallus»  Il  a  beaucoup  écrit,  et  ses  œuvres  oomfilèles, 
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pijAffiées  en  l^lft,  à  Lyon,  chez  Barthélémy  Trot,  ont  forme 
matière  à  mi  énonaie  volume  in-fol.  gothicjue.  Voici  les 
titres  des  livre»  : 

1*»  De  Kffinitionibus;  2**  De  Elementis;  3"*  De  Dietis  uni- 
Tersalibus  cum  commento  pétri  hispani  ^  4®  De  Dietis  parti- 
cuiaribus  ;  6**  De  Urinis  ;  6*  De  Febribus  ;  7®  Liber  pantechni, 
id  est  ars  in  gens  medicine;  8^  Yiaticum,  que  Constantin , 
surnommé  l'Africain,  moine  du  Mont-Cassin,  a  traduit  de 
l'arabe,  et  qu'il  s'est  attribué. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  bon  nombre  de  ma- 
nuscrits d*Isaac.  Nous  citerons  dans  l'ancien  fonds  latin  les 
n~  6871^,  6883,  6884,  6885,  6886,  6887,  6887^  6888, 
6889,  6890. 

(Voy.  plus  bas  le  n'*  20.) 

5.  Item^  un  livre  nommé  Lilium  medicine,  commençant 
ou  II™'  P  :  CataruSy  et  finissant  ou  penult.  :  Intel ligendum 
est  hic.  Prisé  xx  s.  p. 

Le  Lilium  medicine  est  de  Bernard  de  Gordon,  célèbre 
médecin  de  Montpellier.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  titre 
plein  d'affectation  donné  à  un  livre  de  médecine;  c'étoit 
assez  la  coutume  de  l'époque  qui  vit  parottre  le  Rosa  medi-' 
cincy  le  Flos  florum^  le  Lumen  luminum^  le  Rosarium  phi" 
losophorum^  etc.  L'auteur  a  le  soin  de  nous  dire  à  quelle 
époque  il  a  composé  cet  ouvrage  :  ce  fut  en  1305,  après 
vingt  ans  de  professorat  à  l'école  de  Montpellier.  Le  Lilium 
mediciney  qui  a  été  imprimé  uu  assez  grand  nombre  de  fois, 
'occupe  80  folios  d'un  magnifique  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  à  deux  colonnes,  sur  parchemin,  et  portant  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  le  n^  6964. 

6.  Item^  un  livre  nommé  Rosa  medicine,  commençant 
ou  f»  ydeo  qui  eSj  et  finissant  ou  penult.  :  ç^enas  magnas. 
Prisé  XVI  s.  p. 

Jean  de  Gaddesden,  Johannes  Anglicus,  est  Tauteur  de  ce 
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]kmt^  et  Tiipok  à  la  même  époque  que  Benuiffd  ée  GfOiàtnu 
Il  éteil  prében^  de  Sainft^fîMd,  el  &ity  aflrare*lHMi,  le  fre* 
mier  médecin  qui  ait  eu,  en  Angleterre,  la  ckarge  de  ph^si- 
cien  du  roi.  Le  jugement  que  Gui  de  Ghauliac  pofte  sur  le 
Rosa  anglica  ne  donne  guère  en\ie  de  le  lire  :  «  Dernière- 
ment, dit-il  ;  a  surgi  une  sotte  (fatua)  Rosa  angllcana^  qui 
m'a  été  envoyée  et  que  J'ai  vue;  je  croyois  y  savourer  la 
suave  fleur;  je  n'y  ai  trouvé  que  les  fables  de  Pierre  d'Es- 
pagne, de  Gilbert  et  de  Théodoric.  »  Ce  qui  n*a  pas  empê- 
ché qu'on  l'imprimât  sous  ce  titre  : 

Rosa  anglica  practica  medîcîne  a  capite  ad  pedes  nopîter 
impressa  et  diligentissîme  emendata»  Venise,  Î516;  in-fol. 
gothique.  Le  livre  conmience  ainsi  :  Practica  loannis  Anglid, 
physici  clarissimi  ab  operis  prestantia  Rosa  medicine  nun- 
cupata. 

7.  Item  y  un  volume  contenant  le  Comment*  de  Jehan  de 
Saint  Amant  sur  Antidotaire,  avec  phisteurs  aultres  traitiez 
de  medicine,  commençant  ou  U"*^  P  :  Que  artiflcîalHer^  et 
finissant  ou  pçnult.  :  suppositum.  Prisé  xvi  s,  p. 

Sooft  ce  titre  sa  cache  le  premier  C^de  pàarmaeeuH^ue 
qui  a  été  prescrit  en  12S2  par  la  Faculté  de  oiédeciiie  de 
Paris  à  tons  les  apothicaires  du  royaume.  La  docte  ooHipa- 
gBÎe  adopta  alors  la  oonopilatiion  de  tous  les  médicaments 
composés  faite  par  Nicolas  Myrepee^  médecùi  d'Ai^Lamdrie, 
un  peu  want  13M.  C'est  cette  compilation  ou  jintidota* 
rium^  dont  nous  avons  va  plusieurs  copies  manuscrîtes, 
entre  autres  les  m"^  a0i54  :et  6088  de  la  grande  fiiblioAèpw, 
que  Jean  de  Saint-Ajuaad  oonmaeota.  Ce  comiaentaise  a  ét4 
imprimé  à  Lyon,  en  1525;  in-£>l.  gc^biqiie,  avec  les  œuvres 
de  Mesue,  et  commence  au  fol.  271,  Terso,  Joua  oe  ikre  : 
Expositio  Joannis  de  Sancto  Amando  Tornacensis  ecclesie  ca- 
nonicis  supra  antidotarium  Nicolai*  Chomel  range  ce  mé- 
decin parmi  les  doyens  de  l'école  de  Paris  en  1200;  ce  qw 
ne  peut  être  vrai,  puisque  Jean  de  Saint-Amand  a  conmienté 
Vjiatktoàtyiumf  qui  ne  fut  ooMposé  que  T9m$^ïasmé%  IdùO* 
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8.  liem^  un  livre  nommé  Almaaor,  commeoçant  ou  U"^* 
P  de  la  table  :  Finit  in  eapite,  et  fiiûasant  on  fteoult  :  Glai^ 
dium.  Priae  x  ».  p. 

C'est  le  livre  du  fameux  médecin  arabe  Rhazès,  connu 
longtemps  sous  ce  nom,  parce  qu'il  fut  dédié  à  Almanzor, 
homme  puissant,  riche,  et  savant  de  Cordoue.  La  biogra- 
phie de  Kbazès  a  été  faîte;  ses  œuvres  ont  été  publiées  un 
grand  nombre  de  fois;  nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas. 
Les  sept  manuscrits  de  cet  auteur,  6901  à  6907,  et  qui  sont 
tous,  je  crois,  du  quatorzième  siècle,  portent  ce  titre  :  Al- 
manzor,  îd  est  liber  Rhazis  Abubetri,  sive  Abubecrî,  filiî 
Zacbariae  ad  Almanzorem  deoem  tractatus  continens. 

n  n'est  pas  probable  que  sous  ce  n"*  8,  Pierre  Cardonnel 
ait  possédé  tout  le  continens  de  Rhasès,  car  le  prix  qui  y 
est  marqué.  (10  s.  paris.)  seroit  bien  modique  pour  un  ou- 
vrage que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  regardoît  comme 
son  plus  précieux  joyau,  qui  Semble  avoir  été  unique  en 
1477,  et  qu'elle  ne  prêta  à  Louis  XI  que  sous  la  garantie 
d'une  forte  sonotme  en  vaisselle  d'argent.  Il  est  encore  à  pea 
près  certain  que  Cardonnel  Tavoit  fiiit  copier  sur  Pexem- 
plaire  de  nos  écoles. 

9.  Item^  unes  iqibcxrismes  commençftfrt  en  texte  ou  W^ 
P:  Tenues ^et  finîsfiantou  peonlt  :  Desiderant,  Prisé,  xvi  s* p. 

10.  //lent,  un  Kvre  sans  aix,  contena^nt  plusîem's  traitez  de 
medicine,  commençant  ou  II"®  P  :  Que  tardiusy  et  finissant 
ou  penult  :  Aristea.  Prisé  yi  s.  pu 

11.  Item^  un  volume  contenant  le  comment,  super  Pla- 
tearium,  avec  aultres  traitiez,  conuxiençant  oh  U™*  f*  :  Ga- 
riosuSy  et  finissant  ou  pen.  :  et  potibus^  Prisé  iiii  s.  p. 

n  s'agit  ici  de  Jean  Platearius,  médecin  de  Salerne,  qui 
vécut  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  et  qui  s' attacha  particu- 
lièrement à  la  matière  médicale.  Ses  •oeuvres  ont  été  impri- 
mées^etn  1525,  ia-4y  gothique,  avec  celles  de  Sérapioua,  et 
postent  ce  titre  singulier  :  Circa  înstans  de  simplici  medi- 
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cina.  Elles  sont  contenues  dans  le  n®  6954  (Bibl.  imp.),  et 
y  occupent  les  fol.  116  à  189. 

12.  Un  Yolume  non  relié  etimparfect,  contenant  les  vers 
de  Egide,  avec  plusieurs  traitiez,  commençant  ou  U^  feuillet  : 
Si  capii,  et  finissant  ou  pen.  j'am.  non.  Prisé  vui  s.  p. 

Grâce  à  M.  Leclerc,  qui  a  publié  dans  ï Histoire  litt.  de  la 
France  (t.  XVI  et  XXI)  un  excellent  travail  sur  ce  médecin, 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir  touchant  Giile  de  Corbeil,  que  Ton 
avoit  si  souvent  confondu  avec  d'autres  personnages  du 
même  nom.  On  sait  m'aintetfant  qu'il  fut  chanoine  de  Paris, 
médecin  de  Philippe- Auguste,  et  qu'il  florissoit  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  méde- 
cine, tous  en  Vers  hexamètres  et  qui  ont,  durant  des  siècles,  ' 
servi  de  ifode-^mecam  à  nos  confrères  en  médecine  :  1*^  Un 
traité  très-remarquable  De  Pulsibus,  en  380  vers;  2®  un  traité 
De  UriniSy  en  346  vers;  3**  yn  poëme  en  quatre  livres  con- 
tenant 6000  vers  et  intitulé  De  f^irtutibus  et  laudibus  corn" 
positorum  medicaminuni  ;  4®  un  autre  poème  intitulé  lera 
pigra  adpurgandos  prelatos^  découvert  en  1849  parmi  les 
livres  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  et  comprenant  5929 
vers.  C'est  une  satire  contre  les  prélats  du  treizième  siècle. 
Elle  a  été  publiée  par  M.  Louis  Choulant  en  1849  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Gille  de  Cor- 
beil,  dont  le  talent  poétique  rappelle  la  manière  de  Claudien. 

13.  /^^m,  un  Uvre  nommé  Passionnaire,  commençant  ou 
jjme  fto .  £^  i^j^^  et  finissant  ou  penult,  :  Ypocrates.  Prisé  1 1  s.  p. 

n  y  a  un  Passionarius  de  Justus,  medicus  (BibL  imp. 
Ms.  fonds  latin;  n"*  6882  A).  Un  imprimeur  de  Lyon  a  donné 
en  1516,  sous  le  nom  de  Passionarius  Galeni]  un  livre  qui 
est  regardé  conune  l'œuvre  de  Gariopontus. 

14.  Item^  un  livre  nommé  Breçiarium  SerapioniSy  com- 
mençant ou  f*  Demum^  et  finissant  ou  penult.  :  émit  Inc, 
Prisé  iiii  s.  p. 
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Le  Breviariuni  du  médecin  arabe  Jean  Sérapion^  a  été  im- 
primé mi  grand  nombre  de  fois.  Pour  les  manuscrits,  voiries 
n"^  6893  à  6900.  Ils  sont  presque  tous  du  quatorzième  siècle.. 

15.  Item^  un  petit  livret  de  plusieurs  traitiez  de  théologie, 
commençant  ou  T  confessionem^  et  finissant  ou  penult  :  do^ 
lentes  cum  ea.  Prisé  ii  s.  p. 

16.  Item^  le  livre  de  Tacin,  commençant  ou  II"'  P  * 
dolores  nerçorumj  finissant  ou  penult.  f*  :  Intentant  an. 
Prisé  XII  s.  p. 


Tacin  est  évidemment  là  pour  Tacuin.  Je  trouve  dans  le 
Ms.  6977  de  la  Biblioth.  imp.  :  Elluchasem  Elmithar  filii 
haadum  filii  Buccellani  medici  de  Baldach  Tacuinum  sani^ 
tatis»  D  un  autre  côté  Astruc  parle  d^un  Tacouim  al  abdanfi 
Tàkdir  el  enfan  (Table  des  maladies  du  corps  humain)  qui 
seroit  de  Buhahiliha-Bengesta,  Arabe  vivant  à  Bagdad  entre 
les  années  1075  et  1094  de  J.-C. 

17.  Item^  la  pratique  de  Allixandre  ou  II P'  :  et  ex  nigris.  - 
Prisé  *  II  s.  p. 

C'est  probablement  Alexandre  de  Tralles^  médecin  du 
sixième  siècle,  dont  la  Pratique  a  été  imprimée  un  grand 
nombre  de  fois. 

18  Item^  un  livret  intitulé  De  preparatione  et  repressione 
medidnarum,  ou II™'  P  commençant  :  etpacias.  Prisé  ii  s.  p. 

19.  Item^  un  livre  nommé  Liber  Graduum  heben  Mesue, 
avec  aucuns  petits  traitiez  de  medicine,  commençant  ou  IP* 
P:  Fra...,  et  finissant  ou  penult.  :  Probat  est.  Prisé  un  s.  p. 

Erreur  de  copiste  :  Graduum  mis  pour  Grabadin.  Sous  ce 
nom,  en  effet,  on  a  un  ouvrage  de  l'arabe  Jean  Mesué  : 
Compendium  medicamentorum  simplicium^  imprimé  bien 
des  fois.  Voir  pour  les  manuscrits  les  n"  6943  à  6947. 

20.  Item^  un  volume  contenant  le  livre  De  Urinis  Ysaac 
avec  aultres  traitiez  de  medicine  et  sirurgie,  commençant  ou 

XVI^SÉUB.  16 
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jjme  f>  .  ^i  çidetuTy  et  finÎMasKt  ou  penult»  r  jame»  Uni, 

Prisé  'wii  »*  p* 

(Voyws  plœ  hmit  le  n**  4.) 

2fl  »  lisnKf  un  volume  contenant  plusiieurs  traictiez  de  me- 
didne,  i  commençant  ou  11*°®  P  Id  a  quo,  et  finissant  ou 
penuU.  :  in  aqua.  Prisé  vin  s*  p. 

22.  /fciw,  le  livre  de  Galien^  commençant  ou  P  Et  non  est 
possibile^  et  finissant  ou  penult.  :  Indurator.  Prisé  xii  s.  p. 

23.  Item^  la  cirurgie  de  Lenfrant,  commtncant  ou  P 
SimuL  Prisé  un  s.  p, 

• 

Lanfranc,  méâecm  du  treizième  siècle,  disciple  de  Guil- 
laume de  Salicet,  vint  à  Paris  en  1^95.  Sa  Chirurgia magna 
et  partra  a  été  imprimée  en  l'5d3,  in-folio,  av«c  les  ouvrages 
de  Gui  de  Ghauiiac,  Roger,  Bertapalia  et  Roland. 

24.  Item^  le  Texte  du  Quart  de  Sentesi,  ou  II™'' f*  iV^jOtte/ij 
et  finissant  ou  penult.  :  Et  confir.  Prisé  m  s.  p. 

25.  Item^  un  Demi  temps  d'Yver  à  Tusage  de  Paris,  com- 
mençant ou  II"*®  f*  du  Psaultier  :  et  incombustibilibus^  et  fi- 
nissant ou  pea.  :  Siout.  Deus^.  Prisé  xxxii  s.  p. 

26.  Iteni^  un  Bréviaire  à  Tuzage  de  lizieux,  en  petit  vo- 
lume, commençant  ou  11"*^  P  :  Primum^  et  finissant  au  peu.: 
Tempore;  gamy  de  un  fermouer  d'argent  doré.  Prisé  vi  1.  p. 

27.  Item^  neuf  petit  Hvres  de  medicine,  tsnt  en  papier 
CQpime  en  pardhemin,  liez  et  prisez  ensemble  rir  s.  p. 

28.  Item^  un  petiîtlîvret  en  papier,  commewcaurt  onIP"*P: 
Temperantîe^  et  ftiissantou  peu.  :  debuistîs,  Rrisé  mi  s.  p. 

29.  Item^  un  livre  nommé  le  livre  Avicene,  escript  de 
même  lettre^  et  de  plusieurs  mains  commençant  ou  11*°*  P  : 
UniaeKsalis  de  cjau^is^  et  finissant  ou  penult.  Petrd  LazulL 
Prisé  un  1.  p. 

(yoyeBCL-desflUB,  n''  3.) 

30.  Item,  un  aultre  livre  nommé  le  livre  de  Guillaume  Je 
Saliceto,  conunençant  ou  DP"  f*:  Legeo^tla.^  ^^bàsamxoxk 
penult.  :  Sibî  insig.  Prisé  m%  1.  p* 
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Gnillaume  de  Salicet,  yalens  homo,  comme  l'appelle  Gui 

de  Chauliac,  mourut  en  1280.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées 

plusieurs  fois- 
Somme  totale  :  xxxv  1.  xi  s.  parisis. 

On  le  voit,  la  médecine  arabe  brille  de  tout  son  éclat  dans 
la  bibliothèque  de  notre  confrère  du  quinzième  siècle.  Pa- 
tience !  La  Renaissance  va  poindre  à  Thorizon,  qui  fera 
croulerions  ^n  soufBe  puissant  un  empirisme  barbare  pour 
le  remplacer  par  Tobsenration. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Historiens,  poètes  et  romanciers,  par  Cuvillier-Fleury. 
2  volumes.  Chez  Michel- Lêvjr  frères. 

Âvois-je  tort,  il  y  a  quatre  ans,  de  ne  pas  prendre  au  sé- 
rieux le  congé  que  Cuvillier-Fleury  donnoit  à  ses  lecteurs  ? 
n  Vous  avez  beau,  lui  disois-je,  prendre  dès  le  titre  (1)  des 
airs  détachés  et  mélancoliques  :  qui  a  écrit,  écrira;  qui  a  cri- 
tiqué, critiquera.  On  ne  renonce  pas  à  avoir  raison  et  à 
donner  son  avis  quand  on  sait  par  expérience  que  cet  avis 
est  bon  et  tenu  pour  bon  ;  on  n*abdique  pas  sans  motifs 
une  autorité  acceptée  et  respectée;  et  en  fin  de  compte  on 
n'abandonne  pas  un  poste  où  vous  retiennent  à  la  fois  l'hon- 
neur et  le  plaisir.  »  Eh  bien  j'avois  raison,  et  la  preuve,  la 
voici,  dans  ces  deux  nouveaux  volumes,  où  se  retrouvent  in- 
tègres et  vivantes  toutes  les  qualités  de  la  critique  de  M.  Cu- 
villier-Fleury, rindépendance,  l'exactitude,  Taménité.  Ces 
deux  volumes  qui  ne  contiennent  qu'un  choiw  des  articles 
publiés  par  Tauteur  dans  le  Journal  des  Débats  y  en  1 860  et 
1861,  nous  donnent  Thistoire  complète  de  la  littérature  peu* 
dant  ces  deux  années.  Historiens,  poètes,  romanciers,  les 
voilà  tous,  les  sérieux  et  les  frivoles,  les  savants  et  les  artistes; 
et  M.  Guizot,  et  M.  Thiers,  et  M.  Michelet,  et  M.  Feydeau, 
et  M.  Ulbach,  et  Mme  Louise  Colet;  voici  M.  de  Maistre  et 
M.  Suard  restaurés  ;  voici  les  commentateurs  de  Tallemant 
des  Réaux  et  de  Mme  de  Sévigné;  voici  Horace  et  ses  trois 
traducteurs;  voici  Piron  et  ses  nouveaux  éditeurs;  voici 

(1)  Dernières  études  littéraires,  —  Voy.  le  Bulletin  du  Bibliophile,  nu- 
méro de  mai  1859,  p.  393. 
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M.  Viennet  el;  son  Achille;  voici  la  littérature  des  voyages, 
le  Midi  et  le  Nord,  rAmérique  et  la  Terre-Sainte  ;  voici  enfin 
la  tourbe  des  romanciers  et  des  conteurs,  parmi  lesquels  je 
me  trouve  cité  avec  une  bienveillance  dont  je  suis  fier.  Et  de 
quel  droit  M.,  Cuvillier-Fleury  voudroit-il  nous  priver,  nous 
et  le  public,  le  public  et  nous,  de  ces  jugements  sains,  con- 
sciencieux, charitables,  encouragements  pour  les  uns,  aver- 
tissements pour  les  autres,  enseignement  pour  tous?  Croit-il 
qa  il  y  ait  présentement  trop  de  juges,  assez  dévoués  aux 
lettres,  à  Thistoire,  à  la  philosophie,  pour  ne  penser  qu'à 
Fart  et  à  la  vérité  ;  assez  instruits  pour  poser  des  règles  et 
des  principes  ;  assez  amis  de  la  pensée  d^autrui  pour  en  suivre 
les  évolutions  et  pour  en  chercher  les  points  de  vue?  Ce  dé- 
vouement, je  le  dis  avec  conviction,  et  d'ailleurs  preuves  en 
main,  M.  Cuvillier-Fleury  Ta  autant  que  personne  de  ce 
temps-ci.  H  a  le  zèle  de  la  profession.  Si  Laharpe  a  bien  dé- 
fini Thomme  de  lettres  en  disant  que  c'est  un  homme  qui 
s'instruit  pour  le  profit  du  public,  je  ne  connois  pas  d'homme 
de  lettres  plus  complet  que  M.  Cuvillier-Fleury.  Combien  de 
gens  du  inonde  et  même  de  gens  de  lettres  lui  sauront  gré 
d'avoir  si  exactement  analysé,  volume  par  volume,  ces  grands 
ouvrages  dont  la  lecture  est  si  souvent  ajournée  par  les  tra- 
vaux quotidiens,  V Histoire  de^  M.  Thiers,  les  Mémoires  de 
M.  Guizot,  la  Correspondance  du  prince  Eugène?  Quant  à 
la  littérature  proprement  dite,  il  n'est  guère  d'écrivain,  pour 
peu  qu'il  ait  de  bonne  volonté,  il  n'est  guère  d'œuvre,simal 
venue  quelle  soit(n'eùt-elle  que  la  beauté  du  diable  !),  qui  ne 
trouve  indulgence  et  clémence  à  son  tribunal.  Il  n'est  pas  de 
système  auquel  il  ne  fasse  la  grâce  de  l'étudier.  Un  peu  d'ex- 
ti'avagance  même  ne  lui  déplaît  pas»  Réalisme?  réalismei 
soit  !  Fantaisie  ?  va  pour  fantaisie  !  C'est  son  plaisir,  au  con- 
traire, d'observer  les  modes  littéraires,  d'en  signaler  les 
syn^tômes  et  les  caractères,  de  les  réunir,  de  les  grouper  et 
d'en  tirer  des  inductions  et  des  conjectures.  Lies  titres  de 
ses  chapitres  nous  donnent  ici  la  clef  de  ses  études  et  de  ses 
pensées.  C'est  :  La  Femme  dans  le  roman  moderne;  Le  Ro' 
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mon  qui  finit  mal  et  le  roman  qui  finit  bien;  De  la  Persan - 
nulité  dans  le roman^  etc.,.  aolaiit de fonaesde sa  coriesité 
et  de  sa.  sollkôtude*.  C'est  que  M.  QmUier-Fleury  n'a  pas 
œulemeot  des  «jualitës  ea  eritkpie  (ses  qualités,  je  les  ai  dqà 
signaléesjl^  maïs  il  a  aussi  des  Tertus,  une  surtout,  rave  et 
inappréciable,  la  charité.  «  Il  hut^  dh-il  q«el(pie  pi^,  il  feut 
aimer  ceux  que  Ton  juge  !  «  Grande  et  bonne  parole,  qui 
prouve  à  la  fois  la  candeur  de  son  àine  et  la  fenreur^de  son 
esprit..  Oui,  il  les  aime,  et  il  a  raison.  Et  c'est  pour  cela  que 
sa  critique  indulgente  est  en  même  temps  si  clairvoyante  et 
si  suggestv?e.  {ulesJaniniOontoit^mièrement  une  charmante 
anecdote  de  la  ?îe  du  duc  d'Orléans  :  —  Un  soldbt  passoit; 
et  le  bon  priace  interrompanc  soudain  sa  coaveraaiion,  s'é*- 
crie  : 

«  Tiens  !.  yoîei  un  soldat  ! 

—  Eh  bien?  lui  dit-on. 

—  £h  bien. . ..,  rien  ;  mais  je  ne  vois  jamais  passer  un  sol- 
dat sans  avoir  envie  de  le  presser  sur  mon  cœur.  » 

M.  Cuvillier-FIeury  en  diroit  volontiers  autant  des  soldats 
de  la  plume  dont  il  est  le  juge  instructeur ,  et  je  suis  sàr  qu'il 
ne  voit  jamais  passer  un  écrivain,  j'entends  un  vrai  écrivain 
honnête  et  laborieux,  sans  être  tenté  de  lui  serrer  la  main. 

U  aine  son  temps  d'aiHeurs,  et  il  s^en  vante;  il  n'a  ni  les 

ridicules  sévérités  des  pessimistes,  ni  la  hauteur  amère  des 

pédante.  A  ceux  qui  accusent  la  frivolité  de  notre  époque,  il 

oppose  les  grands  et  sérieux  travaux  de  nos  historiens  et  de 

nos  critiques  ;  à  ceux  qui  vont  crient  à  Tavilissement  des 

lettms  et  de  Fesprit  livtérsire,  il  rqiond  pat»  des  citations 

des  critiques  des  siècles  précédents,  de  Grimm  et  de  D^* 

préaux.  Ne  potirroit-il  reculer  jusqu'à  Montaigne  et  jasqu'a 

Scaliger?  Prendbre  feu-,  parce  qu'un  roman  graveleux  &it 

fiureur  !  allons  donc  !  Dire  que  tout  est  perdu  parée  que  le 

scandale  réussit  pour  un  moment!  A  d'autres  !  ces  getts-Ià 

-n'ont  ni  eonnoissance  de  l'histoire,  ni  expérience  dé-la  vie. 

M.  Cuviffiep-Fleury  Iteur  répond  r  —  «  Vieille  manie  que 

celle  de  s'attaquer  à  tout,  de  dénigrer  son  temps,  de  faire  le 
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ppMes  à  soa  pays,  de  prédire  la  fia  du  monde  en  puaitioa 
d'un  Bimfais  romaoy  6t  d'invoquer  l«s  ntânefr  à  pcopos  d'iui 
soiiiiet....  Il  De  fiittt  pas  fiatter  respiitlitténôre;  mais  il  faut 
fad  dooneF  eevfiaaee,  A  farce  de  le  déprécier^  oa  le  déooii- 
rage.  Sa  le  déMftpénmt,  on  Taw^it  !  »  Restons  sur  ces  licibks 
paraies,  qui  eeatiennent  touie  la  doctrâie  de  TaMbeur  et  la 
jmtfcatton;  de  son  suooès.  Et  sortoot  prenons  acte,  comme 
d'une  prcMnesse,  du  mmveau  dtre  donné  à  ces  Études  :  Hés-^ 
foriêfw^  peëtes  et  romaneherê^  Yoilà  qui  ne  ccNapromet  pas 
l'ayenir;  ear,  Dieu  merci  !  T  histoire,  la  poésie  et  le  roman 
se  sont  psB^  pré»  de  périr. 

M.  CnviUier-'Fleury  n*a  pas  le  dvoît  de  nous  quitter  :  ii 
nous  raanquermt  trop.  Charles  Absbuimbjlxi. 


Lee  Crûnes  et  les  pekies  dans  l'^ailiquité  et  dans  les 
temps  modernes;  étude  historîqcie  par  M.  «^ales 
Loiseleur,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans.  Paris ^ 
L.  Hachette  et  C*%  1863;  in- 12  de  xn  et  392  pages. 

L'histoire  et  la  philosophie  du  droit  pénal  n'ont  été, 
jusqu'ici,  spécialement  traitées,  en  France,  que  par  M.  Al- 
bert Duboys,  dans  ses  importantes  recherches,  encore  ina- 
chevées, sur  Thistoire  du  droit  criminel,  et  par  M,  Ortolan 
dans  ses  leçons  orales  et  inédites  sur  la  législation  pénale 
eomparée.  Sans  prétendre  lutter  de  science  et  d  érudition 
acMft  ces  éenvains,  M.  Loiseleur  s'est  proposé  d'offrir  à 
toutes  lea  classes  de  iecteius  un  résumé-élevé  et  impartial  de 
Thistoire  des  crimes  et  des  peines.  Après  avoir  examiné  les 
loi»pénaleB^hâ>nà*qoes,  les  plus  anciennes  qui  nous  soient 
connues,  A  passe  en  re?ue  celles  de  la  Grèce,  de  Brf>me^  du 
Bas-Empii«.  Arrivé  au  moyen  â^  il  étudie  snecessimemenl; 
Ë««guniBataOB  judieiaîre  des  barbanes,  eeUe  de  la  féodalité, 
les:  pénalités  de  k.  France,  de  T Allemagne  et  de  TinquÎM- 
tioiE  il  moBtre  l'onginede  cette  redoniable  imstitution,  son 
défekippement  dMv  les  divers  peuples-  ehiéiiens^ 
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que  sa  procédure  a  exercée  sur  celle  des  tribunaux,  laïques, 
L^auteur  expose  la  pénalité  des  principales  nations  mo- 
dernes, il  montre  les  causes  de  la  similitude  qu'on  remarque 
dans  les  lois  criminelles  de  ces  nations  aux  quatre  derniers 
siècles  et  jusqu'à  la  Révolution,  et  il  consacre  un  chapitre 
spécial  aux  institutions  pénales,  de  l'Angleterre  qui  n'ont 
pas,  comme  celles  des  peuples  de  race  latine  et  germanique, 
subi  l'influence  de  ces  causes  générales.  Qa  lira  avec  intérêt 
des  études  secondaires  qui  ont  pour  objet  la  condition  des 
esclaves  romains  et  des  serfs  au  point  de  vue  pénal ,  les 
combats  judiciaires  et  les  ordalies,  la  sainte  Yehme,  l'his- 
toire de  la  torture,  le  Code  noir  dans  les  colonies  françoises, 
les  galères  au  temps  de  Louis  XIY.  Cet  ouvrage  recomman*- 
dable  est  écrit  avec  une  grande  modération  et  une  vive 
sympathie  pour  la  grande  cause  du  christianisme.  Les  vues 
philosophiques,  les  aperçus  historiques  dont  il  abonde  sont 
présentés  dans  un  style  simple  et  toujours  clair.  M.  Loise-* 
leur  nous  paroit  avoir  réussi  à  traiter  un  sujet  grave  sous 
une  forme  attrayante,  et  à  rendre  intelligible  pour  tous  les 
intéressantes  questions  qu'il  a  étudiées.  J.  de  G. 


OEuvres  inédites  de  J.  de  La  Fontaine,  avec  diverses 
pièces  en  vers  et  en  prose  qui  lui  ont  élé  attribuéeS| 
recueillies  pour  la  première  fois  par  M.  Paul  Lacroix, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  rÂrsenaK  Parisp 
L.  Hachette  et  O^^  1863;  in-8^  dexviet46<  pages. 

Ce  nouveau  volume,  ajouté  aux  Œuvres  de  La  Fontaine, 
est  le  fruit  de  longues  et  persévérantes  recherches.  M.  Paul 
Lacroix,  à  qui  notre  histoire  littéraire  doit  déjà  tant  d'ingé- 
nieux et  utiles  travaux,  n'est  parvenu  à  réunir  ces  fragments 
épars  de  notre  immortel  fabuliste,  qu'en  fouillant  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  en  parcourant  tous  les  recueils  de 
mélanges,  tous  les  journaux  littéraires,  toutes  les  collections 
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de  prose  et  de  irers  qui  ont  paru  en  France  i  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  la  vie  et  après  la  mort  de 
La  Fontaine.  Le  savant  et  consciencieux  éditeur  reconnoît 
que  le  titre  d'QEuçres  inédites  j  adopté  par  lui  pour  cette 
publication  n'est  pas  rigoureusement  exact,  car  plus  de  la 
moitié  des  pièces  qui  forment  le  volume  avaient  déjà  paru 
dans  différents  recueils.  Son  intention  a  été  seulement  d'in- 
diquer que  les  morceaux  divers  rassemblés  par  ses  soins,  ne 
figurent  pas  dans  les  éditions  des  Œuvres  complètes  de  La 
Fontaine,  pas  même  dans  la  meilleure  de  toutes,  celle  de 
Wakkenaer  (1827),  à  laquelle  il  a  voulu  donner  une  suite  et 
un  complément.  Ce  volume  supplémentaire  comprend  vingt- 
sept  fables,  cinq  contes  ou  nouvelles,  un  grand  nombre  de 
poésies  diverses ,  quelques  lettres,  et  la  reproduction  du 
libelle  intitulé  :  La  fameuse  comédienne^  ou  Histoire  dé  la 
Guérin,  auparavant  femme  et  çeuve  de  Molière ^c^e  l'éditeur 
croit  être  de  La  Fontaine.  Le  recueil  se  termine  par  un  ap- 
pendice contenant  des  pièces  relatives  à  La  Fontaine  et  à  ses 
ouvrages,  notamment  son  portrait^  tel  qu'il  se  trouve  au 
devant  de  ses  OEuvres  posthumes^  son  Éloge^  extrait  des 
Hommes  illustres  de  Ch.  Perrault,  la  lettre  du  P.  Pouget 
sur  sa  conversion,  et  la  notice  de  Mathieu  Marais.  Ce  n'est 
pas  toujoiu^  sur  des  preuves  certaines  que  se  fonde  M.  La- 
croix pour  attribuer  à  La  Fontaine  les  pièces  qu'il  publie  ; 
mais  ces  attributions,  bien  qu'elles  ne  s'appuyent  souvent 
que  sur  des  conjectures,  seront  confirmées  pour  la  plupart, 
nous  n'en  doutons  pas,  par  la  critique  érudite  et  impartiale. 

J.  de  G. 


NOUVELLES  ET  YARIÉTÉS- 

Deux  membres  de  la  Commission  d'antiquités  de  la  Côte- 
d  Or  se  disposent  à  publier  prochainement  Y  Armoriai  des 
gentilshommes  ayant  eu  entrée  aux  états  de  Bourgogne,  Cet 
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important  ouvrage,  rédigé  sur  les  documents  aothentiqiies 
déposé»  aux  archires  départementales  de  la  Gdte«-d*0,  retir 
fermera  une' inCroduction  historique  sur  l'andemM  noblesBe 
du  duché  de  Bourgogne  et  sur  ses  états,  la  lisle  de  tous  les 
gentilshommes  qui'  ont  figuré,  depuis  1 350  jusqu^'en  1789,  sox 
assonblées  de  la  noblesse,  des  notices  généalogiques  sur  les 
principales  familles,  et  360  blasons  grarés  sur  catTre.  Il  for- 
mera un  très^rt  Tohime  in*4,  imprimé  ^¥ee  luxe^dont  le 
prix  est  de  3<^  fr.  par  souscriptioUr. 

La  souscription  est  oureifte  jusqu'au  15  juin  18ôdw  Passé 
eette  époque,  le  prix  de  Touvrage  sera  élevé  à  40' francs. 

Nécrologie. — La  presse  littéraire  vient  de  perdre  M.  Léon 
deWailly,un  des  hommes  qui  Tont  le  plus  honorée  par  leur 
sayoîr  et  par  leur  talent.  M.  de  WaîHy,  enlevé  prématuré- 
ment par  une  maladie  douloureuse,  a  marqué  sa  place  dans 
la  critique  contemporaine  à  la  Reifue  de  Paris,  à  la  Rofue 
des  DeuX'Mondes^  à  VAthenœum^  etc.  Chargé  depuis  plu- 
sieurs années  de  la  revue  bibliographique  à  Ffllustratîonj 
il  avoit  conquis  les  sympathies  de  tous  par  son  assiduité,  par 
sa  conscience  et  par  le  bon  esprit  de  confraternité  <jui  s'atta- 
che aux  œuvres  plutôt  qu^aux  auteurs.  Il  avoit  fait  une  étude 
particulière  de  la  littérature  angloise  et  on  lui  doit  de  bonnes 
ti*aductions  de  Tom  Jones  ^  de  Tristram  Shandy  et  de 
XHîstoire  de  T Angleterre  de  Lingard.  M.  de  Wailty  avoit 
publié  aussi  quelques  romans  :  les  plus  remarqués  sont  An^ 
gelica  Kauffmann  (1838)  et  Stella  Vanessa^  récit  romancisé 
des  amours  du  docteur  Swifft.  Cette  dernière  étude  a  été  ac- 
commodée à  là  scène,  et  jouée  l'hiver  dernier  avec  un  certain 
succès,  à  rOdéon,  sous  le  titre  du  Doyen  de  Saint-Patrick. 

Le  personnage  et  le  génie  de  Swift  avoient  également 
séduit  M.  de  Wailly ,  et  sa  dernière  publication  en  librairie 
a  été- celle  des  OEtun^es  humoristiques  de  cet  étrange  esprit. 

Sa  vie,  €fki  somme,  a  été  celle  d'un  écrivain  laborieux, 
honnête,  sincère  qui  honore  les  lettres  et  mérite  d^unanioaes 
regrets. 


CATALOGUE    RAISONPiÉ 

UVRfiS  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX,  QVl  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  l.   XECHBKER. 

(1863.) 


37.  BuLENGER  [lule-Cesar),  Reponce  aux  calomnies  et  faus- 
setez  de  Louys  de  La  Blachîere ,  ministre  de  Niort,  contre 
la  messe.  PoictierSylean  Blanchst,  1$9&;.  pet.  ia-8,  vél. 
bl 34  fr. 

Exemplaire  parfaitement  conservé  d'un  livré  imprimé  en  beaux 
caractères.  —  C'est  une  des  pièces  de  la  dispute  théologique  qui 
eut  lieu,  en  139»  et  iS96,  entre  Louis  de  La  Blachière,  ministre  à 
Niort  (Deux^-S«vTes),  et  le  jésuite  Jnle-César  Bulenger,  de  Loii- 
dun.De  La  Blachière  fit  imprimer  à  Niort,  1595,  un  écrit  intitulé  : 
Dispute  en  laquelle  Louis  de  la  Blachîere  maintient  que  la  messe 
n'est  point  de  ^institution  de  Jesus-Christ,  Bulenger  répliqua  par 
sa  Réponce  aux- calomnies,., ^^  et  La  Blachière  défendit  son  opinion 
par  une  seconde  dispute  en  laquelle  il  soustient  qu^il  na  prononce 
aucunes  calomnies  ni  faussetés  contre  la  messe;  Niort,  1696. 

Bulenger  dédia  sa  Réponce  à  Geoffroi  de  Saint-Belix,  évéque  de 
îbîtîers.  Ce  traité  de  théologie  polémique  se  compose  d'interpré- 
tatioas  de  textes]  hébraïques ,  de  citations  des  saints  Pères,  grecs 
et  latins  ;  et  Tauteur  conclut  que  les  calomnies  de  son  adversaire 
contre  la,  messe  sont  clairement  réfutées  par  les  écrits  des<  anciens 
docteurs  de  UÉglise  et  par  les  canons  des  conciles. 

Celte  dispute  e&t  suivie  de  vers  grecs,  latins  et  françoia,  aom«- 
posés  à  l'honneur  de  Jule-César  Bulenger  et  à  la,  confusion  du 
ministre  protestant.  Voici  un  (piatrain  qui  n'est  pas  un  modèle 
d'urbanité,  mais  dont  la  forme  est. assez  singulière.  U.apour  titre: 
Des  quatre  humeurs  du  Ministre, 

Ton  erreur,  ta  fureur,  ton  orgueil  et  ton  fard', 
Q»  fegare  et  t'insense,  et  f enfle  et  te  déguise, 
Dfevoîé,  fol,  superbe,  et  fèinct  contre  l'Eglise,  . 
Te  renà  confus.  Mon,  arrogant  et  cafard. 
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Enfin,  nous  transcrivons  la  pièce  suivante  dont  les  lecteurs  ju« 
geroDt  : 

Vieux  renard  affronteur»  qui.  vas  semant  le  feu  ^ 
D^une  erreur  desguisée  au  cœur  du  populaire, 
Es-tu  pas  de  Samson  le  renard  boutefeu, 
Qui  bruslant  les  moissons  se  brusioit  le  derrière? 
Es-tu  pas  ce  Cacus,  qui  desroba  les  yeaux 
D'Hercule  son  vaincueur  rétrogradant  leur  piste, 
Et  ne  se  défendit,  surpris  à  Timproviste, 
Qu'en  iectant  feu  et  ûame  au  fort  de  ses  travaux? 
Es-tu  le  Montgibel,  vray  soupirail  d'enfer. 
Qui  vomit  de  son  ci^us  une  braize  allumée. 
Et  bruslant  ses  voisins  porte  tousiours  rhyver 
Sur  le  front  nuageux  de  sa  rocbe  enfumée? 
Es-tu  pas  ce  serpent  de  testes  hérissé, 
Qui,  vivant  de  sa  perte  et  se  mocquant  d'Alcide, 
EnGn  fut  consumé  dans  son  antre  homicide 
Au  milieu  du  brader  qui  luy  fut  attizé? 
Es- tu  pas  Cerberus,  le  portier  de  Pluton, 
Qui  tiens  au  fond  d'enfer  les  âmes  malheureuses. 
Et  te  laissant  charmer  aux  soupes  doucereuses, 
Ouvres  le  pas  à  ceux  qui  vont  à  l'abandon? 
O  renard!  ô  Cacusl  ô  Vésuve!  ô  serpent! 
Qui  pipe,  vole,  «nilame,  envenime  les  âmes  ; 
C'est  toy  qui  le  premier  te  pipes,  voles,  enflâmes. 
Envenimes  le  cueur,  ou  ton  mal  va  rampant» 

J.  C.  B. 

38.  Fine  [Oroncé).  De  solaribus  horologiis  libri  quatuor. 
ParisiiSy  GuilL  Cavellat^  1560;  ia.4,  fig.,  vël.  .  36—» 

Exemplaire  bien  conservé  d'un  livre  rare,  curieux  et  imprimé 
en  beau  caractère.  Il  est  orné  d'un  frontispice,  de  nombreuses  fi- 
gures dans  le  texte,  fort  ingénieusement  exécutées,  et  de  très- 
jolies  majuscules  historiées.  Une  grande  planche  qui  se  plie  est 
placée  en  tète  du  quatrième  livre,  et  Ton  trouve  sur  le  dernier 
feuillet  la  marque  de  l'imprimeur:  In  pingui  gallind.  Dans  un 
avis  au  lecteur,  Guillaume  Gavellat  dit  qu'il  existe  à  Paris  d'ex- 
cellents typographes  qui  mettent  journellement  sous  presse  des 
œuvres  historiques,  philosophiques,  théologiques,  etc.  ;  mais  il  y 
en  a  peu  qui  osent  entreprendre  de  publier  des  ouvrages  de  ma- 
thématiques, parce  que  les  profits  sont  absorbés  par  les  dépenses 
{asumptibus  devorantur  fructus).  En  effet,  le  plus  petit  livre  de  ce 
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genre  est  toujours  accompagné  de  chiffres,  de  machines  ou  d'au- 
tres figures  compliquées,  qu'il  est  très- difficile  de  graver  et  d'im- 
primer sans  erreurs.  Cavellat  prévient  le  lecteur  que,  pour  obvier 
à  ce  grave  înconvéhient,  il  a  fait  dessiner  les  figures  de  ce  volume 
par  G.  Bordensi  t Appelles  des  imprimeurs. 

Oronce  Fine,  et  non  pas  Fine,  en  latin  Finus^  naquît  à  Brian- 
çon,  en  Dauphioé,  Tan  4494.  Professeur  au  collège  royal  en  ir>32, 
il  mourut  dans  Tindigence,  le  6  octobre  1555.  Oronce  Fine  fut  le 
restaurateur  des  mathématiques  en  France.  Ses  quatre  livres  De 
solaribus  horohgUs  parurent  pour  la  première  fois  en  A  532,  dans 
le  ProtomtMihesis^  avec  d*autres  traités  du  même  auteur.  Jean  Fine, 
fils  aîné  d'Oronce,  fit  réimprimer  cet  ouvrage  à  part  et  sans  aucun 
changement,  et  le  dédia  au  cardinal  de  Chàtillon,  évéque  de  Beau- 
vais  et  pair  de  France.  Cette  dédicace,  qui  avoit  pour  but  de  sol- 
liciter la  bienveilkmce  de  ce  prélat^  pour  la  famille  d'Oronce  Fine, 
renferme  des  détails  émouvants  sur  les  malheurs  de  ce  savant 
mathématicien.  Voici  quelques  passages  de  cette  épître  :  c  Plus 
quam  ferreum  hooce  seculum  nostrum,  in  quo  Musae  sunt  mulse, 
doctaque  fama-,  famés!....  Quod  utinam,  o  utinam  atque  ùtinam 
meo  fratrumque  meorum  incommodo  non  vidissem,  nec  expertus 
haud  ita  pridem  fuissem  in  optimi  patris  mei  obitn  et  emigratione  I 
Is  enim  post  treis  annorum  suoruro  décades  et  amplius,  instau- 
rmdis  et  illustrandis  mathematicis  cum  legendo,  tnm  scribendo 
coDsumptas  et  expositas»  dum  laborum  suorum  debîtnm,  et  toties 
promissum  expectat,  petit  et  implorât  pretium,  dum  aulica  farina 
dealbatus,  toties  eluditur,.  dum  multiplicato  liberorum  grege,  rem 
familiarem  decrescere  et  senîum  accelerare  videt,  indignitatem 
taotam  indigne  ferens,  oborto  hinc  morbo,  sexagenarius  libenter 
ac  constanter  in  domino  obdormiit,  quem  mater  charissima  in 
eedem  expectationum  et  angustîarum  navi  deplorata  navigans, 
paaio  post  sequuta  est  :  relictis  sex  oviculis  inter  famelicos  lupos, 
absque  ullo  fautore  et  pastore  quotidie  errantibus.  O  mores  !  o  se- 
colal  >  Cette  dédicace  est  datée  du  collège  d'Haroourt,  le  7  mai 
1560.  Jean  Fine  devint  chanoine  de  Meaux  et  doyen  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  ;  il  mourut  en  i609. 

39.  Vovicxùra^  {Etienne).  Cupide  iurisperitus;  cum  Epistola 
ad  Calumniatores.  Zug'^i/ni,  Jo.  Tornasiusy  1553;  in-4, 
mar.  r.,  milieux,  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet). . .  140  fr. 

Superbe  exemplaire,  à  grandes  marges,  d'un  livre  rare  et  sin- 
gulier. —  On  reaonnoit  le  célèbre  imprimeur  Jean  de  Tournes, 
à  la  beauté  des  caractères  du  texte  et  à  l'élégance  des  lettres  grises. 
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—  Les  plats  du  volume  ont  été  ornés  par  Trautz  d'oneehamiiaite 
guirlande  semée  de  fleurs  et  -de  papillons. 

Etienne  Joccadel,  «en  latin  ForctUulus  y  profesàevr  «n  droit  à 
Toulouse,  naquit  à.Béaîefs  4t  mourut  en  i554.  On  troave  quelques 
renseignements  biographique»  sur  sa  famiUe  dans  VEpistoîa  €td 
calumuiat(mc&,  C*esit  ainsi  que  nous  avons  appris  que 'oe  juriscon- 
sulte étoit  fils  de  Bùmbert  Forcadel  et  de  feabelle  Cabistan,  qui 
survécut  vingt  ans  À  son  mari;  que  son  <mcle  paternel,  Fierre 
Forcadel,  &it  mié  à  la  bataille-de  Pavie  ;  et  que  son  oncle  maternel, 
Gaspard  Cabistan,  périt  dans  un  naufrage  en  venant  d'Alexandrie. 
Etienne  Forcadel  composa  des  poésies  françaises  et  latines, 
quelques  livres  d'histoire  «et  «de  jurisprudence.  Le  Cupido  JttrUpe^ 
ritus  est  un  Jraîlé  fort  singutier,  dans  leifuel  Pauteur  a  fait  preuve 
d'une  prolbnde  érudition,  et  qu*il  «nnonœ  en  oes  termes  :  Mpe  in 
opère  amor  et  jus  cwiie  sic  conjunguntur^  ut  mira  pr&pe  ae  singu^ 
larUa  qumdiêoi  de  utroque  recitemur,  11  seroft  dilBcile  d'analyser  oe 
curieux  mélange  de  mythologie,  de  jurisprudenee  et  de  -càtaitions 
ein|>runlées  «ux  poètes  grées  et  latins.  Ainsi,  la  Tenté  de  oet 
adage  x  Siae  Cerere  et  Baacho  Veaus  friget,  est  proime  par  Aris- 
tophane, par  saint  Jean,  par  le  Digesfee,  par  Varron,  PafnnieD, 
Accurse,  etc«  INous  sig^aalerons  encore  Ja  description  du  char  4Bt 
des  jardins  de  Vénust  des  bains  réservés  aux  Nymphes,  et  de  la 
*  prairie  'de  GupidoA,  où  paiasent  ses  bMbis  k  la  tmaon  d'or.  Celle 
admirable |irairîe  deneuf  arpents,  où  ne  cnrâsenit  ni  piantes  nui* 
sibles,  ni  ronces^  ni  huiasons,  jsepirésenie,  aux-  yeux  ravis  de  fWiv^ 
cadel,  le  Draôt  civil,,  revu  et  corrigé  par  Justimen^  Wix  iqwdBm 
nnHwm/itgûra  coniioebaty  ted  herbes  noxiis^  rubis  ae  semibms  carem^ 
tioi,  et  ttt  semei  dicam^  taie  mihi  praium  Cupidims  e^pmmit  quaie 
juris  ûtvUts  a  JuatiniaHo  expurgatmn, 

IfiMis  avons  remarrjué  dans  le  vingtxdeuxièMetetdemkr'chapitie 
un  assealong  paragraphe  «kù  l'auteur  cherche  à  démontrer  que  H 
soie  croît  sur  un  arbre  et  qu'elle  n'est  point  Fourrage  d'un  iwr;  Il 
nous  a  paruioitt  rsingutier  vqu'un  savmt  du  midi  de  la  France  wvo- 
quàt  en  doute,  an  seimème  siècle,  i'exislence  du  ver  à  soie;  Il  famt 
crmre  que  Forcadel  a  conidndu,  en  oette  circonstance,  le  «coton 
avec  la  soie.  Ap.  B. 

4o.  La.  Belle  sans  chemise.  Londres ^  1797;  în-18  3e  156  pp. 
mar.;fig.  grav.  par  Bovinet  diaprés  Chaillou,  dos  et  coins 

de  bl.  non  rogné.  (ITardy.) 24  fr. 

Fji  cette' même  année  1797,  où  panraissoitee  petk  livre,  <dMt  le 
titre  et  lia  gravure  dévoient  affinander  les  SK^eteurs,  ^haatien 
Menoier  faîsoit  dans  son  Kowean  Paris  une  desmpCien <effi ayante 
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des  galme»  da  PaUis-Aoyal  :  «  On  ne  iiroit  pas,  disoit-il,  à  So- 
dôme  «ta  Gomoixe,  les  Vivrez  que  l'on  iD^prime  et  que  Ton  v^aoA 
paUiqneineiii  au  Palais-Égalité  :  Justine  ou  les  JUaÛteurs  d»  la 
veriu^  JMtm^  le  Boudoir^  sunt  étalés  sur  des  planches.  Mettez  une 
plume  dans  les  griffes  Àe  Satan  ou  d»  mauvais  génie  ennemi  de 
l'hoBuney  il  ne  peurra  faire  .pis.  Vingt  auties  pi-oductioBs^  moina 
abominables  il  est  vrai,  car  celles  dont  je  parle  ont  remporté  le 
prix  de  la  turpitude  et  du  vice,  sont  là  pour  achever  de  décom- 
poser «e  qui  restoit  de  nlbrale  par  instinct  dans  le  cœur  de  quel* 
ques  jeunes  gens.  Et  les  vendeurs  et  les  acheteurs  s'autorisent  de 
ces  mots  qui  nous  ont  iaut  trompés  :  Liberté,  liberté  de  la  presse  !  » 
Pois  ailleurs  :  «  Que  d^appas  tendus  sans  cesse  à  l'adolescence,  à 
rhomme  bhisé  I  Les  tableaux  sortis  des  cabinets  curieux,  les  gra- 
Tores  libertines,  les  romans  erotiques  servent  d'enseigfBes  à  «ne 
foule  de  prostituées  logées  aux  mansasdes  !  »  Ce  petit  livre,  qui 
est  fort  rare,  comme  tous  les  romans  publiés  à  cette  époque  dans 
le lomat  in-l S^  ne  mérile  pas  heureusement  d'être  couapris  daas 
la  catégorie  des  productions  abominables ^  stigimatisée  par  Tautenff 
du  Nouveau  Paris  (Paris  an  v^  6  part  in-8)  ;  mais  on  peut  le 
clasMr  ^rmî  les  erotiques  mitigés.;  il  se  vendoit,  en  l'an  yiu« 
cheaMaônhand,  libraire,  Palais-Égalité^  galerie  neuve,  a^  10;  il 
se^vendoic  ajrae  j^^odite  ou  la  FUle  retrouvée^,  les  Aphrodisiaques^ 
ÀMeaêitreSsde  M9quekmre,  BaUvemes^  Bréinaire  des  Jolies  femmes^ 
Confetsioms  d^ua  soliiairey  Compère  Mathieu^  le  Cosmopolite^  de 
Madbrao^  CEafoÊtt  du  Otmaval^  Faiblesses  d^ une  jolie  femme  ^ 
EatAkts^  la  Femme  ^  bon  sens^  Félicia^  Hie  et  Mec  ou  relève  des 
Pères  Jésuites^  ffariense  ou  la  jolie  courtisane^  Liaisons  dange^  ♦ 
remes^  Œuvres^  postbu/rtes  de  Mirabeau  le  jeune^  Monrose  ou  suite 
de  Félicia^  ifouHeaii  FaubUui^  Pamliska  ou  la  perversité  moderne^ 
la  MeHgiatsey  de  Dtiierot;  èe  Sopka^  de  Crébilkm  fils;  Tableau  de 
tmnaBr  oog^tigal,  les  Feillées  d'une  femme  sensible  y  Voyais  à 
CythèfVy  «te.  Le  proverbe  >cst  applictiile  âoi  \  «  Dis-moi  qui  m 
hantes,  je  te  dirm  qm  tu  es.  •  .Noos  «'avons  pas  Tinteotien  ^'anai*- 
hrsev  la  Selle  >sans  chemise^  et  nous  jrewKervons  les  eurieux,  Xro^ 
OBiieH,  aux  pages  5S  et  71  ^  qui  ne  aous^ont  «pas  fait  pourtait  re- 
coraioîtie  railleur  de^es  gaillardises  anonymes.  Parmi  Les  écrivains 
qai  s'adoBMieBt  alon  ài  la  compositiQn  des  iDrl.8  lieencieux  du 
falais-Re^al,  il  £aiit  dter  les  cke^yens  Mercier  de  Compiègne^  de 
tiosny,  Perthusiei',  licMOgacet,  RestiC  de  la  Bretonne,  Âgault-Le- 
hroBy  eto.9.  et  les  citc^^mes  Goenaird,  Choisettl-AIftiise^^e  Beanr 
hammsy  Mérard  de  Saint-Just,  etc. 

Devine  si  tu  peux,  et  choiâs  si  tu  l'oses  l 


256  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Nous  remarquerons  seulement  que  la  Belle  sans  chemise,  de 
l'an  vni,  doit  avoir  plus  d'une  analogie  avec  Ètfe  ressiiscitée  ou 
la  Belle  sans  chemise  (Cologne,  chez  Louis  le  Sincère,  1 683,  petit 
in-iS),  au  sujet  de  laquelle  Charles  Nodier  jugeoit  convenable 
«  de  faire  connoître  aux  bibliophiles  que  cette  nouvelle  Eve  ne  se 
trouve  littéralement  ;<utf  chemise  xjvJk  la  dernière  ligne  du  volume.  > 

P.  L. 

41.  Sabatier.  Correspondance  littéraire  ou  lettres  critiques 

et  impartiales  sur  la  littérature  (rançoise  du  dix-huitième 

siècle  et  sur  les  Trois  Siècles  de  M.  l'abbé  Sabatier.  Londres^ 

aux  dépens  de  la  Compa^nie^  1780,  in-12  de  xxiv  et  244 

pp.,  demi-rel.  . 15 — » 

Ce  recueil  de  lettres  littéraires  est  peu  connu  ;  il  ne  figure  pas 
même,  parmi  les  ouvrages  de  l'abbé  Sabatier  de  Castres,  dans  la 
France  littéraire,  ce  qui  prouve  que  M.  Quérard  ne  l'avoit  renoon- 

-  tré  dans  aucun  catalogue.  Nous  croyons  que  c'est  Tauteur  lui- 
même  qui  fut  réditeur  de  ces  lettres,  quoique  la  préface  soit  rédigée 
au  nom  d'un  éditeur,  qui  s^xcuse  d'avoir  rassemblé  et  publié  cette 
Correspondance,  sans  l'aveu  de  l'auteur.  Il  n*y  a  que  l'abbé  Saba* 
tier  qui  ait  pu  dire  en  parlant  Je  lui  :  «  N*a-t-ôn  pas  lieu  d'être 
surpris  d'apprendre  qu'il  n'a  ni  bénéfice  ni  pension  ecclésiastique? 
Pour  qui  le  ministre  de  la  Feuille  réserve-t-il  donc  les  grâces  dont 
le  plus  juste  des  princes  lui  a  confié  l'administration?  Où  le  clergé 
trouvera-t-il  désormais  dès  défenseurs  capables  de  repousser  les 

**  efibrts  de  ses  ennemis,  quand  on  saura  que  l'abbé  Sabatier  de  Cas- 
tres n'a  recueilli  de  son  ouvrage  et  de  son  travail,  que  la  haine 
des  philosophes,  c'est-à-dire  des  libelles,  dès  calomnies  et  da 
persécutions  ?  »  Ces  lettres  nous  semblent  tirées  de  la  Correspon- 
dance littéraire  que  Metra  publioit  à  Neuwicd,  où  il  s'étoit  réfugié, 
et  qui  parut  sans  interruption  par  cahiers  hebdomadaires,  de  1775 
à  1793.  C'étoient  Imbert  ex-bénédictin,  Grimod  de  La-Reyinére  et 
quelques  autres  qui  envoyoient  de  Paris  les  nouvelles  arrangées 
sous  forme  épistolaire.  Les  lettres  de  Sabatier  sont  adressées  au 
marquis  de  ...,  à  l'abbé Âubert,  au  mar({uis  de  Saint-Marc,  à  Fré- 
ron,  etc.  Elles  renferment  des  anecdotes  très-piquantes  sur  les  phi- 
losophes en  général  et  sur  Voltaire  en  particulier.  On  voit  que 
Sabatier  n'a  écrit  ces  lettres  que  pour  défendre  son  livre  des  Trois 
Siècles,  que  Voltaire  et  les  philosophes  avoient  mis  au  pilori  de 
l'opinion  publique.  P.  L. 
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PIERRE    LEGOUZ, 

COI^SEILLER  AU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE 

(1640—1702.) 

Les  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile  comprendront 
sans  doute,  comme  moi,  le  charme  que  Ton  trouve  à  fureter 
les  choses  du  passé,  à  recueillir  des  souvenirs  presque 
éteints  et  à  ressusciter  les  morts  d'après  leur  épitaphe  ou 
dans  les  œuvres  poudreuses  qu'abrite  un  sommeil  sans  fin. 
n  y  a  certainement  une  grande  jouissance,  et  quelquefois 
même  un  grand  intérêt,  à  descendre,  avec  la  pensée,  dans  les 
siècles  écoulés  et  à  relever  sous  la  poussière  qui  les  recouvre 
les  reliques  des  générations  disparues.  Combien  de  trésors 
inconnus,  de  richesses  ignorées  dont  Tesprit  prend  possession 
avec  charme  ! 

Cette  piquante  saveur  du  passé,  je  l'ai  rencontrée  surtout 
dans  une  œuvre  peu  connue  du  dix-septième  siècle ,  appar- 
tenant à  la  Bourgogne,  et  marquée,  peut-être  plus  que 
toute  autre ,  au  coin  ineffaçable  de  l'époque  qui  nous  l'a 
léguée.  Je  veux  parler  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Dijon ,  intitulé ,  comme  le  livre  de  La  Bruyère ,  Caractères 
ou  Recherche  de  la  mérité  dans  les  mœurs  des  hommes  (1),  et 

(I)  Cet  opuscule  ignoré  de  Papillon  et  mentionné  par  un  seul  auteur, 
M.  Alexandre  Thomas,  dans  Une  province  sous  Loau  XI F  y  est  catalogué 
aous  le  n«  204  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Dijon.  U  est  in-4, 
et  certainement  écrit  de  la  main  même  de  Tauteur. 

xvi^  ssfiiz.  1 7 
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attribué ,  non  sans  raison ,  à  un  membre  d'une  famille  par- 
lementaire de  Bourgogne,  à  Pierre  Legouz. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  vie  de  Fauteur,  et  nous 
en  saurions  moins  encore  sans  le  généalogiste  Palliot  et  le 
savant  abbé  Pii{>iUon. 

Pierre  Legouz ,  seigneur  de  Vellepesle  et  de  Gurgy,  con- 
seiller laïque  au  parlement  de  Bourgogne,  naquit  à  Dijon,  le 
29  octobre  1640,  de  Bénigne  Legouz,  écuyeri  conseiller  au 
même  parlement,  et  de  Madeleine  fiouhier,  gt^and'tahte  du 
célèbre  président  Bouhier,  de  rAcadémie  françoise.  Son 
nom  étoit  déjà  connn  dans  cette  compagnie.  Il  j  avoit  près 
d'un  siècle  que  Tancien  hôtel  de  Mailly  avoit  été  vendu  par 
François  Chabot,  seigneur  de  Mirebeau,  à  l'un  de  ses  ancê- 
tres, messire  Pierre  Legouz,  mattre  des  comptes,  seigneur 
de  Vellepesle ,  et  qu'il  étoit  devenu  le  logis  patrimonial  des 
magistrats  de  ce  nom  et  de  cette  famille.  Les  hommes  d'a- 
lors vivoient  plus  longtemps  que  ceux  d^aujourd'hui.  Fonc- 
tions, honneurs,  renom,  rien  n'étoit  perdu;  ils  se  survi- 
voient  dans  leurs  enfants. 

Bénigne  Legouz  en  avoit  deux  :  Pierre  et  Jean.  Le  pre- 
mier étoit  destiné  à  la  robe,  et  succéda  effectivement  à  son 
père  en  1674,  par  lettres  de  provision  du  20  janvier  de  cetle 
année.  Le  second,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper, 
entra  danâ  les  ordres,  se  fit  recevoir  docteur  en  Sorbonne, 
occupa  un  siège  de  conseiller  clerc  au  parlement  de  Dijon, 
et  mourut  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Gliâlon- 
sur-Sâône.  C'ctoit  uA  homme  de  goût  et  d'étude,  que  ses 
relations  fréquentes  avec  les  érudits  de  la  province,  Morîzot, 
Lantin ,  Sau'maise  (lion  pas  le  célèbre  philologue ,  mais  son 
neveu),  Fevret  et  le  président  Odebert,  avoient  singulière- 
ment orné  et  poli. 

Le  collège  Godran ,  de  Dijon,  étoit  alors  une  école  très- 
fréquentée,  surtout  par  les  enfants  de  Nosseigneurs  du 
parlement  9  qui  y  jouissoient  de  certains  petits  privilèges ,  et 
oà  ils  s'applîquoient,  sous  une  sévère  discipline,  à  ces  études 
classiques,  qui,  n'étant  alors  aidées  ni  par  Téxactitttde  ni 
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par  la  £kdHté  des  méthodes,  srroîent  tonte  la  lenteur  labo^ 
rieuse  de  réruditi<m«  Pierre  Legouz  j  étudia  avec  succès, 
sous  la.  directioa  du  P.  Grivel,  FéioqiieDce  et  la  poésie  la- 
tine, si  icfrl  cahivées  en  ce  temps,  et  y  apprit  à  scander 
ces  beaux  hexamètres  dont  Santeuil  parloit  plus  tard  arec 
nne  admiration  jalouse,  et  qu^il  fonloit  aux  pieds  dans  les 
transports  de  sa  vanité  blessée  et  de  sa  supériorité  vaincue. 
C'est  dans  ces  études,  continuées  pendant  Tâge  mùr,  que 
s^éconla ,  paisible  et  sons  secousses,  la  vie  du  conseiller  Le- 
gouzw  Partout  où  nous  pouvons  le  suivre ,  nous  le  trouvons 
vivant  en  philosophe  avec  des  amis  et  des  livres,  et  faisant 
un  bon  choix  des  uns  et  des  autres.  Ses  auteurs  favoris,  il 
nous  l'apprend  lui«*méme,  cétoient,  après  les  anciens,  Pel- 
lisson,  Balzac,  un  peu  YcMtnre,  Bussy,  Despréaux  qu'il  cite 
'quelquefois,  Yaugelas,  Ménage,  Corneille,  Mlle  de  Scudéry, 
et  les  polygraphes  comme  Naudé ,  Saumaise  et  les  autres. 
Ses  amis  les  plus  ehers  c'étoient,  en  première  ligne,  Jean» 
Baptiste  Boisot,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Besançon,  et 
frère  d'un  président  à  mortier  de  la  même  ville,  Theureux 
possesseur  de  la  bibliothèque  du  cardinid  et  du  chanceher 
de  GranveUe ,  Boisot  avec  lequel  Legouz  contracta  une  de 
ces  liaisons  qui  occupent  toute  une  existence,  et  que  ne  peu- 
vent atteindre,  d'après  La  Bruyère,  ceux  qui  sont  nés  mé* 
diocres;  puis,  quoiqu'il  y  eût  une  grande  différence  d'âge, 
Lantin,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne  (1),  son  émule 
dans  la  poésie  latine  et  dans  son  admiration  pour  ce  bon 
M.  de  Vattgelas;  enfin  Tavocat-général  Moreau  et  Tabbé 
Nicaise,.  le  savant  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon, 
le  correspondant  de  Leibniz,  de  Huet  et  de  Bayle^  celui 
qui^  d'après  La  Monnoye  : 

....  La  plume  en  main ,  dans  sa  chaise , 
Mettoit  lui  seul  en  mouvement 
Toscan ,  François ,  Belge ,  Allemand , 

(1)  Né  à  Dijon  en  1619  ;  mort  le  4  mars  1695. 
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et  dont  Legouz  deToit  plu8  lard  publier  l'éloge  funèbre(l).  Il 
eut,  en  effet,  Tinfortune  de  leur  survivre  à  tous,  et  d'ense- 
velir seul  ces  amitiés  si  douces  et  si  chères,  qui  avoient  eu  la 
plus  belle  part  de  sa  vie.  «  Les  louanges  des  morts ,  a  dit 
Mlle  de  Scudéry,  sont  de  tristes  plaisirs  :  »  ces  plaisirs  il  les 
goûta  plus  qu'aucun  autre,  et  il  y  consacra  le  peu  que  Dieu 
lui  accorda  de  vieillesse. 

Nous -n'en  savons  pas  davantage;  quant  à  ses  goûts,  ses 
mœurs,  ses  habitudes,  le  demi-Jour  qui  règne  sur  toute  sa 
vie  est  un  assez  grand  éloge  de  son  cai'actère.  Son  œuvre 
nous  apprendra  le  resté. 

Legouz  n'est  pas  un  écrivain,  il  faut  bien  le  dire  ;  c'est 
avant  tout  un  homme  parlementaire.  Les  lettres  ne  sont 
pour  lui  qu'un  noble  délassement,  une  sympathique  étude, 
une  tradition  de  famille.  Il  les  cultive  plus  par  reconnois- 
sance  de  ce  qu'il  en  a  reçu,  que  par  ambition  d'ajouter  un 
nouveau  fleuron  à  leur  couronne.  Il  e$t  d'ailleurs  de  bon 
ton  d'écrire.  Ce  n'est  pas  encore  un  art  vulgaire  ;  il  s'écou- 
lera plus  d'un  siècle  avant  qu'il  ne  se  dégrade  à  être  un 
métier.  Les  belles-lettres,  les  nobles  muses  sont  encore,  à 
cette  époque,  les  filles  aînées  des  dieux.  Le  style  contempo- 
rain a  en  effet  quelque  chose  de  relevé  et  qui  trahit  sa  con- 
dition. Tout  y  est  grave,  mesuré,  naturel;  rien  n'y  sent  la 
recherche  ou  l'effort.  Les  mœurs  du  palais  encourageoient 
d* ailleurs  singulièrement  les  études  littéraires.  Presque  tous 
les  savants,  les  polygraphes,  les  moralistes,  les  historiens  de 
ce  temps  appartiennent  à  l'Église  ou  aux  parlements.  Celui 
de  Bourgogne  avoit  à  cœur  de  ne  pas  demeurer  en  arrière. 
Combien  citerions-nous  de  ces  magistrats  adonnés  dès  leur 
jeunesse  au  culte  des  nobles  choses  de  l'intelligence  !  Budée, 
Casaubon,  Scaliger  avoient   des  émules  et  peut-être  des 

(1)  Lettres  sur  la  mort  de  Tabbé  Kîcaise,  dont  l'extrait  se  trouTe  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  décembre  1701,  p.  351. 

Quant  aux  autres  ouvrages  de  Pierre  Legouz,  on  peut  coxisnlter  Pa- 
pillon {BibRothèque  des  auteurs  de  Bourgogne)^  qui  en  donne  le  catalogue 
détaillé. 
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maîtres  dans  les  Morizot  et  les  Saumaîse;  Etienne  Pérard, 
Hedor  Joly  déchiffroient  rhistoire  de  leur  compagnie  et  de 
leur  proyince;  les  beaux  esprit3  de  la  coiir,  GomberviUe, 
Pellisson,  Ménage,  d'Âblancourt,  les  savants  Ausout,  de  Va- 
lois, Mlle  de  Scudéry  elle-même^  aToient  leurs  correspon- 
dants et  leurs  admirateurs  dans  la  capitale  de  la  Bourgogne  ; 
Etienne  Moreau,  le  spirituel  et  caustique  avocat  à  la  chambre 
des  comptes  (1),  publioit  à  Lyon  ses  Noui^lles  Fleurs  du  Par^ 
nasse;  Santeuil  étoit  pensionné  par  les  états  de  la  province  : 
Chapelain,  l'arbitre  des  grâces,  arbiter  elegantiarum^  van- 
toit  dans  toutes  les  ruelles  les  vers  latins  d'un  poète  dijon- 
nois,  Pierre  Legouz,  et  un  ami  de  ce  dernier,  Jean-Baptiste 
Lantin,traduisoit  en  vers  techniques  le  premier  livre  des  Élé^ 
ments  cCEuclide^  écrivoit  des  poésies  italiennes  et  méditoit 
un  traité  philosophique  De  la  Joie  et  de  laJ)ouleur. 

Heureuse  époque  que  celle  de  ces  magistrats  hommes  de 
lettres  !  Nés  pour  la  perfection  dans  un  siècle  qui  la  favori* 
soit,  ils  collectionnoient  leurs  pensées  et  réunissoient  en  bou- 
quet les  fleurs  éparses  de  leur  esprit.  Us  écrivoient  à  leur 
temps,  à  leur  heure  ;  rien  ne  les  pressoit,  rien  ne  s'efFeuilloit, 
rien  ne  s'égaroit  de  leur  imagination.  Ils  faisoient  gerbe  de 
tous  leurs  épis.  L'air  qui  circuloit  dans  les  intelligences  étoit 
d'une  merveilleuse  sérénité.  On  étoit  alors  dans  cet  âge  for- 
tuné de  la  langue  et  du  goût  qui  correspond  à  la  fin  du 
xvii*^  siècle  et  au  commencement  du  xviii^  siècle.  La  Roche- 
foucauld, Pascal,  Molière,  La  Fontaine,  Mme  de  Sévigné 
avoient  écrit;  Boileau,  Racine,  Fléchier,  Bourdaloue,  La 
Bruyère  étoient  dans  toute  la  force  et  l'expansion  de  leur 
génie  ;  la  chaleur  modérée  de  tant  de  nobles  œuvres,  l'épu* 
ration  continue  qui  s'en  étoit  suivie,  avoient  perfectionné 
le  langage  et  donné  une  juste  mesure  à  la  pensée.  Les  âmes 
retrempées  à  ces  sources  pures  s' étoient  élevées  à  cette  ma- 
jesté de  la  forme  et  à  cette  dignité  de  l'intelligence  qui 
signalent  l'apogée  des  nations. 

(i)  La  chambre  des  compte*  de  Dijon. 
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C'est  une  chose  peuft*étre  trop. peu  remarquée  quelasin-* 
gulière  iofluenoe  de  La  JBrujère  sur  ses  eontemporaâiis  tt 
son  sièéle.  Le  suocès  de  ses  Caractères^  «ucoes  immense, 
c^éraxinerévolutioa  profoude  daas  les  asprits.  Os  fout  date 
dans  rUfitoire  du  goût  franooîs.  On  TÎt  à  Ifli  suite  un  yen." 
tiJ)le  déluge  de  portraits  et  de  caractères* 

«  Les  portraîJis  sont  à  la  .mode,  dit  Je  JaarMtd'  des  Sçapam 
de  .1696;  il  6*en  vott  dbins  la  «chaire  et  au  barreau  ;  les  au- 
teurs ^  nomans  réussisses^  dans  les  gtalants,  les  oralems 
daas  les  sérieux,  les  poètes  dans  les  saitjrîques.  Les  sérieiu 
moniilrent  les  homnaes  tels  qu'ils  devroient  estie,  et  les  saty- 
riques  telsqu'ils  sont.  »  Ou  eut  successivement  les  Camte' 
tères  et  Portraits  critiques  sur  les  mœurs  et  défauts4irii^ 
naines  des  hommes.^  1 695  ;  les  Portraits  sérieux^  galants  et 
critiques y^rie  ^îeur  B^,  iû96]  lesCetradèresdies  prédioc^ 
teurs^  par  Bojer,  de  T  Académie  françoisc;  le  Théopkraste 
mademe^f  efx;.,  etc.  Après  La  Bruyère  viennent  les  Britton^ 
les  Boyer,  et  Tabbé  de  BelLegarde,  en  attendant  les  ViUierSi 
lesAUeaume  et  Les  autres. 

Pierre  Legouz  est-*il  de  ce  nombre?  Je  ne  le  pense  pas. 
Plus  jeune  d'iine  année  c[ue  La  Bruyère,  il  me  semble  son 
aîné  dans  les  lettres.  Son  affinité  avec  lui  est  purement  acci- 
dentelle, 'et  il  n'en  acquiert  que  plus  de  prix  à  mes  yeox. 
SU  relève  d'un  écrivain,  c'est  plutôt  de  Pellissoa,  le  grand 
homme  de  l'époque  en  province,  même  après  la  disgrâce  de 
Fouquet.  Il  reste  fidèle  à  ses  premières  admirationsi  ^  elles 
s'en  tieniient  encore  à  M.  de  Buasy  et  aux  victimes  de  Boi- 
leau.  La  Bruyère,  au  contraire,  confine  le  xvni'  siècje;  il 
annonce  déjà  les  Lettres  persanes.  Cela  n'est  pas  étonnant, 
la  cour  étoit  en  avance  sur  la  province,  et  cet  esprit  un  pen 
prétentieux  que  l'on  ne  rencontre  pas  encore  dans  le  style, 
La  Bruyère  le  premier  se  chargea  de  l'introduire.  H  voulut 
avoir  une  délicate  manière  et  ne  pas  ressembler  à  ses  devan- 
ciers. Tout  devint  chez  lui  plus  détourné  et  plus  neuf^il»** 
plus  de  recherche  dans  la  composition ,  il  aspira  davantage 
au  bruit  flatteur  de  la  postérité.  H  &it  tourmenté,  comme 
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ou  l'a  dit,  par  Tambitioa  de  mettre  tout  jm  livre  dans  une 
page  et  toute  une  page  dans  une  ligne.  Legouz^  Jui,  a 
moin»  de  Tanâté  littér.aire  ;  ii  s^nge  davantage  an  bon  sens, 
et  vapiy)mptementaufoaddeschoftes;  l'idée  du  mûr  et  4m 
solide  Toocupe  visiblement  et  atteste  Theure  du  siècle  où  il  a 
pris  la  plume.  U  ne  monnoie  pas  sa  sagesse;  au  contraire,  il 
aùneroit  volontiers  le  discours  continu,  s'il  ne  se  sentoit  res- 
serré par  son  sujet  ;  ses  pensées  sont  droites,  justes ,  prover- 
Jbiales,  trop  aisément  communes;  elles  n'auroient  pas  droit 
de  cité  chez  La  Bruyère,  ou  tout  au  moins,  il  les  rajeuoiroit 
ou  leur  dooneroit  du  piquant. 

Il  y  a  de  Flécbier  un  opuscule  recueilli  dans  ses  papiers 
postliumes ,  tardivement  publié  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  et 
aujourd'hui  enseveli  Sous  ce  pompeux  catafalque  qu'on  ap- 
peUe  desxBuvres  ^complètes;  ce  sont  aussi  des  réflexiogos  sur 
les  caractères  des  hommeS)  tant  il  y  a  de  nouveauté  daAs  oe 
thème  éterujîl;  page$  reposées  et  délicates,  comme  le 
xvii^siède  a  pu  seul  en  écrire,  et  dont  la  manière  fine 
et  tempélrée  annonce  déjà  Vauvenargues.  Je  leur  comparer 
rois  vtdontiers,  sauf  t esprit  de  caste  qui  se  fait  à  chaque 
instant  jour  chez  notre  conseiller,  les  Carcxtères  de  Pierre 
LegQusb. 

n  n'a  pas,  il  e^  vrai,  cette  suprême  élégance  de  Flé- 
cbier, ceUe  beauté  voilée,  cette  hauteur  qui  «e  xéduit  au 
commun  nivciau  dies  bomm^es;  pais  ce  qu'on  y  trouve,  ce 
sont  ces  souvenirs  enjoués  du  monde  et  cette  mélancolie  ^u- 
xîante  que  Jaisseà  ceux  .qui  vieilli^^njtrexpéiience  proloi^gée 
des  choses*  11^  n'apparti^nne^ipit.,  ni  Tun  ni  lautre^  à  cas 
flcioraliste^ichagrins  de  la  vieiUe^e  de  Lauia  XTV;  ce  ne  sont 
pas  des  Akestes,  encore  moins  des  rOrgons  ;  ils  scproient  plutôt 
Philintbe,  si  celui-ci  avoit  moins  .diDSoudaAce  et  de  laisser 
aller;  san»  £iux  enthousiasme,  san^  sévérité  affectée,  ,ils 
ji^nt  ,to^s  dc^ix  rhumani&é  avec  ^une  jus^^  n^ui^e j  ils  ïf^oxkl 
pas  tjcpp  /de  ptolosQphie ,  ^mais  .seulemeut  ce  qui  Icu^  est  né- 
cessaire pour  ne  pas  manquer  d^indulgehce et  d^. pitié  pqur 
les  vaines  prétentions  ^  les  travers  .d^s  hommes,  l^a  .viéri- 
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table  sagesse,  pour  eux,  est  celle  qui  peut  devenir  la  sagesse 
de  tout  le  monde. 

La  prudence  est  leur  caractère  principal;  Legouz  a  cer- 
tainement plus  de  malice,  car  il  est  Bourguignon  ;  mais  ses 
épigrammes  sont  calculées,  et  s'il  en  aiguise  (quelquefois  un 
peu  trop  la  pointe ,  c'est  qu'il  est  certain  de  ne  blesser  per- 
sonne. On  trouve  peu  de  noms  propres  dans  son  manuscrit, 
et  encore  a-t-il  soin  de  les  déguiser.  Il  faudroit  une  clef  pour 
le  lire,  comme  celui  de  La  Bruyère.  Nous  verrons  cepen- 
dant dans  quelques  passages  son  humeur  inci^ve  se  réveiller 
et  se  donner  carrière  contre  une  des  plus  grandes  figures  de 
répoque  et  de  la  province,  contre  le  premier  président  Brù- 
lart,  dont  il  étoit  l'ennemi,  quoique  le  parent.  Mais  ces  traits 
injurieux  sont  fortuits,  et  il  a  fallu  à  M.  Alexandre  Thomas, 
qui  nous  les  fait  connoitre,  une  grande  volonté  de  décrier 
Louis  XIY,  pour  saisir  contre  lui  une  intention  satirique 
dans  un  portrait  du  fidèle  et  loyal  magistrat. 

Je  cite  pour  être  mieux  compris.  Voici  le  texte  'de  Pierre 
Legouz  : 

«  L'interest  qui  assemble  autour  d'un  homme  beaucoup 
de  gens ,  les  oblige  à  se  contraindre  et  à  luy  dissimuler  ses 
plus  grans  défauts.  Ainsi  il  est  bien  éloigné  de  s'en  conîger. 
n  les  montre  à  découvert,  et  il  ne  se  contraint  jamais  pour 
des  personnes  qui  luy  applaudissent  et  qui  rampent  devant 
luy....  Quand  un  homme  grossier  s'accoustume  ainsi  à  do- 
miner et  ne  voit  que  ses  inférieurs ,  il  ne  pense  jamais  à  ré- 
former en  luy  ce  qui  choque,  et  il  demeure  toujours  gros- 
sier.... C'est  ainsi  que  les  hommes,  par  simplicité  ou  par 
interest,  ont  adoré  quelquefois  des  troncs  d'arbres  et  des 
pierres  brutes,  et  ont  trouvé  des  dieux  rustiques  dans  les 
matières  les  plus  insensibles  et  les  plus  grossières.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  la  campagne  et  dans  la  province  que  Ton 
trouve  de  la  rusticité,  c'est  dans  les  premières  villes  et  quel- 
quefois à  la  cour,  qui  est  le  séjour  de  la  politesse.  »  (Chap.  m, 
De  la  Rusticité.) 

Est^on  de  bonne  foi  lorsqu'on  reconnoît  dans  ces  lignes 
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ieroi,  que  Mme  de  Caylus  nous  peint  sous  les  traits  sui- 
vants : 

«  Le  roi  ne  savoit  peut-être  pas  si  bien  discourir  qu'elle 
(Mme  de  Montespan),  quoiqu'il  parlât  parfaitement  bien.  Il 
pensoit  juste,  s'exprimoit  noblement  :  ses  réponses  les  moins 
préparées  renfermoient,  en  peu  de  mots,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux  à  dire  selon  les  temps,  les  choses  et  les  personnes, 
n  aToit,  bien  plus  que  sa  maiti'esse,  l'esprit  qui  donne  de 
l'avantage  sur  les  autres.  Jamais  pressé  de  parler,  il  exami- 
noit ,  il  pénétroit  les  caractères  et  les  pensées  ;  mais,  comme 
il  étoit  sage  et  qu'il  saToit  combien  les  paroles  des  rois  sont 
pesées ,  il  renfermoit  souTcnt  en  lu  y  mesme  ce  que  sa  péné- 
tration luy  avoit  fait  découvrir.  S'il  étoit  question  de  parler 
d'affaires  importantes,  on  voyoit  les  plus  habiles  et  les  plus 
éclairés  étonnés  de  ses  connoissances,  persuadés  qu'il  en  sa- 
voitplus  qu'eux  et  charmés  de  la  manière  dont  il  s'exprimoit. 
S'il  falloit  badiner,  s'il  faisoit  des  plaisanteries,  s'il  daignoit 
faire  un  conte,  c'estoit  avec  des  grâces  infinies,  un  tour  noble 
et  fin  que  je  n'ai  vu  qu'à  luy.  » 

n  est  temps,  cependant,  de  faire  connottre  Legouz  par 
son  œuvre  même  :  Improbe  facit  qui  in  alieno  libro  inge- 
mosus  est,  a  dit  Martial  ;  nous  ne  voudrions  pas  encourir  ce 
reproche,  quoiqu'il  soit  embarrassant  quelquefois  de  citer 
avec  Legouz,  car  rien  en  particulier  n'est  original,  ni  bien 
vif,  ni  bien  neuf,  et  il  convient  d'attendre  et  de  prolonger  la 
lecture  jusqu'à  ce  que  ses  parfums  délicats  se  soient  répandus 
dans  l'intelligence.  Il  est  des  esprits  meilleurs  que  d'autres, 
et  cependant  déprisés,  méconnus,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
mesure  usitée  pour  les  peser.  Pierre  Legouz  en  est  un  :  c'est 
tm  métal  qui  n'a  pas  sa  pierre  de  touche.  Sa  vue  n'embrasse 
pas  un  grand  horizon,  et  l'on  pourroit  peut-être  l'accuser 
de  s'attacher  trop  à  peindre  les  individus  qui  passent,  quand 
il  pouvoit  si  facilement  relever  les  vices,  les  travers,  les  ri- 
dicules de  l'homme  en  général.  Il  se  borne  à  quelques  aper- 
çus, à  quelques  traits.  Les  conversations,  la  sagesse,  la  va* 
nité,  l'envie,  l'esprit,  la  rusticité,  voilà  les  principaux  titres 
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de  ses  Caractères.  Nous  allons  choisir  au  hasard  et  grouper 
ces  insuffisants  extraits  sous  les  différents  chapitres  4^  Tour 
vrage, 

I. 

Que  la  {férité  est  déguisée  dans  la  plupart  des  conversations. 

«  ....  Un  homme  d'esprit. s'accuse  et  8e  raille  .quelquefois 
luy-mesme  d'un  petit  défaut,  affîn  qu'on  luy  fasse  grâiîe  sur 
tout  le  i^ste  et  qu'on  ne  le  iiaiUe  pas  des  défauts  plus  esâea- 
tiels  et  plus  graus. 

«  Il  n'y  a  que  l'homme  d'esprit  qui  puisse  coonoistne  ses 
défauts,  et  il  n'y  a  que  celui  qui  les  eonooist  qui  le$  puisée 
bien  déguiser* 

«  ....  Il  y  a  peu  de  sincérité  dans  tous  iios  discours  et 
dans  tous  nos  eotnetiens. 

«  Nous  n'aimons  eX  nous  ne  louons  les  autres  que  partapc- 
port  à  nous-mesmes.  Nous  estimons  ordinairement  ea  enx 
notre  ressemblance.  Nous  donnons,  nous  prodiguons  (dies 
éloges  dont  il  nous  revient  quelque  chose  et  qui  rejaillissent 
sur  nous  pour  la  plus  grande  partie.  Gela  n'est  guéres  diffé- 
rent de  jceux  qui  presteat  à  usure. 

«  ....  U  est  malaisé  de  dire  du  bien  de  ceux  qui  n'en  £9i>£ 
point....  La  haine  est  encore  plus  infideUe  dans  ses  dificours 
que  l'amitié. 

'  «  .,.•  Quelque  estime  que  Von  ait  pour  le  beau  lang^ige 
et  pour  les  traists  brilkos ,  le  plus  bel  oro^menjt  4^  4iseours, 
c'est  «toujours  la  vérité.  » 

Les  maximes  deshonameâ  décèlent  leur  cœur,  a  dit  VauvB-* 
nargues  ;  cellerci  est  le  plus  bel  éloge  que  Ton  puisse  faîce  àm 
ca^ACbère  de  LegousK, 

II. 

Vhomme  sage. 

«(  La  sages^  n'est  4iutre  c)^se  (jp9  le  bon  iu^je  de  i^ 
x:^son  et  des  |>a3siojn$^ 

.  li'bpwne  s^ige  ne  Qmï\  pas  qu'une  vieille  /erDtur 


..*.-< 
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reconaue  soU  préférable  à  une  vérité  nouvelle- que  Ton  cou* 
noiftt,  et  il  ne  condamne  pas  Catcilement  une  opinion  ancienne 
par  la  bonne  opinion  qu  il  a  de  son  siècle  ou  plutôt  de  luy« 
mesme. 

«  Oq  a  dit  que  le  sage  commandoit  aux  astres.  C^est  ^an» 
doute  parce  qu'en  regardant  le  ciel  il  se  sert  des  lumières 
qui  en  descendent  pour  se  bien  conduire  sur  la  terre. 

«  L'homme  sage  met  tous  ses  soins  à  se  bien  conduire  lui- 
mesme;  il  n'affecte  pas  de  conduire  les  autres. 

«  ....  Il  est  plus  malaisé  à  un  homme  sage  de  conserver 
toute  sa  vertu  dans  la  prospérité  que  dans  la  disgrâce. 

«  ....  L'homme  sage  sait  se  taire  et  sait  parler  à  propos, 
c'est  par  là  qu'il  fie  fait  des  amis  et  qu'il  les  conserve.  Il  &e 
tait  dans  ses  mauK  et  dans  ses  adversités,  et  il  parle  dans  les 
calamités  publiques.  Il  dissimule  autant  qu'il  peut  les  défauts 
des  autres  et  il  publie  leurs  vertus.  Il  dissimule  ses  propres 
vertus  et  parle  quelquefois  de  ses  défauts.  C'est  ua  moyen 
sûr  pour  s'acquérir  des  amis....* 

«  ....  Il  y  a  ^ies  sages  qui  n'ont  point  d'autre  <lé£guut  que 
de  faire  une  profession  Irop  publique  delà  sagesse. 

«  U  y  en  a  d'autres  que  leur  grande  capacité  détourne  de 
la  voie  ooramune.  C'est  quelquefois  un  défaut  que  la  grande 
science,  et  elle  ne  compatit  pas  toujours  avec  la  véri^ble 
ss^gesse. 

«  II  se  peut  faire  qu'un  homme  sage  soit  propre  aux  pre-^ 
miers  emplois  de  l'Eut  et  de  la  robe,  •qu'il  soit  un  aônislije 
éclairé  du  prince  et  de  la  justice,  qu'il  ait  égalemient  de  la 
droiture  et  du  savoir;  qu'il  soit  toujours  Appliqué  à  sou 
devoir,  toiqaurs  atteaûf  à  rendre  à  chacun  .ce  <|ui  lui  appar-^ 
tient,  qu'il  «e  souvienne  de  tout  ce  qu^il  a  appris  touchant 
souoûnistèpe,  qu'il  pire  voie  par  sa  prudence  tout  eequi  peu( 
arriver  dans  la  suite,  qu'il  soit  profond  daps  la  €onnois«- 
sance  des  lois,  qu'il  soit  presque  sans  passions,  comme  les 
lois  mêmes;  ^'H  méprise  les  plaisirs,  le  krxe  et  la  bonne 
chère;  qu'il  ne  veuîHe  même  acquérir  de  richesses  que  par 
de  bonnes  voies,  mais  pourtant  qu'il  soit  avare  et  d'un  tem^ 
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pérament  ti^op  froid  ;  et  si  ces  défauts  ne  diminuent  le  prix 
et  le  mérite  de  toutes  ces  vertus,  au  moins  ils  en  ôtent  beau- 
coup à  sa  frugalité  et  à  sa  continence  (jui  semblent  estre  les 
effets  de  son  avarice  et  de  la  froideur  de  son  tempéra- 
ment (1).  » 

m. 

De   la  rusticité. 

Voîci  le  sujet  favori  de  notre  conseiller  :  il  s'y  complaît , 
il  s'y  trouve  à  Taise  et  s'abandonne  sans  peine  et  quel<jue- 
fois  sans  art  aux  inspirations  de  ses  nombreux  souvenirs  et 
de  sa  malice  native.  Il  entasse  portraits  sur  portraits,  carac- 
tères sur  caractères;  ses  pensées,  qui  ailleurs  ne  peuvent 
guère  se  présenter  que  comme  des  résultats  d'une  observa- 
tion tranquille  et  réfléchie,  et  qui  revêtent  quelquefois  même 
une  forme  un  peu  froide  et  monotone,  sont  ici  vives  et  pres- 
sées ;  nous  nous  trouvons  tout  de  suite  au  sein  de  la  société 
provinciale  du  siècle  de  Louis  XIV  :  voici  le  bourgeois,  le 
financier,  le  gentilhomme  campagnard ,  l'homme  de  robe, 
le  prude  et  sévère  magistrat ,  l'homme  de  mauvais  ton ,  le 
paysan  travesti  en  citadin,  le  bavard  de  société,  voire  même 
le  grossier  employé  de  la  gabelle.  Si  Legouz  se  montre,  dans 
ce  chapitre,  moins  réservé  dans  son  ton  et  ses  manières, 
moins  attentif  à  ne  pas  blesser  des  convenances  qu'il  sen- 
toit  cependant  si  bien ,  nous  y  trouvons,  de  notre  côté,  plus 
d'expression  et  de  vivacité,  plus  d'originalité  et  un  épanche- 
ment  plus  involontaire  et  plus  irréfléchi  de  l'àme,  enfin  une 
passion  véritable  et  naturelle  qui  fait  oubliei*  un  instant  le 
moràlbte  pour  ne  rappeler  que  l'homme  du  monde. 

«  La  rusticité  n'est  autre  chose  qu'une  mauvaise  habitude 
qu'on  a  prise  de  vivre  et  de  parler  grossièrement  et  contre 
la  bienséance. 

(1)  Voici  un  portrait  complet.  Legouz  semble  désigner  ici  on  de  ses 
contemporains  dont  nous  pourrions  citer  le  nom,  si  la  critique  de  notre 
conseiller  n'étoit  démentie  par  une  voix  plus  autorisée,  par  celle  de 
Bossnet. 
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«  •...  Cest  une  pure  rusticité  que  de  ne  vouloir  jamais 
revenir  d'un  sentiment  et  d'une  prévention,  quoique  Ton  en 
connoisse  Tinjustice. 

«  ....  Le  mérite  peut  estre  accompagné  de  beaucoup  de 
rosticité. 

«  ..••  Je  ne  sais  par  quel  caprice  des  honunes  il  arrive 
qu'ils  croyent  que  la  politesse  et  le  bon  sens  ne  compatissent 
qae  rarement.  On  a  souvent  meilleure  opinion  du  bon  sens 
d'un  homme  grossier  que  te  celuy  d'un  homme  fort  poly. 

«  •...  La  rusticité  se  rencontre  souvent  avec  la  naissance. 
Un  homme  de  qualité  et  qui  en  aura  assez  l'-air  en  se  mon* 
trant  et  en  parlant  en  public,  ne  sera  pas  de  mesme  en  par- 
ticulier. Il  fera  mille  brusqueries  à  ceux  de  sa  famille,  à  ses 
enfans,  à  ses  inférieurs  ;  il  voudra  trancher  partout  du  mais- 
tre,  et  sa  manière  rude  luy  donnera  pour  ennemis  quelque- 
fois les  grans  de  la  cour,  ses  plus  proches  parens  et  ceux 
qui  auroient  eu  le  plus  d'attachement  pour  luy. 

«  ....  Un  homme  qui  aura  écrit  poliment  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans  ne  pourra  soufiDrir  qu'aujourd'huy  l'on  com- 
pose avec  plus  de  politesse  que  luy.  Il  aura  été  poly  et  le 
sera  encore  assés,  si  vous  voulés,^  dans  ses  écrits  ;  mais  il  sera 
rude  dans  ses  meurs  et  dans  la  manière  de  juger  de  tout 
et  de  tout  censurer.  Il  dira  fièrement  que  cet  ouvrage  de 
prose  ou  de  poésie  ne  vaut  rien  sans  l'avoir  lu  ni  avoir  exa- 
nûiié  ce  qu'il  vaut.  Et  il  auroit  quelque  intérest  à  l'estimer, 
parce  qu'il  vaut  mieux  que  les  siens  et  qu'il  ne  peut  le  mé- 
priser sans  mettre  les  siens  à  fort  bas  prix. 

«  ....  Cet  homme  est  assez  bien  fait,  il  a  de  l'embon- 
point; il  abonne  mine;  à  le  considérer  d'un  peu  loin,  il 
passeroit  pour  assés  honneste  homme.  En  l'approchlunt 
mesme,  on  ne  connoit  pas  qu'il  manque  de  probité  et  d^hon- 
neur;  mais  il  a  des  qualitez  qui  peuvent  le  faire  passer  pour 
un  homme  très-rustique  et  qu'on  a  tiré  de  la  charrue  pour 
i  élever  à  une  dignité,  sans  qu'il  ressemble  pour  cela  à  ces 
illustres  Romains  dont  on  raconte  la  même  chose.  Quand  il 
entre  dans  une  compagnie,  c'esx  sans  se  baisser  pour  faire  la 
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iiévérence,  et  c'est  en  fitisant  tin  si  grmid  bnnt  dé  ses  pies 
qu'on  diroit  que  ce  n'est  pas  un  homme,  mais  tm  qUffdtupède 
qui  s'introduit  dans  la  chambre.  Si  d'abord  Ton  entre  en 
conversalion ,  il  y  veut  primer,  en  parlant  beaucoup^  quoi- 
que toujours  mal.  Il  parle  de  ses  voyages  et  il  en  dit  mille 
choses  qui  sont  '  réritablement  ft^usses,  se  servant  en  cela 
du  beau  privilège  de  ceux  cfui  viennent  de  loin....  Si  Ton 
paiie  à^  cbevtrox,  jamais  Solejsel  n'en  a  tant  seu  ni  tant  dit 
que  luy....  Si  Ton  se  jette  snr  les  bàtimens  et  sur  l'architec- 
ture, quoiqu'il  ignore  ce  que  c'est,  et  qn'U  n'ait  presque  ja- 
mais tenu  de  compas  ni  lu  un^  page  de  Yitruve,  il  parle  de 
bâtimens  aussi  décisivement  que  le  cavalier  Bemin  ou  Man« 
sard . .  < .  Partout  il  fournit  des  remèdes  aussi  seurs  que  naturels 
aux  filles  et  aux  femmes  qui  sont  tourmentées  de  vapeurs. 
Au  reste,  il  se  vante  de  faire  autant  d'opérations  chymiques 
que  le  plus  habile  charlatan.  Il  fait  le  verre  et  il  le  coupe. 
Il  sçait  l'usage  du  feu,  et  il  l'avale  mesme.... 

A  ....  Y  a-t-^il  de  la  poUtesse  dans  une  ville  où  l'on  offre 
au  roy  de  bons  filiits  et  de  bon  vin,  et  où  on  luy  fait  emen- 
dre  qu'on  en  a  encore  de  meilleur  qu'on  réserve  pour  une 
autre  occasion  (1)  ? 

«  ....Ce  m....  deFr..*.  (2)  est  un  grand guettîer^  on  ne  le 
peut  nier.  Il  est  parvenu  par  sa  valeur  au  comble  des  hon- 
neurs ;  son  seul  courage  l'y  a  poussé.  Mais  ce  n'est  point  un 
héros  de  douce  et  d'amoiveuse  manière.  Il  est  rude  et  sé- 
vère à  ses  soldats»  Il  est  rigide  observateur  de  la  discipline 
militaire,  et  il  tient  pour  maxime  que,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  profession  des  armes,  il  faut  peu  renir  à  Paris 
et  à  la  oour«  Peut-il  avoir  la  politesse  qu'on  ne  puise  que 
dans  ses  sources  ? 

«1  ...é  Faut41  attendre  que  cet  homme,  qui  ne  voit  rien 
de  à.  sublime  que  la  pratique  du  palais,  et  qui  ignore  pour- 

(1)  Historiqae.  Le  &it  s'est  passé  à  Dijon.  Pesdast  la  résidence  de  la 
cour  en  Bourgogne,  le  parlement  enyoyoit  chaque  jour  huit  flacons  de 
vin  au  chancelier. 

(fi)  Marédiid  de  FVanoe. 
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tant  la  belle  jnritopnidence,  ak  na  autre  naturel  et  ube  autre 
conduite  que  celle  des  praticiewsP  U  est  vray  qu'il  prend 
quelquefois  un  ak*  riant  e^  radouci,  et  qu'il  a  bonne  opinion 
•de  luy-menney  de  sa  politesse  et  de  son  éloquence  ;  mais  il 
n'égale  pas  même  les  Qoérons  qui  se  sont  faits  chez  P. 
Founiier....  * 

IV. 
De  la  fausse  sagesse^ 

«  •«•«  Il  est  bon  pour  Thonneur  d'un  grand  honune  qu'on 
le  voie  d'un  peu  loin. 

«  ....Qui  croira  que  cet  homme,  si  pieux  en  apparence, 
et  qui  s'est  introduit  par  là  dans  la  maison  d'un  grand ,  qui 
sembloit  n'y  vouloir  pratiquer  et  inspirer  que  la  vertu ,  que 
la  libéralité  envers  les  pauvres ,  que  le  mépris  de  la  richesse 
et  de  la  volupté,  méprisât  si  peu  luy-mesme  la  volupté  et  les 
richesses  qu'il  voulût  seul  profiter  du  mépris  qu'il  en  auroit 
inspiré  à  ison  maistre?  » 

On  sent  ici  l'influence  directe  de  Molière  :  une  imitation 
si  exacte  dn  Tartuffe  pourroit  peut^^tte  servir  à  fixer  la  date 
de  l'œuvre  de  Legouz ,  et  lui  donner  la  priorité  sur  celle  de 
La  Bruyère;  Tartuffe  fut  représenté  pour  la  première  fois 
en  1667,  et  ce  passage  est  écrit,  à  mon  sens  du  moins^  sous 
Tinspiration  toute  récente  de  sa  lecture. 

•  ..,.  Souvent,  en  feignant  de  l'amour,  on  est  devenu 
amoureux;  maïs,  lorsqu'on  s'est  acooustumé  à  f^ûndre  la 
vertu,  on  n'est  jamais  vertueux^ 

«  .  b . .  Le  plus  honune  de  bien  est  toujours  la  ,dupe  de  cdiuy 
qui  ne  Test  pas.  Tout  le  monde  n'est  composé  que  de  fripons 
*  et  de  dupeS".  »  No«is  n'aeoeptons  pas,  pour  notre  part ,  cette 
BnuBine. 

«  ....  n  Dfe  fiiutpas  juger  de  la  vertu  par  les  bons  ou  par 
lés  mauvais  succès  qui  l'accompagnent.  La  fortune  est  conune 
les  femmesv  qui  s'attachent  plus  aux  hommes  voluplueux  et 
mécbans  qu'aux  gens  de  bien. 
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«  . . . .  Les  hommes  ne  sont  point  masquez  dans  le  tombeau. 
Ils  ne  peuvent  plus  y  déguiser  ce  qu^ils  sont  ny  ce  qu  ils  ont 
été.  La  mort  les  démasque  tous,  les  égale  tous. 

«  ....  Le  pyrrhonisme  me  semble  peu  raisonnable,  lors- 
qu'en  examinant  les  choses  naturelles  il  nous  enseigne  à 
douter  de  ce  que  nos  sens  nous  assurent;  mais  les  erreurs 
où  les  hommes  sont  tombez  en  jugeant  des  mœurs  d'autruy, 
nous  font  voir  qu'il  est  bon  de  douter  de  tout  et  de  suivre 
le  pyrrhonisme  lorsqu'il  s'agit  de  juger  les  hommes.  » 

Ceci  se  rapproche  davantage  de  la  manière  inattendue  de 
La  Bruyère  ;  Legôuz  a  rencontré  cette  fois  cet  art  savant  de 
fixer  l'attention  par  la  singularité  du  tour,  et  de  relever  une 
pensée  commune  par  une  combinaison  heureuse  ou  par  un 
trait  vif,  animé,  pittoresque. 

V. 

De  Vestinie  des  hommes, 

«....La  plupart  des  hommes  n'aiment  et  n'estiment  leurs 
amis  que  parce  qu'ils  s'aiment  et  s'estiment  bien  plus  qu'eux. 

«  ....  Le  plus  grand  homme  dans  notre  esprit  est  celuy  qui 
nous  fait  le  plus  de  bien. 

«  ....  On  se  promet  beaucoup  plus  de  la  bonté  d'un  honune 
que  de  son  habileté.  C'est  ce  qui  fait  qu'un  homme  qui  pa- 
roist  obligeant  est  souvent  plus  loué  qu'un  habile  homme. 

«  ....Vous  dites  que  N.  estoit  un  bon  ami,  un  bon  parent, 
un  magistrat  habile,  un  grand  homme.  Vous  ne  le  pouvez 
nier  sans  ingratitude.  Vous  n'en  pouvez  douter;  et  je  n'en 
doute  pas  plyis  après  ce  qu'il  a  fait  pour  vous.  Mais  quand 
vous  commencez  d'outrer  son  éloge  et  que  vous  dites  que 
c'estoit  le  plus  grand  personnage  de  son  tems,  je  ne  puis  en  ' 
demeurer  d'accord:  il  y  a  eu  des  hommes  bien  plus  habiles 
que  luy,  quoiqu'ils  n'ayent  jamais  rien  fait  pour  vous. 

«  «...  Il  y  a  des  honunes  qui  ne  passent  pour  grans  que 
conune  les  fossés,  à  mesure  qu'on  en  oste  de  la  terre  :  plus  on 
en  retire  de  profit  ^  plus  ils  ont  de  part  dans  notre  estime. 
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«  ....  Si  Ton  examine  à  fond  les  choses ,  on  connoîtra  que 
ce  n'est  pas  le  mérite  ni  la  personne  de  cet  homme  qui  est 
estimé.  C'est  ce  meuble  précieux  qu*il  donne,  c*est  cette 
tapisserie,  c^est  ce  diamant,  c'est  son  crédit,  c'est  son  argent. 
On  n'ose  se  vanter  d'avoir  reçu  toutes  ces  choses ,  et  de 
porter,  pour  ainsi  dire,  toutes  ces  chaînes  d^or.  On  n^ose  les 
estimer  en  détail ,  et  on  estime  celuy  qui  les  donne ,  pour 
commencer  à  l'en  payer. 

«  ....  La  langue  et  le  cœur  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
quand  il  s^agit  d'estimer.  » 

On  pourroit  comparer  à  ce  chapitre  ceux  du  Mérite  per- 
sonnel et  àe^  Jugements  de  La  Bruyère,  et  surtout  ce  que  dit 
Vauvenargues  de  l'estime  des  hommes.  Seulement,  pour  lui, 
l'estime  est  un  aveu  intérieur  du  mérite  de  quelqu'un,  et  le 
respect,  le  sentiment  de  la  supériorité  d' autrui.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  pense  Legouz;  l'estime,  ici,  c'est  la  louange,  moins 
un  sentiment  intérieur  qu'une  expression  rendue  publique. 

Nous  laissons  de  côté  le  chapitre  de  V Envie. 

VII. 

De  Vesprit  tardif, 

« ....  Tandis  que  ce  premier  président  a  eu  un  pédant  au- 
près de  luy  qui  aimoit  à  citer  partout  du  grec  et  du  latin,  les 
discours  de  ce  magistrat  estoient  semés  de  citations  grecques 
et  latines  qu'il  n'entendoit  pas,  et  ces  discours  estoient  fort 
pédantesques.  Depuis  qu'il  a  fait  habitude  avec  un  orateur 
plus  poli,  on  a  vu  ses  discours  changer  tout  à  coup ,  et  Ton 
y  a  remarqué  une  fort  grande  politesse.  Il  les  accompagnoit 
d'un  beau  ton  de  voix  et  d'une  belle  prononciation.  C'estoit 
tout  ce  qui  estoit  à  luy.  » 

Voici  maintenant  le  portrait  ou  plutôt  la  critique  sanglante 
du  premier  président  Bi-ûlart. 

L'inimitié  de  Legouz  ne  le  ménage  pas,  comme  on  va  le 
voir,  et  cette  fois  elle  est  menteuse  : 

«  Le  premier  président  B****  s'est  rendu  maistre  dans  sa 

XTl*  SÉBIB.  18 
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famille  par  des  duretés  qu'il  a'  exercée»  sur  ses  cdlatéraux. 
Il  a  esté  boni  pêne  et  bon^mary;  mais  il  a  fait  dire  par  sa 
rigueur  envers  quelques-uns  de  sesproehes^  que  c'^estoitdansr 
son  esprit  une  espèce    de  péché  originel  que  d'estre  sen. 
irèrew..  S'il  n^a  pas  tenté  de  se  rendre  maistre  dans  son 
tribunal  y  comme,  dans  sa  famille,  par  des  yiolenoes%,  au 
moins  il  a.  fait  divises  injures  à  d'honnestes  gen&pourtle» 
abattre  à  ses  pies,  et  il  a  cru  quHl  ne  falloît  que  faire 'bien- 
du  bruit  et  brusquer  les  plu6>  fermes  pour  rendre?  tout  le 
monde  souple  et  soumis.  Ces  manières  ont  enfin  réussi  au<^ 
près  du^plus  grand  nombre,  et  l'ont  onfintrendui  lemaîstre 
de&  esprits  pan  la^crainte ,  mai». il  ne  Fa  pase^té  deaooBurB- 
par  r  amour.  »• 

VIIL. 

De  la  çanîté. 

«  Il  ne  tiendra  pafi  à  ^^""qu'on-  ne  le  oroyeTle  plus  habile 
magistrat  du  royaume;  sa  mine  froide  ef  dédaigneuse,  le 
ton  de  sa  voix  quani  il  parle,  toujours  plus  haut  que  e  ton 
des  autres,  sa  hardiesse  à  parler  et  à  décider  font  voir  com- 
bien il  est  persuadé  de  son  mérite  et  combien  il  croit  tout 
le  monde  au-dessous  de  luy.  Je  ris  de  sa  vanité  et  je  luy 
souhaiterois  seulement  un-  ami^  qui  luy  dit  d^en»  modérer 
Texcez,  et  quij  pour  y  réussir,  ravei*tit' seulement  des* solé-^ 
cismes  qu'il  fait  en  parlant  et  qui  le  priât  de  ne  plus  dire 
une  sentence  par  lequel^  ni  Mne- transaction- par'  lequel  on 
décide  un  procez^  puisque  même  ces  termes  n'estoienr  pa» 
en  usage  dans  le  temps  qu'on>disoit  les  ordonnances  royause» 

«  ....  Quand  un  homme  s'estime  plus»  qu'il  ne 'vaut,  il^est 
souvent  moins  estimé  qu'il  ne  vaut. 

«  ....  Si  Ton  cherche  pourquoi  D***  est  tourné  en  ridicule 
de  tout  point),  c'est  qu'ibse  prône  partout  luy-mesme- et' quMI 
se  croit  habile  en  toutes  choses. 

«  Quand  D***  se  trouve  avec  S***,  qui  flatte  sa*  vanité, 
quoiqu'il  la  connoisse,  et  qujl  est  en  train'  de  faire  des 
réflexions,  il  décide  et  juge  de  tout  en  maistre.  Il  veut  que 
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s«  déoisîoweeitfat^ksijiii^raeDtS'ett.decaitNr  rfissort^  quoL- 
qu'ieUes 'M  soient  goèro  meiUetiredt.qtteles  jn^ments  q^i  se 
readent  sous  T  orme  ^  et  c[ul  sont  sujets  à  eslre  réformez  ea 
trois  ottcpKitpe:clegrez  de  jumdictioDs  supérieures.  Si  .on  Ten 
veut  oroîrey  Mb  de  J)us«j  ou  M.  de.PellissoDaiitconsultésoa. 
bon  goût  Sun  leurs  ouvrages  et  toute.  TAcadeEuie.  relève  de. 
luy.  Maïs,  quand  on .  le.  considère  et  qu'on  s'informe  de  ce 
qu'il  scaît,  il  vous  dit  une  églogue  en  vers  ïambes,  il  vous 
soutient  que  le  zëphire  vient  dcrorient^  et.  peu  s^eui  faut 
qu'il  ne  confonde  Épîctète  arec  Épicure. 

«  ....  Ily  a  pour  le  moins  autant  de  vanité  à  mépriser  la 
politessA.qu'iàrafiect€riDakal.à'propo&««...Oa.aitrouvé  qye  les 
Ton»  venus  en/ambassade  en -France,  et  paroissant  à  Saônl- 
Germain  avec  des  vestes  de  drap  fort  commun  et  de  longues 
I>arbe8^  svaîeat  témoigné  eo.cela  plus  de  vanité  que  les  oiE-r 
ciers  de  la  maison  dti  roy  qui  s'-esioient  fort  parez' et  qui' 
avoient  pris  leurs  plus  beaux  habits  pour  les  recevoir. 

«  ....  Chose  estrange  et  surprenante!  ce  qui  fait  la  sécu- 
rité des  jugemens,  ce  n'est  pas  toujours  Ténormité  des 
crimes,  c'est  la  vanité  et  l'orgueil  des  juges. 

«  ....  On  se  laisse  aisément  persuader  que  les  plus  sça- 
vants  sont  ceux  qui  n'écrivent  pas  et  que  les  astres  les  plus 
grans  et  les  plus  élevés  sont  ceux  qui  se  dérobent  presque  à 
nostre  vue.  Pour  peu  qu'un  homme  sçavant,  qui  n'écrit  pas, 
ait  d'amis  zélez  et  fidelles  qui  le  prônent,  il  luy  est  aisé  de 
parvenir  à  une  grande  réputation.  Peut-estre  que  s'il  écri- 
voit,  ses  ouvrages  démentiroient  tous  les  élDges  qu'on  lui 
donne.  » 


Nous  avons  terminé  avec  Pierre  Legouz  ;  nous  ne  revien- 
drons pas  sur  l'esquisse  qu,e  nous  avons  tracée  de  lui  et  que 
nous  nous  sommes  efforcé  de  rendre  aussi  fidèle  que  pos- 
sible. Quant  au  mérite  réel  de  son  œuvre,  le  lecteur  appré- 
ciera ',  pour  notre  propre  compte,  si  nous  avions  à  émettre 
un  vœu,  nous  aimerions  à  voir  cette  œuvre  plus  connue. 
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plus  distinguée,  et  surtout  mieux  jugée  que  nous  n'avons  pu 
le  faire  ;  et  la  publicité  restreinte  que  nous  lui  avons  donnée 
ne  suffit  qu'imparfaitement  à  cette  tâche. 

Ce  seroit,  sans  doute,  un  petit  livre  de  plus;  mais  quel 
malheur  si,  comme  Legouz  se  Tétoit  probablement  propose, 
il  pouvoit  éclairer  les  uns  en  intéressant  les  autres  (l)? 

Henri  Beaune. 


(1)  Pierre  Legouz  mounit  à  Dijon,  le  19  août  1702,  et  y  fut  inhumé 
au  milieu  du  chœur  de  Notre-Dame,  lieu  de  la  sépulture  de  sa  famille. 

Il  portoit  de  gueules  à  une  croix  endenUe  d^or^  cantonnée  de  quatre  fers 
de  lance  d'argent,  (V.  Petitot,  Pari,  de  Bourg, ^  p.  95.) 

Son  petit-fils,  Bénigne-Legonz  de  Saint-Seine,  cheTalier,  marcpiis  de 
Bantange  (Bresse  châlonnoise),  comte  de  Louhens,  seigneur  de  Salnt- 
Seinc-sur-Viiigeanne,  de  la  Tour  d*Is*$ur-  Tille,  de  Jancigny,  etc.,  né 
le  5  mars  1719,  fut  promu  à  la  dignité  de  premier  président  du  parle- 
ment et  reçu  dans  cette  charge  vacante  par  la  mort  de  M.  Charles  de 
Brosses,  son  gendre,  le  31  juillet  1774.  Ce  fut  le  4ermer  président  du 
parlement  de  Dijon. 


DOCUMENTS  RELATIFS 

A  JEAN  CHAPELAIN 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 

1695-1674. 

Testament  de  Chapelain.  -»  Inrentaire  de  ses  lÎTres.  —  Liste  de  ses  oa- 
Trages  en  prose  et  en  vers.  —  Lisle  de  ses  correspondants.  —  Inven- 
taire des  meobles  qui  dévoient  être  laissés  dans  sa  bibliothèque. 

Chapelain  mourut  à  Paris  le  22  février  1674.  Vers  ce 
temps,  Méuage  écrivoit  à  Huet  :  «  M.  Chapelain  a  fait  un 
testament  dont  M.  Conrart  est  exécuteur.  Il  donne  par  ce 
testament  sa  bibliothèque  à  sa  famille,  c'est-à-dire  à  ceux 
de  ses  neveux  qui  font  profession  des  lettres.  Sa  Pucelle  est 
achevée  et  il  a  même  fait  la  préface  de  -la  seconde  partie. 
Outre  ce  grand  poème,  il  a  laissé  un  nombre  prodigieux  de 
lettres  qu'il  désire  qu'on  imprime,  si  on  le  juge  à  propos.  Je 
ne  sais  point  encore  combien  il  a  laissé  d'argent,  mais  il  ne 
faut  pas  douter  qu'il  n'en  ait  beaucoup  (1).  » 

La  postérité  n'est  pas  aussi  curieuse  que  Ménage  de  savoii* 
combien  Chapelain  avoit  laissé  d'argent  (50,000  écus,  dit  la 
Biographie  universelle)  ;  mais  son  testament,  sa  bibliothèque 
lintéressent  davantage.  On  ne  seroit  pas  fâché  de  savoir  ce 
qu^est  devenu  «  ce  nombre  prodigieux  de  lettres  dont  Ca- 
musat  a  tiré  un  petit  volume  (2)  tout  à  fait  insuffisant  pour 
notre  curiosité  actuelle.  Une  liste  des  ouvrages  de  Chapelain, 
dressée  par  lui-même,  ne  manque  pas  d'intérêt,  parce  que 
plusieurs  sont  restés  inédits,  et  que  ceux  qui  ont  été  impri- 
més'se  trouvent  disséminés  dans  divers  recueils.  Il  n'est  pas 


(1)  Lettre  inédite. 

(3)  Mélanges  de  Uttératwe  tirés  des  lettres  manuscrites  de  M,  Chapelain, 
Paris,  1726;  in-«. 


278  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

jusqu'à  l'inventaire  de  son  mobilier  qui  ne  puisse  exciter 
quelque  curiosité,  ne  fiHt-ce  que  pour  le  comparer  avec  celui 
de  Molière  qaelS*  E.îSoiilitf  vient  de  retrouver. 

Les  documents  suivants  jetteront  quelque  lumière  sur  ces 
divers  polnks  JLeur  existence  n'est  pasinaounue  :  Tabbé  Gou- 
jet  les  a  analysés  avec  quelque  détail  à  son  article  Chape' 
laiHy  t.  XVIII,  p.*388  de  sa  Bibliothèque  francoise,  d'après 
un  manuscrit  qui  étoit^  dit-il,  conservé  dans  la  famille. 
Plus  récemment,  M.  Monmerqué  mentlonnoit  un  autre  ma- 
nfiscrit  de-contenu' analogue,  ou  peut-être  le  même,» comme 
existant  dans  sa  bibliothèque  en  1 8  40,  date  la  T*  édition  în-1 2 
des  Historiettes  de  Tallemant.  Dans  la  dernière  édition  in-8 
ide  i8£l;<:eimaAU6erit  est  cité,  t.  III,. p.  282» comme  «  ayant 
/àir/»ar/i6.de.la  bibliothèque  de  M.. Monmerqué,  »  quoi- 
qu'il ne  fig^ure  du  jreste  .dans:  aucun'  desi  cataloguea  .de  VAiUe 
portantœ.nom. 

Quoi  qu'il  en. soit,  .ni. M.  Mttamepqué  ni  d'autres  (1)> se 
.paroissoit  avoir  songé  à  publier  le  >  testament  de  Chapelain 
ût  les  pièees.qui  s'y  rattachent^  quoiqu'il  en  existera  oerque 
•nous.croyoos,  un  assez  grand  s  nombre  de  copies..G'estcequi 
»nous.ea^ge  à  les  reproduire  icLd'après  un  manuscrit  trouvé 
par  nous  à  la  Biblbthèque- impériale,  et  qui  paroit.  avoir  été 
fait  pour  quelqu'un  de& membres- de  la  famille  au  des  exécu- 
.teujrs  testamentaires.  Ce  manuscrit. a  pour  titre.:  Catalogue 
des  liifres.de  M.  Cliapelaln^  titre  incomplet  et  ^ de  plus 
inexact,  car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  il  s'agit  d'un  .simple 
inventaire  fort  étendu,  il  est  vrai,  puisqu'il  ne  reofermapAS 
moins  de  147  pagres,  mais  n'offrant  d'intérêt  que  par  quelipies 
particularités  bibliographiques  que  nous  signalerons.  Qu'est 
,  devenue,  cette  bibliothèque  «  formée  avec  beaucoup,  dechoix 
et.de. civiosité  pendant  Ue^pace  de  plus  de  cinquante  aa- 
née^j  »  et.  substituée  par  le  testateur,  à  .celuii  de  ses  proches 
qui  cultiveroitles  belles-lettres?  Hélas  !  ce  que  sont  devenues 

(lyPar  egceaipte  le%»wfme>f  «t<  les^eoclidlHes'ile  CXnpdaiii'varêieDt 
bien  figuré  daos  le  Clioix  de  testaments  anciens  et  modernes  d^PeîgsM. 
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«t  ia  .messe  fondée  ipar  lui,  également  à  perpétuité^  dans 
l'i^lise  de  Saim-Merry,  sapardifiee,  et  cette  plaqne-de  marbre 
noir  qui  devoit  rappeler  -son  nom  et  ses  œuvres,  •  et  enfin 
saiâmille«elle*méme,  .eette  vieille  fiaimille  de  souche  pari- 
si^ine  dont  nous  ne 'Croyons  pas,  ^mais  dont  nous  aimerions 
à. apprendre  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  un  ou  plusieurs 
représentants. 

Ifotts  .autres  amis  des  lettres  et  des  livres,  Tecueillons  du 
moins  comnie  un<legs  pieux  ces  dernières  dispositions  et  ces 
•souvenirs  d'un  écrivain  dont  la  réputation  poétiquo'U  a  guère 
«arvécu  aux  attaques  de  fioileau,  maîs-qui  fut  de  son  temps 
un  critigiie  judicieux,  un  collecteur  libéral,  malgré  T avarice 
qu'on  lai  reprochoit  à  d'autres  égards,  un  intermédiaire 
bienveillant -entre 'les  gens  de  lettres  et  'les  •  gens  «en  place, 
d'un  homme  enfin  qui,  sll  fut  loin  d-ètre  un  Virgile,  peut 
•passer  pour  le  Méoàne  bourgeois  du  règne  de  Louis  XIV. 

TESTAMENT   DE   FEU    MONSIEUR   CHAPELAIN. 

12  novjsmbre  1670.  —  Aujourd'huy  datte  des  présentes, 
au  mandement  de  Vallentin  Conrart,  escuyer,  conseiller, 
seci'étaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de  France  et  de  ses 
finances ,  demeurant  -  à  Paris  proche  les  Enfans-Rouges  ; 
&P  André  Belot,  advocat  en  parlement,  rue  des  Ménestriers, 
paroisse  5aint-Nicolas-des*Champs  ;  M^"  Louis  Faroard, 
advocat  en  parlement  (1),  riie  Simon«-Ie-Franc,  paroisse 
Saint-Médéric;  Claude  Faroard,  aussi  advocat  en  parlement 
et  es  conseils  du  Roy,  rî'ie  des  Marmouzets,  paroisse  Sainte - 
Hoie-'Madeleine  ;  M*  Claude  Ménard,  notaire  au  Chàtelet, 
rue  Saint-Denis,  paroisse  Sainte-Oportuue  ;  Math.  Fenier, 
,procui>euren'parle9ient,  rue  Grenier  «Saint-Lazare  ;  Antoine 
ie-Leu,  procureur» en  la  Cour,  (etc.,  et  Kicolas  Blandin,  aussi 

(i)  Il  avoit  épaasé  Catkcrùie  Chapelain.  Cest  lui  ^que .  Bacan  .prenoit 
pour  procureur  dans,  un  de  ses  procès,  «  parce  qu'il  lui  sembloity  dit  Tal- 
leniant,  cpie  cet  homme  étoit  le  beau-frère  dérAcadémie.  v  {Historiettes , 
édition  Paulin  Paris,  t.  II,  p.  366.) 
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procureur  en  la  Cour,  etc.  Les  conseillers  du  Roy,  notaires 
et  garde-notes  se  sont  tran^>ortés  en  la  maison  du  sieur 
Conrart,  où  estant  lesdits  sieurs  comparans  ont  dit  que  le 
deceds  estant  arrivé  de  M^  Jean  Chapelain,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils,  il  se  seroit  trouvé  un  paquet  dans  un 
cabinet  d'ébeine  estant  dans  la  chambre  dudit  deffunt,  dé- 
pendant  de  la  maison  où  est  demeurant  ledit  sieur  Leleu, 
sur  Tenveloppe  duquel  est  marqué  que  c^est  le  testament 
dudit  deffunt,  et  nommé  pour  son  exécution  tous  lesdits 
sieurs  comparans,  lequel  paquet  auroit  esté  par  Fun  d'iceux 
apporté  et  mis  es  mains  dudit  sieur  Conrart,  pour  en  estre 
fait  ouverture,  ce  qui  auroit  esté  présentement  fait  par  iceux 
sieurs  comparans,  par  laquelle  il  se  seroit  trouvé  dans  ladite 
enveloppe  le  testament  olografe  et  ordonnance  de  dernière 
volonté  dudit  deffunt  sieur  Chapelain  du  12  novembre  1670, 
contenant  quatre  feuillets,  dont  trois  sont  entièrement  écrits 
delà  main  dudit  deffunt,  avec  deux  codicilles,  estant  ensuite 
Tun  et  l'autre  en  datte  du  15  avril  1672,  et  3  juin  1673, 
desquels  testament  et  codicilles  lecture  a  esté  présentement 
faitte  par  l'un  desdits  notaires  en  la  présence  de  Tautre, 
ausdils  sieurs  comparans,  et,  sur  leur  réquisitoire,  pour  éviter 
Fégarement  d'iceux,  ils  sont  restés  joints  à  la  minute  des 
présentes  pour  y  avoir  recours  e*  en  estre  délivré  toutes  ex- 
péditions à  qui  besoin  sera;  après  que  lesdits  testament  et 
codicilles,  ensemble  ladite  enveloppe,  qui  est  de  mesme  de- 
meurée annexée  à  ladite  minute ,  ont  esté  parafés  ,  ne 
i^arietur^  desdits  sieurs  comparans,  et  à  la  réquisition  desdits 
notaires  soussignés,  dont  et  de  ce  que  dessus  lesdits  sieurs 
comparans  ont  requis  et  demandé  acte  ausdits  notaires  sous- 
signés, qui  leur  ont  octroyé  le  présent,  pour  leur  servir  et 
valoir  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison  ;  ce  fut  fait  et  passé, 
requis  et  octroyé  en  la  maison  dudit  sieur  Conrart,  Tan  1674, 
le  vingt-trois  febvrier  au  midi,  et  ont  signé  la  minute  des 
présentes  demeurée  vers  le  Vasseur  Taisné,  Tun  d'iceux. 

Ensuit  la  teneur  desdits  testament,  codicilles  et  enveloppe 
sus  déclarés. 
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Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Nous,  Jean  Chapelain,  fils  de  Sebastien  Chapelain  (1), 
après  aToir  longtemps  et  meurement  délibéré  sur  les  choses 
qui  nous  regardent  de  plus  prés,  considérant  l'incertitude  de 
la  vie,  et  voullant  pourvoir  avant  nostre  mort,  autant  qu'il 
nous  sera  possible,  à  nostre  salut,  et  à  la  disposition  des 
biens  qui  nous  sont  acquis,  ou  de  nos  père  et  mère,  ou  de 
nostre  travail,  ou  pour  mieux  dire,  de  \^  bonté  céleste  ;  in- 
firme de  corps  et  sain  d'esprit,  avons  fait  et  écrit  de  nostre 
main  ce  présent  nostre  testament,  et  par  iceluy  résigné  et 
recommandé  nostre  ame  à  la  très-sainte  Trinité,  par  les 
intercessions  de  notre  rédempteur  Jésus-Christ  et  de  sa  glo- 
rieuse Mère,  et  voulions  que  nostre  corps  soit  inhumé  dans 
Téglise  Saint-Médéric,  à  Paris,  où  nous  avons  esté  régénéré 
par  le  batesme,  et  sous  le  tombeau  de  nostre  père  ;  comme 
aussi  qu'au  mesme  lieu  soient  faits  et  célébrés  les  services 
ordinaires,  nous  remettant,  pour  le  détail,  à  la  piété  de  nos 
proches  que  ce  soin  pourra  regarder,  lesquels  prieront 
quelqu'un  de  nos  scavans  amis  de  leur  voulloir  donner  une 
modeste  et  scavante  inscription  latine  en  prose  pour  graver 
sur  une  table  de  marbre  noir  (2),  et  l'attacher  au  pillier  le 
plus  proche  de  nostre  sépulture,  par  où  Ton  puisse  recon- 
noistre  que  c'est  là  que  nous  l'avons  élevée,  et  y  attirer  les 
prières  des  gens  de  bien  pour  le  salut  de  nostre  ame;  et 
d'autant  que,  comme  un  grand  pécheur,  nous  avons  besoin 
de  recourir  à  la  miséricorde  divine  pour  Texpiation  de  nos 
fautes,  nous  voulions  que,  dans  la  mesme  église  Saint-Mé- 

(1)  Le  père  de  Chapelain  étoit  notaire.  Les  minutes  de  ses  actes  sont 
aujourd'hui  conservées  dans  l'étude  de  M.  Le  Monnayer,  notaire,  rue  de 
Grammont,  u^  16. 

(2)  Cette  inscription,  composée  par  M.  de  La  Chamhre,  curé  de  Saint- 
Barthélémy,  se  lisoit  à  Saint-Merry,  sur  le  pilier  qui  est  derrière  le  banc 
d'œoTre.  Elle  a  disparu  i  Tépoque  de  la  Rérolution,  mais  elle  avoit  été 
recueillie  par  Piganiol,  Description  de  Parisy  t.  III>  p.  452.  Elle  peut  être 
sayante,  mais  elle  n'est  pas  modeste. 
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déric,  pendant  la  première  année  après  nostre  deceds,  soit 
dit  ch9que.jour.uoe  messe. basse  à  nosti'e  intention,  et  que 
toutes  les  années  suyyantes  à  perpétuité  on  en  chante  au 
cmesme'Keu  et  au  mesme  jour  que  celuy  de  nostre  mort  une 
'hfttite,pour  laquelle  nous  ordonnons  que  par  préférence -soit 
•pris  sur  nostre  bien  un  fond  de  40  livres  de  rente  anmielle 
'et  -perpétuelle  constituée  à  la  fabrique  de  ladite  église,  qui 
'sera  chargée  par  le  con tract  du  soin  de  -sa  célébration; 
comme  aussi  nous  ordonnons  qu'outre  les  droits  dcubs  à  la 
paroisse  dans  laqiirlle  nous  nous  trourercms  demeurant  à 
nostre  mort,  ausquels  nous  entendons  qu'il  soit* ponctuelle- 
ment satisEàit,  on  distribue  100' livres  aux  paruvres  honteux 
de  fa  paroisse,   lesdites   100  1.  une  fois  payées ;'«t  pour 
toute  la  distribution  selon  leur  diverses  nécessités  en  estant 
remise  au  bon  et  équitable  jugement  de  nos  exécuteurs  testa- 
mentaires. 

Et,  pour  disposer  en  quelque' façon  des  facultés  quelHeu 
nous  a  données  par  sa  grâce,  soit  de  propres, 'soît  d'acquests, 
ou  meubles,  nous  voulions  qu'il  soit  délivré  aux  domestiques, 
un  ou  plusieurs  qui  nous  servoient  à  nos  gages  actuellement 
lors  de  nostre  deceds,  outre  ce  qui  leur  en  sera  deub,  une 
année  de  plus,  en  cas  qu'ils  nous  ayent  servi  €dellement 
deux  ans,  et,  s'ils  ne  sont  à  gages,  nous  voulions  qu'on  leur 
donne  à  chacan  100  livres  de  récompense,  s'ils  nous  ont 
servi  im  an  entier  fidellement,  et  200  Kvres  s'ils  ont  -servi 
deux  ans,  et  jusqu'à  300  livres,  s'ils  nous  en  ont  servi  trois 
on  quatre  de  mesme. 

Item^  nous  donnons  à  M.  Conrart  Taisné,  s'il  nous  survit, 
poin*  mémoire  de  nostre  fidélle  et  cordiale  amitié,  un  petit 
diamant  que  j'ay  longtemps  porté,  et  le  conjure,  en  cas  que 
sa  santé  le  luy  permette,  de  vouUoir  bien  revoir  les  douze 
livres  derniers  de  la  Pucelle  (1),  et  mes  autres  ouvrages  de 

(1)  liptTOÎtqve  Chapeinn,  poar  cette.'OSBTve  de  rérifloxii.aTOÎt  dV 
bord^  «Migé  à  Ménage.  •  <c •  QwiDd  il  cnit  mownr,-  dit  XaUeaaHrtit ,.  il «Toit 
ordonné  qne  ce«croit  lliénage^[ittTevenDint^JVn«tf«*  ».(ifûJ<orielleSy  t.  V, 
p.  220.) 
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vers  et  deipnose,  et  de  témoigner  à  Mgr  le  duc  deMontau- 
aier  qae  j'avois  tsovqonrs  dessein* de  le  isappker  de  me  &ire 
€et>bonneur,  cpiojque  je  Tensse  peu  espéré  à  ;oaafie:de  ses 
giafids  et  imporlaiis  employs;  et,  pour  la  publication  ou 
suppreflâion  desdits  ouvrages  de  vers  et  de  prose,  nous  le 
remettons  à  la  discrétion  et  sagesse  de  roondit  sieur  Gonrart, 
.aiisquelles  oeluy  de/nosproclves  à  quije  les  confieray  défé- 
reva  par  ma  volonté  entièrement,  le  seul  ^soîn  de  leur  im- 
pression, .dont  je  lechargeray,  luy  demeurant  libre  :  nous 
défiendDas  par  mesme  moyeu,  tant  à  luy  qu  à  uos  autres 
proches,  :d'en  extraire  n  y  souffrir  extraire  aucune  partie, 
Goneervant  sur  toutes  ehoiBes  les  registres  onginanx  de  nos 
lettnes.sous  ia  def  dans  nostre  bibliothèque,  laquelle- fermée 
par  nous  avec,  beaucoup  de  choix  et  de  enriositéi  pendant 
Tespace  de  plus  de  cinquante  années,  nous  voulions  et  ordon- 
nons estre  ooofiervée  en  nostre  famille  toute  entière,  comme 
ellese.liouvera  au  jour  de  mon  deceds,  sans  estre  Tendue 
Ji  y  partagée,  la  substituant,  à  perpétuité  à.  ceux  de  mes  pro- 
ches iseulement  et  neveux  descendans  qui  ne  feront  profes- 
•feasion  que  des  belles  lettre»,  et  qui^  sans:  autre  employ,  y  au- 
roQtla  mesme  iodination  et  le  mesme  attachement  que  moy, 
afin, que  sans  estre  obligés  à  chercher  ailleurs,  ny  acheter 
chèrement  les  livres  qui  y  seront  du  genre  d'estude  qu'ils 
amBDt  embrassé,  ils  en  puissent  avoir,  non  la  propriété,  mais 
Fusage,  pour  s'avancer  tousjours  plus  dans  le  bon  sçavoir, 
n  Y  admettant  que  œux  qui  se  sentiront  assés  de  génie  et 
de  force  .pour  se   signaler  par  leurs  écrits  entre  les  plus 
habiles,  et  en  excluant  positivement  mes  plus  proches  neveux 
et  mes  filleuls,  mesme  qui  ne  s'y  porteront  que  mollement, 
et  à  qui. la  vigueur  et  la  persévérance  manqueront  pour 
ïéussir  d*excellens  hommes,  et  pour  s'assujettir  aux. condi- 
tions, que  j'étendray  plus. particulièrement  dans  un  codicille 
(pli  serai  fait  par  moy  exprès  pour  cet  article,  de  ma  biUiotfae- 
que  seulement. 

Pour.faciliter  Texécutioadu  dessein  que  nous  avons  de  la 
conservation  absolue  de  nostre  bibliothèque,  dans  nostre.fa- 
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mille  y  nous  prions  les  exécuteurs  de  nostre  testament,  de 
faire  sceller  soudain  après  nostre  mort  les  lieux  où  nous 
Tavons  tenue,  afin  qu'il  soit  dressé  un  exact  inventaire  de 
nos  livres  en  leur  présence,  dont  la  minute  demeurera  entre 
les  mains  du  garde,  et  sur  laquelle  seront  faittes  deux  cop- 
pies  collationnées  par-devant  notaire,  signées  de  luy  et  de 
deux  autres  que  je  nommeray  pour  surveillans  à  sa  conduite. 

Nous  choisissons  pour  garde  de  ladite  bibliothèque  nostre 
petit  neveu  Claude  Ménard  (1)  dit  TAbbé,  comme  n'ayant 
autre  profession  que  les  lettres,,  et  estant  engagé  à  garder 
toute  sa  vie  le  célibat,  sans  que  les  soins  ny  les  suites  du  ma- 
riage le  puissent  détourner  de  cette  occupation  qui  veut  un 
homme  entier,  en  sera  mieux  chargé  {sic).  Nous  entendons 
aussi  laisser  dans  nostre  bibliothèque,  non  moins  inaliénable 
que  les  livres  qui  la  composent ,  nostre  portrait  en  huile  et 
celuy  de  feu  M.  Gassendi  avec  celuy  dp  la  Sérénissime  reyne 
de  Suède,  dont  elle  m'a  honoré,  nostre  grande  écritoire  dV 
beine,  nostre  petite  écritoire  persanne,  nostre  grand  bureau 
à  armoires,  nostre  chandelier  de  bois  de  poirier  noir  à  ver- 
rière verte,  et  nostre  grand  télescope  avec  son  pied  et  la 
gouttière  où  il  s'emboeste  et  se  couche  pour  observer  le  ciel, 
mes  deux  anciens  fauteuils  de  tapisserie  à  fleurs,  et  mes  six 
sièges  ployans  anciens  de  mesme,  outre  cela  y  comprenant 
les  tablettes  pour  ranger  les  livres  et  les  rideaux  de  taffetas 
verd  pour  leur  conservation. 

Item  y  après  avoir  longuement  pensé  à  la  distribution  de 
mes  biens,  tant  de  ceux  qui  nous  sont  escheus  par  le  déceds 
de  nos  père  et  mère,  que  de  ceux  que  nos  ti'avaux  et  nostre 
espargne  nous  ont  acquis,  nous  voulions  qu'ils  soient  égale- 
ment partagés  entre  ceux  de  nos  plus  proches  que  la  cous- 
tume<jr  appelle  selon  leurs  degrés,  y  compris  tous  nos  meu- 
bles, effets,  argent  monnoyé  et  non  monnoyé,  ma  maison 
d'Ormesson,  et  mes  debtes  actives,  n'en  ayant,  grâce  à  Dieu, 
aucunes  de  passives. 

(1)  Probablement  le  fils  de  Claude  Ménard,  notaire  au  ChAtelet,  Tun 
des  exécuteurs  tesumentalres. 
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Nous  exceptons  de  cette  disposition  générale  de  nos  biens, 
outre  celle  que  nous  avons  desja  faitte  cy-dessus  pour  nos 
fanérailles,  prières  pour  nostre  ame,  legs  pieux,  récompenses 
à  nos  serviteurs  actuellement  servans,  et  le  petit  présent  à 
M.  Gonrart  1-aisné,  comme  aussi  celle  que  nous  avons  faitte 
pour  nostre  bibliothèque,  nostre  monstre  à  boeste  d'or  que 
nous  léguons  à  nostre  niepce  Faroard,  femme  de  nostre  ne- 
veu Faroard,  advocat  en  parlement,  nostre  cabinet  d'ébeine 
à  tiroirs  à  ma  niepce  Le  Leu,  femme,  etc.;  nos  deux  grands 
flambeaux  d'argent,  et  nos  deux  pots  à  bouquets  d'argent, 
avec  une  bource  de  cent  tant  de  jettons  d'argent  à  devises 
différentes  à  ma  niepce  Blandin,  femme,  etc.  ;  notre  bassin 
et  eguière  d'argent  à  ma  niepce  Bellot  ;  nostre  grand  miroir 
d'ébeine,  nos  cuilliers,  fourchettes  d'argent  et  nos  couteaux 
enmanchés  de  bois  ou  d'yvoire  à  ma  ftiepce  Février,  et  ma 
vieille  turquoise,  mon  crachoir  de  poche  d'argent,  mon 
grand  chandelier  de  fer,  mes  trois  petits  chandeliers  d'ar- 
gent à  ma  niepce  Ménard  :  réservons  et  donnons,  outre 
cela,  pour  l'usage  de  nostre  bibliothèque,  nostre  écritoire, 
mouchettes  et  sonnette  d'argent  avec  nostre  horloge  à  pen- 
dule et  celle  de  poche  à  réveil- matin  avec  celle  en  forme  de 
tour  de  letou  qui  marque  le  jour,  le  mois  et  l'an,  et  le  papier 
blanc  en  rame  qui  s'y  rencontrera. 

Nous  en  exceptons  aussi  les  portraits  de  Mme  la  duchesse 
de  Nemours-Longueville,  Mme  la  marquise  de  Flamarens,  la 
marquise  de  La  Trousse  et  M.  son  mary,  Mme  la  comtesse 
de  Maure,  Mme  Tallemant,  que  nous  voulions  estre  placés 
dans  la  bibliothèque  avec  nostre  tableau  de  Saint-Jean  ;  et 
celuy  Desnains  (1)  d'un  corps  de  garde  que  nous  prions 
M.  le  duc  de  Montausier  de  recevoir  de  nous,  et  nostre 

(t)  Les  frères  Lenaio.  C'est  ainsi  qu'on  s'exprimoit  au  dix-se^îème 
siècle,  c  Les  Nains  frères  faisoient  des  portraits  et  des  histoires,  »  dit 
Félibien.  c  M.  Champfleury,  qui  vient  de  consacrer  à  ces  artistes  une 
intéressante  monographie,  nous  diroit  peut-être  ce  qu'est  devenu  c  ce  ta- 
bleau d'un  corps  de  garde.  >  Mais  les  Lenain  ont  fait  bien  des  corps  de 
garde. 
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autre  d»  rawscmiieiit  de* Proserpine  cpe  nous  pncm&i sossi 
M.  Conrast  d!agréer. 

Pour  eiLéenteoTS  testamentaires  noua  noinnuMisMs  Gènrart' 
Taisaé,  si  sa^  santé  le  permet,  mcs^nereiix  Lonis'et^Qarode 
Faroard,  André  Belot,  M.  Ménard,  notatre,  et  MMv  Lelieuf 
Blaadin  et  Férrier,  procureur  en  la  Cour,  qui  ne  feront  rien: 
sans  en  communiquer  aTec  Mu  Gonrart  lenr  cooiéonteur^  et' 
a^pssant  yolontiers  pour  Tamour  de  moy  unanimement,  en* 
cette  qualité  tiendront,  s'il  leur  plaist,  la  main  que  nos^der- 
.nières  volontés  icj  expliquées  soient'  ponctuellement  execo- 
tées  selon  leisr  forme  et  teneur,  fait  à  Paris  ce  12  norvombue 
1Ô70. 

l5avriH671. 

Codicille  concernant  la  bihîiàthèque. 

Après  avoir  fait  mon  testament,  ayant  accru  de  beaucoup- 
ma  pedte  bibliothèque,  j'ay  jugé  nescessaire  de  faire  sar  cet 
article  particulier  un  codicille,'  par  lequel  mes  héritiers  ayent 
une  claire  connoissance  de  me&  intentions  à  Tégard  des 
livres  que  j'ay  amassés  par  les  bienfaits  du  Roy,  de*f(M 
Mgr  le  duc  de  Longueville,  de  M.  le  cardinal  de  BicfaeËea 
et  deMgr  lé  cardinal  de  Ma-zarîn,  en  les  serrant  à  lenrsa- 
tisfaedom  du  peu  diodustrîe  qui  m'est  venu >  du  ciel  et' de 
mon  travail  depuis  .plusr de  cinquante  «nuées. 

En. confirmation  donc  de  ce  que  dessus^  touchant  la  con« 
scTva^n  de  mes  livres  que* j'aytonsjours  voiilo  et  vcur 
encore  quib.ne  se  partagent  n  y  ne  se>  vendent  f  mais*  qa'ib  se 
maintiennent  ensemble  insépavableraent  à .  perpétuité  pour 
l'usage  de  ceux  de  mes  neveux  et  arrière-neveux  seulement 
qui  aAront  une  entière  inclination  pour  les  bonnes  et  belles 
lettres^  qui j  sans  estre  engagés  à  d'autres  employs  différent* 
de  cette  profession,  s'y  appliqueront  fortement  et  constam- 
ment, à  l'exclusion  de  tous  oeux^demes  descendans  qui  au- 
roient  embrassé  un  autre  train  de  vie^  comme  du  palais,  d^- 
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finamoes^'  dès-  sormes,  qui  pour  leur  foimne'ies  ocenpcroient 
absohiment^  sans*  nëantmoins  en  exclure  leui'9  enfims.  S'ils- 
se  portent  aux  lettres  aux  sosdîtesr  condition». 

Et  d'autant  que,  pour  rendre  senre  Texeoutiopide  eette' 
mienne  volonté  absolue,  et  etnpescher  que  cette  précieuse- 
partie  de  mon  héritage  ne  se  dissipe  par  un  yîI  intérest,  dont' 
je  ne  tiens  aucun  des  nnen9  capable,  il  estnécessaire^que  je> 
pourvoye  à  sa  manutention,  je  la  substitue -à  tous  mes* des-** 
cendans  présens  et  à  venir  de  la  condition  cy-dessus»  mar- 
quée^  libres  de  toutes  autres  professons  en  gros  et  solidaire'-» 
ment  pour  le  seul 'usage,  et  non  autrement,  et,  entre  tous 
oeax  des  miens  que  j*ay  veus  et  connus,  le  plus  propre  à  s'eni 
charger,  mon  neveu  Claude  Ménardj  théologien,  etparTœii> 
engagé  à  ne  se  marier  jamais,  assés  éclairé  d^ailleurs  dans  les- 
langues  gnecque,  latine,  françoise,  italienne  et  espagnole, 
dont  mon'  cabinet  est  composé,  est  cehiysurqui  j'ay  jette 
les  yeux  pour  l'en  faire  le  gardien^  non  le  propriétaire,*  avec 
les  petit*  secours  que  j'ay  affectés-  afin  que  la  garde  ne  luy 
en  fnst  point  onéreuse;  ce  choix  que  je  fois  de  luy,  efque  je 
veux  qui  ait  son  effet',  l'obligeant  indispensablement*' à  «se* 
rendre  -  facile  à  tous  ceux  de  mes  desoendans  qui  auront 
mesme  droit  que  luy  d'usogc  des  livres  qui  y  sont  contenus, 
avec  toute  civilité,  comme*il  convient  entre  proches,  lescon*-- 
viant,  s'il  se  peut,  et  leur  donnant  ses  lumières  pour  feuil- 
leterles  livres  dont  ils  auront  besoin  dans  le  lieu  de  la  biblio- 
thèque mesme,  ou,  s'il  ne  se  peut,  tirant  d'eux»un  récépissé 
du  volume  emprunté,  pour  y  estre  rapporté  avec  diligence 
et' ponctualité  dans  le  temps  préfix  et  le  plus  court  qu'il  sera 
convenu^  afin  qu'il  puisse  servir  à  d'autres;  et,  si,  parn^li- 
gence  ou  autrenrent,  il  avenoit  à  se  corrompre  ou  se  perdre 
enfte  ses  mains,  qu'il  fust  remplacé  aussi  tosf  d'un  autre  de* 
la  mesme  împession'Ct  datte,  à  fautede  quoy  j'entens  que» 
celuy  à  qui  cela  seroit  arrivé  demeure  pour  tousjours  exclut 
de  Fusage  de  la  bibliothèque,  et' peu  digne  de -ma  famille. 

Pour  Tezacte  observation'dë  tout  ceci,  je  veux  etordonne 
que  mes*  neveux  Faroard  l'aisné  et  le  cadet  et  Belôt,  comme 
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lettrés  eux^mesmesy  mais  attachés  à  la  seule  jurisprudence, 
ayent  droit  de-  surveiller  la  conduite,  que  je  ne  doute  point 
qui  ne  soit  bonne,  de  mon  neveu  Claude  Ménard  en  ce  fait 
particulier  y,  et  je  luy  recommande  de  les  yoir  de  temps  en 
temps  pour  leur  en  communiquer  et  leur  en  rendre  un  hon- 
neste  compte,  dont  ils  en  useront  je  m'assure,  en  gens 
d'honneur  et  civils  comme  ils  sont,  mais  sévères  aussi,  au  cas 
que  la  raison  le  désirast* 

Je  ne  désire  qu'aucun  estranger  y  soit  admis,  car  ce  que 
j'en  fais  est  pour  le  bien  et  soulagement  des  miens  seuls, 
dépouillé  de  toute  vanité,  et  persuadé  que  mon  dessein  ne 
peut  réussir  heureusement  que  dans  le  secret  et  Tobscurité, 
et  renfermé  dans  la  seule  connoissance  de  ma  seule  famille 
en  forme  d'un  petit  mystère/ 

En  cas  de  déceds  de  mon  neveu  Ménard,  que  je  ne  pre- 
voy  pas  qui  arrive  de  longtemps,  la  nomination  de  la  garde 
de  ladite  bibliothèque  ne  demeurera  nullement  à  son  élec- 
tion, mais  sera  remise  à  l'assemblée  des  parens  seulement 
qui  seront  gens  de  lettres,  soit  qu'ils  en  facent  leur  unique 
profession,  soit  qu'ils  soient  engagés  en  des  employs  de 
théologie,  justice  ou  médecine,  pour  choisir  celuy  entie  les 
sujets  simplement  lettrés,  qui  seroit,  non  pas  le  moins  accom- 
modé, mais  le  plus  généralement  capable  de  remplir  la  place 
du  deffunt  en  toutes  les  qualités  de  piété,  suffisance,  at- 
tache,«  vigilence  et  civilité  d'un  commun  consentement,  et 
sans  aucune  préoccupation  n'y  prédilection. 

J'entens  joindre  à  la  sub&titution  de  ma  bibliothèque  les 
tablettes,  onze  en  nombre,  où  elle  est  posée  et  rangée  ;  que 
s'il  en  falloit  ajouter  quelques-unes  de  mesme  couleur^  gran- 
deur  et  symmétrie,  je  croy  mon  neveu  Claude  Ménard  assés 
honneste  homme  pour  les  faire  faire  de  ce  qui  resteroit  tlu 
fond  laissé  par  moy  pour  le  legs,  et  l'entretenir,  ou  du  sien 
propre  ;  comme  aussi  d'y  mettre  deux  sièges  à  dos  et  deux 
tables,  pour  n'en  faire  pas  un  lieu  de  conversation. 

J'y  prétens  laisser  ma  pendule,  mon  écritoire,  mon  chan- 
delier à  pied  de  bois  et  verrière  verte,  et  mon  chandelier 
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à  pied  de  fer;  je  prie  ma  niepce  Mënard  d'agréer  que  ce 
diandelier  à  pied  de.  fer  que  je  luy  «vois  f^gvké  par  mon  tes- 
tamentj  demeore  pour  Tusage  de  la  bibliothèque. 

Les  linges  s'y  rangeront  par  matières  de  proche  en  proche, 
ceUes  de  grammaire  ensemble,  les*  orateurs,  les  poétiques, 
les  politiques,  les  historiques,  les  morales,  les  logiques,  les 
physiques,  celles  de  médecine,  les  mathématiques,  les  épis- 
tolaires,  hes  pieuses, -les  ecclésiastiques,  les  géographiques, 
les  astronomiques,  les  dramatiques  anciennes  et  modernes, 
les  romans  de  toutes  langues,  les  nouvelles  italiennes,  espa- 
gnoUes  et  (rançoises;  controverses  poétiques,  généalogiques, 
d'arts,  de  peinture  et  architecture,  de  médailles,  de  cartes, 
d'estampes,  numation  (1),  de  botaniques,']  de  satyriques, 
chacune  séparément  des  autres  en  leur  canton  pour  les  mieux 
trouver;  quant  aux  pièces  manuscrittes,  soit  de  mes  lettres, 
soit  de  mes  vers,  soit  de  relations  d'ambassades,  décou- 

• 

vertes,  événemens  notables,  comme  elles  ne  sont  point  mises 
ea  livres,  ny  reliées,  il  faudra  avoir  des  cassettes  de  bois 
blanc  fermant  et  propres  à  entasser  les  unes  sur  les  autres, 
où  on  les  enfermera  soigneusement  avec  étiquettes  près  la 
serrure,  pour  éviter  confusion;  il  faudra  mettre  toutes  les 
lettres  que  j'ay  receuës  des  princes,  princesses,  cardinaux, 
ducs  et  pairs,  maréchaux  de  France,  marquis,  comtes  et  au- 
tres personnes  de  haute  qualité,  qui  m'en  ont  honnoré  et  qui 
honnoreront  ma  mémoire  ;  celles  dont  j'ay  gardé  coppies  pour 
me  conduire  avec  mes  correspondans,  comme  MM.  Balzac, 
HeÎDsius,  et  toute  cette  foule  d*excellens  hommes  de  toutes 
nations  à  qui  mon  témoignage  seul  a  eu  le  bonheur  de  pro- 

.  curer  des  bienfaits  du  Roy,  seront  aussi  enfermées  avec  soin 
dans  le  plus  long  de  mes  coffres  que  j'ay  destiné  à  cela; 
comme  aussi  celles  qu'ils  mont  écrittes,  qui  sont  autant  de 
monumens  de  la  glorieuse  habitude  que  j'ay  eue  avec  eux 
pendant  ma  vie,  et  que  j'ay  par  tant  d'années  fidèlement  et 

'  constamment  entretenue,  pour  ne  les  jamais  publier,  iaon 

(1)  5fc.  Peat-éire  £iat-il  lire  :  numération, 

xvi«  SÉMIH^  19 
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plus  que  les-^mteones,  qu'en  cas  qu'elles  fussent  nécessaires, 
non  pas  pour  na  gloire,  mais  pour  la  défense  de  ma  répu- 
tation. 

Si  je  n'imprime  pas  de  mon  vivant  là  seconde  partie  de 
la  Pucellcj  mon  neveu  Claude  Ménard  se  chargera  de  l'édi- 
tion par  le  conseil  et  assistance  de  M.  Gonrart ,  mon  très- 
fidel  ami,  n'osant  songer  à  M.  d*Andilli  à  qui  je  suis  si  obligé, 
à  cause  de  son  grand  âge  (1)  ;  mes  odes,  sonnets  et  autres 
poésies  diverses  se  pourront  imprimer  ches  M.  le  Petit  ou 
auti^  gratis,  in- 12,  en  im  volume,  pourveu  que  l'édition  en 
soit  très-belle,  de  bon  caractère  romain  et  de  bon  papier, 
>  sous  la' mesme  direction  de  M.  Gonrart;  mon  neveu  luy 
commimiquera  la  préface  de  la  seconde  partie  de  la  Pucelle^ 
afin  qu'il  en  juge  et  la  coiTÎge  de  l'avis  de  M.  le  ducdeMon- 
tausier,  s'il  en  peut  prendre  la  peine. 

Je  veux  qu'il  soit  fait  un  exact  catalogue  de  tous  mes  livres 
et  papiers,  sans  en  excepter  aucuns,  encore  qu'on  les  y 
trouve  doubles  et  triples,  parce  que 'je  les  ay  retenus,  ou 
pour  leur  rareté,  ou  pour  leur  excellence,  ou  pour  la  diver- 
sité des  éditions,  ou  pour  autres  justes -excuses  et  raisons; 
je  veux  que  cet  inventaire  ou  catalogue  soit  fait  en  présence 
de  mes  deux  neveux  Faroard  et  André  Belot,  avec  leurs 
seings  et  paraphes,  et  'celuy  de  mon  neveu  Claude  Mé- 
nard, dont  seront  faittes  deux  coppies  collationnées  à  Tori- 
ginal,  et  chacune  signée  et  paraphée  aussi  d'eux  trois,  qui 
demeureront,  l'une  à  mon  neveu  Faroard,  et  l'autre  à  mon 
neveu  Belot  à  toutes  bonnes  fins,  l'un  et  l'autre  visitant  à 
leurs  heures  de  loisir  le  lieu  où  la  bibliothèque  sera  logée, 
qui  devra  estre  au  logement  de  mon  neveu  Claude  Ménard,* 
pour  y  maintenir  tousjours  le  bon  ordre  que  je  me  promets 
qui  y  sera  tousjours  gardé  par  luy. 

Icelle  est  ma  dernière  volonté  sur  cet  article,  que  f  ay 
voulu  attester  de  mon  seing,  conmie  ecritte  de  ma  main  ce 
15  avril  1671,  à  Paris,  signé  :  Chapelain. 

(I)  Robert- Amauld  d'Andilly  «voit  alors  82  ma. 
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J.^ay  trouvé  à  propos  d^ajouter  à  ce  codicille  que,  pour  le 
lieu  où  sera  placé  ma  bibliothèque,  soit  galierie  ou  double 
grande  chambre,  on  prenne  et  établisse,  sur  ce  que  je  laisseray 
debien,  une  rente  de  120  livres  que  touchera  celuj  qui  en 
sera  le  garde,  pour  partie  du  louage  de  la  maison  où  il  logera 
et  la  ties^a,  sur  laquelle  rente  sera  pris  ce  que  les  tablettes 
qu'il  faudra  ajouter  aux  onze  susdites  cousteront,  lesdittes 
tablettes  faittes  de  la  mesme  hauteur  et  du  mesme  ordre  de 
planches  que  les  premières,  noircies  de  mesme,  afin  de  garder 
la  symmétrie,  et  que  les  livres  y  puissent  estre  rangés  plus 
à  Taise  avec  moins  d'entassement  et  plus  de  facilité  à  les 
trouver,  laissant  au  reste  pour  leur  longueur  ou  largeur  à 
s'accommoder  aux  endroits  du  lieu  où  il  sera  besoin  de  les 
placer.  Je  recommande  ce  soin  à  mes  exécuteurs  testamen- 
taires et  particulièrement  à  mon  neveu  Claude  Ménard,  qui 
en  sera  le  garde. 

Je  déclare  de  plus  à  mes  héritiers  que,  dans  mon  petit 
cabinet,  outre  l'or  et  l'argent  qui  y  sont  et  m'appartiennent, 
il  y  a  plus  ou  moins  de  8000  livres  que  j'ay  en  dépost  et 
appartiennent  à  M.  Nicolas  Heinsius,  mon  intime  ami,  des 
gratifications  du  Roy  que  je  luy  ay  procurées,  et  ay  tou- 
chées sur  sa  procuration  à  sa  prière,  lesquels  8000  1.,  plus 
ou  moins,  je  les  prie  de  luy  garder  sans  y  toucher  pour  les 
luy  mettre  entre  les  mains,  comme  je  les  ay  receûes,  et  en 
tirer  une  quittance  valable  pour  l'acquit  de  ma  conscience  et 
de  mon  amitié;  fait  à  Paris  ce  6  juin  1673,  signé  :  Chape- 
I.AIW,  et  sur  l'enveloppe  est  écrit  :  Ceci  est  mon  testament 
accompagné  d'un  codicille,  dont  oa  ne  fera,  l'ouverture 
qu'après  ma  mort  en  présence  de  M.  Conrart  l'aisné,  que 
j'ay  choisi,  s'il  me  survit,  pour  mon  exécuteur  testamentaire, 
conjomctement  avec  MM.  Faroard  l'aisné  et  le  cadet,  et 
Belot,  advocats,  et  M.Ménard,  notaire,  et  MM.  LeLeu,  Blan- 
din  et  Février,  procureur  en  parlement,  aussi  choisis  et 
nommés  par  moy  pour  exécuteurs  de  mon  testament  et  codi- 
cille, signé  :  Chapelain,  et  au  dos  est  écrit  :  Paraphé  ne 
parietut  suivant  et  au  désir  du  dépost  desdits  testament  et 


t. 
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codicille  par  lesdits  sieurs  Conrart,  Belot,  Faroard,  Mënard, 
he  Leu,  Blandin  et  Février,  passé  par-devant  les  notaires 
soussignés  ce  jourd'huy  23  febvrier  1674,  ainsi  signé  :  A 
Belot,  Conrart,  Faroard,  Faroard,  Le  Leu,  Blandin,  Février 
et*  Le  Yasseur,  notaire.  » 

E.  J.  B.  Rathsrt. 

La  suite  ineessamment. 


NOTE 


ftUB   LOS 


MÉMOIRES   DE  W^  DE   MAINTENON 

PUBLIÉS  PAR  LA  BEAUMELLE. 


M.  Adolphe  Labitte,  libraire  à  Paris,  nous*commumque 
la  note  suivan  te  nous  l'insérons  telle  qu'elle  nous  a  été 
adressée  : 


«  Un  fait  bibliographique  peu  connu  et  qui  n'a  pas  encore 
été  signalé,  c^est  Texistence  de  cartons  importants  dans  les 
Mémoires  de  madame  de  Maintenons  publiés  par  La  Beau- 
melle.  Cet  ouyrage,  rédigé  sur  les  papiers  de  la  maison  de 
Saint-Cyr,  fit  mettre  La  Beaumelle  à  la  Bastille.  On  attribua 
dans  le  temps  cette  mesure  sévère  à  la  double  influence  de 
Mme  de  Pompadour  et  de  Voltaire  ;  la  lecture  des  fragments 
supprimés  rend  cette  hypothèse  presque  certaine.  Nous  ayons 
dernièrement  acquis  Tetemplaieb  db  La  BeadmelIiE,  por- 
tant sa  signature  au  bas  du  portrait  de  Mme  de  Maintenon 
et  rempli,  de  feuillets  doubles,  c'est-à-dire  avec  les  cartons 
exigés  par  la  censure.  Tout  ce  qui  pouvoit  blesser  la  suscep- 
tibilité de  Voltaire  et  de  ses  amis,  tout  ce  que  la  malignité 
pouvoit  appliquer  indirectement  à  la  puissance  du  jour,  et 
quelques  passages  d'une  licence  effrénée,  furent  supprimés. 
Sur  les  bruits  d'empoisonnements,  dont  les  morts  précipitées 
du  grand  Dauphin,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Boui^ogne 
et  de  leur  premier  enfant  ont  été  l'origine,  et  surMlleChoin, 
l'éditeur  fut  forcé  de  faire  des  changements  si  considérables 
qu'il  réimprima  quelquefois  jusqu'à  six  pages  consécutives. 
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«  Voici  la  copie  des  principales  suppressions  : 

MEMOIRES  POUR  SERVIR  A.  l'hISTOIRE  DE  MAI'AME  DE 
MAINTENON.  AMSTERDJUI  ,  1755.  (EXEMPLAIRE  DB  LA 
BEAUMELLE.) 

Les  lettres  qui  y  font  snite  n*ont  pas  été  cartonnées. 

Cartons.  AvertissemenL 

Tome  F*'.  Après  :  seront  pleins  de  fautes. 

Tout  auteur  doit  se  réserver  le  droit  de  corriger  son  ouvrage; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  public  en  souffre.  On  n'achète  pas  vingt 
fois  Voltaire  même  sans  murmurer ,  que  seroit-ce  s'il  falloit  m*a- 
cheter  deux  fois?  Que  ceux  qui  écrivent,  que  ceux  qui  impriment 
donnent  gratis  leurs  secondes  éditioiis  et  ils  ne  seront  pas  contre- 
faits. 

Si  quelques  critiques  jugent  cet  ouvrage-ci  capable  de  devenir 
bon  ou  meilleur,  je  les  supplie,  etc. 

Page  198.  Après  :  qui  réfléchit  aussi  en  profil. 

Les  traits  de  la  belle  confuse,  ses  yeux  et  ses  désirs  dévorent  les 
beautés  qu*îl  voit  et  celles  quMl  ne  voit  pas  ;  il  lit  sur  son  front  Ta 
honte  et  le  plaisir  qu'elle  a  cTétre  sni'prise,  tout  y  respire  cette 
volupté  douce,  attisée  par  la  craintive  pudeur  (t). 

Note  supprimée. 

(1  )  Voici  ce  qu'on  m^écrit  là-dessus  de  Paris,  31  mars  A  TîSS  : 
a  Ce  n'est  pas  cela.  On  vient  d'habiller  et  de  gâter  cette  figure  :  an 
lien  d'une  éponge,  cette  femme  forme  ht  boite  de  PaDdore*}  le 
cartouche  diivisirc»*  est  rempli  par  une  perspective t  où  Ton  dé- 
couvre un  manteau  royal,  un  sceptre  et  une  couronne  ;  le  nez  est 
assez  mal  et  Vhabit  très-ridicule.  Enfin  on  ne  reconnaît  pas  plus 
Mme  de  Main  tenon  dans  ce  tableau  corrigé  qu^on  ne  reconnoissoît 
Mme  de  Scarron  dans'Foriginal.  » 

Page  200.  Après  :  mais  elle  eut  été  plus  heureuse. 

Propos  bien  différent  de  cet  autre  qu'on  lui  attribue.  Je  ne  sais 
rien,  je  n'ai  rien  vu.  Mais  je  leur  ai  souvent  prêté  ma  chambre 
Jaune,  à  elle  et  à  Viflarceaux.  Rien  n'est  moins  déeisif  que  les  ouî- 
dine,  soit  favorables,  fort  désavantageux,  idûs  geiB  qui  eut  vn 
T7iiioi|. .  Eien,  n'est  jnémeplus  iMseriain^  etc. 

Tome  II,  page  T5,  à  la  fin  du  chaprtre  deoxîèrae  : 

Mme  de  Lafayette,>]a  marquise  deSévigiié/ies  Goulasges^  Vtthé 
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Testu,  le  duc  de  Larocheibucauldy  Barillon  fornioient  cette  déli^ 
GJeuse  coterie. 

Page  16.  Le  premier  paragraphe  du  chapitre  trobième  est 
ainsi  rédigé ,  après  :  est  nécessairement  un  ministre  d'État. 

Mme  Scarron  étoit  consultée  sur  les  affaires  les  plus  délicates. 
La  favorite  avoit  besoin  d'une  tète  ferme  qui  modérât  k  vivacité 
de  la  sienne.  Tous  les  jours  on  lui  épargnoit  des  fautes,  on  Tenga- 
geoit  à  des  établissements  utiles,  on  la  portoit  à  des  choix  heu- 
reux, on  lui  donnoit,  à  force  de  conseils,  cette  considération  sans 
laquelle  la  honte  des  vices,  dont  cette  place  est  achetée,  tombe  en 
entier  sur  celle  qui  la  remplit. 

Page  90.  Après  :  qui  na  pa^  de  nom. 

Hé  bien,  madame,  répondit  le  roi,  cela  même,  à  force  d'être  vrai, 
cesse  d'étoe  offensant  :  j'ai  trop  aimé  en  souverain,  j'ai  poussé  trop 
loin  mon  autorité  ;  il  y  avoit  de  la  lâcheté  à  m'en  prévaloir,  de 
l'injustice  à  en  abuser.  Je  le  sens,  je  le  vois,  j'en  rougis,  mais 
toutes  ces  choses  se  sont  faites  y  etc. 

Page  93.  Après  :  lien  est  encore  un  qui  les  çauttous  : 

Celui  d'asservir  et  de  profaner  la  vertu. 
Il  faut  donc,  dit-il  en  soupirant,. me  résoudre  à  ne  plus  voir  les 
deux  personnes  qui  me  sont  les  plus  chères.  1/  ajouta^  etc. 

Page  145.  Après  :  aussi  madame  de  Montespan  lui  disoit- 
elle  ;  Sire^ 
Celle  fenune-là  vous  mènera  plus  loin  que  vous  ne  pensez. 

(Ib.)  Après  :  elle  se  livroit  à  tous  ses  désirs  ^ 

£t  après  les  avoir  tous  satisfaits,  elle  lui  communîquoit  encore 
tous  les  siens,  et,  pour  les  éteindre,  les  derniers  efforts  de  lia  lu- 
bricité la  'plus  savante  ouvroient  les  dernières  sources  de  la 
volupté, 

Bîme  de  Maîntenon  ne  concevoit  pas  comment  Mme  de  Montes- 
pan,  encore  dégoûtante  des  ordures  du  vice,  l'œil  égaré,  le  front 
fumant,  la  main  tremblante,  osoit  lever  la  têts  et  braver  Le  mépris 
public  ;  elle  gémissoit  de  voir  le  noi  ne  donner  aux  affaires  d'Etat 
et  aux  besoins  de  son  peuple,  qu'un  corps  épuisé,  un  esprit. affoibli 
et,  pour  ainsi  dire,  les  restes  de  son  être. 

Mme  de  Montespcm.  ne  détacha^  etc. 

Page  189.  Après  \aa  se  répandit  en  aw^ectures  sur  cette 
absence. 
Quelques  dames  firent  entendre  qu'elles  avoient  eu  le  roi  toute 
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2a  nuit  et  qu'il  étoit  délicieux  comme  cela;  d'autres  feignirent 
d*étre  piquées  de  l'affront  qu'on  leur  avoit  fait. 
Mme  (le  Montespan  fut  ravie  de  cette  apenture^  e(b. 

Tome  III,  page  100.  Après  :  le  comte  de  Cajlus 

L'épousa  avec  ses  droits  qui  n*étoient  rien,  ses  espérances  qui 
n'éloient  pas  plus  et  qu'on  comptoit  pour  beaucoup,  et  une  pen- 
sion qui  étoit  peu  de  chose.  Le  roi  le  fit  menin^  etc. 

(Ib.)  Après  :  on  fut  très^surpris 

Que  Mme  de  Maintenon  mariât  si  médiocrement  une  nièce  si 
chérie  et  si  aimable. 

(Ib.)  Après  :  Boufflers^ 

Dédaignant  les  bruits  ridicules  qui  accusoient  Mlle  de  Murçay 
d'être  capable  des  foiblesses  de  l'amour,  quoiqu'elle  n'en  aiiuàt 
que  les  parfums,  Pawoit  demandée^  etc. 

Tome  IV,  page  192.  Après  :  que  ce  fait  ne  peut  être  cru. 

Mais  il  en  est  un  (philosophe)  qui  s'est  si  bien  soustrait  à  son 
empire  qu'il  renouvelleroit  volontiers  les  absurdes  fureurs  du 
même  zèle.  Qu'on  me  pardonne  cette  réflexion,  elle  m'est  arrachée 
par  les  droits  de  l'humanité,  autrefois  impudemment  violés,  au- 
jourd'hui encore  mal  affermis. 

Tome  ly,  page  205.  Après  :  le  neçeu  du  roi. 
Voyez  la  maison  de  Noailies  étendre  toujours  glorieusement  ses 
rameaux  et  avoir  aujourd'hui  autant  de  grands  seigneurs  que  de 
membres,  du  moins  pour  ceux  qui  oublient  que  tous  les  François 
sont  à  peu  près  égaux. 

Tome  IV,  pages  225  à  232.  Passages  supprimés  : 
Après  :  C objet  en  étoit  ignoré^ 

Et  les  dévots  attribuoient  à  leurs  exhortations  un  changement 
que  l'amour  seul  avoit  produit. 

Après  :  et  soutient  quelle  doit  s'éloigner 

D'un  rang  qui  n'est  après  tout  qu'un  échelon  du  crime  et  du 
scandale. 

Après  :  que  son  imagination  lui  promet, 
La  dévote  qui  compte  régner  par  elle  dans  la  maison  de  M.  le 
Dauphin  accommode  sa  sagesse  à  ses  intérêts. 

Les  nombreux  changements  survenus  après  Timpression 
du  volume,'  ont  exigé  une  triple  page  cotée  232. 
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Tome  V,  page  110,  Après  :  peut-être  son  agent  aifoU^il 

passé  ses  ordres? 

Mais  s'il  eût* été  innocent  n'auroiuil  pas.  désavoué  ses  amis,  de- 
mandé que  sa  conduite  fut  approfondie,  sollicité  ou  l'élargissement 
ou  la  punition  de  Flottes  et  de  Deslandes  ?  Auroit-il  permis  à  son 
oncle  de  s'entêter  de  soupçons  si  déshonorants?  Ne  se  seroit-ifpas 
justifié  du  moins  auprès  de  lui?  L'homme  le  moins  jaloux. de  sa 
réputation  eût-il  souffert  que  toute  l'Europe  le  regardât  comme 
un  traître?  On  prétend  que  le  roi  revint  de  ses  préventions  et  on 
le  prouve  par  la  prière  qu'il  fit,  avant  sa  mort,  à  Philippe  d'élargir 
les  conjurés  ;  mais  alors  cette  prière  pouvoit  être  plutôt  un  acte  de 
politique,  etc. 

Pages  153  à  160.  Après  :  la  même  maladie  couloit  dans 
les  veines  de  ce  prince^ 

Qui,  pénétré  de  douleur  et  d*amour,  en  proie  aux  soupçons 
les  plus  affreux,  disoit  à  Mme  de  Maintenon  :  «  Ah  I  si  cette  mort 
étoit  avancée....  MonDieulmonDieul  je  leur  pardonne.  » 

Page  160.  Après  :  fondis  que  sur  la  malignité  du  genre 
humain. 

On  disoit  qu'on  avoit  trouvé  dans  le  cadavre  des  princes  des  / 
traces  de  poison,  et  cela  étoit  faux.  On  assnroit  que  Louis  XV  de- 
voit  son  salut  au  contre-poison  de  Venise,  qui  avoit  fait  sortir  le 
venm  par  le  flanc  droit,  au  défaut  des  côtes,  où  il  avoit  encore 
une  tache  livide,  et  cela  n'étoit  pas  plus  vrai. 

On  prétendait  que  te  roi  avoit  commis  le  lieutenant  de  police^  etc. 

Page  296.  Après  :  coupa  d'un  seul  coup  la  tête  du  peuple 
françois. 

Louis  XIV  avoit  gémi  d'avoir  fait  quelques  blessures  à  l'État  ;  le 
duc  d'Orléans  lui  ôte  tout  principe  de  vie  et  en  rit. 

Tome  VI,  page  42.  Au  lieu  de  la  note  sur  les  d'Aubigné, 
voici  celle  que  La  Beaumelle  avoit  d'abord  écrite  : 

Je  dois  cette  pièce  curieuse,  ainsi  qu'une  partie  de  l'extrait  pré- 
cédent à  M.  Baulacre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Genève,  dont 
tout  le  monde  connoît  la  politesse,  la  sagacité,  l'esprit  et  l'enjoue- 
ment dans  l'âge  le  plus  avancé.  Les  libraires,  Gosse,  par  exemple, 
qui  me  menace  si  injustement  de  me  contrefaire,  ou  Joly,  qui  avoit 
si  perfidement  commencé  et  qu'heureusement  je  viens  de  sur- 
prendre à  la  première  feuille,  feroient  bien  mieux  de  rassembler 
dans  un  même  volume  les  dissertations  de  cet  illustre  savant  dis- 
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persées  en  difiërents  journaux ,  la  plupart  profondément  pensées 
et  toutes  agréablement  écrites,  que  d'annoncer  une  contrefaçon 
avant  que  T original  ait  paru,  comme  fait  Gosse,  ou  d* abuser  lâche- 
ment de  la  confiance  de  son  commettant  pour  le  voler,  comme  a 
fait  Joly, 

Page  70  et  71  •  On  a  remplacé  par  des  poims  les  vers  sui- 
Yonts  : 

Je  me  fis  des  amants  et  ne  fus  point  ingrate, 
Je  me  suis  mille  fois  livrée  à  leurs  transports  ; 
J'épousai  de  leurs  mains  ce  fameux  cul-de-jalte^ 
.  Qui  vivoit  de  ses  vers,  comme  moi  de  mon  corps. 

Et  plus  loin  : 

Il  m'aima  follement.  Je  fis  la  Magdeleioe, 
Je  lui  parlai  du  diable  en  ses  brûlants  désirs  ; 
Il  eut  peur  de  Tenfer,  le  lâche!  et  je  fus  reine  1 


SUR  LA  VIE  DE  MAZARIN, 

TRADUCTION    DE    M*    MOREAU, 

A  motèsieur  le  directewr  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Cher  monsieur, 

M.  Moreau  a  bien  voulu  se  souvenir  dans  la  préface  de  sa 
traduction  de  la  Vie  de  Mazarin  (1)  que  j'avois  le  premier 
analysé  ce  document  dans  XAthermum  français  en  1856, 
très-brièvement,  comme  il  le  dit,  et  même  trop  brièvement 
si  je  n'avois  pas  eu  l'intention  d'y  revenir.  Mais  M.  Moreau 
a  très-bien  conjecturé  que  je  n'avois  voulu  par  cette  courte 
analyse  et  par  ces  extraits  que  signaler  Texistence  d'une 
nouvelle  biographie  de  Mazarin. 

Je  Tavois,  lue  dès  son  apparition  dans  la  Reçue  conteni'- 
poraîne  de  Turin  (novembre  1855),  et  tout  de  suite  j'avois 
eu  la  pensée  de  la  traduire  :  M.  Cousin  à  qui  j'avois  porté  la 
pièce,  m'y  avoit  encouragé.  Le  travail  étoit  fait;  j'avois  un 
éditeur;  le  papier  même  étoit  acheté,  quand  un  scrupule, 
qp'on  appréciera  comme  Ton  voudra,  me  fil  écrire  à 
M.  Luigi  Ghiala ,  directeur  de  la  Résista  contemporànea  de 
Torino  et  publicateur  de  la  pièce,  moins  pour  lui  demander 
son  agrément  qui  ne  me  paraissoit  pas  indispensable,  que 
pour  obtenir  de  lui  quelques  renseignements  sur  la  nature  et 
1  origine  du  manuscrit  qu'il  avoit  publié  tout  brut  et  sans 
commentaires  d'aucune  sorte.  M.  L.  Chiala  me  répondit  par 
un  refus  formel  fondé  sur  les  traités  qu'il  avoit  déjà  con- 
clus avec  tous  les  éditeurs  du  Piémont  et  du  monde  entier. 


{\)  Histoire  anecdotlque  de  la  jeunesse  de  Mazarm^  traduite  de  Titalien 
ayec  notes  historiques  et  biographiques,  par  C.  Moreau,  auteur  de  la 
Bihiiograpkie  des  mazartnades.  Pari»,  Techener,  1863. 
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Il  vouloit  bien  cependant  condescendre  à  m*accorder, 
moyennant  8000  francs  (je  dis  huit  mille  francs)  j\e  droit  de 
publier  une  édition  françoise  de  ce  document  trouvé  par  lui 
dans  une  bibliothèque  publique,  et  dont  il  n'avoitpas  même 
restitué  l'orthographe.  Si  j'avois  alors  connu»  —  j'en  étois 
bien  indigne  !  —  une  seule  des  trois  copies  découTertes  par 
M.  Moreau  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  je  me  serois 
probablement  moqué  des  inhibitions  de  M.  Luigi  Chiala. 
Un  jurisconsulte  de  nos  amis  m'avoit  d'ailleurs  expliqué  que 
la  prescription  étant  acquise  au  bout  d'un  an  pour  la  pro- 
priété des  documents  historiques  publiés  dans  les  journaux 
et  recueils  périodiques,  je  n'avois  qu'à  laisser  passer  quelques 
mois  pour  être  en  droit  de  publier  ma  traduction.  Mais  je 
ne  crus  pas  à  propos  de  compromettre  dans  ces  circon- 
stances la  dignité  des  lettres  (rançoises  vis-à-vis  des  lettres 
sardes,  et  je  déposai  mon  manuscrit  dans  les  archives  de 
Vulcain.  Je  me  réjouis  aujourd'hui  de  cet  incident  qui  a 
réservé  au  bienheureux  biographe  un  éditeur  mieux  autorisé 
que  je  ne  l'étois  et  que  je  ne  le  suis  encore,  et  même  que  je 
ne  le  serai  jamais.  L'auteur  de  la  Bibliographie  des  maza- 
rinades  étoit  le  traducteur  et  le  commentateur  prédesriné 
de  la  biographie  de  Mazarin. 

Je  n'aurois  pas  raconté  cette  anecdote  trop  personnellef 
mais  qui  mérite  peut-être  d'occuper  les  méditations  du  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire,  si  je 
n'avois  tenu  en  réserve  un  renseignement  plus  instructif. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  celle  royale  de  Turin 
ne  sont  pas  les  seules  au  monde  à  posséder  des  copies  de  la 
précieuse  biographie.  J'en  ai  trouvé  une  autre  ces  jours  der- 
niers à  la  bibliothèque  Mazarine  (recueil  mss.,  n^  1933), 
transcrite  par  une  main  évidemment  italienne,  mais  à  laquelle 
une  seule. ligne  ajoutée  donne  un  intérêt  particulier,  puisque 
cette  ligne,  d'une  écriture  toute  différente  de  celle  du  copiste, 
d'une  écriture  de  savant  et  d'annotateur,  contient  peut-être 
la  révélation  du  nom  de  l'auteur  jusqu'ici  ignoré  de  ce  do- 
cument. 


I 
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La  voici  telle  qu^elle  existe  au  bas  de  la  dernière  ligne  du 
maDUScrit  : 

LUCA  ROSSI   DA  RiETI   B   ÀUTORS   DI   QUK8TA   SCRITTUEÀ. 

Faut-il  absolument  prendre  ce  mot  de  scrittura  dans  le 
sens  littéral  d'écriture,  de  copie;  et  ne  peut-on  l'entendre 
dans  le  sens  plus  étendu  que  nous  donnons  depuis  trois 
ûècles  au  mot  ai  écrite  celui  de  rédaction,  d'œuvre,  etc.  ? 
M.  Moreau  sourira  peut-être  de  ma  découverte  qui  peut-être 
n'en  est  pas  une  pour  lui.  Mais,  outre  que  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  eût  nécessité  à  nous  apprendre  si  pompeusement  le  nom 
d'un  simple  copiste,  en  considérant  que  ce  Luca  Rossi  étoit 
né  à  Rieti,  ville  des  Etats  de  TEglise,  et  située  à  quelques 
lieues  de  Rome^  je  voudrois  pouvoir  reconnoître  en  lui  le 
compagnon  d'enfance,  d'étude  et  de  plaisir  qui  a  rédigé, 
d'après  ses  souvenirs,  la  biographie  du  cardinal. 

Telles  sont,  cher  monsieur,  les  questions  que  je  soumets 
humblement  à  M.  Moreau  et  à  vous-même. 

Agréez,  etc. 

Charles  âsselinbiu. 
10  mal  i863. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique,  tome  IV.  lies 
Trouvères  brabançons,  hainuyers,  liégeois  et  namu- 
rois,  par.  M*  Arthur  Dinaux ,  correspondant  de 
l'Institut,  etc.  Bruxelles^  imprimerie  de  F.  Heussner; 
Paris  y  librairie  de  Techener ,  1 863  ;  în-8  de  xl  et 
71 7  pp.  8  fr. 

M.  Arthur  Dinaux  complète  par  la  publication  de  ce  vo- 
lume les  savantes  recherches  qu'il  a  poursuivies  pendant  plus 
de  trente  années  sur  les  trouvères  du  nord  de  la  France  et 
du  midi  de  la  Belgique.  Tous  les  amis  de  notre  histoire  lit- 
téraire, tous  ceux  qui  apprécient  le  charme  ou  seulement 
Fintérét  historique  et  philologique  des  poésies  du  moyen  âge, 
connoissent  les  trois  premières  parties  de  ce  grand  travail 
où  sont  réunis  tant  de  documents  précieux  stir  les  trouvères 
du  Cambrésis,  de  la  Flandre,  du  Tournaisis  et  de  FArtois. 
La  quatrième  et  dernière  partie,  consacrée  aux  poètes  du 
Brabant,  du  Hainaut,  du  pays  de  Liège  et  du  comté  de 
Namur,  ne  sera  pas  accueillie  avec  moins  d'empressement 
par  ses  érudits.  Le  volume  s'ouvre  par  un  discours  prélimi- 
naire traitant,  à  un  point  de  vue  général,  des  poésies  de 
genres  divers  composées,  au  moyen  âge,  dans  nos  provinces 
du  Nord,  qui  furent  le  berceau  de  la  monarchie  et  qui  ont 
produit  quelques-uns  des  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  françoise.  Viennent  ensuite  les  notices,  au  nombre  de 
plus  de  quatre-vingts,  formant  le  corps  de  Touvrage.  On  y 
trouve,  avec  des  détails  biographiques  sur  chaque  trouvère 
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et  des  fragments  on  des  analyses  étendues  de  ses  Œuvres, 
une  foule  de  renseignements  précieux  pour  Pétude  des 
mœurs,  du  langage,  de  Thistoire  des  provinces  septentrionales 
de  la  France  et  d'une  partie  des  Pays-Bas,  depuis  le  on- 
zième jusqu'au  seizième  siècle.  Parmi  ces  écrivains  du  Nord 
un  certain  nombre  sont  signalés  ici  pour  la  première  fois  ;  et 
ceux  dont  la  critique  s'est  déjà  occupée,  seront  mieux  connus, 
grâce  aux  patientes  investigations  de  M.  Dinaux,  qui  a  mis  à 
profit,  avec  une  expérience  depuis  longtemps  éprouvée,  les 
manuscrits  de  nos  bibliothèques  et  les  documents  de  nos 
archives.  Son  livre  aura,  nousVen  doutons  pas,  un  succès 
durable,  et  contribuera  à  répandre  le  goût,  à  populariser 
Tétude  des  monuments  de  notre  ancienne  littérature. 

J.    DE  G. 

Madame  de  Main  tenon  et  sa  famille.  Lettres  et  docu- 
ments  inédits  publiés  sur  les  manuscrits  autographes 
originaux,  avec  une  introduction,  des  notes  et  une 
conclusion  par  Honoré  Bonhomme.  Paris^  Didier 
et  C^.  1863;  in-12  de  356  pp. 

La  plus  grande  partie  des  documents  réunis  dans  ce  vo- 
lume proviennent  de  la  succession  de  Sophie  Villette,  abbesse 
de  Notre-Dame  de  Sens,  cousine  de  Mme  de  Maîntenon.  Ils 
se  rattachent  à  six  périodes  dont  l'éditeur  a  formé  autant  de 
séries,  et  ils  se  composent  de  notes  biographiques  et  d'une 
cinquantaine  de  lettres,  savoir  :  huit  lettres  d' Agrippa  d'Au- 
bigné,  de  Renée  Burlamachi,  sa  seconde  femme,  et  de  Jeanne 
de  Cardilhac,  mère  de  Mme  de  Main  tenon  (1627-1642); 
seize  lettres  de  Mme  de  Maintenon,  de  Charles  d'Aubigné, 
son  frère,  du  comte  de  Mursay,  son  cousin,  de  la  marquise 
de  Villette  et  de  Ninon  de  Lenclos  (1660-1759);  dix-huit 
lettres  du  marquis  de  Villette,  de  Jean-Baptiste  Rousseau, 
du  cx>mte  de  ^zendodOT,  du  chevalier  de  Caylus  et  de 
Mme  de  Rabutin  (1716-1717);  dix  lettres  du  comte  de 
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Gaylus,  fils  de  la  comtesse  de  ce  nom,  l'auteur  des  Souvenirs 
et  la  cousine  de  Mme  de  Maintenon  (1722-1745);  des  notes 
biographiques  rédigées  vers  Tan  1730,  les  unes  par  les 
daméis  de  Saint-Gyr,  les  autres  par  la  marquise  de  Yillette, 
et  relatives  à  Agrippa  d'Aubigné  et  à  ses  descendants;  en6n 
la  reproduction  d'un  petit  recueil  renfermant  des  instructions 
spirituelles  données  à  Mme  de  Maintenon  par  ses  directeurs 
de  conscience.  Quoique  tout  ne  soit  pas  inédit  dans  les  do- 
cuments que  publie  M.  H.  Bonhomme,  cette  correspondance 
variée  offre  des  éléments  d'information  nouveaux  sur  beau- 
coup de  particularités  concernant  Mme  de^  Maintenon,  et 
surtout  s^  famille.  On  sam'a  gré  à  l'éditeur  de  les  avoir  mis 
en  lumière,  mais  il  seroit  difficile  d'approuver  la  conclusion 
qui  termine  le  volume.  M.  Bonhomme  n'a  pu  tirer  de  ces 
documents  ajucune  induction  défavorable  à  Mme  de  Afainte- 
non;  tout  ce  quil  publie  est  à  l'honneur  de  cette  femme 
célèbre.  On  peut  donc  trouver  étrange  qu'il  ait  ajouté  à  son 
travail  ces  pages  regrettables  où,  sans  apporter  un  argument 
de  plus  dans  la  discussion,  il  renouvelle  des  accusations 
vingt  fois  réfutées  (1).  J.  de  G. 

Essai  typographique  et  bibliographique  sur  l'histoire 
de  la  gravure  sur  bois,  par  Ambroise-Firmin  Didot, 
servant  d'introduction  aux  Costumes  anciens  et 
modernes  de  César  Vecellio."  Paris  ^  imprimerie  de 
Firmin  Didot  frères  et  fils,  1863;  in-8  de  xiv  et 
315  pp. 

M-  Ambroise-Firmin  Didot,  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
connoissent  personnellement,  et  dont  le  nom  est  honoré  de 
tous,  déploie,  dans  les  travaux  les  plus  variés,  une  activité  qui 
tient  du  prodige.  Revêtu  d'importantes  fonctions  municipales 
qui  absorbent  beaucoup  de  temps,  placé  à  la  tête  d'un  établis- 

(t)  Voir  dans  le  Journal  des  Débat*  Texoellent  article  de  M.  CaTÎUicr- 
FJeury. 
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ment  de  premier  ordre  comprenant  à  la  fois  imprimerie, 
librairie,  papeterie  et  fonderie,  président  assidu  des  réunions 
de  ces  diverses  industries,  M.  Didot  est  en  même  temps  un 
typographe  éminent,  un  littérateur  distingué,  un  bibliophile 
accompli,  un  savant  bibliographe,  un  amateur  éclairé  d'es- 
tampes et  de  gravures  sur  bois  ;  et  le  digne  possesseur  d*in- 
comparables  collections  de  livres  et  de  manuscrits,  qu'il  a 
formées  lui-même  avec  Téruditionr  d'un  savant,  le  loisir  d'un 
homme  du  monde  et  la  magnificence  d'un  prince. 

Comme  écrivain,  M.  Didot  s'est  fait  connoître  par  de 
nombreux  ouvrages  sur  lesquels  nous  reviendrotis  un  jour  ; 
en  attendant,  nous  voulons  dire  un  mot  du  livre  intéressant 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre.  C'est  à  l'histoire  de  la 
gravure  sur  bois,  considérée  surtout  comme  auxiliaire  de  la 
typographie,  que   cette  remarquable  étude  est  consacrée. 
Après  de  curieuses  recherches  relatives  à  l'origine  de  cet  art 
et  aux  principaux  livres  à  gravures  sur  bois  antérieures  à 
Albert  Durer,  M.  Didot  apprécie  les  travaux  de  ce  maître 
et  son  influence;  il  énumère  ensuite  les  œuvres  les  plus  im- 
portantes des  écoles  allemande,  hollandoise,  flamande,  suisse, 
italienne,  françoise,  espagnole  et  angloise,  depuis  le  quin* 
zième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième,  et  termine  par 
de  précieux  détails  sur  la  rénovation  toute  récente  de  la 
xylographie,  sur  la  différence  entre  les  procédés  anciens  et 
les  nouveaux,  et  sur  les  améliorations  introduites  de  nos 
jours  dans  les  moyens  d^impression  et  dans  la  fabrication  du 
papier.  Aujourd'hui  que  les  productions  de  cet  art,  de  plus 
en  plus  recherchées,  sont  devenues  l'un  des  principaux  or- 
nements des  bibliothèques  de  choix,  un  travail  de  ce  genre 
étoit  nécessaire;  tous  ceux  qui  ont  fait  des  études  spéciales 
savent  combien  cette  tâche  présentoit  de  difficultés.  Ils  félicite- 
ront avec  nous  M.  Didot  d'avoir  résolu,  dans  ce  résumé  plein 
d'aperçus  nouveaux ,  la  plupart  des  questions  bibliographi- 
ques que  les  essais  de  ses  devanciers  avoient  laissées  indécises. 

J.  T. 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Vente  de  la  bibliothèque  du  vicomte  de  P...,  at^cikn 
DÉPUTÉ,  LÉ  28  MAI  1863.  —  Réiinion  peu  nombreuse  d'un 
choix  de  livres  en  bonne  condition.  Voici  rindication  de 
quelques  prix  de  la  vente  :  V Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alemberl,  35  vol.  in-folio,  veau,  s'est  vendue  85  fr.  — Le 
Buffon  de  rimprimerîe  royale  1771,  10  vol.  in-4'*,  figures 
coloriées,  relié  en  veau,  tranches  dorées,  500  fr.  —  Les 
Papillons  exotiques  de  Cramer,  5  vol.  in-4**,  cartonnés, 
figures  coloriées,  205  fr.  —  Le  Daphnis  et  Chloé  de  1718, 
figures  du  régent,  relié  en  maroquin  vert,  160  fi:.  —  Le 
Saint-Non^  voyage  de  Naples  et  de  Sicile^  5  vol,  reliés  en 
veau,  159  fr.  —  Les  Cérémonies  religieuses  de  Bernard 
Pîcart  1723,  11  vol.  in-folio,  grand  papier,  reliés  en  veau, 
370  fr.  —  Le  Montfaucon^  complet,  20  vol.  grand  papier 
relié  en  veau,  775  fr.  —  Le  Nobiliaire  de  Picardie^  grand 
in-folio  relié  en  veau  (451  feuillets),  700  fir.  —  Lesrecher^ 
ches  sur  la  noblesse  de  Champagne  par  Gaumartin,  2  vol. 
grand  in-folio,  les  blasons  coloriés,  reliure  en  veau  625  fir. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-letti^es^  dans  sa 
séance  de  vendredi  29  mai,  a  décerné  le  prix  de  la  fonda- 
tion du  baron  Gobert  à  M.  Aurélien  de  Courson,  pour  son 
ouvrage  sur  le  Cartulaire  de  F  abbaye  de  Redon,  Elle  a  main- 
tenu le  second  prix  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour  son 
Histoire  des  comtes  et  des  ducs  de  Champagne^ 

—  Sur  le  point  de  publier  la  Correspondance  autheaiàjiie 
de  Ninon  de  Lendos,  M.  Emile  Goiombey  prie  ceux  de  bos 
lecteurs  qui  posséderoient  des  leiti*es  inédites  de  la  maia  de 
Ninon  ou  à  son  adresse,  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer 
ou  signaler.  M.  Emile  Ck^lombey  remen»e  d'avance  les  per* 
sonnes  qui  l'aideront  à  compléter  son  travail,  et  leur  témoi- 
gnera sa  gratitude  dans  la  préface  de  son  livre. 
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—  he  Musée  des  sùweredns  au  Palt^is  da  Lmivre^  flannë 
depuis  quelques  semaines,  va  être  it>aTert.  Les  objets  hista-» 
riques  ayant  appartenu  aux  rois  des  anciennes  dynasties  jus^ 
q(i*à  nos  jours  qui  eu  ganmissent  les  vitrines  sont  ranges  par 
ordre  <;hrottologique.  C'est  à  M.  Barbet  de  Jouy  le  conser- 
vateur qn^est  dû  ce  nouveau  classement  qui  donne  un  double 
intérêt  à  cette  inappréciable  collection. 

—  Une  société  vient  d'être  fondée  à  Rouen  sous  le  titre 
de  Société  des  hihllophUes  normands.  Son  but  est  de  foire 
imprimer  à  petit  nombre  et  pour  ses  membres  seulement, 
des  opuscules  curieux  i  des  pièces  inédites  ou  devenues 
d  une  gtunde  rareté^  qui  peuvent  intéresser  la  Normandie^ 

Le  nombre  des  membres  de  la  société  sera  limité  à  cin-' 
quarUé^  payant  chacun  une  cotisation  annuelle  de  28  fr. 

Les  membres  fondateurs  sont  au  nombre  de  trente,  qui 
compléteront  ensuite  le  nombre  fixé  par  des  élections  suc- 
cessiyes.  Il  y  avait  longtemps  déjà  que  quelques  amateurs  de 
raretés  bibliographiques,  dévoués  par  goût  à  l'étude  de 
Thistoire  normande,  avoient  conçu  le  projet  de  constituer 
ainsi  à  Rouen,  une  société  composée  d*un  nombre  restreint 
de  membres,  à  Texemple  de  ce  qui  existe  déjà  à  Reims, 
à  Tours,  à  Paris,  pour  recueillir  et  publier  à  très -petit 
nombre  des  pièces  curieuses,  inédites  ou  devenues  extrême- 
ment rares»  Mais  si  le  premier  noyau  de  la  compagnie  s*est 
formé  à  Rouen,  la  société  s'associera  les  principaux  biblio- 
philes résidant  en  Normandie.  Tous  les  oinquante  membres 
de  la  société  jouiront  des  mêmes  droits  et  dès  mêmes  avan^ 
tages,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  résidence  dans  Tancien 
duché.  Cependant  les  séances  mensuelles  de  la  société  se 
tiendront  à  Rouen/ 

Les  publications  ordinaires  de  la  société^  divisées  en  au- 
tant d'opuscules  distincts  que  le  comportent  le  nombre  et 
retendue  des  pièces  à  imprimer,  doivent  former  annuelle- 
ment un  ensemble  de  douze  à  quinze  feuilles  (  environ  deux 
cent  quarante  pages),  imprimées  avec  le  plus  grand  soin,  sur 
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un  papier  fabriqué  exprès,  conforme  à  un  échantillon 
adopté,  et  dans  un  format  uniforme  pour  toutes  les  publi- 
cations. 

Les  publications  extraordinaires^  comprenant  des  ou- 
vrages d'une  certaine  étendue,  dix  feuilles  environ,  suscep- 
tibles d*un  intérêt  assez  général  pour  motiver  cette  excep- 
tion, pourront,  en  outre  des  cinquante-huit  exemplaires 
ordinaires,  être  tirées  à  cent  exemplaires  au  plus,  numérotés 
et  sur  papier  diiSerent  de  celui  des  exemplaires  destinés  aux 
membres;  ces  exemplaires  seront  mis  en  vente,  et  leur  pro- 
duit appliqué  à  de  nouvelles  publications.  R.  B. 

—  La  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Jomard  est  com- 
mencée depuis  le  25  mai.  Le  catalogue  rédigé  par  M.  Benj. 
Duprat  contient  2633  articles,  tous  livres  imprimés  et  ma- 
nuscrits. Une  seconde  vente  comprendra  les  cartes  géogra- 
phiques, tant  gravées  que  manuscrites,  et  la  collection  des 
ouvrages  arabes  sortis  de  Timprimerie  de  Boulac. 

—  M.  Théodore  Graesse,  bibliothécaire  du  feu  roi  Fré- 
déric Auguste  II,  continue  la  publication  de  sonimportant 
répertoire  bibliographique.  La  nouvelle  livraison  qui  vient 
de  paraître,  comprend  les  articles  menesbs-montuis  \  c^est  la 
sixième  du  tome  quatrième. 

—  On  a  fait  en  ce  moment  à  Gand  une  vente  d'une  cer- 
taine importance,  c'est  celle  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Léopold  de  Yan  Âlstein.  Le  catalogue  rédigé  par 
M.  Heussner  contient  5422  n~,  et  porte  Tindication  de 
tome  premier.  On  y  remarque  des  grammaires  et  des  lexi- 
ques non*seulement  des  principaux  idiomes  du  globe,  mais 
encore  des  patois  les  moins  connus;  des  manuscrits  sanscrits 
et  chinois  et  une  nombreuse  collection  de  livres  orientaux. 

-—  M.  A.  de  Vries,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Harlem, 
est  mort  récemment  dans  un  âge  avancé  ;  il  étoit  particuliè- 
rement connu  par  ses  ouvrages  sur  l'origine  et  l'invention 
de  la  typographie. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 
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LIVRES  ANCIENS ,  RARES ,  CURIEUX ,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECBGBNER* 

(1863.) 

42.  Insignivm  aliquot  virorvu  icônes.  Lugdunij  apud 
Joan,  Tornœsium^  1 559  ;  in-8  de  8  fiF.  non  chifif.  et  256  pp., 
mar.  r.  tr.  d.  {Trautz-Bauzonnet.),    ••...•     80 — -» 

Superbe  exemplaire  grand  de  marges,  d'un  livre  fort  rare.  L'au* 
teur  de  cette  compilation  est  Jean  de  Tournes,  fils  du  célèbre  im- 
primeur de  Lyon  et  successeur  de  son  père.  Il  raconte,  dans  la 
dédicace  à  G.  TufTane,  recteur  du  collège  de  Nîmes,  piro  eruditis^ 
simOy  qu'il  a  compilé  le  texte  de  ce^  notices  biographiques,  pour 
utiliser  d^anciens  portraits  que  son  père  avoit  fait  dessiner  et  graver 
sur  bois,  et  qui  étoient  restés  sans  emploi  ;  il  dédie  ce  premier 
essai  littéraire  à  son  ancien  professeur  qui  avoit  eu  tant  de  peine  à 
jeter  quelques  bonnes  semences  dans  son  esprit  inculte  et  rebelle 
{qui  ingenium  meum  s€Uis  infœcundum ,  scabrosum  ac  rude^  primum 
excoluistiy  dolasti  ac  subegisti).  La  préface,  adressée  à  la  jeunesse 
studieuse,  répète  à  peu  près  la  même  chose.  Notre  illustre  maître, 
M.  Jacques-Charles  Brunet,  dit,  dans  son  Manuel  du  libraire j  que 
les  portraits  gravés  sur  bois  sont  assez  médiocres  ;  nous  ne  parta- 
geons pas  complètement  son  opinion  :  ces  portraits,  dont  le  dessin 
laisse  sans  doute  à  désirer  et  qui,  la  plupart,  n'ont  aucun  caractère 
d'authenticité,  nous  semblent  d^un  bon  travail  et  nous  pensons 
qu'il  a  été  exécuté  dans  l'atelier  du  Petit  Bernard  ou  plutôt  d'Est. 
Delaulne  qui  avoit  un  privilège  particulier  de  Henri  II  pour  la  gra-' 
Vttre  des  médailles,  monnaies,  etc.  Le  volume  s'arrête  brusque- 
ment à  la  fin  de  la  page  236  après  la  notice  de  Flavius  Blon- 
dns,  seul  écrivain  du  moyen  âge  qui  ait  pris  place  à  la  suite 
des  écrivains  et  des  philosophes  de  Tantiquîté.  On  est  donc  fondé 
à  croire  que  le  volume  n'a  jamais  été  terminé,  par  suite  de  quelque 
rirconstance  inconnue.  Les  notices  manquent  de  proportion,  mais 
elles  présentent  généralement  un  résumé  satisfaisant.  11  est  pro- 
bable que  les  portraits  ont  été  faits  d'après  les'marbres  antiques  et 
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modernes  qui  se  trouvoient  à  cetle  époque  dans  les  collections  de 
plusieurs  archéologues  de  Lyon,  et  notamment  dans  celle  du  fa- 
meux bibliophile  Jeio  GrolUer.  P.  L. 

43.  Javotte,  ou  la  Jolie  Vielleuse  parvenue,   manuscrit 

trouvé  au  bois  de  Boulogne.  Paris  ^  chez  Lagrange^  rue 

Geofrois-Lasnîer^  n^  6260,  an  vin  5  în-12  de  140  pp., 

fig.  gravée  par  Bonivet,  d'après  Chaîllou,  denoii  v.  f.,  non 

rogné,  [Elég,  rel,  de  Hardy.) 34 — » 

Voici  encore  un  de  ces  petits  romans  erotiques  du  Directoire, 
que  les  bibliographes  n'ont  pas  sauvé  du  naufrage  de  tant  de  livres 
aD^aurd'hui  disparus.  Celui-ci  i^est  pas  même  mentioaiié  dans  les 
Bibliographies  roniancières  de  Marc  et  de  Pigoreau.  Ou  peut  donc 
annoncer,  avant  tout  et  à  coup  sûr,  qu'il  est  fort  rare.  NousTavons 
lu  avec  phisir  et  nous  lui  délivrons  volontiers  une  lettre  de  marque, 
pour  qull  fasse  sob  chemin  à  travers  Tocéaii  des  livres  et  qu'il- 
s'empare,  en  vrai  piiate,  des  sympathies  de  l'amateur  qui  veut 
être  amusé  et  égayé,  sans  faire  mine  de  se  scandaliser.  Nous  igno- 
rons quel  est  l'auteur  de  ces  histoires  gaillardes  plutôt  que  galantes. 
Ce  de  voit  être  un  coméiHen,  car  il  parle  er  professa  de  la  condi- 
tion des  troupes  en  province.  Le  titre  de  Touvrage  se  raj^rte 
seuleoBbent  à  la  première  anecdote  que  raoonte  un»  belle  aventu- 
rière nommée  Donamour,  laquelle  habîtoit,  avec  scn  annant  le 
chevalier  de  S'^'^'^^  un  délicieux  château  situé  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Ce  chevalier  de  S'**'^  ue  seroit-il  pa&  le  £sin»enx  marquis  de 
Sade?  On  pourroit  le  croire  en  voyant  paroître  le  comte  de  N*** 
(Nefciat),  envoyé  de  NapUsy  parmi  les  héros  de  l'aventure.  Geoointe, 
auteur  de  tant  de  mauvais  livres,  admire  un  tableau  d«  célèbre 
B  *  *  *  (Boudier)  représentant  Léda  et  le  cygne,  et  il  déclare  «  qu'on 
ne  pouvoit  regarder  sans  jalonsie  le  divin  eygne  qui  la  possédoit 
"■^  Les  louanges  que  veus  dounea  au  pinceau ,  reprit  le  peintre, 
ne  sont  dues  qu'au  modèle  :  ce  tableau  est  d'après  une  jeune  fille 
qui  vient  ici  tous  les  joi»^  pour  nn  éca  »  Cette  }enne  fille  éloit 
une  petite  savoyarde,  qui  se  fit  conDuofitre  à  Paris  en  îfMuaH  de  la 
vielle  et  en  montrant  sa  marmotte^  avant  de  fidre  fortane.  Une 
chanson  «onrut  alera,  qui  se  chantoit  Mec  accomfiagneBent  de 
guitare  et  dnnt  le  refrain  étoit  :. 

I>onnez  queuque  chose  à  Javotte 
Pour  sa  marmotte  en  vie  l 

S  7  a  des  seènes  très«*plaisaiilca  dans  ee  revan;  nned^efles  est 
reproduite  wteo  beanconp  d'esprit  dans  le  dessin  de  Çhaitlon,  qui 
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avmt  dans  ce  temps-là  le  monopole  des  vignettes  pour  Tomement 
des  nomeaaiég  qu'on  Tendoit  aux  étalages  des  galènes  du  Palaâs- 
Rajal  entre  Jusdne  et  JU  Portier  des  Chartreux,  P.  L. 

a,  La  nouvelle  Sapbo,  ou  Histoire  delà  secte  anandrjne, 

publiée  par  la  C.  R ,  omee  de  ûx  figures.  Paris^  de 

rimprimerie  de  P .  F.  Didot^  1793;  in-18  de  162  pp., 

non  compris  le  titre,   dos  et   coins  de  mar.  vert,  non 

rogné.  {Hardy,).   < 34 — » 

Le  Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  de  la  bibliothèque  de 
M,  R.  (Parisy  Âenouard,  iSOd,  in-8*)  décrit  ce  livre  sous  îen*>  H49 
et  nous  apprend  qu'il  en  existe  deux  exemplaires  imprimés  sur 
vélin.  Kous  ne  savons  pas  quel  fut  l'éditeur  de  ce  petit  livre,  qui 
n'est  qu'une  réimpression  de  deux  lettres  de  V Espion  anglais^  ou 
correspondance  secrète  entre  milord  Alteye  et  milord  AWear,  Ce^ 
deux  lettres  célèbres,  que  M.  Alexandre  Dumas  a  réimprimées  à 
la  fin  de  son  Louis  XV ^  tome  V  de  la  f '*  édit.  in-8,  sont  intitulées  : 
Ctmfession  d'une  jeune  fille ^  et  se  trouvent  dans  le  tome  X  de 
L'Espion  anglais  (Londres,  John  Adamson,  4784,  10  vol.  m-12}. 
VEspion  anglois  est  attribué  à  Pidansat  de  Mairobert,  mais  comme 
les  derniers  volumes,  qui  roulent  cependant  sur  des  faits  arrivés 
en  1778  et  1779,  ne  parurent  qu'après  la  mort  tragique  de  Pi* 
dansât  y  laquelle  eut  lieu  le  27  mars  1779,  on  est  fondé  à  croire 
que  l'ouvrage  original  fut  modi&é  et  augmenté  par  les  éditeurs, 
qui  en  avoient  été  peut-être  aussi  les  collaborateurs..  On  raconte 
que  PidansaT,  qui  étoit  censeur  royal,  se  voyant  accusé  et  convaincu 
de  fournir  des  pamphlets  à  la  presse  de  Londres  fonctionnant 
à  cent  lieues  de  la  Bastille^  se  tua  dans  son  bain.  U  est  probable 
que  THistoirc  de  la  secte  anandiyne  fut  trouvée  dans  ses  papiers; 
c'étoit  un  philosophe  voluptueux  qui  vivoit  dans  le  cercle  des  cour- 
tisanes et  des  actrices;  il  aimoit  bien  le  plaisir  pour  sou  compte, 
mais  il  faîsoit  surtout  sa  préoccupation  du  plaisir  des  autres  :  on 
peut  supposer  qu'il  avoit  rédigé  une  partie  du  Pamographe  et  du 
Mimi^aphe^  que  Eestif  de  La  Bretonne  se  chargea  de  publier  en 
^  acconunodant  à'  sa  guise.  L'Uistcôre  de  la  secte  anandryne  eut 
^yoaté  un  chapitre  bien  curieux  au  Pornographe^  îïous  'n'avons 
pas  découvert  quelle  est  cette  Mme  de  Faiiel  qui  joue  un  rôle  si 
actif  dans  les  mystères  sapbique&.  Nous  ignorom»  également  quel 
fut  le  dernier  éditeur  de  ce  petitlivre,  qu'on  osoit  présenter  comme 
publié  par  la  eitoyenne  Raucourtl  Cet  éditeur  (noua  avions  pensé 
au  comédien  Mayeur  de  Saint-Paul  qui  pubUoit  à  la  même  époque 
ses  ]^etUs  J^.^^du.  PalaiS'Eajatjr  a  seulem^ent  ajouté  huit  pages 
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de  sa  façon  à  la  Confession  {tune  jeune  fille ^  et  dans  ces  huit  pages 
il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  compromettre  Mlles  Amould,  Raucoort 
et  Contât  ;  cette  phrase  explique  Topportunité  de  sa  publication  : 
«  La  trib....  a  toujours  été  en  vogue  chez  les  femmes,  comme  la 

péd chez  les  hommes»  mais  on  n'ayoit  jamais  affiché  ces  vices 

avec  autant  de  scandale  et  d*éclat  qu'aujourd'hui.  »  Les  figures 
sont  fort  jolies  ;  la  première  représente  le  couronnement  de  Sapho 
et  pourroit  bien  faire  allusion  à  la  malheureuse  reine  Marie- 
Antoinette,  qui  étoit  alors  en  bu(te  aux  plus  infâmes  calomnies. 

P.  L. 

45.  LiNDAn  (GuilL).  Discours  en  forme  de  dialogue ,  ou 
Histoire  tragique  en  laquelle  est  naïuement  dépeinte  et 
descrite  la  source,  origine,  cause  et  progrès  des  troubles.... 
meuz  par  Luther,  Caluin  et  leurs  partisans;  trad.  du  latin 
par  R.  Benoist,  Angeuin  :  reueu,  corrigé  et  augmenté. 
Paris j  GuilL  Chaudière^  1570;  in-8,  v.  f.  [Anc^  re- 
liure.)  34 — » 

Bel  exemplaire  d*un  livre  rare  et  curieux ,  deuxième  édition; 
la  première  parut  en  1 566. 

Guillaume  Lindanus,  ou  plutôt  Fan  der  Linden^  né  à  Dordrecht, 
exerça  Toffice  d'inquisiteur  de  la  Foi  en  Hollande,  et  fut  nommé 
évéque  de  Ruremund  en  1560;  il  mourut  à  Gand  en  4588.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  composa^  on  remarque  ses  Dialogues 
contre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  publiés  en  1564.  Ib  furent 
traduits  en  françois,  par  René  Benoist  d'Angers,  dojen  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  curé  de  Saint-Eustache,  confesseur 
de  Marie  Stuart,  puis  de  Henri  IV.  Nommé  à  Tévéché  de  Troyes,il 
ne  put  en  obtenir  les  Bulles,  à  cause  de  sa  version  de  la  Bible  que 
la  Sorbonne  avoit  supprimée  en  \  567  et  que  le  pape  Grégoire  XIII 
condamna  en  1575.  René  Benoist  mourutà  Paris,  en  1608. 

Malgré  ses  protestations  contre  l'hérésie  que  contiennent  la 
Dédicace  au  duc  d*  Anjou  et  Y  Avertissement  au  peuple  françois  ^  on 
reconnoît  dans  quelques  passages  de  cette  édition,  repue  et  aug- 
mentée^ que  le  curé  de  Saint -Eustache  penchoit  vers  les  doctrines 
nouvelles.  Ainsi  on  lit,  fol.  35,  cette  parenthèse  au  sujet  des 
indulgences  :  trop  publiées  y  de  par  Dieu,  et  par  aucuns  multi- 
pliées plustost  pour  le  gain  et  profit  des  hommes,  que  pour  la  de* 
fense  de  piété  ou  discipline  ecclésiastique;  et  fol.  121  :  Est-ce 
»donc  merueilley  si  en  ceste  çieillesse  de  P Eglise,  en  laquelle  de  Jour 
en  jour  refroidit  la  charité  non-seulement^u  simple  peuple,  mais 
aussi  la  piété  et  dévotion  des  gens  d Eglise^  sourdent  scandales ^  et 
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anennent  plusieurs  choses^  par  lesquelles  les  plus  infirmes  offensez^ 
abtuidonnent  Jésus^Christ  pour  suyvre  P  Antéchrist  ? 

Ces  dialogues  de  Lindanus  sont  très-importants  pour  l'histoire 
des  hérésies  et  des  troubles  suscités  |>ar  la  Réforme  en  Allemagne 
et  en  France.  Après  avoir  exposé  l'origine  et  les  causes  du  luthé- 
rianisme,  les  altérations  que  les  modernes  hérétiques  .ont  fait  su- 
bir aux  textes  sacrés^  les  variations  successives  qu'on  peut  signaler 
dans  leurs  controverses ,  Tauteur  donne  le  catalogue  d'une  cen- 
taine de  sectes  qui  les  divisent;  il  passe  en  revue  les  anciens 
hérétiques  dont  les  opinions  ont  été  adoptées  par  les  luthériens. 
Et  enfin  il  cherche  à  démontrer  que  les  réformés  ont  introduit 
dans  rÉglise  chrétienne  le  judaïsme  «  le  mahométisme  et  même 
l'athéisme.  Il  calcule  le  nombre  d'hommes  tués  dans  les  troubles 
d'Allemagne ,  depuis  la  guerre  des  Rustauds  en  \  525  y  et  cite  les 
villes  de  France,  pillées,  saccagées  et  ruinées  par  les  calvinistes , 
en  1562,  etc.,  etc. 

Nous  ajouterons  que  René  Benoist  fui  beaucoup  aidé  pour  cette 
traduction,  par  François  Carreau,  docteur  en  théologie,  et  surtout 
par  Claude  Dugué  qui  rédigea  le  table  des  matières  qu'on  trouve 
à  la  fin  du  volume. 

46.  Mes  premières  étourderies  ,  ou  quelques  chapitres  de 
ma  vie  en  attendant  mieux.  Paris ^  Marchand ^  au  viii; 
3  vol.  in-18  reliés  en  un,  fig.  grav.  par  Boniret  d'après 
Binet,  mar.  v.  fil.  tr.  d.  [Jolie  reliure  de  Cape,).  40 — » 

Charmant  exemplaire  d'un  roman  égrillard,  amusant  et  spirituel, 
qui  n*est  pas  connu  et  qui  mérite  de  Têtre.  C'est  une  œuvre  de 
jeunesse  d'un  ami  de  Charles  Nodier  :  on  peut  même  assurer 
que  lYodier  en  a  écrit  quelques  pages.  Dans  tous  les  cas,  il  avoit 
lu  ce  roman  et  il  en  savoit  l'histoire ,  car  Charles  Pertuisier, 
né  à  Besançon  en  1779,  condisciple  de  Charles  Nodier  et  de 
M.  Weiss,  y  a  narré  lui-même  ses  propres  aventures  et  a  mis  en 
scène  ses  premières  étourderies.  Certes,  un  pareil  roman  dut  faire 
du  bruit  à  Besançon  lorsqu'il  parut ,  et  nous  pouvons  parier  qu'il 
y  circula  avec  une. clef  des  noms  de  tous  les  personnages.  Cette 
clef  se  trouvoit  en  partie  dans  les  correspondances  de  Charles 
Nodier  et  de  M.  Weiss,  qui  ont  paru  dans  le  Bulletin  du  Biblio^ 
phile^  année  1860,  page  9Î9  et  suivantes;  mais  l'éditeur  de  ces 
correspondances  si  précieuses  .pour  la  biographie  de  notre  cher  et 
illustre  bibliophile  a  jugé  convenable  de  remplacer  les  noms 
par  des  points,  qui  seront  un  voile  facile  à  lever,  quand  le  savant 
M.  Weiss  nous  permettra  d'être  indiscret.  Il  y  a  donc  dans  ces 
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lettres  de  qooi  comprendre  le  ronan.  Charles  Pertuisieff  «voit 
au  moins  deux  loaîtresses  à  BesaiiçoD  ;  il  était  allé  à  Paris  peur 
entrer  à  VÉcole  polytedmique  et  il  juroit  de  reveiûr  pltts  amou- 
reux cpe  îamaisy  sans  uvwi  été  ia£dèle.  Charles  Nodier  lui  don- 
xuût  souveol  des  nouvelles  d^une  de  ses  délaissées  :  «  Ne  crains 
pas,  dis«it-il^  qu'un  autre  amour  occupe  soo  esprit,  tant  qjoe  ta 
conduite  irréprochable  alimentera  sa  passion»  Mais  s'il  étoit  pos- 
sible que  tu  trahisses  les  serments  que  je  t*ai  entendu  répéter  tant 
de  fois,  et  <)ue  tu  p^'éfiérasses  à  la  volupté  pure  et  philoiiopbii|ue 
d'Épicjirei  L^  plaisirs  sales  et  les  jouiâsances  grossières  des  cyni- 
ques^ n'espère  pas  qu'elle  conserve  ponr  toi  le  uMÛndre  sentimcat 
de  tendresse  1  >»  C étoit  en  Tan  v  que  Nodier  adressoit  à  son  ami 
ces  conseils  de  sagesse ,  et  Pettuisier,  ar4lent  et  curieux  tomme 
on  Test  à  dix«-sept  ans,  avoit  déjà  oublié  Besançon  et  les  BiiontiBes. 
Il  s^occupoit  touioucs  de  poésie  et  de  littérature^  il  avoit  à  cficur 
de  publier  ses  premiers  essais  en  vers  et  en  prose^  et  Nodier  le 
pressoit  de  se  mettre  en  rapport  anrec  Le  Prieur,  Marchand  et  les 
autres  libraires  du  Palais-RoyaL  Pertuisier  ne  publia  que  deux 
romans  :  Aîes  premières  étourderies  et  Lu.  Amtmts  dt  Corinibcy  et 
un  volume  de  vers  :  Le  Berger  arcadien  (Paris^  André,  an  tu; 
in-12)  ;  ou,  du  moins,  on  ne  sait  pas  qu'il  fit  imprimer  plusieurs 
autres  petifis  volumes  dans  le  mèm»  ^nre-  Il  étoil  devenu  ofBcier 
supérieur  d'artillerie  et  il  n'avoit  guère  le  temps  d'écrire  en  faisant 
des  campagnes  avec  l'armée  du  Rhin.  Il  ne  cessa  pourtant  pas 
d^écre  en  relation  d^amitié  avec  Charles  Nodier  et  ses  camarades 
de  collège  ;  il  aimoit  les  lettres  et  il  continua  pendant  toute  sa  >ie 
à  écrire  et  à  publier.  Ce  n'étoient  plus  des  romans^  ce  n'étaient 
plus  des  étourderies,  mais  des  voyages,  des  traités  de  stratégie  et 
de  baliâti(|ue,  des  compositions  historiques  et  politiques.  Il  prit  sa 
retraite  aussitôt  qu'il  put  quitter  le  service  militaire  et  celouma 
se  fixer  dans  sa  ville  natale  auprès  de  son  ami  le  savant  M.  Weiss. 
U  n'a  voit  pas  plus  de  cinquante- sept  ans,  IcMrsqu'il  mourut  en  1836. 
Aucun  des  ouvrages  de  littérature  Légère  qu'il  a  laissés  dans  ses 
papiers  n*a  été  publié..  On  se  souvient  à  peine„  à  Besançon*  du 
roman  :  Mes  premières  étourderies  et  des  deux.  héro<înes,  Sophie 
et  Mélanie,  que  l'auteur  y  a  peintes  d'après  nature;  mais  on  n'a 
pas  oublié  le  brave  colonel  Charles  de  Pertuisier,^  quiji  jeune,,  se 
£anoil  si  bieaaùner  du  beau  sexe,  et  qui,  vieux,  éloit  encore  aimé 
de.  tout  le  mondes  y  compiris  les  maris  de  ces  dunes.      P.  L^ 

47.  Papow  (Estienne),  Commentaîres  sur  la  ïoy  Si  unquam. 
Paris ^  Nie.  Buon^  1607.— Fabrotr(CàroK-Hannîbalîs)  ad 
tit.  cod,  Theodosiam  de  Pa^pui^,  sacvificiia  et  remplis 
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qoUb.  Lutetiœy  Seb^  CramoisjTy  1618.  —  Pacii  (Julii)  a 
Beriga  ^  De  dorainio  maris  Hadriatici  disoeptatia.  Lugdunij 
Bartk,  Vincent^  1619.  3  parties  en  1  Toh  în-4,  mar.  v. 
comp.  i  fil.  {Ane.  reliure,] 28 — » 

Recueil  de  pièces  rares.  -~  Les  cominentaires  sur  la  loi  Si  tat" 
quam  contiennent  des  décisions  notables  sur  les  donations , 
testaments  et  substitutions  :  c'est  un  fragment  important  de  Tan- 
ciea  droit  français.  La  dédicace  de  ce  traité  founiit  quelques  ren- 
seigneoioats  sur  la  famille  des  Papon,  qu*il  est  peut-être  utile  de 
recueillir.  Le  célèbre  Jean  Papon ,  maître  des  requêtes  de  Gaihe- 
rinede  Médicis,  lieutenant  général  criminel  au  bailliage  de  Forests, 
nort  en  i  500,  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres»  Estienne  Papon, 
sieur  du  Bâillon ,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge  de  lieutenant 
général,  et  Jean  Papon  ^  docteur  de  Sorbonne,  grand  prieur  de 
Tordre  de  Cluny.  Le  sieur  de  Buillon  ,  en  mourant,  confia  la  tu- 
telle de  ses  enfants  au  grand  prieur  de  Cluny;  l'nn  d'eux,  Estîenne 
Papon,  sieur  du  BuiUoo,  avocat  au  parlement,  publia  en  1007, 
les  GomaBentaûres  rédigés  par  son  père,  et  les  dédia  le  1*'  septem- 
bre 1615,  à  son  onde  Jean  Papon.  La  dédicace  est  suivie  d'un 
sonnet  à  la  mémoire  de  Tauteur,  par  Estienne  Papon,  avocat  au 
parlement,  et  d'un  quatrain  par  Gilbert  P^pon,  Montbrisonnois^ 
sans  doute  le  frère  d'Estienne. 

Gbarles-Amùbal  Fabrot,  né  en  1580,  à  Aix  en  Provence,  pro- 
fessa le  droit  dan&  sa  ville  natale,  et  mourut  le  16  janvier  1659. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence.  Ses  notes  sur  le 
titie  du  Code  théodosien  De  PaganiSy  n'occupent  que  deux  feuillets  ; 
■dis  ^es  scMftt  suivies  de  vlngt-einq  ordonnances  des  ea^pereurs 
dk'Oeôdeiit  et  d'Orient,  depuis  Constantin  jusqu'à  Yalentinien  III, 
ayant  toutes  pour  but  d'abc^r  le  culte  des  idoles  :.  ce  sont  de  cu- 
ntax  BODiuttHits  pour  Tbistoire  de  la  destruction  du  paganisme 
et  des  progrès  du  cbrvtianifime»  pendant  le  quaibriène  siècle  de 
notre  ère.  Chaque  ordonsanee  est  accompagnée  des  commentaires 
de  Fabrot^  qui  dédia  cet  opuscule  à  son  ami  Claude -Nicolas 
Fahri  de  Peiresc^  conseiller  au^  parlement  d'Aix. 

Jules  Padtts  de  Beriga,  né  à  Vicence  en  1 550,  embrassa  la  reli- 
giaa  protestante.  Poursuivi  par  rinquisition,  il  abandonna  l'Italie 
et  se  réfugia  à  Genève  ;  puis  il  professa  le  droit  avec  beauGOiip 
^saceès,  à  Heidelberg,  à  Sedan^  à  Niaoes»  à  MonipeUîer^  àVa- 
leact  et  à  Padove  ;  il  qnitla  bientôt  Padoue  et  retourna  à  Valence, 
où  il  wwnit  en  i9Q^  La  ^ille  de  Valence  lui  aveit  accordé  le 
Mil  de  bourgeàttîe ,.  et  le  aoi  Le  ncwuna,.  avant  1619,  conseiller 
I»  pvlMMat  de  «scMble.  Malgré  «ette  ¥ie  enante^  Pacius  publia 
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près  de  trente  ouvrages  de  jurisprudence.  Sa  dissertation  sur  le 
droit  à  la  souveraineté  de  la  mér  Adriatique,  contesté  aux  Véni- 
tiens par  le  roi  d'Espagne,  à  cause  de  son  royaume  de  Naples,  fat 
accueilli  à  Venise  avec  tant  de  satisfaction,  que  la  république  lui 
décerna  le  titre  de  chevalier,  avec  un  collier  d'or  de  la  valeur  de 
trois  cents  écus;  on  le  reçut  à  Padoue  avec  les  plus  grands 
honneurs,  et  on  le  décora  solennellement,  à  Venise^  du  collier  de 
chevalier*  Cet  exemplaire  de  l'opuscule  de  Pacius  est  précieux,  car 
on  y  remarque  un  grand  nombre  de  corrections  et  d'additions 
manuscrites,  qui  n*ont  pu  être  faites  que  par  l'auteur  et  qui,  par 
conséquent,  sont  autographes.  Ap.  B. 

48.  PiLOT  (Jean),  Gallicœ  linguae  institutio,  latine  sermone 
conscripta  per  lo.  Pilotum  Barrensem  :  nunc  vero  locu- 
pleta.  Antuerpise  y  Gui.  Sjhius^  1663;  in-8  de  123 
feuillets,  fig.,  vél 35—» 

Volume  rare.  Exemplaire  d'une  conservation  parfaite*  —  Sur 
le  verso  du  titre,  une  jolie  gravure  sur  bois  de  Jost  Amman, 
qui  représente  une  école  au  seizième  siècle  {Liberalium  artium 
Ittdus). 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1537,  et  fut 
réimprimé  en  i56i.  Jean  Bogard  obtint,  en  1562,  un  privilège 
du  roi  d'Espagne,  souverain  des  Pays-Bas  5  mais  nous  ne  connois- 
sons  qu'une  seule  édition  de  cet  imprimeur  (Douai,  1 575) .  En  1 563, 
on  imprimoit  la  Grammaire  de  Pilot  simultanément  à  Louvain  et 
à  Anvers;  Kerver  la  réimprima  à  Paris  en  1581 .  On  connolt  au 
moins  six  éditions  de  ce  livre,  de  1557  à  1581,  et  sans  doute  plu- 
sieurs autres  ont  disparu  complètement.  Un  volume,  destiné  aux 
écoles  de  grammaire,  devoit  être  promptement  détruit  par  Tu- 
sage  ;  aussi,  les  nombreuses  éditions  que  nous  venons  de  citer 
n  ont  point  empêché  que  les  exemplaires  en  soient  aujourd'hui 
d'une  excessive  rareté.  On  a  reproduit  dans  l'édition  d'Anvers, 
1563,  Textrait  du  privilège  accordé  pour  quatre  ans  à  Jean  Bo- 
gard, et  daté  de  Bruxelles,  l'an  4562.  Il  est  donc  probable  que  ce 
privilège  avoit  été  cédé  à  Guillaume  Sylvius,  qui  dédia  cette  nou- 
velle édition  à  Claude  Puteanus,  professeur  de  langue  *  françoise 
en  l'académie  de  Louvain. 

C'est  une  des  plus  anciennes  grammaires  françoises  et  des  moins 
connues  qui  aient  été  publiées  au  seizième  siècle;  elle  étoit  desti- 
née aux  étrangers  pour  apprendre  la  langue  françoise.  Jean  Filot, 
de  Bar,  avoit  écrit  cette  méthode  pour  les  enfants,  car  elle  ne 
contient  pas  la  syntaxe  et  traite  seulement  des  lettres,  des  diphtfaoD- 
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gaes  et  des  partiel  du  discours.  L'auteur  ne  donne  que  des  no- 
tk>Ds  élémentaires  sur  l'article,  le  nom,  le  pronom,  le  verbe  et  le 
participe.  Il  n'indique  point  les  exceptions,  et  n'expose  aucune 
règle  qui  puisse  guider  les  élèves  au  milieu  des  difBcuItés  qu^ofTre 
la  langue  Françoise.  Après  avoir  développé  les  modes  et  les  temps 
des  quatre  conjugaisons,  J.  Pilot  ajoute  :  Ceci  suffit  pour  les  par- 
lies  du  discours  sujettes  aux  cas  et  aux  personnes;  passons  aux 
parties  indéclinables.  Mais  comme  les  adverbes,  les  prépositions  et 
les  conjonctions  sont^  dit- il,  (Cune  signification  variable  et  incer^ 
tainCy  on  pourrait^  sans  inconvénient  ^  négliger  cette  partie  de  la 
grammaire.  Cependant  nous  montrerons  comment  on  rend  en  frim"» 
çois  les  particules  latines^  et  nous  en  fixerons  r usage  par  de  nom^ 
hreux  exemples. 

Malgré  le  dédain  de  J.  Pilot  |>our  les  adverbes,  les  prépositions  . 
et  autres  mots  invariables,  malgré  Tomission  des  règles  de  la  syn« 
taxe,  ces  éléments  de  grammaire  sont  néanmoins  très-curieux. 
On  y  trouve  des  noms  que  nous  ne  comprenons  plus,  des  verbes 
tels  que  oKir,  quérir^  oindre^  etc.,  que  nous  appelons  défectueux, 
parce  que  nous  avons  perdu  Thabitude  de  les  conjuguer,  une  or- 
th(^;raphe  qui  nous  paroît  singulière,  mais  que  resi)ectent  les 
étymologistes,  et  enfin  une  foule  de  petites  pbrases  latines,  tra- 
duites en  très-bon  françois.  Ap.  B. 

49.  BoussELET  {GeorgeS'Estîenne).  Le  Lys  sacré,  justifiant 
le  bonheur  de  la  piété  par  divers  parangons  du  lys  avec 
les  vertus  et  les  miracles  du  roy  saint  Louys  et  des  autres 
monarques  de  France.  Lyon^  Louys  Muguet^  1631  ;  in-4, 
front.,  v.  ant.,  t.   dor 40 — » 

Très-bel  bxbuplaiex  ;  rare.  —  Le  frontispice  gravé  par  Huret, 
représente  un  lis  gigantesque,  dont  les  trois  fleurons  sont  ornés 
des  effigies  en  pied  de  Louis  P'  (Clovis),  Louis  IX  et  Louis  XIII, 
entourés  de  légendes  ;  ce  lis  plane  au-dessus  d'un  riche  parterre 
dessiné  avec  goût.  —  La  page  240  est  occupée  par  une  belle  gra- 
vure, dans  laquelle  on  distingue  les  armoiries  du  pape  Urbain  VIII, 
un  lis  naturel,  un  coq  et  d'autres  figures  allégoriques,  relatives  à 
Tamon  du  pape  et  du  roi  de  France.  —  Sur  les  marges  des  pages 
70  et  124  sont  gravés  un  fer  de  pertuisane  et  une  fleur  de  lis  hé- 
raldique. 

Georges -Estienne  Ronsselet,  jésuite,  né  à  Vesoul,  en  4582, 
mourut  le  30  décembre  1634.  *-  Cet  énorme  volume  de  1478  pa- 
ges, a  dû  lui  coàter  de  longues  années  de  travail  ;  il  a  mis  à  con- 
tribution les  historiens  anciens  et  modernes,,  les  auteurs  grecs,  les 
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poètes  latins  et  françois ,  les  médecins,  les  astrotogaes,  lès  {égen* 
daîres,  etc.  La  Dédicace  aa  Eoi  est  suivie  d'un  Escfaimssement 
sur  rim>enlion^  la  disposition  et  le  langage  de  cette  oeuvre  singu- 
lière, ainsi  que  d*un  Sommaire  des  parangons.  On  trouve  à  la  fin 
du  livre,  une  ample  table  des  matières. 

Le  Lys  sacré  est  divisé  en  dix  parangons ,  on  comparaisons. 
Chaque  parangon  contient  plusieurs  chapitres  y  et  chaque  chapitre 
de  nombreuses  sections  :  on  compte  dçms  Touvrage,  40  chapitres , 
150  sections  et  039  paragraphes.  Les  parties  les  plus  remarquables 
sont  :  une  dissertation' sur  Torigine  et  l'antiquité  des  fleurs  de  lis 
considérées  sous  le  rapport  héraldique.  L'auteur  est  d*avis  que 
Clovis,  après  son  baptême,  substitua  trois  fleurs  de  lis  aux  trois 
crapauds  qui  formoient  son  blason  ;  —  Le  bonheur  de  Louis-le- 
Juste  (Louis  XIII),  en  trois  mystérieux  septénaires  qui  ornent  sa 
personne;  —  Les  facultés  médicinales  du  Lys,  rapportées  aux 
gnérisons  surnaturelles  qu'ont  opérées  les  rois  de  France.  L'au- 
teur compare  la  Foi  à  la  racine  du  lis;  l'Espérance,  à  la  tige; 
la  Charité,  à  la  fleur;  les  quatres  vertus  cardinales  des  rois  de 
France,  à  la  bonne  odeur  du  lis  ;  la  Justice,  aux  six  fleurons  du  lis; 
la  Force  et  la  Valeur,  à  l'huile  du  lis,  etc. 

H  parangone  Louis  XIII  à  l'un  des  chérubins  d^Ézéchîel ,  et  lui 
prodigue  des  louanges,  parce  quil  s^ appuie  sur  la  rare  prudence 
de  ce  Sacré  et  Riche- lieu  des  bons  conseils, 

Rousselet  fait  remonter  les  armoiries  jusqu'aux  Hébreux. 
«  Moyse  et  Aaron,  dit-il,  ces  deux  sages  mareschaux  de  camp, 
reçurent  Tordre  de  ranger  les  Hébreux  par  escadrons  à  l*eniour 
du  tabernacle  d'alliance,  selon  les  armoiries ,  les  étendars  et  les 
maisons  de  chaque  lignée.  »  Il  décrit  alors  les  armoiries  de  chaque 
tribu.  —  «  Bien  plus,  Noé  donna  pour  armes  à  ses  fils  Sem  cl 
Japhet,  Técu  d*azur  au  lion  d'or  ;  et,  à  leur  émulation,  Cham  prit 
pour  les  siennes,  l'écu  de  sinople  au  léopard  argenté,  tavelé  et 
moucheté  de  sable.. .1  » 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

50,  Atala,  édition    illustrée  par   Gustave  Doré.    Paris  ^ 
L.  Hachette  et  0\  1  vol.  in-fol.     .  ^ 60—» 

Les  bibliophiles  ont  rarenoent  quelque  chose  à  démêler  airec 
1  illustration  moderne.  Quand  on  regarde  ces  papiers  blancs  comme 
la  neige,  mais  qui  se  ternissent  et  se  délayent  aussi  facilement 
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qtf'die,  ces  «Kractères  û  défeiAueux  Smts  leurMégmoe  fkdioe,  ces 
yignettes  de  pacotille  sur  fooîs  oa  sur  une,  appropriées  sans  scru- 
pole  à  vingt  publicabons  dÎTcrses,  jusqu'aux  dnmières  limites  de 
l'épaisement  ;  quand  on  compare  tout  cela  aux  vraies  illustratioKS 
des  Romain  de  Hooglie,  des  Schoenbeck,  des  Bernard  Pioirt,  même 
des  Eisen,  des  IKiples5ns-Bertaux  ^  des  MarîMier,  le  luxe  de  faux 
aloi  de  la  plupart  des  éditions  modernes  fait  l'effet  d'un  décor 
éphémère  de  théâtre  auprès  d'un  tableau  de  maître.  Dans  un 
siècle,  les  Cérémonies  religieuses,  le  Rabelais  de  Le  Duchat,  les 
Contes  et  NonveUes  illustrés  par  R.  de  Hooghe,  VRorace  de  Pine, 
Pédition  des  Comer  des  fermiers  généraux,  etc.,  auront  doublé 
et  triplé  de  prix.  Y  a-t-il  beaucoup  de  nos  livres  d'aujourd'hui 
capables  de  soutenir  une  pareille  épreuve? 

Cependant  il  seroit  injuste  de  formuler  contre  eux  un  arrêt  de 
réprobation  universelle.  Si  Ton  faisoit  parmi  les  livres  édités  dans 
ces  trente  dernières  années  une  revue  pareille  à  la  terrible  visite 
de  la  gonveimante  et  des  amis  de  don  Quichotte  dans  le  cabinet 
des  livres  de  chevalerie,  quelques-uns  aussi  échapperoient  à  Faute- 
da-fé.  A  La  Toiiraine  de  Marne,  au  Molière  de  Tony  Johannot,  au 
Git Bios 'iWuf^é  par  Gigoux,  au  Paul  et  f7r^w/e  publié  par  Curmer 
en  1836,  déjà  depuis  longtemps  amnistiés,  les  plus  sévères  critiques 
réinriroient  plusieurs  des  volumes  illustrés  par  le  spirituel  et  infa- 
tigable Gustave  Doré,  ceux-là  surtout  auxquels  il  a  apporté  tous 
ses  soins,  dans  lesquels  il  est  vraiment  lui-même.  Tels  sont  les  Con^ 
tes  drolatiques,  le  Dante,  le  Perrault;  telle  est  enfin  YJtola, 

la  verve  de  Qustave  Doré,  sa  faculté  d'appropriation  vraiment 
prodigieuse,  le  classent  à  un  rang  très- distingué  parmi  les  illustra^ 
leurs  anciens  et  modernes.  Peu  d'entre  les  plus  habiles  l'ont  égalé 
dans  le  paysage,  principalement  dans  les  effets  de  nuit.  H  a  fait 
largement  ses  preuves  à  cet  égard  dans  son  Atala,  édition  établie 
par  M.  Hachette  avec  une  splendeur  princière.  L'exécution  typo- 
graphique de  ce  livre,  qu'on  peut  qualifier  de  beau,  même  dans 
\^  Bulletin  du  Bibliophile,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses 
de  M.  Lahure,  où  les  grandes  traditions  de  rîmprimerie  françoise 
se  conservent  avec  un  soin  dont  Tlmprimerie  impériale  pourroît 
être  jalouse.  A  en  juger  par  le  format,  par  le  soin  apporté  au  ti- 
rage des  planches,  par  la  beauté  et  la  solidité,  peut-être  excessive, 
du  papier,  qui  donnera  du  fil  à  retordre  aux  plus  habiles  relieurs, 
M.  Hachette  a  voulu  faire  revivre  le  souvenir  des  belles  éditions 
monumentales  de  Racine  et  autre?,  publiées  au  commencement 
de  ce  siècle  par  les  Bodoni  et  les  Didot.  Plusieui-s  des  planches 
qui  décorent  cette  édition  à^Atala  sont  de  véritables  œuvres  d'art  et 
rappellent  les  précieuses  eaux-fortes  de  Rembrandt,  que  les  ama- 
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teurs  d'estampes  couvrent  aujourd'hui  de  billets  de  banque.  Nous 
leur  recommandons  surtout  —  l'effet  de  soleil  levant  (p.  ,6)  ;  —  les 
ruines  enfouies  dans  la  forêt  vierge  (p.  20)  er  l'incendie  de  cette 
forêt  (p.  32),  conceptions  dignes  de  Martin;  —  la  tête  de  page  36, 
représentant  une  clairière  où  un  jaguar  recule  épouvanté  devant  la 
croix  et  la  charrue,  emblèmes  de  civilisation,  et  enfin,  —  parmi  de 
beaux  clairs  de  1  une,  un  peu  trop  multipliés  peut-être,  — celui  de  la 
page  18,  dont  Tefifetest  vraiment  magique.  B^".  Ernouf. 

61.  Catalogue  de  la  bibliothèque  publique  dTverdon, 
par Ch.  Grandjean,  bibliothécaire.  Lausanne^  1863  \  1  vol. 
in-8 , »— 

La  bibliothèque  d'Yverdon  fut  fondée  en  1 761.  Le  pays  de  Vaud 
étoil  alors  sous  la  domination  beriioise,  et  ce  fut  la  Société  écono- 
mique de  Berne  qui  provoqua,  dans  plusieurs  villes  du  canton, 
rétablissement  d^institutioDS  semblables.  Des  citoyens  s'associèrent, 
sous  la  présidence  du  bailli f,  pour  former  une  bibliothèque  au 
moyen  de  cotisations  annuelles.  Dès  lors,  celte  bibliothèque  reçut 
des  dons  et  des  legs  assez  nombreux.  Aujourd'hui,  logée  dans  les 
salles  du  château,  qui  lui  sont  consacrées  par  arrêté  du  conseil 
communal,  elle  compte  1 1  862  volumes,  chiffre  assez  considérable 
pour  une  petite  ville  de  4000  habitants  ;  mais  elle  continue  à  se 
régir  comme  une  société  particulière,  sans  autres  ressources  que 
les  revenus  de  son  capita^,  le  produit  de  ses  abonnements  et  les 
dons  qui  lui  sont  faits.  Dans  le  catalogue  qu'il  publie,  M.  Ch. 
Grandjean  s'est  proposé  surtout  un  but  pratique  ;  il  a  voulu,  autant 
que  possible,  faciliter  les  recherches.  Les  livres  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  des  titres  d'ouvrages 
anonymes.  Puis  une  table  offre  le  répertoire  des  sujets  classés 
aussi  par  ordre  alphabétique,  en  indiquant  la  date  de  la  première 
édition  de  chaque  ouvrage,  afin  de  fournir  aux  lecteurs  des  don- 
nées chronologiques  souvent  fort  utiles  pour  le  guider  dans  son 
choix.  Une  telle  nomenclature  nous  semble  en  effet  beaucoup  plus 
commode  que  la'classification  savante,  rendue  de  plus  en  plus  dif- 
ficile par  la  tendance  encyclopédique  des  études  et  par  le  mélange 
de  tous  les  genres.  M.  Grandjean  n'a  d'ailleurs  pas  craint  de  mul- 
tiplier dans  la  table  les  divisions  spéciales  qui  peuvent  offrir  quel- 
que intérêt.  Son  catalogue  est  un  bon  travail  bibliographique,  et 
la  bibliothèque  d'Tverdon  lui  4evra  certainement  de  voir  son  uti- 
lité toujours  mieux  appréciée. 


FEUILLES  FAUTOMNE^'^ 

Feuilles  tT automne  !  Que  ce  titre  si^oit  heureux  pour  les 
dernières  poésies  d'un  vieillard,  pour  ces  pensées  assujetties 
au  mètre  et  à  la  prosodie,  qu'il  laisse  tomber  une  à  une  au- 
tour de  sa  fosse  avec  les  dernières  fleurs  et  les  dernières 
feuilles  des  arbres  qu'il  y  a  plantés?  Telles  dévoient  être 
les  inspirations  de  cet  homme  du  Galèse  que  nous  a  raconté 
Virgile.  «La  Fontaine  auroit  pu  l'attacher  à  ces  vers  délicieux 
où  il  se  demande  tristement  s'il  a  passé  le  temps  if  aimer? 
Il  exprime  bien  la  double  puissance  d^une  organisation  ten- 
dre et  passionnée,  mais  vaincue  par  la  nature,  cet  élan  d'une 
àme  qui  vit  toujours  au  milieu  des  ruines  d'un  corps  qui 
tombe!  Je  m'imagine  sbuvent,  et  j'y  ai  •peut-être  quelque 
intérêt,  qu'il  reste  des  étincelles  ardentes  sous  la  cendre  des 
vieux  volcans,  et  que  les  souvenirs  du  poëte  demi-séculaire 
qui  a  beaucoup  aimé,  peuvent  encore  éveiller  une  muse.  Il 
doit  être  doux  alors  de  lui  dire  :  Dormez-i^ous ?  comme  le 
sultan  des  Mille  et  une  NuitSy  et  de  se  bercer  à  son  gré  dans 
des  chants  d* amour  et  de  jeunesse.  Les  feuilles  d'automne, 
je  sais  ce  qtie  c'est,  et  j'en  entends  rarement  bruire  une  sous 
le  souffle  d'un  vent  froid  sans  me  rappeler  combien  de  fois 
un  bruit  pareil  m'a  trompé  en  m'annonçant  faussement  le 
murmure  d'une  robe  ou  le  frôlement  d'un  chàle  abandonné 
à  l'air.  Je  ne  puis  les  rouler  sous  mes  pieds  sans  me  rappeler 
d'autres  pieds  qui  les  faisoient  crier  près  de  moi,  ou  qui  les 
écartoient  avec  soin  à  cloaque  pas,  pour  ne  pas  trahir  le 
mystère  de  nos  promenades  discrètes.  Ces  pieds-là  ne  se 
meuvent  plus  ;  ces  feuilles  d'automne  ne  sont  plus  les  mêmes, 
et  cependant  les  vieilles  souches  qui  les  ont  portées  vont 
reverdir  bientôt.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  n'ait  qu'un  prin- 
temps; mais  le  poëte  est  capable  d'en  avoir  deux  ! 

(I)  Publié  â  roccasion  de*  Feuilles  iTautomne,  par  Victor  Hago,  le 
il  décembre  1831. 
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n  £alloit,  Victor,  laisser  ces  feuilles  d'automne  à  vos  vieux 
amb!  Vous  avez  pris  assez  à  la  postérité  pour  méaager  un 
peu  cette  génération  qui  s^efface,  et  qui  aimoit  votre  gloire, 
dont  elle  ne  jouira  pas  longtemps.  Il  faut  des  couronnes  plus 
fraîches  à  vos  vingt-neuf  ans,  déjà  comblés  de  tant  de  succès, 
encore  pleins  de  tant  d'espérance  •  Est-ce  la  rose,  le  chêne 
ou  le  laurier  ?  Choisissez  et  prenez. 

Ce  titre  postiche  et  fortuit  n'exprime  en  rien  d'ailleurs  le 
caractère  général  du  nouveau  recueil  de  Victor  Hugo;  et 
comment  pourroit-on  exprimer  ce  qu'il  y  a  d'immense,  de 
divers  et  d'universel  dans  la  profusion  de  ces  idées  du 
poêle,  qui  s'adressent  à  toutes  les  sympathies  du  genre  hu- 
main, et  qui  n'effleurent  jamais  le  cœur  sans  le  faire  vibrer 
tout  entier?  C'est  que  c'est  ici  la  pensée  intime  d'un  homme, 
qui  dit  bien  plus  de  choses  à  la  pensée  de  tous  les  hommes 
que  l'inspiration  factice  des  événements  ne  lui  en  auroit  ja- 
mais suggéré  ;  c'est  que  c'est  l'émotion  du  philosophe  absorbe' 
dans  la  contemplation  de  la  nature,  la  rêverie  di|  sage  qui 
médite  au  coin  du  foyer,  le  retentissement  de  quelque  songe 
de  féerie  et  de  merveilles,  qui  lui  est  survenu  dans  les  hautes 
régions  où  son  génie  familier  J'emporte  à  travers  le  silence 
des  nuits  ;  c'est  que  ce  n'est  plus  le  chantre  des  fêtes  et  des 
solennités  qui  marche  à  la  suite  des  héros,  ou  qui  fait  ré- 
sonner sa  harpe  sous  la  voûte  des  palais,  mais  la  voix  d'un 
ami,  d'un  amant,  d'un  époux,  d'un  père  (et  c'est  là  qu'est 
tout  le  poëte),  qui  épanche  ses  idées  en  effusions  passionnées, 
mais  naïves  et  faciles,  plus  attentif  au  sentiment  qui  les  fait 
naître  qu'à  l'expression  qui  les  décore,  et  toutefois  heureux 
de  relever  des  charmes  de  la  parole  et  des  prestiges  de  l'art 
les  pures  affections  qui  font  son  bonheur  sur  la  terre.  Oh  ! 
ce  doit  être  un  enchantement  qui  passe  tous  les  enchante- 
ments, celui  d'illustrer  ce  qu'on  admire,  celui  d'embellir  en- 
core ce  qu'on  aime,  celui  de  déployer  dans  quelque  beau 
cadre  d'or  le  peu  de  fleurs  qui  émaillent  de  loin  en  loin  les 
rudes  chemins  de  la  vie  !  Et  c'est  ce  qu'a  fait  Victor  en  nous 
ouvrant  cette  nouvelle  mine  de  poésie,  qu'il  épuise  en  pas« 
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sanl.  Veâs  ne  l'y  verrez  plus,  eouohé  à  Fabri  de  la  tente  des 
pachas,  errant  avec  le  klephte  du  désert  sur  les  flands  de  la 
montagne,  fumant  de  la  poudre  et  du  sang  des  batailles,  au 
milieu  des  escadrons,  ou  remuant  d'une  main  téméraire  le 
bronze  encore  bouillant  de  la  colonne.  Vous  Vy  Terrez  dans 
rintérieur  d^un  ménage  riant,  pressé  d'un  cercle  d'artistes  et 
de  poètes  qui  l'embrassent  comme  une  riche  ceinture ,  et 
livré,  comme  nous,  aux  simples  penchants  d'une  âme  simple. 
Vous  Vj  avez  attendu,  peut-être,  à  son  retour  des  mondes 
qu'il  vient  de  parcourir.  —  Et  moi  aussi. 

Suives  donc  Victor  Hugo  sur  le  tertre  verdoyant,  circu- 
laire, arrondi,  d'où  Ton  voit,  en  sortant  de  Blois^  la  maison 
de  son  père, 

.     .  Bâtie  en  pierre  et  d'ardoise  couverte, 
Blanche  et  carrée  au  bas  de  la  colline  verte, 
Et  qui,  fermée  à  peine  aux  regards  étrangers, 
S'épanouit  charmante  entre  ses  deux  vergers. 

Prenez  place  au  coin  de  l'&tre,  à  côté  du  voyageur  qki 
mêle  la  poudre  de  trois  mondes  aux  cendres  du  feu  du 
poëief  écoutez  le  poète,  soit  qu'il  échange  des  paroles  ^- 
lennelles  contre  de  tendres  paroles  avec  l'ange  familier  que 
EKeu  lui  a  donné  sous  une  forme  de  femme,  soit  qu'il  appelle 
les  enfants  autour  de  lui,  "à  l'imitation  du  père  des  chré- 
tiens, tenant  leurs  têtes  blondes  d^ns ses  mains;  c^c^s  mots 
tacrés,  quune  muse  dit  tout  basf  ne  s'effacent  pas  au  bruit 
des  rires  et  des  ébats  des  enfants .... 

.     .     .     .  Au  milieu  d'eux  rien  ne  s'évanouit. 
L'orientale  d'or  plus  riche  épanouit 

Ses  fleurs  peintes  et  ciselées; 
La  ballade  est  plus  fraîche,  et,  dans  le  ciel  grondant, 
L'ode  ne  pousse  pas  d'un  souffle  moins  ardent 

Le  groupe  des  ^rophes  ailées. 

Aeeoutumez-vous  surtout  à  le  retrouver  souvent  ainsi;  car 
cest  ainsi  que  s'écoule  sa  vie  secrète,  et  que  son  âme  se  re- 
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pose  des  fatigues  de  Timmensité  dans  les  fêtes  gradeuses  du 
foyer.  Il  y  a  tant  de  délicieuse  sympathie  entre  la  simple 
candeur  de  l'enfant  et  la  candeur  sublime,  du  génie  : 

n  est  si  beau  l'enfant,  avec  son  doux  sourire. 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vite  apaisés. 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie,» 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 

Et  sa  bouche  aux  baisers. 

Et  si  quelqu'un  s'avisoit  par  hasard,  comme  le  sot  gram- 
mairien du  satirique,  que  cette  dernière  rime  pourroit  être 
plus  exacte,  qu'il  aille  le  dire  à  La  Mesnardière  ou  à  Richc- 
let,  a  Restant  ou  à  Wailly,  mais  qu'il  ne  me  lé  dise  point. 
Je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  critiquer  ce  que  j'admire* 

Le  prix  seroit  difficile  à  décerner  entre  tant  de  compositions 
rivales,  qui  font  passer  l'esprit  d'admirations  en  admirations. 
Je  crois  que  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  sera  en  faveur 
de  la  Prière  pour  tous^  dithyrambe  évangélique  où  s'épan- 
chent, dans  une  poésie  miraculeuse,  toutes  les  idées  bien- 
veillantes qui  ont  fait  tressaillir  le  cœur  de  l'homme,  depuis 
qu'il  a  palpité  une  fois  au  sentiment  de  la  pitié.  A  ceux-là 
qui  s'occupent  spécialement  de  l'art  et  des  formes  les  plus 
imposantes  qu'ait  revêtues  la  parole,  il  faut  citer  cette  ode  à 
notre  grand  statuaire  David,  où  la  poésie  répand  à  poignées 
sur  ses  triples,  rimes  les  ti'ésors  de  l'harmonie,  sans  coûter 
un  effort  à  la  pensée.  Il  faut  leur  citer  ce  chant  incompara- 
ble à  Lamartine,  où  la  métaphore  inépuisable  se  déroule 
aussi  ample  et  aussi  majestueuse  que  l'océan,  théâtre  de 
cette  naumachie  doublement  victorieuse  dont  les  juges  n'au- 
ront que  des  palmes  à  donner.  La  gloire  doit  être  belle  ainsi; 
et  si  la  gloire  est  belle  quand  on  l'obtient  entre  tous,  que 
doit-elle  être ,  grand  Dieu ,  quand  on  la  partage  avec  un 
ami! 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  ce  livi*e  équivaut  peut-être  à 
une  analyse.  J'ai  dû  faire  comprendre  qu'il  différoit  des 
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Odes  et  des  Orientales  par  un  caractère  d'individualité  qui 
lui  prêtera  y  aux  yeux  de  certains  lecteui-s  dans  le  nombre 
desquek  je  me  range,  un  TÎf  intérêt  de  plus.  Ici,  c'est 
rimpression  personnelle  qui  anime  la  lyre,  et  l'impression 
d'an  homme  de  génie  est  de  toutes  les  révélations  celle 
dont  je  suis  le  plus  avide.  Que  m'importent  ses  jugements 
sur  ces  faits  misérables  de  llûstoire  des  peuples,  gloires 
vaines,  popularités  fugitives,  révolutions  inutiles,  qui  ne  sont 
pas  dignes  de  détourner  le  sage  de  la  contemplation  d*une 
fourmi  !  Jamais  le  mouvement  de  ces  populations  insensées, 
qui  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres  en  se  disputant  de 
sottes  chimères  dont  elles  ne  savent  que  faire  quand  elles  les 
ont  saisies,  n'occupera  mon  cœur  d'une  rêverie  aussi  solen** 
nelle  que  la  confusion  harmonieuse  et  brillante  des  milliards 
d'atomes  qui  dansent  dans  le  rayon  du  soleil  dont  je  sub 
éclaire.  Là  tout  revit  à  la  fois  de  ce  qui  occupe,  depuis  le 
commencement,  les  vastes  domaines  de  l'espace  et  du  temps, 
débris  des  mondes  passés,  éléments  des  mondes  à  venir, 
puissance  d'agrégation  et  d'amour,  affinités  éternelles  de  la 
matière,  fécondation  toujours  vivante  des  êtres  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  qui  les  échauffe  et  les  remue,  prolon- 
gement emblématique  du  feu  matériel  qui  m'avertit  inces* 
samment  que  le  feu  divin  de  la  création  n'est  pas  éteint.  Ce 
sont  là  des  méditations  dignes  de  l'homme,  et  dont  aucune 
âme  élevée  ne  descendra  sans  dégoût  aux  ignobles  et  vains 
débats  de  la  place  publique.  Est-ce  un  peuple  qui  se  révolté? 
Est-ce  une  ruche  qui  est  en  colère?  Lequel  est  tombé  sur  les 
parois  du  palais,  du  trône  des  empereurs  ou  du  nid  de  l'hi- 
rondelie?  Belle  question  pour  le  passant  oisif,  qui  ne  sait  où 
prendre  ailleurs  sa  pensée  !  Le  domaine  du  poète  n'est  pas 
placé  à  un  si  bas  étage  dans  notre  Babel  sociale,  ou  bien  je 
le  vois  près  de  redescendre  aux  écuries  de  Pindare.  Sa  place, 
à  lui,  est  au  sommet  de  la  tour,  et  il  montera  plus  haut  s'il 
a  des  ailes,  et  il  mêlera  sa  voix  avec  celle  d'Orphée  et  de 
Pyihagore,  à  Tharmonie  perpétuelle  des  astres  de  l'infini  !  — 
Que  (Ûs-je!  Ce  poète  même  n'est  pas  le  poète!  La  création 
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sensible  n^est  que  le  pâle  et  froid  Yétement  de  l'àme  sublime 
des  mondes.  Lés  soleils  ne  sont  que  des  étincelles  qui  s^étei* 
gnent  aux  limbes  de  son  sanctuaire,  et  meurent  sans  saToir 
qu'ils  ont  vécu«  —  Tous  les  mondes,  tous  les  soleils^  toute  la 
création  pour  une  pensée,  et  toutes  les  pensées  de  Thorame 
avj?c  tout  le  reste  pour  un  sentiment  !  La  poésie  du  vulgaire, 
ce  n'est  pas  cela  peut-être,  mais  la*poésie  du  poète,  laToilà! 

Aussi  n  avois-je  pas  détaché  sans  ravissement  de  la  préface 
de  Victor  Hugo,  morceau  de  verve  dans  la  prose,  qui  feroit, 
comme  toute  sa  prose,  envie  à  la  poésie  d'un  autre,  ces  larges 
et  magnifiques  périodes  à  la  manière  de  Bossuet,  qui  seroient 
plus  longues  à  admirer  qu'à  transcrire  :  «  [L'auteur]  n'at- 
tendra jamais  qu'on  lui  rappelle  qu'il  a  été,  à  dix-sept  ans, 
stuartiste,  jacobite  et  cavalier;  qu'il  a  presque  aimé  la  Vendée 
avant  la  France  ;  que  si  son  pète  a  été  un  des  premiers  vo- 
lontaires de  la  grande  république,  sa  mère,  pauvre  fille  de 
quinze  ans,  en  fuite  à  travers  le  Bocage,  a  été  une  brigands^ 
comme  Mme  de  Bonchamp  et  Mme  de  La  Roohejaquelein.  O 
n'insultera  pas  la  race  tombée,  parce  qu'il  est  un  de  ceux  qui 
ont  foi  en  elle,  et  qui,  chacun  pour  sa  part  et  selon  son  im- 
portance, avaient  cru  pouvoir  répondre  d^elle  à  la  France. 
D'ailleurs,  quelles  que  soient  les  fautes. . . .  c'est  le  cas  plus  que 
jamais  de  prononcer  le  nom  de  Bourbon  avec  précaution, 
gravité  et  respect,  maintenant  que  le  vieillard  qui  a  été  le  roi 
n'a  plus  sur  la  tête  que  des  cheveux  blancs.  » 

C'étoit  là  de  la  politique  généreuse  dans  une  âme  indépen- 
dante, qui  a  donné  tant  de  gages  à  la  patrie  et  à  la  liberté. 
J'auroîs  donc  fait  grâce,  pour  ma  part,  à  Victor  Hugo,  moi 
qui  ne  lui  ferois  pas  grâce  volontiers  du  moindre  de  ses  vers 
de  cet  épilogue  haineux  et  colère  où  il  traîne  l'Europe  mo- 
narchique de  gémonies  en  gémonies.  Poète,  que  vous  font 
les  rois,  à  vous  devant  qui  les  rois  et  les  peuples  eux-mêmes 
ne  sont  qu'un  accident  passager  de  la  forme  sociale,  illusion 
d'un  rêve  de  la  nuit,  qui  se  dissout  au  matin  ?  N'est-ce  pas 
une  belle  occasion  à  consumer  son  géiiie,  que  la  lutte  de  deux 
pouvoirs  fantastiques,  dont  l'un  n'existe  plus,  et  dont  l'autre 
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n'exbteiui  jamais  ?  Laissez  mourir  le  tison  presque  éteint  qui 
ne  rit  que  de  votre  souffle,  et  Méléagre  est  mort.  Autremenl 
vous  exeiierez  dans  mou  cœur  cet  instinct  yiyace  d'(tffectioa 
aui  causes  perdues  que  tous  les  nobles  cœuts  oonserveat 
sans  le  saToir,  et  qui  faisoit  pleurer  un  honune  simple  dont 
je  comprends  Témotion,  sur  ce  pauvre  Holopherne^ 

Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 

Le  débat  de  Tavenir  et  du  passé  est  une  question  à  deux 
faces  opposées,  qui  s'agite  entre  des  convictions  égalemeal 
consciencieuses  et  puissantes,  et  où  la  poésie  n'a  rien  à  voir^ 
elle  dont  le  caractère  distinctif  est  de  s'adresser  aux  sen« 
timents  les  plus  universels  de  Fbomme,  et  qui  perd  le  plus 
essentiel  de  ses  privilèges  quand  elle  ne  sait  pas  tirer  du  cla* 
vier  de  li^  multitude  un  accord  unanime  qui  lui  répond 
comme  un  écho.  C'est  encore  une  chose  fort  difficile  à  dé* 
eider  que  de  savoir  dans  quelle  hypothèse  politique  les  inté- 
rêts des  peuples  ont  été  jusqu'ici  le  mieux  garantis,  et  ce 
nest  pas  la  poésie  qui  la  décidera  i  c*est  l'expérience.  Lo 
génie  de  notre  grand  lyrique  s'embarrasse  lui-même  dans  le 
vague  de  ce  doute  profond  et  dans  l'incertitude  de  cette 
solution  en  suspens,  quand  il  jette  au  milieu  de  l'énuméi^a- 
tion  des  misères  de  l'espèce  Naples  qui  mange  et  dort ^  comme 
si  c  étoit  un  grand  mal  pour  l'homme  attelé  au  char  de  la 
cirilisation,  que  de  manger  et  de  dormir  I  J'avoue  que  je  ne 
devine  pas  ce  que  les  philosophes  peuvent  promettre  de 
mieux  à  la  société. 

Ceci  n'est  pas  une  critique,  et  cette  critique,  si  c'en  étoit 
une,  s'appliqueroit  moins  qu'à  tout  autre  au  livre  admirable 
de  Victor  Hugo,  dans  lequel  il  n'y  a  heureusement  pas  trente 
vers  du  même  genre  d'actualité.  Qu'il  se  tranquillise  donc 
sur  les  vaines  récriminations  des  partis  et  sur  les  absurdes 
caprices  de  la  popularité  :  car  ce  n'est  ni  du  stuartiste,  ni  du 
libéral,  ni  du  républicain,  ni  du  cavalier  que -la  postérité 
s'occupera,  quand  elle  recueillera  ces  Feuilles  d'automne 
pour  lui  en  composer  une  couronne  immortelle,  ou  pour  les 
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suspendre  en  guirlandes  à  son  laurier  toujours  vert.  EUe  ne 
Terra  en  lui  que  le  poète,  peu  à  peu  dépouillé  par  la  sagesse 
des  siècles  de  son  inutile  bagage  d'opinion,  et  vivant  seule- 
ment pour  elle  des  seules  qualités  qui  fassent  vivre  à  jamais 
une  légitime  renommée,  Timagination  et  le  sentiment. 

Quant  à  nous,  qui  avons  annoncé  des  premiers  Vessor  de 
cette  gloire  naissante  quand  elle  ne  faisoit  encore  qu'essayer 
ses  ailes,  il  nous  est  doux  d'en  voir  tomber  d'avance  un  foible 
reflet  sur  notre  chère  patrie,  dont  la  noble  cité  eut  le  bon- 
heur de  lui  prêter  un  berceau.  Je  ne  sais  ce  que  vaut  Téclat 
des  réputations  littéraires,  et  je  n'ai  jamais  été  curieux  de  le 
savoir;  mais  je  doute  qu'il  ait  rien  d'aussi  délicieux  pour  le 
génie  favorisé  qu'il  enveloppe  de  sa  lumière,  que  pour  un  cœur 
affectionné  qui  peut  s'associer  de  loin  aux  succès  firaternels, 
et  les  saluer,  avec  la  foule,  de  ses  acclamations  et.de  sa  joie. 
J'ai  goûté  déjà  plus  d'une  fois  cette  oi^eilleuse  volupté,  et 
je  m'y  complais,  conmdfe  un  avare  à  la  vue  des  trésors  accu- 
mulés pour  ses  vieux  jours,  moi  qui  ai  vu  grandir  sous  mes 
yeux,  et  presque  sur  mon  sein,  ces  jeunes  talents  de  notre  âge, 
nés  pour  l'enchantement  des  âges  à  venir,  Victor  Hugo  et  La- 
martine; moi  qui  les  ai  vus  s'élever  de  la  terre,  le  front  ra- 
dieux et  les  bras  enlacés,  'comme  Castor  et  Pollux,  et  qui  les 
ai  suivis  jusqu'au  ciel  des  poètes,  d'un  humble  regard  auquel 
ils  ne  dédaignoicQt  pas  de  répondre  quelquefois  !  Qu'on  me 
pardonne  de  me  réjouir  encore  un  jour  dans  cette  pensée  ; 
car  les  jours  deviennent  rares  à  mon  espérance,  et  les  Feuilles 
d automne  m'avertissent  que  je  ne  verrai  peut-être  plus  celles 
du  printemps. 

Ch.  NODIER. 


DOCUMENTS  RELATIFS 

A  JEAN  CHAPELAIN 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 
1595-1674. 

Testament  de  Chapelain.  —  Liveotaîre  de  ses  liTres.  —  Liste  de  ses  ou- 
▼nges  en  prose  et  en  vers.  —  Liste  de  ses  correspondants.  —  Iniren- 
tadre  des  meobles  qoi  deroient  être  laissés  dans  sa  bibliothèque. 

(Suite  etj!n{i),) 

La  pièce  qui  vient  à  la  suite  du  testament  de  Chapelain, 
et  qui  remplit  la  plus  grande  partie  du  volume  manuscrit 
auquel  nous  empruntons  cette  série  de  documents,  est, 
comme  nous  Tavons  dit,  et  malgré  le  titre  qu'elle  porte,  un 
ioTentaire  après  décès  des  livres  de  Chapelain,  et  non  un  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque.  Cela  résulte,  entre  autres  preuves, 
de  la.  mention  que  nous  trouvons  P  63  :  Tous  les  ouvrages 
de  feu  M.  Chapelain.  H  y  a  de  grandes  divisions,  telles 
que  celles-â  :  Historien^  y  —  Poètes  y  —  Grammairiens  ^  etc., 
une  assez  grande  confusion  dans  les  matières  et  même  dans 
les  formats.  Les  manuscrits  sont  confondus  avec  les  impri- 
més; les  littératures  italienne  et  espagnole  y  sont  très-large- 
ment représentées.  Nos  vieux  auteurs  irançois  ne  sont  pas 
oubliés,  et  on  y  rencontre,  soit  parmi  les  Histoires  y  soit  parmi 
les  RomanSy  plus  d'un  volume  en  lettres  gothiques  qui  seroit 
couvert  d'or  aujourd'hui  dans  telle  vente  que  nous  pour- 
rions citer  :  Perceforéty  Lancelot^  Meliadusy  Gjrron  le  Cour" 
toysj  Tristan^  Palmerin^  etc.,  etc.  On  y  retrouve  aussi 
presque  toute  la  littérature  du  dix-septième  siècle,  mais  un 
peu  mêlée  :  ainsi  les  victimes  de  Boileau  s'y  rencontrent  plus 
fréquemment  peut-être  que  Boileau  lui-même,  et  les  corné'' 
dies  de  MM.  Corneille  et  Racine  y  coudoient  sans  fiaçon 
celles  de  Pradon,  Scudéry,    Boyer,  Boisrobert,   etc.    En 

'i)  Voy.  le  commencement,  plus  haut,  p.  277. 
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marge  sont  les  indications  de  format  et  de  reliure;  la  plupart 
de  ces  dernières  portent  2  En  parchemin;  quelques-unes  :  En 
feuilles  ou  en  blanc,  * 

Que  cetta  riche  collection  ait  été  aliénée  ou  dbpersée, 
malgré  la  volonté  formelle  de  son  premier  possesseur,  malgré 
les  précautions  minutieuses  renfermées  dans  les  testament  et 
codicilles  reproduits  par  nous,  c'est  malheureusement  le  sort 
réservé  à  bien  des  dispositions  de  ce  genre  ;  mais  ce  qui 
nous  étonne,  c'est  que  dans  le  premier  cas,  celui  d'une  vente 
en  masse^  il  n*en  apparaisse  pas  de  traces  dans  les  catalo- 
gues de  ventes  des  dix-huitième  ou  dix-neuvième  siècles,  et, 
dans  Thypothèse  d'une  dispersion  partielle,  qu'on  ne  puisse 
pas  signaler  çà  et  là  un  plus  grand  nombre  de  volumes 
comme  ayant  appartenu  à  Chapelain.  L'abbé  Goujet,  en 
1756,  parle  bien  du  catalogue  de  cette  bibliothèque  «  con- 
servé, dit^il,  dans  la  famille.  »  Mais  il  ne  s'explique  pas  ca- 
tégoriquement sur  la  question  de  savoir  si  la  bibliothèque 
elle-même  y  étoit  encore  conservée ,  conformément  aux 
prescriptions  du  testament  dont  il  rapporte  les  principales 
clauses  (1).  Après  avoir  appelé  sur  ces  divers  points  les  re- 
cherches et  les  communications  des  bibliophiles,  nous  con- 
tinuons de  reproduire  les  documents  qui  suivent  Tinventaire 
des  livres. 

LISTfi   bEâ  POIJSIBS   ntJDIT  TEXJ   SiBtJR   CHAPELAIN    (2). 

Douze  volumes  d'un  grand  in-f*  de  Is^  première  partie  de 
la  Pucelle^  dont  six  reliés  en  maroquin  rouge  et  les  six  au- 
tres en  veau. 

(1)  Bibliothèque  françoisc^  t.  XVII,  p.  388. 

(2)  Il  y  a  dans  cette  liste,  bien  quVlle  soit  dressée  d*apr^s  les  papiers 
de  Ôiapelain,  des  lacuneê  volonlaires  ou  îirvoJontaires.  Ainsi,  ponr  n*fn 
citer  qu'un  exemple,  noua  y  cherchons  inniilement  \eê  Sianees  de  Birphéef 
reined'Àrgennes^  à  la  cour  d'Artïiènice,  Voy.  les  Historiettes  de  TaUemaniy 
t.  II,  p.  499  et  510.  M.  Sainte-Beuve  possède  un  volume  in-4  des  pièces 
liigitives  de  Chapelain,  imprimées  ou  tramcrites  de  sa  main.  Nous  lisons 
dans  le  Dictionnaire  universel  d^ histoire  et  de  géographie  de  Bouiliet  qu'en 
1858  M.  £.  Daclin  projetoit  une  édition  des  ^tfpresàe  Gfaapeliin. 
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Traduction  latine  deadits  douze  lirres  de  là  Pncellé^  par 
M.  Paulet,  prestre  en  Téglise  d'Alby  (1). 

Antre  traduction  latine  du  premier  liyre  de  la  Pucelle^ 
par  M.  Montagut,  conseiller  à  Toloze. 

Ode  pour  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu. 

Plainte  de  la  France  sur  la  maladie  de  Mgr  le  cardinal 
de  Richelieu,  ode. 

Les  dernières  paroles  du  cardinal  de  Richelieu  au  Roi,  ode. 

Stances  sur  la  guërison  de  Mme  de  Longùeyille,  eto. 

Paraphrase  en  Ters  du  psaume  Miserere  mei^  DeuSj  etc. 

A  la  puissante  Reyne  des  Egyptiens,  etc. 

Récit  de  la  belle  Lyonne  au  ballet  des  dieux. 

L* Aigle  de  l'empire  à  la  princesse  Julie,  etc. 

La  Couronne  impériale,  à  la  princesse  Julie,  etc. 

Pour  le  volontaire  au  ballet  du  Roy,  etc. 

Pour  Mgr  le  duc  de  Longùeyille,  représentant  Bartole,  etc. 

Pour  M.  le  c.  de  G. 

Pour  M.  le  comte  de  Fiesque,  représentant  un  magi- 
cien, etc. 

Pour  M.  de  La  Trousse,  représentant  un  matelot,  etc* 

Pour  le  mesme,  représentant  un  canonnier,  etc. 

Pour  le  mesme,  représentant  un  pescheur,  etc. 

Pour  le  mesme,  représentant  un  Maure. 

Ode  pour  la  naissance  de  Mgr  le  comte  de  Danois,  etc. 

Ode  pour  Mgr  le  duc  d'Anguien,  etc. 

Ode  pour  Mgr  le  cardinal  Mazarin,  etc. 

Traduction  italienne  de  Vode  pour  Mgr  le  cardinal  Ma- 
zarin, etc. 

Ode  pour  Mgr  le  duc  d'Anguien  sur  la  prise  de  Dun-* 
kerque  (2). 

(1)  Puella^  tive  Gallia  liberatay  ex  gaUico  poemate  elarissimi  nri  domîni 
Capelûn'à^  interprète  Jnt,  Paukto,  Albiensi,  Catalog:ue  de  la  librairie  Poi- 
rier, 1863,  in-8,  n^  1946  et  la  note;  Ce  manuArrit  aatographè  paroitétr« 
eelui  qui  e«t  mentionné  dan»  notre  înTcntaire. 

(^)  Cette  ode,  doat  on  ne  oounoU  que  le  premier  vers,  ne  se  retrouve 
plus,  ainsi  que  ctlle  au  prince  de  Conti,  au  dire  des  éditeurs  de  T«Ue« 
numt  des  Réanx  {Parït  édition  de  M,  9WA«iMr); 
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Ode  pour  Mgr  le  prince  de  Conty. 

Ode  pour  la  paix  et  pour  le  mariage  du  Roy, 

Ode  pour  le  Roy,  etc. 


etc. 


SONNETS. 


Tombeau  du  comte  de  t)unoIs,  etc. 

Tombeau  de  Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Longue- 
ville,  etc. 

Autre  pour  la  mesme,  etc. 

Epitaphe  de  Catherine  XXX,  etc.  (sic). 

Épitaphe  de  M.  Habert,  etc. 

Epitaphe  de  M.  le  marquis  de  Montausier,  tué  à  Bor- 
mîo,  etc.  (1). 

Sur  la  mort  de  Louis  XIII,  etc. 

Sur  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  etc. 

De  M.  le  maréchal  de  Guébriant,  etc. 

De  M.  le  marquis  de  Gesvres,  etc. 

Du  cardinal  de  Bentivogle,  etc. 

Autre  pour  le  mesme,  etc. 

Tombeau  du.duc  de  Weymar,  etc. 

Sur  la  mort  de  M.  du  Maurier  (2). 

De  M.  le  marquis  de  Pisani,  etc. 

Autre  pour  le  mesme,  adressé  à  M.  de  Voiture,  etc. 

Tombeau  de  M.  du  Puy,  etc. 

Sur  la  mort  de  M.  de  Bourbon,  etc. 

Tombeau  de  M.  le  président  de  Bellièrre,  etc. 

Sur  la  mort  de  M.  de  Gomont,  etc. 

Sur  la  mort  de  Catherine  de  Yivonne,  marquise  de  Ram- 
bouillet, etc. 

Épitaphe  de  Mme  de  La  Lane  (3),  etc. 

(1)  Hector  de  Montausier,  frère  aîné  du  duc,  maréchal  de  camp  dans 
Farméede  la  Valteline,  tué  an  siège  de  Bormio,  en  juillet  1635. 

(3)  Aubéry  du  Maurier,  ministre  de  France  à  la  Haye,  éloit  ami  et 
correspondant  de  Chapelain.  M.  Henri  Ouvré  lui  a  consacré  une  inté- 
ressante monographie.  P^ris,  1853;  in- 8. 

(3)  Voy.  Historiettes  de  Taiiemant,  t.  VI.  p.  292. 
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Autre  pour  la  mesme,  etc.« 

Épitaphe  de  Bardin  (1),  etc. 

Tombeau  de  M.  le  duc  de  Rohan,  etc. 

Tombeau  de  M.  Peyresc,  etc. 

Plainte  de  Damon  sur  la  mort  de  Daphnis,  etc. 

Sur  la  mort  de  M^  d'AxamburCi  etc. 

Tombeau  du  cardinal  Mazarin,  etc. 

Sur  la  mort  d'Anne  d'Autricbe,  etc. 

Tombeau  de  Mgr  le  duc  de  Longueville,  etc. 

Tombeau  de  Mme  la  duchesse  de  Montausier. 

Tombeau  de  Mgr  le  duc  de  Longueville,  tué  au  passage 
dirRhin,  etc. 

La  Pucelle  au  comte  d'Étlan  (2),  etc. 

A  M.  Séguier,  chancelier,  etc. 

A  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

Sur  )a  maladie  de  M.  le  duc  de  Longueville,  etc. 

Mme  la  duchesse  de  Longueyille  à  Mlle  de  Bourbon,  etc. 

A  Mlle  de  Bourbon,  etc. 

Au  Dauphin,  etc. 

A  Mgr.  le  Dauphin,  siur  la  naissance  de  M.  le  ^uc  d'An- 
jou, etc. 

Sur  le  passage  du  Rhin  de  Mgr  le  duc  de  Longueville,  etc. 

A  M.  le  maréchal  de  Brézé,  etc. 

A  M.  de  Balzac,  etc. 

Au  duc  de  Parme,  etc. 

A  M.  le  duc  d'Anguien,  etc. 

A  M.  le  marquis  de  Montauzier,  etc. 

Pour  le  couronnement  de  la  Reyne  de  Suède,  etc. 

A  la  Pucelle  en  TénToyant  à  la  Reyne  de  Suède,  etc. 

La  Pucelle  à  M.  de  Montauzier,  etc. 

Sur  la  prise  d'Arras,  etc. 

Sur  le  portrait  de  Cléocrite,  etc. 

A  l'Espagne,  etc. 

(1)  Gommu  des  fiaancei,  ami  de  Mme  Desloges. 

(2)  Louis  d*Épioay,  abbé  de  Chartrice,  fils  da  maréchal  de  Saint- 

•  Luc. 
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Sur  la  maladie  et  guérison  du  Roy,  ete. 

La  Pucelle  au  Roy,  etc. 

Au  Roy,  etc. 

Sur  l'entrée  du  Roy  en  Flandre. 

Au  Roy  pour  l'inviter  à  finir  la  campagne,  etc. 

Sur  la  conqueste  de  là  FraneheX]lomtë. 

A  TEspagne. 

Pour  le  roy. 

Sur  le  siège  de  Maestrich. 

Contre  Despréaux. 

Satyre  contre  M.  Ménage,  etc. 

Quadrain  à  Mlle  de  Scudéry,  etc. 


PROSE. 


La  minute  originale  de  la  traduction  de  Gnsman,  efto.  (l). 
Minute  origitiale  de  la  lettre   dudit  sieur  Chapelain  à 
M.  F.  portant  son  opinion  sur  le  poëme  ai  Adonis^  etc.  (2). 
Dissertation  de  la  dramatique,  etc. 
Discours  dé  la  poésie  représentative. 
Jugement  de  l'histoire  du  cardinal  Bentivogle. 
Discours  sur  le  motifde  rétablissement  de  F  Académie,  etc. 

Sentimens  de  TAcadémie  sur  le  Cid. 
Discours  apologétique   sur  son   refus  du  secrétariat  de 
l'ambassade  de  Munster  (3). 

Lettre  apologétique  à  la  Reyne  pour  M.  de  La  Trousse,  etc. 
Dialogue  sur  la  lecture  des  vieux  romans,  etc.  (4). 
Dialogue  de  la  gloire  à  Mme  la  marquise  de  RamboaiUet. 


{\)  Le  Gueux  ou  la  Fie  de  Guzman  {TMfarache,  traduit  par  Ctiapclain. 
Paris,  1638;  in-S. 

(2)  Seroit-ce  La  Fontaine?  Et  s'agtt-il  de  VJdonîs  du  fabuliste  on  àe 
VAdone  de  Marini  dont  Chapelain  parle  dans  une  lettre  inédite  i  Ho^î) 
du  ^«r  avril  iOQk? 

(3)  Voy.  sur  ce  refus  les  Historiettes  de  Tallemant,  t.  III^  p.  201. 

(4)  Dialogue  manuscrit  entre  Chapelain,  Ménagé  et  Sarary^  adresse 
tm  cardinal  de  Retz.  Il  se  trouve  imprimé  ».  1*  n;  d.  à  la  ^1.  i^P* 
Imprimés.  Recueil  Fontanien,  t.  LXVIIIy  p.  215  à  276. 


mjLLSTm  DU  BIBUOFHILB.  885 

Dialogue  sur  roitognipbe  fran.  à  M.  Oonrtrt. 
Discours  de  Tamour. 

Sur  Imtelligeiice  d'un  passage  de  la  lettre  de  Suipitius  à 
Gcéron,  etc. 

Réponse  du  sieuv  de  Chasteaugaillard  ou  de  La  Blontagne 
au  sieur  du  Rivage  (1),  où  sont  ses  observations  sur  le  poëme 
de  la  Pucellcj  etc. 

Lettre  en  forme  de  récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  parlement 
sur  Télégie  latine  de  M.  Ménage,  etc.  (â) 

Lettre  apologétique  pour  le  sieur  Chapelain  sur  son  diffé* 
rend  avec  M.  Ménage,  etc. 

Discoui*s,  sçavoir  si  la  terre  est  animée,  etc« 

Dissertation  sur  la  raréfaction,  etc.  (3) 

Discours  sur  la  réduction  de  Marsal,  eto. 

Discours  d'Estat  sur  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre  entre 
le  oomte  d'Estrades,  eto. 

Discours  sur  le  traitté  par  lequel  le  roy  a  recouvert  Dun-* 
ierque,  etc. 

Discours  sur  Tinstruction  de  Mgr  le  Dauphin,  etc. 

Discours  sur  l'affection  que  le  roy  témoigne  pour  les 
lettres,  etc. 

Discours  en  forme  de  préface  pour  le  recueil  de  tous  les 
ouvrages  faits  à  la  louange  du  Roy. 

Observations  sur  le  poëme  de  ClouU. 

Discours  pour  bien  écrire  l'histoire  du  Roy. 

Jugemens  et  portraits  des  hommes  de  lettres,  etc. 

Narration  historique  surToocasion  du  combat  donné  auK 
l)ords  du  Raab,  en  Hongrie. 

(1)  La  Ménardière  avoit  publié  soas  ce  pseudonyme  une  lettre  critique 
S'M'  le  poëme  de  la  Puce  lie, 

(2)  Cette  pièce  et  la  suivante  se  rapportent  à  une  qtserelle  que  Ménage 
^t  avec  le  Parlement  à  propos  d'une  élégie  latine  oo  se  trouvoit  ce 
vers  ; 

Et  puto,  ta  m  viles  despicis  ipse  togas. 

(3)  Chapelain  s'étoit  occcupé  de  chimie,  de  physique  et  d^astronomie. 
Il  y  a  une  lettre  de  lui  à  Huet  sur  la  nature  des  comètes,  du  5  mars 
1665,  imprimée  par  Tilladet,  t.  II,  p.  232. 
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Récit  abrégé  des  deux  campagnes  du  Roy  en  Flandre  et 
Francbe-Ckimté,  etc. 

Mémoires  liistoriques  touchant  le  passage  des  galères  de  la 
Méditerranée  dans  l'Océan. 

Discours  satyrique  au  cynique  Despréaux. 

Métamorphose  d' Alcidiane  en  statue  de  marbre. 

Zaîde,  tragi-comédie,  ou  son  plan. 

Lucidor  ou  le  combat  d'amour,  tragi-comédie. 

L'ordre  et  l'argument  de  la  comédie  nommée  la  Jor 
lous€y  etc.,  ou  les  Coquettes. 

Chrysante,  ou  le  Vœu  rompu. 

La  Villageoise,  comédie. 

Manille,  ou  la  sage  jalouse,  plan  de  comédie. 

Discours  sur  la  présentation  de  M.  Perrault  en  l'Aca- 
démie, etc. 

Discours  sur  la.  moit  de  Mgr  de  Longueville  tué  au  passage 
du  Rhin,  etc. 

Explication  et  soumission  sur  ces  trou  vers  du  f  livre 
de  la  Pucelle  : 

Une  triple  personne  en  une  seule  essence, 
JLe  suprême  pouvoir,  la  suprême  science, 
Et  le  suprême  amour  unis  en  tiinité,  etc. 

Un  paquet  de  plusieurs  brouillons  de  lettres  écrittes  {MT 
luy  avant  le  18  septembre  1632. 

Cahiers  de  douze  feuilles  chacun  de  toutes  les  lettres 
écrites  par  ledit  sieur  Chapelain,  d'année  en  année,  depuis 
1632  jusques  au  22  octobre  1673,  etc. 

Relation  de  la  vie  et  mœurs  dudit  feu  sieur  Chapelain, 
écritte  par  luy-mesme,  etc. 

r 

Nous  croyons  devoir  faire  précéder  le  document  qui  suit 
de  quelques  mots  sur  la  correspondance  de  Chapelain,  qui 
étoit  fort  étendue  à  raison  de  ses  relations  dans  le  mondet 
de  sa  réputation  comme  critique,  et  de  sa  position  d*inter- 
médiaire  quasi-oiBdel  entre  le  pouvoir  et  les  savants  françois 
et  étrangers. 
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Hle  se  composoit  :  1^  des  lettres  écrites  par  lui  et  dont  il 
avoit  gardé  minute  ou  copie;  2''  des  lettres  qui  lui  étoient 
adressées.  Ainsi  que  cela  résulte  de  plusieurs  passages  des 
pièces  qui  précèdent  et  de  celles  qui  vont  suivre,  Chapelain 
attachoit  un  prix  tout  particulier  à  cette  correspondance,  et, 
bien  qu'il  dise  dans  son  testament  «  qu'elle  ne^doit  jamais 
être  publiée,  »  il  ajoute  cette  restriction  grosse  d'arrière- 
pensées  :  «  à  moins  que  cela  ne  soit  nécessaire,  non  pour 
ma  gloire,  mais  pour  la  défense  de  ma  réputation.  » 

Les  lettres  de  la  première  catégorie,  contenues  en  un  cer- 
tain nombre  de  cahiers  de  douie  feuilles  chacun,  dévoient 
être  conservées  «  dans  un  coffre  rond,  »  qui  sera  décrit  ci- 
après.  Les  lettres  écrites  à  Chapelain  dévoient  aussi  être 
«  enfermées  soigneusement  dans  des  cassettes  de  bois  blanc,  » 
dont  il  a  été  question  dans  le  codicille. 

Les  lettres  de  Chapelain,  recopiées  par  lui-même,  et  i^- 
liées  après  sa  mort  en  6  vol.  in- 4  que  Tabbé  Goujet  avoit 
vus  (Camusat  ne  parle  que  de  «  3  vol.  in-4  assez  épais  »), 
étoient  conservées  dans  un  séminaire  de  Paris  d'où  elles  ont 
passé  entre  les  mains  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  a  bien  voulu 
nous  les  communiquer.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  pré- 
cieux recueil  offre  une  lacune  des  plus  regrettables,  celle  du 
volume  correspondant  aux  années  1641  à  1663,  et  que,  de 
plus,  il  ne  contient  pas  ces  «  brouillons  de  lettres  antérieures 
au  18  septembre  1632,  »  dont  il  est  question  dans  la  pièce 
précédente. 

Quant  aux  lettres  adressées  à  Chapelain,  elles  paroissent 
avoir  été  dispersées.  Nous  indiquerons  le  sort  de  quelques- 
unes  d'entre  elles,  à  mesure  que  le  nom  du  correspondant 
nous  en  fournira  l'occasion.  Mais  nous  devons  faire  re- 
marquer ici  que  la  liste  suivante,  précieuse  en  ce  qu'elle  peut 
mettre  ^ur  la  voie  de  recherches  et  de  découvertes  utiles, 
doit  néanmoins  être  incomplète,  quoique  dressée  probablcr 
ment  par  Chapelain  lui-même.  Ainsi  il  y  a  certains  noms 
qu'on  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer,  entre  autres  ceux  de 
Racine,  qui  consultoit  Chapelain  sur  ses  premiers  vers,  de 
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Mme  de  Sévigné  avec  laquelle  il  étoit  certainement  en  eor- 
respondance,  car  nous  avons  vu^  dans  le  manuscrit  de 
M.  Sainte-Beuve,  une  lettre  du  29  novembre  1663|  à  elle 
adressée ,  dans  laquelle  il  fait  la  dritique  d'un  passage  du 
Tasse  :  Con  luci  ella  ridenti^  etc.  Mais,  igoute-t-il  dans  un 
style  qui  n'est  pas  précisément  celui  de  son  aimable  corres^ 
pondante,  «  pour  une  bronchade,  on  ne  coupe  pas  les  jar- 
rets à  un  coursier.  »  Aussi  lui  conseille-t^il  de  ne  rien  ra- 
battre pour  cela  de  Testime  qu'elle  a  pour  son  poëte  &vori. 

Liste  des  lettres  scRirrEs  audit  deffunt  sibur  GHAPBLinfi 

LESQUELLES  SONT  GHÀGUNE8    EN  LIASSES* 

Liasse  des  lettres  de  Mgr  le  duc  de  Longueville  et  de 
MMmes  les  duchesses  de  Longueville. 

De   Mgr  le  cardinal  de  Bentivoglio. 

DeMgrrévesquedeXaintes(i),  avec  celles  deGombault. 

De  Mgr  l'évesque  d'Angers  (2). 

De  M^r  l'évesque  de  Rhodes,  puis  archevesque  de  Pa- 
ris (3). 

De  Mgr  Godeau^  évesque,  etc. 

De  Mgr  Colbert,  évesque  d'Auxerre. 

De  la  Reyne  de  Suède,  etc. 

De  Mgr  le  cardinal  Mazarin,  autres  cardinaux,  ducs  et 
pairs,  maréchaux  de  France,  etc. 

De  Mgr  le  duc  de  Montauzier  et  de  Mme  son  épouse, etc. 

De  Mgr  Colbert,  secrétaire  d'£stat. 

De  M.  de  Lyonne. 

De  M.  l'abbé  Servient. 

De  M.  le  marquis  de  Gesvres. 

De  M.  le  marquis  de  La  Trousse  (4).     * 
De  M.  Arnault. 

(1)  LoaU  de  Bagsompierre,  fils  du  maréolialy  mort  en  1676. 

(2)  Henri  Arnault. 

(3)  Hardouîn  de  Péréfixe. 

(4)  Chapelain  fit  Téducation  deA  enfants  de  M.  de  La  tVûùtte.  L'an 
d*eax  épousa  Henriette  de  GouJanget ,  tante  de  Mme  de  Sérigné. 
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De  M.  Fabbé  de  FrancheviUe,  etc. 

De  M.  de  Bokroberi. 

De  M.  d'Estrades. 

De  diverses  daines. 

De  M.  Gassendi. 

De  M.  Tabbé  de  Montigny. 

De  M.  Esprit. 

De  M.  Leprince,  chanoine  du  Mans. 

De  M.  Brieux,  conseiller  à  Metz, 

De  MM.  Vaugelas,  Faret,  Bourbon,  MallerilleetHabert* 

De  M.  de  Neuve  (1). 

De  M.  de  Mainard. 

De  M.  Boutard  (2). 

De  M.  de  Saint-Chartres. 

De  M.  du  Maurier. 

De  M.  Ruillier. 

De  M.  de  Jonqueres» 

De  M.  de  Saint-Geniez  (3). 

De  M.  de  CailUères. 

De  M.  de  CorneUle  (4). 

De  M.  de  Bigot, 

M.  de  Grehtemesnil. 

DeM.  Huet(5). 

De  M.  Doujat. 

De  M.  Chevreau  (6). 

• 

(1)  Probablement  de  Neavy  ou  Ncufvy. 

(2)  Président  des  trésoriers  de  France. 

(3)  Cyms  de  Montault-Bénac,  marquis  de  Saint-Ceniès,  fils  du  duc  de 
Navailles. 

(4)  Le  grand  Corneille.  U  y  a  dans  le  recueil  de  M.  Sainte-Beure  Une 
lettre  ou  Chapelain  le  remercie  c  du  présent  que  son  jeune  page  lui  a  fait 
de  sa  part,  »  et  loue  la  beauté  de  son  Sertorius. 

(5)  Nous  ne  connoissons  de  Huet  à  Chapelain  que  la  lettre  scientifique 
citée  plus  haut,  mais  on  trouve  ik  lettres  de  Chapelain  à  Huet.  Bibl. 
imp.,  S.  Fr.|  no  5973,  copies  de  TÉchaudé  d'Anisy.  Il  y  en  a  aussi  un 
certâiti  nombre,  et  différentes,  dans  le  manuscrit  de  M.  Sainte-BeuTe. 

(6)  Deux  ou  trois  cents  lettres  que  j*ai  de  lui  (Chapelain) ,  eit^il  dit  un 
peu  dédaigneusement  dans  le  Chtrrtecna,  ne  signifient  rien. 
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De  M.  Thevenot  (1). 

De  M.  Scudérj  et  celles  de  Mlle  de  Scudéry. 

De  M.  Coarart. 

De  M.  Vattier. 

De  M.  Pelisson. 

De  M.  Tabbé  Fléchier. 

De  M.  Bouchard. 

De  M.  Dolive  du  Mesnil. 

De  M.  Dubuisson. 
,  De  M.  Girard. 
*  De  M.  Racan. 

De  M.  Bulteau. 

De  M.  Medon. 

De  M.  HuggeDS  (Huygens). 

De  M.  de  La  Mesna  dière. 

De  M.  Marucelli,  secrétaire  d'Estat  du  duc  de  Florence. 

De  M.  le  comte  de  Girolamo  Gra^iani,  etc. 

De  M.  le  prieur  Rucellai. 

De  M.  Carlo  Dati. 

De  M.  Yiniani. 

De  M.  Ottanio  Ferrari. 

De  M.  Coltellini. 

De  M.  Deir  Ara. 

De  MM.  Jean  et  Nicolas  Helnsius. 

De  M.  de  Maisons. 

De  M.  de  Waghenseil. 

De  M.  Boêderus. 

De  M.  Conringius. 

De  M.  Gronovius  (2). 

De  M.  Yossius. 


(I)  Melchisédech  Tbévenot,  ou  peut-^re  son  neveu  Jean,  quiafoit 
Toyagé  en  Perse  et  avoic  pu  donner  à  (Chapelain  c  la  petite  écrttoire  per* 
sane  >  ^ont  il  est  question  dans  le  testament  et  dans  Tinventaire. 
.  (2)  Les  lettres  de  Chapelain  à  Gronorios  se  trouTent  à  la  bibliolbègne 
de  rUniversité  de  Monicb.  M.  Matter  en  a  imprimé  trois  dans  son  B^- 
ctieii  de  pièces  rares  et  médites,  p.  262  et  suiv. 
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De  M.  Grevius. 
De  M.  Guslmeyer. 
De  M.  Hevelius  (1). 
Du  R.  P.  de  Bus5Îères« 
De  M.  Perrault. 

Liste  osa  mbubles,  TiJBLSAux  et  autres  ustàncilles  or- 
donnés ESTRE  LAISSÉS  DANS  LA  BIBLIOl'HfiQUB  PAR  SON 
TESTABIBNT. 

Le  crayon  de  son  portrait,  par  Nanteuil,  avec  sa  bordure 
d'ebeine  noire. 

La  planché  d'airain  du  mesme  portrait  avec  oeluy  de 
Mgr  le  duc  de  Longueville  (2). 

Le  portrait  dudit  deffunt,  bordure  noire* 

Geluy  de  M.  Gassendi. 

Celuy  de  la  Reyne  de  Suède. 

Celuy  de  Mme  de  Nemours«Longueville. 

Celuy  de  Mme  de  Flamarens. 

Ceux  de  Mme  la  comtesse  de  Maure  et  de  Mme  Talle« 
mant,  ceux  de  M.  et  Mme  La  Trousse,  rendus  à  M.  leur  fils. 

Le  tableau  de  Saint-Jean,  tableau  des  fruits,  la  grande 
ëcritoire  d'ebeine,  sa  petite  écritoire  persanne,  le  grand  bu- 
reau à  armoires. 

Le  grand  chandelier  de  bois  à  verrière  verte,  le  grand 
télescope  avec  son  pied,  deux  anciens  fauteuils  de  tapisserye 
à  fleurs,  six  sièges  ployans  de  mesme. 

Onze  tablettes  pour  les  livres  avec  les  rideaux  de  taffetas 
verd,  récritoire  d'argent,  moucbettes  et  sonnette  d'argent, 
horloge  à  pendule,  reveil-matin,  une  horloge  en  forme  de 
tour,  le  chandeher  à  pied  de  fer,  un  coffre  rond  où  sont  les 

(I)  La  correspondance  d'Héyélias  est  à  la  bibliothèque  de  rObserra- 
toire.  Plusieurs  de  ses  lettres  k  Chapelain  ont  été  enleyées.  Yoy.  Lalanne 
et  Bordier,  Dictionnaire  de  pièces  tmtogr,  volées ^  p.  161. 

(3)  Cet  deax  portraiu  forent  gravés  pour  Tédition  in-f»  de  la  Pu- 
celle. 
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lettres  écrittes  dudit  deffunt  sieur  Chapelain;  original  du 
privilège  pour  Timpression  de  la  Pucelle;  lettres  d'aeadëmi- 
ciens  françois  du  l^**  juiii  1 653.  Provisions  da  l'Académie  des 
émulateurs  d^  Avignon  et  de  comte  Palatin,  en  faveur  dudit 
feu  sieur  Chapelain. 

Les  douze  derniers  livres  de  la  Pucelle ^  manuscrit  (1). 

E.  J.  B.  Ràteekt. 


(1)  Ces  douze  derniers  liyres  de  la  Pucelle,  dont  la  diiposition  devoit 
être  laissée  à  Conrart,  aux  termes  du  testament  de  Chapelain  (voy.  ci- 
dessus,  p.  2BI),  se  tron-vèrept  néaninoîm  dans  ]a  biblÎQtlièqiie'  laissée 
par  Huet  aux  jésuites.  Ce  même  manuscrit  paroit  a'voir  passé  aussi  cotre 
les  mains  de  Fléchier  et  de  d'Olivet,  et  être  le  même  oui  se  trouve  au- 
jourd'hui i  la  bibliotlièque  de  FArsenal.  Voy.  aussi  le  Catalogue  déjà  cité 
de  la  llbraîrie  L,  Potier^  n®  1945. 
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DOCUMENTS  IMPRIMÉS  £T  INÉDITS 

SUR 

CLAIRE-CIËMENCE    DE   MAttlfi-BRÉZÉ, 

PRmCESSE  DE  œNDÉ. 

Les  renseignements  n^abondent  pas  sur  la  yie  de  la  prin- 
cesse de  Condé.  L'histoire  lui  a  continué  ce  rôle  effacé,  ce 
rôle  de  victigie  refoulée  et  insultée,  qu'elle  avoit  eu  pen- 
dant sa  vie.  Quelques  mots  aigres  de  Mademoiselle,  un  por- 
trait charitable  plutôt  que  bienveillant  de  Mme  de  Motte- 
ville  ,  les  interprétations  malicieuses  de  Bussj ,  la  pitié 
équivoque  de  Mme  de  Sévigné,  tel  est^à  peu  près,  le  bilan 
des  contemporains  à  son  chapitre.  Il  reste,  il  est  vrai,  la 
chaleureuse  apologie  de  Lénet,  et  son  éloquent  témoignage 
que  peut  malheureusement  infirmer,  auprès  des  esprits  mal 
prévenus,  sa  qualité  de  serviteur  de  la  maison  de  Condé.  J^ai 
essayé,  dans  une  esquisse  rapide  (1),  dUntéresser  au  mal- 
heur de  cette  destinée,  et  d*y  montrer  constante,  du  com- 
mencement à  la  fin,  l'influence  du  mauvais  sort,  de  Fad*» 
vérité,  du  guignon  :  du  guignon  qui  coiTompt  et  envenime 
tous  ses  avantages  de  naissance,  d'alliance,  et  jusqu'à  ses 
vertus  mêmes  5  du  guignon  qui,  dès  le  berceau,  lui  enlève  sa 
mère  et  abandonne  sa  jeunesse  à  la  négligence  d'un  père 
fantasque  et  libertin;  qui,  dans  un  mariage  imposé,  lui 
donne  pour  ennemis  son  mari,  qu'elle  aima  toujours,  sa 
helle-mère,  et  toute  la  maison  où  elle  entroit;  qui  annulé 
les  effets  de  son  courage  et  de  son  dévouement  pendant 
une  campagne  périlleuse  5  qui  enfin,  après  trente  ans  d'une 
vie  honorée  et  pure  de  tout  soupçon,  la  livre  à  la  malignité 
publique  à  propos  d'une  aventure  mystérieuse  qui  meT  le 

(I)  Voy.  le  miffléro  de  jitAvi^-f^Txicsri  p*  46« 
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comble  à  ses  malheurs  et  à  ses  affi*oiits.  J'avois  mis  d'un 
côté  rinnocence,  la  fidélité,  la  yertu  patiente,  le  désinté- 
ressement, Théroïsme;  de  Vautre  les  dédains,  les  insultes, 
la  persécution,  les  mauvais  traitements,  la  haine  implacable, 
la  haine  léguée  par  testament  du  père  au  fils  ;  et  je  m^étois 
demandé  si,  par  quelque  défaut  de  nature,  par  quelque  man- 
quement grave,  par  quelque  faute  étouffée,  mais  devinable, 
la  prisonnière  de  Cbàteauroux  n!avoit  pas  accordé  cette  dis* 
parate  et  justifié  la  fatalité.  Car  j'admets  la  gaucherie,  la 
mauvaise  grâce,  la  déplaisance;  on  comprend  le  dépit  du 
consentement  forcé  et  de  la  passion  trahie,  le  ressentiment 
de  la  violence,  Thorreur  d'un  nom  détesté;  mais  pour  ces 
torts  involontaires,  rachetés  d'ailleurs  par  une  soumission 
parfaite  et  par  un  dévouement  éclatant  au  jour  du  malheur, 
la  rigueur  inflexible,  Tingratitude  froide,  la  séquestration, 
la  mort  sans  pardon^  il  me  semble  que  c'est  trop. 

Tous  ceux  et  toutes  celles  qui,  favorablement  ou  défavo- 
rablement, ont  parlé  de  la  princesse  de  Condé,  conviennent 
de  son  courage  et  de  la  noblesse  de  sa  conduite»  pendant  la 
campagne  de  Guyenne.  Les  témoins  impartiaux  reconnois- 
sent  qu'elle  ne  manquoit  pas  d'agréments  capables  de  don- 
ner de  l'attachement  :  beauté,  tendresse,  vaillance,  élo- 
quence* Quant  à  sa  veitu,  qu'aucune  femme  ne  conteste, 
c'est  par  là  que  la  malignité  l'a  attaqii^e  à  Toccasion  d'un 
événement  survenu  trente  ans  après  son  mariage,  alors 
qu'elle  étoit  âgée  de  quarante-trois  ans.  J'ai  déjà  raconte 
l'aventure  :  un  gentilhomme,  autrefois  page  de  la  princesse, 
èe  prend  de  querelle  avec  un  valçl  <le  pied  ;  tous  deux  tirent 
l'épée,  et  la  princesse,  en  voulant  les  séparer,  est  blessée  au 
sein.  Grande  rumeur;  le  bruit  ^  répand  que  i^adame  la 
Princesse  vient  d'être  assassinée.  Le  peuple  se  presse  aux 
portes  de  l'hôtel  de  Condé  ;  les  langti^s  travaîil/çnt  ;  les 
lettres  circulent.  On  sait  bientôt  que  le  gentilhomme  s'ap- 
pelle Rabutin^  et  qu'il  est  parent  du  comte  de  Bussy.  Le 
valet  de  pied,  nommé  Duval,  est  arrêté,  comme  il  se  sau- 
voit,  dans  les  jardins  du  Lazemboarg.  Là«*de88o»  la  nalteil- 
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lance  feit  son  œuvre  et  transforme  celte  querelle  domestique 
en  rivalité  d'amour.  Et  voilà  la  princesse  de  Gondé  con- 
vaincue  d*ayoir  eu  en  même  temps  pour  amants  son  page  et 
son  valet. 

Rappelons  que  la  princesse  avoit  alors  quarante-trois  ans, 
et  que  sa  réputation  avoit  été  jusque-là  intacte.  M.  Paul 
Boiteau,  dans  une  note  de  son  édition  de  Y  Histoire  amou- 
reuse des  Gaules  (1856,  Bibliothèque  elzévirienne,  p.  240), 
prétend,  il  est  vrai,  que  Mme  de  Condé,  délaissée  par  son 
mari,  eut  des  amants.  «  Mademoiselle,  dit-il,  cite  en  1649 
Saint-Mégrin.  »  Voyons  ce  que  dit  Mademoiselle  : 

«  Il  courut  yn  bruit,  dans  ce  temps,  que  Saint-Mesgrin 
étoit  amoureux  de  Mme  la  Princesse,  et  lui  rendoit  ses 
devoirs  avec  soin  ;  ce  nen  étoit  pas  une  marque  :  l'on  ne 
manque  pas  de  les  rendre  aux  personnes  de  cette  qualité.  La 
reine  alloit  tous  les  jours  aux  litanies  à  la  chapelle,  et  elle  se 
mettoit  dans  un  petit  oratoire,  au  bout  de  la  tribune  où  les 
autres  demeuroient;  et  comme  la  reine  demeuroit  long- 
temps après  qu'elles  étoient  dites,  celles  qui  n'avoient  pas 
autant  de  dévotion  s'amusoient  à  causer,  et  Ton  remarquoit 
que  M.  de  Saint-Mesgrin  parloit  à  Mme  la  Princesse. 
Pour  moi,  je  n'en  voyois  rien  ;  car  j'étois  dans  l'oratoire 
avec  la  reine,  où  le  plus  souvent  je  m'endormois,  n'étant 
pas  une  demoiselle  à  si  longues  prières  ni  à  méditations.  Je 
pensai  que  des  amis  de  M.  de  Saint-Mesgrin  Tavertiroient 
de  supprimer  ces  conversations,  et  que,  si  elles  venoient  à 
la  oonnoissance  de  M.  le  Prince,  cela  ne  lui  plairoit  pas, 
quoique  inadame  sa  femme  fut  fort  sagè^  et  qu'il  s'en  sou- 
ciât très-peu.  Ce  qu'il  fit,  et  l'on  n'en  parla  pas  davan- 
tage (1).  >•  Notons  que  le  galant  Saint-Mesgrin,  après  avoir 
autrefois  et  Vainement  essayé  de  remplacer  Condé  dans  le 
coeur  de  Mlle  du  Vigean  (2),  avoit  très-bien  pu  vouloir 
pren^  sa  revanche  en  séduisant  sa  femme.  Mais  le  passsege 


(!)  Ediiîon  Chéniel,  t.  !•%  p.  207  et  208. 

(2)  MademoiseUè^'inànui  édit.,  1. 1«^  p.  it)7  et  108. 
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de  Mademoûelle  marque-t<-il  qa'il  ait  réuflfi  ?  Ne  prouve- 
Ml  pag  tout  le  contraire?  O  léger,  trop  léger  Boîteau! 

En  conscience,  ce  témoignage  ne  peut  compter  pour  une 
accusation.  C'est  donc  à  Taventure  de  1671  qu'il  £aiut  rap» 
porter  la  première  et  Tunique  imputation  contre  la  yertu  de 
la  princesse  de  Condé.  Je  n'ai  pas  grande  confiance  am 
cbansonnien.  Il  ne  faXit  pas  lea  prendre  pour  des  autorités  en 
histoii*e  ;  mais  on  peut  les  consulter  comme  reflets  de  ropi* 
nion  publique.  Les  chansonniers^  et  c'est  bon  signe,  se  sout 
peu  occupés  de  la  princesse  de  Gondé.  Dans  le  recueil  de 
Maurepas,  ce  vaste  répertoire  des  scandales  publics,  où  ïon 
voit  cbansonnés  les  noms  les  plus  respectables,  elle  n'est 
dtée  que  deux  ou  trois  fois,  et  une  fois  encore  à  son  avan- 
tage, comme  nous  le  verrons.  lia  pièce  la  plus  longue  et  la 
plus  significative  est  une  fable  en  vers,  déjà  signalée  par 
Walkenaér  dans  les  notes  de  son  Histoire  de  Mme  de  Sépi' 
gné  ^(t.  y,  p.  399),  et  relative  aux  faits  dont  nous  parlons. 
C'est  ici  le  lieu  de  citer  cette  pièce,  curieuse  malgré  sa  mé- 
diocrité, et  dont  l'auteur  est  resté  inconnu,  sans  préjudice 
pour  sa  gloire.  Nous  rapporterons  ensuite,  comme  commen- 
taire, les  divers  passages  des  lettres  et  des  mémoii«s  contem- 
porains où  le  fait  a  été  discute. 

FABLE  AIXÉGOWQUE. 

LB   LION,    LE   CHAT   ET   LB    CHIEN    (il. 

Un  grand  lion,  dont  le  courage 
S'étoit  rendu  fameux  dedans  tout  l'univers, 
Vojoit  autour  de  lui  les  animaux  divers 

Dans  les  liens  du  mariage. 

Il  les  regardoit  fièrement. 

Et  puis  se  disoit  à  lui-même  : 
•    «  Que  ces  boucs,  ces  bêsliers,  ces  cerfs  et  ces  taureaux, 
Ces  chevreuils  et  ces  daiins  sont  de  laids  animaux  ! 

(1)  Reeuell  de  Mmtrepas.  Ann^  «S7I,  t.  III,  p,  897. 
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Que  ma  douleur  seroit  extrême, 
Si  je  Toyois  uq  jour  def  cornes  k  mon  front! 

Biais  mon  courage  et  ma  naissance 
Me  mettront  à  Tabri  de  ce  cruel  affront. 

Et|  si  Ton  en  croit  Tapparenoei 

Ce  front  est  plutôt  destiné 
A  être  couronné.  » 
Cependant  le  lion  à  Thymen  se  dispose. 

Plusieurs  (plus  d  un)  grands  partis  se  proposent. 
n  choisit  entre  tous  une  jeune  beauté  (1), 

Dont  la  douceur  et  la  simplicité 

Furent  capables  de  lui  plaire. 

Elle  choisit  une  vie  (sic)  solitaire 
Afin  que  le  lion  ne  pût  être  jaloux  (2). 
Le  plus  discret  berger,  la  plus  saga  bergère, 
Disoient  :  «  Ne  sauroit-on  l'attirer  parmi  nous? 
De  nos  plus  beaux  troupeaux  elle  seroit  la  teste.  » 
Mais  elle,  qui  fujoit  et  le  monde  et  le  bruit, 
Ne  Youloit  pas  sprtir  de  son  petit  réduit. 

Dans  ce  réduit,  hélas  I  que  faisoit-elle? 
Rarement  scm  lion  se  trouvoit  auprès  d'elle  (3). 

Elle  avoit  un  chat  et  un  chien 

Qui  faisoient  tout  son  entretien. 
Ils  caressoient  souvent  cette  bonne  maîtresse. 
Qui  leur  rendoit  caresse  pour  caresse» 

Mais  enfin  le  chat  et  le  chien 

Ne  peuvent  longtemps  être  bien. 
L'un  voulant  chasser  l'autre,  il  se  fait  du  désordre, 
En  vain  elle  défend  d'esgratigner,  de  mordre; 

■ 

(I)  La  note  dit  qae  celle  qa^épousa  le  prince  de  Condé  ëtoit /or/ 

(3)  Mme  h  Princesse  était  fart  $4parée.  Q^oVd  an  Recueil.) 
(3)  Nqos  De  rapportons  pas  les  notes  assez  nombreuses  du  manuscriti 
qni  feroient  double  emploi  avec  le  commentaire  qui  -va  suivre.  Ici  en- 
core le  copiste  remarque  que  la  Princesse  étoit  fort  négligée  de  sou  mari. 
Il  donne  plus  loin  la  Princesse  pour  une  femme  d'un  <  esprit  extraor- 
dinaire, s 
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Les  méchants  animaux  deviennent  furieux. 

Elle  se  jette  entre  les  deux. 
Mais,  bien  loin  d^arrêter  cette  fureur  brutale, 

Elle-même  en  reçoit  des  coups. 
«  Allez,  s'écria*t-eUe,  allez,  retirez-vous; 
Vous  m*  avez  déchiré  (e)  de  vos  pattes  fatales  !  » 
A  ces  cris  aussitôt  ils  connoissent  leur  tort, 
Et  fuyent  promptement  pour  éviter  la  mort. 
Mais  le  grand  bruit  s'entend  ;  on  court  à  la  poursuite 

De  ces  animaux  insolents. 
Le  lion  veut  savoir  le  sujet  de  leur  fuite 

Et  du  caquet  des  médisants. 
Et  cependant  il  se  gratte  la  teste; 

Il  trouve  ce  quHl  craint  si  fort. 
«  Ah!  me  voilà,  dit^il,  au  rang  des  autres  bestes; 

J'ai  mesme  un  plus  malheureux  sort  ! 

C'est  en  vain,  grandeur  et  prudence. 
Que  vous  pensez  changer  les  arrêts  du  destin. 
D'un  foible  chat,  d*un  indigne  mastin, 
Le  grand  lion  reçoit  tout  Toutrage  qu'il  craint, 
Malgré  tout  son  esprit  et  toute  sa  puissance. 

Voilà  donc  le  bruit  public,  le  cancan^  nettement  formulé  : 
la  Princesse,  abandonnée  ou,  pour  mieux  dire,  méprisée 
par  son  mari,  se  serolt  à  la  En  lassée  de  son  isolement,  et, 
pour  se  dédommager,  auroit  pris  pour  amants  son  page  et  son 
laquais.. Disons  d'abord  qu'en  1671  Louis  de  Rabutin  n'étoit 
plus  {)age  de  la  princesse,  et  que  depuis  1668  il  avoit  quitté 
sa  maison,  comme  le  prouve  une  note  de  Bussy  que  nous  ci- 
terops  plus  loin^.  Comparons  maintenant  les  diverses  rela- 
tions qui  ont  été  données  de  l'événement  en  question  par 
Mme  de  Sévigné,  Mme  de  Montmorency,  Bussy-Rabutin  et 
Mlle  de  Montpensier.  Dix  jours  après  l'événement  (1),  k 

(i)  Aniyë  le  13  janvier,  selon  le  journal  de  d'Ormesson. 
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23  janvier,  Mme  de  Sévigné  écrit  à  Bussy  :  «  Oa  me  vient 
de  conter  une  aventure  extraordinaire  qui  s'est  passée  à  rh6«> 
tel  de  Gondé.  Mme  la  Princesse  ayant  pris,  il  y  a  quelque 
temps,  de  Taffection  pour  un  de  ses  valets  de  pied  nommé 
Duvaly  celui-ci  fut  assez  fou  pour  80u£5rir  impatiemment  la 
bonne  volonté  qu'elle  témoignoit  aussi  pour  le  jeune  Ra- 
butin,  qui  avoit  été  son  page.  Un  jour  qu'ils  se  trouvoient 
tous  deux  dans  sa  chanabre,  Duval  ayant  dit  quelque 
chose  qui  manquoit  de  respect  à  la  Princesse,  Rabutin  mit 
Tépée  à  la  main  pour  l'en  châtier  ;  Duval  tira  aussi  la  sienne, 
et  la  Princesse  se  mettant. entre-deux  pour  les  séparer,  elle 
fut  légèrement  blessée  à  la  gorge.  On  a  arrêté  Duval,  et  Ra- 
butin est  en  fuite.  Cela  fait  grand  bruit  dans  ce  pays-ci  (à 
Paris).  »  Le  style  n'est  pas  généreux,  ni  la  pensée  non  plus  : 
les  mots  S  affection^  de  bonne  iH)lonté^  ceux-ci  :  ils  se  trou- 
voient  tous  deux  dans  sa  chambre,  sont  d'un  vague  assez 
peu  charitable  que  Bussy  dissipe  brutalement  dans  sa  réponse 
(lettre  du  l*"^  février)  :  «  L'aventure  de  notre  cousin  (Rabu- 
tin) n'est  ni  belle,  ni  laide  :  la  maîtresse  lui  fait  honneur,  et 
le  rival  de  la  honte.  »  Un  mois  après,  Bussy  reçoit  une 
autre  relation,  celle  de  Mme  de  Montmorency;  et  voici  déjà 
quelques  détails  plus  précis  et  plus  vraisemblables  : 

«  Pour  vous  dire  l'histoire  de  Mme  la  Princesse,  vous  sau- 
rez qu'un  homme  qui  avoit  été  à  elle  en  qualité  devaletdepied 
et  auquel,  par  une  manière  de  pitié ,  elle  donnoit  pension, 
n  en  étant  pas  bien  payé,  la  lui  demanda  insolemment  devant 
«n  garçon  de  qualité  qui  porte  votre  nom,  et  qui  avoit  été 
nourri  page  de  M.  le  Prince  ;  celui-ci  ti^ouva  le  procédé  du 
valet  de  pied  mauvais  :  sur  cela,  l'autre  lui  dit  une  insolence. 
Ils  mirent  l'épée  à  la  main  ;  Mme  la  Princesse,  voulant  les 
séparer,  fut  blessée  de  deux  coups,  et  là-dessus  on  a  fait 
mille  commentaires.  L'on  vouloit  que  ces  deux  hommes  fus- 
sent bien  avec  elle,  et  que  le  valet  de  pied,  croyant  baisser, 
s'en  prit  à  l'autre  [et  que]  ce  fut  là  le  sujet  de  leur  querelle. 
L'on  a  tourné  cela  le  plus  mal  qu'on  a  pu  pour  Mme  la  Prin- 
cesse, que  M.  le  Prince  a  envoyée  à  Chftteauroux.  M.  le  duc 
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(de  Bourbon)  a  fait  ce  qu^il  a  pu  pour  rompre  ce  Toyage; 
mais  la  Palatiae  (la  Dauphioe)  a  mis  la  dernière  aigreur  dan» 
Tesprit  de  M.  le  Pi'ince.  On  dit  que  oé  qui  Ta  encore  plus 
irrité)  c'est  qu'il  a  su  que  Mademoiselle,  qui  le  hait  à  câuse 
de  l'affaire  de  Lauzun,  en  a  fait  des  railleries  airec  le  r6i.  La 
colère  de  M«  le  Prince  ëtoit  si  grande,  que^  sans  M.  le  duc, 
Madame  la  Princesse  s^en  alloit  sans  équipage.  Il  n^y  a  point 
de  désespoir  pareil  au  sien.  Personne  que  ses  très-proches  ne 
Ta  vue  en  partant(l).»  Le  técitiait  par  Mademoiselle  daiis  ses 
Mémoires  est,  à  peu  de  chose  près^  le  même;  ce  qui  prouveroit 
qu'en  1677,  à  l'époque  où  Mademoiselle  écrivoit,  cette  ver- 
sion éioit  acceptée  comme  véritable.  Elle  parle  aussi  d'une 
réclamation  insolente  du  valet  de  pied  à  Mme  la  Princesse, 
ou  même  d'une  tentative  de  vol  réprimée  l'épée  à  la  main  par 
Rabutin,  ancien  page  de  M.  le  Prince.  On  sait  d'ailleurs  que 
Mademoiselle  n'est  pas  suspecte  d^indulgence  à  Tendroit  de 
Mme  de  Gondé  (2). 

Bussy ,  quoiqu'il  eût  répondu  à  Mme  de  Montmorency 

(I)  Cûtreipondanoe  dé  Butsy,  édit.  Lalânne.  Lettre  du  25fêvrier. 

(%)  Voy.  aussi  le  passade  du  Journal  ^Olivier  d'OnnestMf  cité  par 
M.  Chéruel,  dans  son  édition  des  Hémoires  Je  Mademoiselle ,  t.  IV,  p.  254t 
et  où  Ton  a,  jour  par  jour,  les  diverses  appréciations  de  TafTaire.  C'est 
d'abord  une  simple  tentative  d*assassîuat,  commise  par  un  anden  valet 
chassé  de  la' maison  de  M.  le  Prince,  et  qui  étoit  venu  exiger  de  l'argent 
de  Mme  la  Princesse.  Le  lendemain,  14  janvier,  c'est  une  infamie  t^ 
Ton  veut  étoufTer,  et  M.  le  Prince  a  fait  évader  Duval  pour  le  soustraire 
tut  enquêtes  de  la  justice.  —  Duval  est  néanmoins  pris  et  conduit  en 
prison.  Alors  se  produit,  le  15,  la  version  de  Mme  de  Sévigné»  d'une 
querelle,  non  motivée,  dans  laquelle  la  Princesse  auroit  été  blessée; puis 
vient  la  version  du  couvent  des  Jésuites,  qui 'prétendent  que  le  fond  de 
Taffaire  a  été  caché  au  roi  et  par  bien  des  raisons.  Enfin,  le  17,  Taffoire 
est  évoquée  au  Parlement  ;  Tavocat  général  Talon  expose  les  faits  de  11 
même  fa^on  que  Mademoiselle  et  Mme  de  Montmorency,  et,  au  sordr 
de  Paudience,  confirme  k  d'Ormesson  la  vérité  de  son  réquisitoire.  D'Qp- 
messon  ajoute  que  Duval  fut  jugé  au  Parlement,  la  Grand*Chambre  et  la 
Tournelle  assemblées,  et  condamné  aux  galères  ;  mais  que  Tinstroaion 
ne  fut  pas  entière,  la  Princesse  n'ayant  pas  voulu  déposer.  -—  U  Tpuofi 
(voy.  Maurepas)  que  Duval  ou  Du  Val  mourut  avant  que  d'arriver  aux 
galères  ;  d*où  Poû  conclut,  suivant  Tusage,  qu'il  avoit  été  cmpobôimé, 
hypothèse  Aosti  impossible  à  attaquer  qu*à  défendre. 
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en  badinant  (1)^  comme  à  Mme  de  Sérignë,  se  rangea 
cependant  pins  tard  à  Topinion  de  cette  princefise  et  de 
Mlle  de  Montpensier^  comme  le  prouve  une  note  de  sa  cor-« 
respondanœ  relathre  à  ce  même  Louis  de  Rabntin,  son  pa- 
rent, qu'on  a  yu  figurer  dans  TafTaire.  Rabutin  ne  s'étoit  pas 
laissé  prendre;  il  s'étoit  caché  d* abord,  puis  sauvé  en  Alle- 
magne, où,  s'étant  mis  au  service  de  l'Empereur ,  il  épousa 
en  1682,  une  princesse  de  Holstein,  Dorothée-Elisabeth^ 
fille  de  Philippe,  duc  de  Holstein-Wissembourg,  et  veuve  de 
Georges-Louis,  comte  de  Zinzendorf.  C'est  à  la  lettre  de  com* 
pliment  qu'Q  adressa,  dans  cette  occasion,  à  la  princesse  de 
Holstein  que  Bussy  a  ajouté  la  note  suivante  (2)  : 

«  La  fortune  extraordinaire  de  Louis  de  Rabutin,  troisième 
fils  de  Jean  de  Rabutin  ^  chef  de  la  branche  des  cadets  de 
ma  maison,  m'oblige  de  dire  par  quelle  aventure  elle  arriva. 
Il  faut  d'abord  savoir  que  Louis  étoit  un  des  plus  jolis  garçons 
de  France  (toujours  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules).  Au 
commencement  de  1664,  son  père  m'ayant  prié  de  le  placer 
en  quelque  lieu  digne  de  sa  naissance,  je  le  donnai  pour  page 
àM.  le  Prince  qui,  vu  sa  grande  jeunesse,  le  fit  page  de  Mmek 
Princesse.  Il  y  demeura  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  se  rendit 
si  soigneux  auprès  de  sa  maîtresse,  qu'elle  prit  de  la  bonne 
volonté  pour  lui  (encore!).  Et,  quand  il  sortit  de  l'hôtel  de 
Condé,  il  entra  dans  les  mousquetaires,  où  Mme  la  Princesse 
eut  la  bonté  de  contribuer  à  son  équipage.  Comme  il  venoit 
de  temps  en  temps  lui  rendre  ses  devoirs,  il  rencontra  un 
jour,  dans  sa  chatnbre,  un  de  ses  valets  de  pied  nommé  Du- 
▼al,  qui,  ayant  bu,  parloit  insolemment  de  la  Princesse; 
Rabutin,  ne  pouvant  soufifrir  ce  manque  de  respect,  le  traita 
de  coquin  et  le  menaça  de  le  châtier  s'il  étoit  ailleurs.  Duval 
lui  répondit  avec  tant  d'arrogance  que  Rabutin  ne  put  s'em* 
pêcher  de  mettre  l'épée  à  la  main  pour  le  frapper;  Duval 
tira  aussi  la  sienne,  et  la  princesse,  les  voulant  séparer,  se 
trouva  légèrement  blesjée  au  sein.  On  entra  dans  la  chambre 

(!)  Corr«^.,inèmeédit.,t.  î«',p.381.  — (î)/W^.,t.'V,p.  4Sdet  suiv. 
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sur  le  bruit  quUls  faisoient;  et,  pendant  qu'on  arrétolt  Duval, 
Rabutin  sortit  et  se  retira  à  l'hôtel  des  Mousquetaires,  où  il 
fut  huit  jours,  après  lesquels  il  s^en  alla  en  Allemagne  serrir 
l'empereur,  etc.  »  Le  reste  de  la  note  ne  se  rapporte  plus 
qu'aux  succès  de  Rabutin. 

Cette  note  est  précieuse;  car,  dùt-on  prendre  au  sérieux 
les  sous^ntendus  de  Tauteur,  elle  écarte  du  moins  la  honte 
d'une  ignoble  rivalité.  Nous  voilà  délivrés  du  valet  de  pied 
Duval;  il  ne  reste  plus,  comme  chef  d'accusation,  qu*un 
jeune  et  joli  page,  de  très-bonne  maison,  et  qui,  par  la  suite 
de  sa  vie,  s'est  montré  très-digne  de  l'attention  d'une  grande 
dame.  Mme  la  Princesse  eût-elle  failli  cette  fob,  ou  plutôt  à 
la  fin  défailli  sous  le  poids  accumulé  du  dédaiii,  de  l'ingrati- 
tude et  de  la  persécution;  se  fût-elle  ,  à  cet  âge  de  la 
crise  et  dans  son  abandon,  laissée  prendre,  pauvre  femme 
rebutée,  à  la  fraîche  affection  d'un  cœur  naïf,  trahie  peut-être 
par  Tabondance  de  sa  tendresse  si  longtemps  refoulée,  que 
nous  ne  la  tix>uverions  que  trop  excusable.  Et,  dans  tous  les 
cas,  Mme  de  Condé,  pour  avoir  eu  un  amant,  ne  tomberoit 
pas  au-dessous  de  Mme  de  Ghevreuse,  de  Mme  de  Longue- 
ville  et  des  autres  héroïnes  du  temps. 

Ce  n'est  pas  en  avocat  décidé  à  plaider  quand  même  Tin- 
nocence  de  Mme  de  Condé  que  nous  poursuivons  cette  étude, 
mais  en  philosophe  curieux  de  découvrir  la  vérité  et  de  la 
dégager  des  complots  de  la  haine,  de  la  malice  et  de  l'envie. 
Il  déplaît  cependant  de  penser  qu'une  vertueuse  et  coura- 
geuse femme,  après  une  si  constante  et  si  noble  résignation 
à  l'injustice  et  à  l'abandon,  se  soit  tout  à  coup  démentie  à 
quarante  ans  passés  par  une  foiblesse  que  la  disproportion 
d'âge  entre  elle  et  son  amant  présumé  rend  presque  ridicule. 
Car,  si  nous  n'avans  pour  preuve  à  l'appui  de  la  faute  de 
Mme  la  Princesse  que  les  assertions  un  peu  légères  de  Mme  de 
Sévigné  et  de  son  cousin  et  une  pièce  anonyme  tirée  du  re- 
cueil de  toutes  les  médisances  et  de  toutes  les  calomnies 
rimées  du  siècle,  n^en  est-ce  pas  une  à  sa  décharge,  que  l'âge 
de  Rabutin,  de  cet  enfant  trouvé  trop  jeune  pour  le  service 
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d'un  prince,  et  qui  rétoilen  effet,  puisqu'il  n^ayoit  que  douze 
nns  en  1664  (1),  lorsque  M.  le  Prince  le  donna  pour  page  à  sa 
femme  ?  Nous  voyons  qu'il  quitta  son  service  quatre  ans  après 
pour  entrer  dans  les  mousquetaire,  et,  par  conséquent  à  Tâge 
(le'seize  ans.  N'est-il  donc  pas  plus  simple  et  plus  raisonnable 
de  croire  à  une  de  ces  affections  maternelles,  fruit  ordinaire 
de  l'automne  de  la  vie  des  femimes,  surtout  après  un  été  et 
un  printemps  stériles,  comme  ils  l'avoient  été  pour  Mme  de 
Coudé,  deux  fois  trompée  dans  sa  tendresse,  comme  femme  et 
comme  mère,  par  un  époux  ingrat  et  par  un  fils  dénaturé  ? 
Un  historien  anglois,  lord  Mahon,  qui,  parmi  d'autres 
ouvrages  regiarquables  a  écrit  une  vie  de  Condé  (2)9  a  ré- 
pugné comme  nous  à  l'idée  de  cette  faute  tardive,  démen- 
tant une  jeunesse  irréprochable.  Il  objecte  aussi  l'âge  de 
la  Princesse  et  sa  réputation  jusque-là  sans  tache.  Mais  il  ne 
tient  pas  compte  de  la  circonstance,  suivant  nous  très-nota- 
ble, de  l'âge  de  Rabutin,  qui  peut  réduire  cette  grosse  affaire 
au  badinage  innocent  de  Chérubin  chez  la  comtesse  Alma- 
viva.  L'honorable  lord  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  une 
correspondance  secrète  découverte  par  lui  aux  archives  de 
Londres,  et  dont  il  donne  quelques  extraits.  Ces  extraits,  qui 
vont  du  16  de  janvier  au  24  du  mois  suivant,  rappoitent  les 
faits  déjà  connus  avec  quelques  différences  que  nous  indique- 
rons. Ce  n'est  d'abord  plus  le  valet  de  pied  Duval  qui  est  en 
scène,  mais  son  frère  qui,  habitué  aux  bontés  de  la  Princesse, 
seroit  venu  réclamer  d'elle  un  nouveau  don  et,  sur  son  refus, 
l'auroit  blessée  de  trois  coups  d'épée  au  sein  droit.  Et  c'est 
pour  lui  sauver  la  vie  que  la  Princesse  auroit  déclaré  s'être 
blessée  elle-même  à  son  épée.  Le  page,  qui  n'est  point  ici 
nommé,  rie  seroit  survenu  qu'après  l'événement,  aux  cris  de 

(1)  II  étoit  né  en  4652  et  mourut  en  1717. 

(2)  Ufe  of  Louis, prince  of  Condé^  surnamedthe  Great^  by  lord  Mahon. 
London,  1845;  in-12.  Il  e«t  à  remarquer  que  ce  livre  fut  primitiTement 
^rit  en  François  et  imprimé  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Cest  à  la 
colHcilation  de  ses  amis,  que  Tantenr  s'est  décidé  à  en  donner  une  édi- 
tion publique.  Et  c'est  alors  qu'il  le  traduisit  du  frauçois  dans  sa  langue 
nationale. 
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la  Priacesse,  et  lorsque  Tassassia  étoit  déjà  en  fuite.La  querelle, 
les  ëpées  tirées  dans  rantichambre,  etc.,  ne  seroient  donc 
qu'un  mensonge  charitable  de  Mnve  la  Princesse  de  Condé 
pour  sauver  son  assassin.  Cette  première  note,  que  j'abr^e 
de  beaucoup,  ajoute  que  le  roi  et  toute  la  cour  s'empressèrent 
de  faire  complimenter  la  Princesse  au  sujet  de  ce  triste  événe- 
ment. — -  2ùjanifier  :  «  Duval,  après  avoir  subi  trois  interroga- 
toires, a  avoué,  comme  on  alloit  le  remettre  à  la  question, 
^'il  avoit  blessé  Mme  la  Princesse.  La  Princesse  persiste  à 
vouloir  lui  sauver  la  vie  ;  mais  le  Prince  veut  qu'il  soit  fait  un 
exemple.  »  —  6  féifrier  :  «  M.  le  Prince,  qui  est  retourné  à 
Chantilly,  a  écrit  au  roi  pour  lui  dire  qu'il  ne  reçiettroit  plus 
le  pied  à  Paris  tant  que  la  Princesse  sa  femme  y  seroit.  Sa 
Majesté  a  fait  rendre,  en  conséquence,  à  la  Princesse  une 
lettre  de  cachet  pour  lui  enjoindre  de  quitter  immédiatement 
la  cour  et  de  sortir  de  la  ville.  »  — 13  février  ;  «  Le  roi  exile 
Mme  la  Princesse  de  Condé  à  Chàleauroux  en  Berry  pour  le 
reste  de  sa  vie,  de  quoi  elle  est  inconsolable.  »  —  20  février: 
«  La  Princesse  de  Condé  est  partie  hier  de  Paris  pour  Châ- 
teauroux.  Avant  son  départ,  elle  a  envoyé  chercher  le  curé 
de  Saint-Sulpice  avec  lequel  .elle  s'est  entretenue  sur  des 
sujets  de  piété.  Elle  lui  a  dit  :  «  Monsieur,  c'est  la  dernière  fois 
«  que  vous  me  parlez  ;  je  ne  reviendrai  jamais  d'où  le  roi 
«  m'envoie.  Mais  la  confession  que  je  viens  de  vous  faire  ser- 
«  vira  quelque  jour  à  prouver  mon  innocence.  »  Et  là-dessus, 
elle  lui  a  dit  adieu.  »  —  24  février  :  «  Le  roi  et  le  prince  (de 
Condé),  ont  obligé  la  Princesse,  avant  son  départ  pour  Châ- 
teaufoux,  à  abandonner  à  son  fils  toute  sa  fortune  qui  monte 
au  delà  de  cent  mille  écus  de  rente  (crowns),  libres  de  toute 
dette.  Il  ne  lui  a  été  permis  de  garder  pour  elle  qu^une  très- 
médiocre  pension  ;  et  encore  a-t-elle  répété  trois  fois  qu'elle 
n'en  profiteroit  pas  longtemps,  et  que  le  chemin  qu'elle 
alloit  prendre  étoit  le  chemin  de  son  tombeau.  Elle  s'est  éva- 
nouie dans  les  bras  du  duc,  son  fils,  en  lui  disant  adieu  (l).  » 

(!)  Life  of  Condi^  p.  272  sqq. 
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Sauf  quelques  variantes  inévitables  dans  le  récit  d'un  év4* 
aement  caché  et  livré  à  l'incertitude  du  jugeanent  publie,  ot 
document,  dont  le  noble  lord  nous  grarantit  Vaudienticitéi 
s'accorde  assez  sur  les  principaux  points,  et  mAme  sur  queU 
ques  détails,  avec  les  relations  que  nous  connoissons  déjà  pqur 
mériter  quelque  créance.  Use  pourroit  d'ailleurs  que  le  d^r* 
nier  paragraphe  nous  livrât  le  mot  véritable  de  cette  mysté- 
rieuse  affaire. 

La  dureté  de  Gondé  envers  sa  femme  a  été  universellement 
blâmée  (l).  Et,  en  effet,  la  princesse  eùt->eUe  été  réellement 
coupable ,  coupable  de  foiblesse  et  de  lassitude ,  cet  eiil 
perpétuel,  la  séquestration,  la  mort  civile,  encore  une 
fois  c'étoit  trop  !  Faut-il  prendre  au  sérieux  T  allégation  de 
Thistorien-apologiste  de  Coudé,  Désormeaux,  qui  prétend 
que  la  Princesse  étoit  devenue  folle,  et  que  son  esprit  s'étoit 
dérangé  dans  la  solitude  (la  solitude,  qui  donc  Vj  avoit  con- 
damnée)? Mais  cette  allégation  d'un  écrivais  suspect,  et 
même  adversaire  dans  la  cause ,  et  qui  n'est  répétée  puUe 
part,  n'est-ellé  pas  plutôt  la  preuve  du  besoin  de  donner 
après  coup  un  prétexte  à  ces  sévérités  inouïes? 

Il  y  a  plus  de  raison,  et  aussi  plus  d'aiitorité,  dans  cette  déf* 
claration  de  Tun  des  derniers  descendants  de  Coudé  qui  r^ 
connoit  que  son  illustre  aïeul  s'empressa  de  profiter  de  l'oo 
casion  qui  s  offroit  pour  exécuter  le  projet  de  séparation 
auquel  il  n'avoit  jamais  renoncé  (2). 

Et,  en  effet,  là  est  la  vraisemblance,  et  sans  doute  ausë  la 
vérité.  Gondé  ne  pardonna  jamais  :  ne  pardonna  jamaist  non 
pas  la  faute  !  que  lui  importoit  une  foiblesse  de  cette  femnae 

(1)  Ajontons  à  ce  que  nous  ayons  dit  déjà  sur  ce  point  ce  passage  d^une 
lettre  de  CovbineUi  au  président  de  Moulceau  (6  janvier  1687)  :  c  La 
siort  de  M.  le  Prince  a  édifié  tout  le  monde,  et  tous  autres  comme  nous. 
Paarois  voulu  qu'il  eAt  donné  quelque  signe  de  yie  au  public  pour  ma- 
dame sa  femme.  >  Mademoiselle  dit  à  peu  près  la  même  chose.  (Voyec 
notre  précédent  article,  p.  60.) 

(2)  Essai  sur  la  ifie  du  grand  Condé^  par  Louis-Josepfi  de  Bouibon,  son 
quatrième  descendant;  1806,  2'  édition.  Voici  la  phrase  entière  :  «M.  le 
Prince,  qui  ne  put  jamais  prendre  sur  lui  d*aimer  sa  femme,  crut  trou- 
ver dans  ce  temps  une  occasion  favorable  de  se  séparer  d'elle,  projet 
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qui  ne  lui  étoit  rien  ?  mab  le  tort  irréparable  de  la  naissance 
et  de  l'inopportunité.  Cette  femme,  gui  l'aima  toujours,  qui 
s'étoit  dévouée  à  lui  au  péril  de  son  crédit  à  la  cour,  de  sa'for- 
tune  et  de  sa  liberté,  fut  toujours  pour  lui  la  nièce  de  Riche- 
lieu, réponse  imposée,  l'entrave  appliquée  à  ses  ambitions 
et  à  ses  amours.  L'élan  de  reconnoissance  témoigné  pendant 
la  campagne  de  Guyenne  ne  fut  qu'un  éclair,  qu'une  illusion 
favorisée  par  l'éloignement  et  par  la  captivité.  Le  rapproche- 
ment dissipa  le  mirage.  Gondé,  en  rentrant  à  la  cour,  re- 
trouva, dans  mille  circonstances,  le  souvenir  de  la  violence 
qu'il  avoit  subie.  Les  murs  de  son  palais  lui  parlèrent  de  ses 
anciennes  douleurs  et  de  son  humiliation;  et,  dès  lors,  il 
n'y  eut  plus  d'héroïne  ;  il  n'y  eut  plus  que  l'être  malencon- 
treux et  fatal  qui  avoit  fait  dévier  sa  vie.  Les  héros,  de  même 
que  les  grands  artbtes,  enfants  gâtés  de  la  nature  et  de  la 
Providence,  sont  implacables  dans  leurs  ressentiments  et  fé- 
roces dans  leurs  antipathies.  Leur  résister,  leur  déplaire,  c'est 
être  coupable.  Gondé,  ne  pouvant  tuer  sa  femme,  la  sup- 
prima. Gomment  oublia-t-il  la  mère.^ 

L'historien  anglois  que  j'ai  déjà  cité,  lord  Mahon,  a  remar- 
qué qu'en  ce  moment  fatal,  Glémence  de  Maillé  n'avoitplus 
ni  soutient,  ni  famille.  Son  père,  son  frère  étoient  morts. 
Son  fils  la  trahissoit.  Enfin  son  fidèle  serviteur  et  conseiller, 
Lenet,  mourut  dans  cette  même  année. 

Mlle  de  Montpensier  nous  a  dit  ce  qu'avoit  été  l'exil  de 
la  Princesse  à  Ghàteauroux  :  —  «  Elle  y  a  été  longtemps 
en /^rî^on.  A  cette  heure  (1677,  six  ans  après  la  catastrophe), 
on  dit  quelle  se  promène;  mais  elle  est  comme  gardée, 

^*il  nourrîssoit  depuis  longtemps.  Il  obtint  la  permission  da  roi  de  fixer 
le  séjour  de  la  Princesse  à  Ghàteauroux ,  où  elle  mourut  en  1694.  Il  est 
impossible,  en  lisant  l'histoire  du  grand  Condé,  de  ne  pas  s'affliger  du 
peu  de  considération  qu'il  eut  toute  sa  ?ie  pour  elle,  malgré  tout  ce 
qu'elle  avoit  fait  pour  lui.  Mais  les  grands  hommes  seroieut  trop  au- 
dessus  de  l'humanité,  s'ils  étoient  exempts  de  ses  foiblesses.  »  La  pre- 
mière édition  de  Cttt  ouvrage  est  de  i798,  2  toI.  in-12.  Il  a  été  réim- 
primé dans  le  1®'  volume  des  Mémoires  poar  servir  à  C histoire  de  h 
maison  de  Condé,  publiés  par  de  Séyelingos;  Pari»,  1830, 
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avec  peu  de  gens.  »  Saint-Simon  ajoute  qu^elle  étoît  gardée 
de  telle  sorte,  qu'elle  ignora  toujours  la  mort  de  M.  le 
Prince,  son  mari  ;  et  qu^après  cette  mort,  les  rigueurs  ne  di- 
minuèrent point.  M.  le  duc  fut  aussi  bongeôOer  de  sa  mère 
que  M.  le  Prince  Tavoit  été  de  sa  femme. 

Ne  quittons  pas  Saint-Simon  :  on  sait  quel  portrait  il  a 
laissé  de  ce  fils,  et  ce  qu'il  a  dit  de  son  avarice,  de  ses  per- 
fidies, de  ses  rapines,  de  sa  bassesse,  de  ses  extravagances 
endiablées  :  «  Fils  dénaturé,  cruel  père,  mari  terrible, 
maître  détestable,  pernicieux  voisin,  sans  amitié,  sans  amis. . . . 
uniquement  propre  à  être  son  bourreau  et  le  fléau  des  au- 
tres !...  »  Portrait  effrayant  quand  on  songe  au  pouvoir  ter- 
rible qui  lui  fut  dévolu  par  la  haine  paternelle  !  Je  veux  croire 
ce  que  dit  Mme  de  Montmorency,  qu*au  moment  du  renvoi 
de  Mme  la  Princesse,  M.  le  duc  s'interposa  entre  la  fureur 
de  son  père  et  sa  mère  accablée  ;  mais  partout  ailleurs  les  té- 
moignages sont  écrasants  pour  lui.  «  On  blâma  fort  M.  le  duc, 
dit  Mademoiselle,  de  traiter  ainsi  sa  mère,  et  Ton  crut  qu'il 
étoit  bien  aise  d'avoir  cette  occasion  de  l'éloigner  pour 
quelle  ne  fit  pas  de  dépense.  —  Il  auroit  pu  trouver  des 
prétextes  plus  avantageux  !  >  Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'ac- 
cueillir tour  à  tour  et  de  récuser  les  on  dit;  mais  le  caractère 
de  M.  le  duc  et  surtout  son  avarice  étant  connus,  je  ne  puis 
m  empêcher,  en  lisant  ce  propos  de  Mademoiselle,  de  songer 
à  ce  dernier  paragraphe  de  la  correspondance  citée  par 
lord  Mahon,  où  il  est  dit  que  la  Princesse  fut  obligée,  avant 
de  quitter  Paris,  de  faire  donation  à  son  fils  de  toute  sa  for- 
tune. L'accusation  d'ailleurs  étoit  publique,  témoin  ce  cou- 
plet répété  dans  le  Recueil  de  Maurepas  (t.  YI  et  VU)  : 

Condé,  je  ne  saurois  m'en  taire, 

Tu  déclares  p ta  mère 

Pour  avoir  son  dernier  écu,.,. 

Là  est  peut-être  tout  le  secret  de  l'affaire;  la  donation! 

Charles  Asselinbàu. 


NOTICE 

OOÉLOtlES  TRAVAUX  LITTÉRAIIŒS  ET  BIBLIOGRAPHIQUES 

DE  CHARLES  NODIER. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile  signaloit  dernièrement(l)  quel^ 
ques  articles  sortis  de  la  plume  si  brillante  et  si  facile  de 
Nodier,  et  perdus  dans  un*  journal  bien  oublié  aujourd'hui, 
la  Foudre.  Une  autre  publication  périodique,  qui  débuta  en 
1891  et  qui  vécut  peu  d'années,  les  Annales  de  la  Littéra* 
tnrê  et  des  Arts  (rédigées  par  MM.  Quatremère  de  Quincy, 
Vftûderbourg,  Raoul  Rochette,  etc.),  renferme  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'articles  avec  la  signature  de  Nodier.  Bien  peu 
de  personnes  connoissent  aujourd'hui,  même  de  nom,  les 
Annales  de  la  Littérature;  quelques  extraits  des  pages  qu'y 
inséra  l'ingénieux  poly graphe  auront  donc,  ce  nous  semble, 
le  mérite  de  la  nouveauté.  C'est  toujours  au  sujet  de  quel- 
que livre  nouveau  que  Nodier  prend  la  phimc;  mais  ce  sont 
ses  idées  qu'il  expose,  et  ii  ne  s'inquiète  guère,  la  plupart  da 
temps,  de  l'ouvrage  dont  il  a  copié  le  titre. 

Un  Parallèle  ou  comparaison  raisonnée  des  langues 
grecques  y  ancienne  et  moderne^  par  Jules  David  (2),  lui 
inspire  des  considérations  très-justes ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celles-ci  : 

«  Le  grec  moderne,  tel  que  les  hommes  instruits  le  par- 
lent et  l'écrivent  aujourd'hui,  se  rapproche  assez  de  l'an- 
cien pour  en  rappeler  à  l'esprit  les  expressions,  les  formes, 
les  mouvements  et  l'harmonie,  de  manière  à  familiariser  les 
personnes  qui  se  livrent  à  son  étude,  avec  le  grec  classique; 

(4)  Voy.  la  livraison  de  mai  1863. 

(2)  Cfet  article  a  été  reproduit  entier  dans  le  Bulletin  du  B'MophiUf 
année  1862,  pages  1820  et  suiv. 
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et  il  joint  à  cet  avantage  celui  d*avoir  conservé  une  foule  de 
tennes  familiers,  d'idiotismes  piquants,  de  phrases  tradi- 
tionnelles qui  ne  peuvent  plus  s^interprëteri  ni  par  Texen^ 
pie  des  classiques,  ni  par  rautorité  des  lexicographes.. ..  On 
n*apprend  point  les  langues  mortes,  on  essaye  de  les  de- 
viner, et  on  ne  devine  jamais  tout;  mais  il  est  absurde  de 
chercher  une  langue  dans  les  ouvrages  des  anciens  et  d'es- 
sayer de  la  recomposer  avec  des  lambeaux  d'Homère  et 
d'Hésiode,  qus^nd  elle  existe  encore  presque  tout  entière 
avec  ses  voix,  ses  modes,  ses  temps  et  son  génie...  Il  est 
fort  douteux  que  Thomme  de  France  qui  lit  le  mieux  Ho- 
mère, s'il  n'a  pas  préludé  à  ses  études  par  l'étude  du  grec 
moderne,  voie  dans  Homère  tout  ce  qu'y  voit  le  plus  foible 
des  élèves  du  gymnase  de  Chio  ou  le  dernier  des  associés 
de  l'Académie  de  Zante.  » 

Un  roman  venu  d'outre-Rfain,  rempli  de  fantastique  et 
de  merveilleux,  et  fort  oublié  aujourd'hui  (le  Petit  Pierre  de 
Spiess),  fournit  à  Nodier  l'occasion  de  deux  articles  dans 
lesquels  il  aborde  la  question  du  romantisme  (1),  qui  com<- 
mençoit  à  se  poser  en  1821  : 

«  Quelques  écrivains  qui  ne  seroient  peut-être  ni  classiques 
à  défaut  d'.études,  ni  romantiques  à  défaut  d'imagination,  ont 
jugé  à  propos  de  se  rattacher  à  la  cause  des  classiques,  qui 
avoit  d'ailleurs,  comme  on  sait,  grand  besoin  de  cet  auxi- 
liaire, et  se  sont  précipités  dans  la  balance  incertaine  pour 
la  plus  grande  gloire  d'Aristote.  Aussi,  les  bonnes  lettres 
sont  encore  sauvées  pour  quelque  temps,  et  il  n'y  a  pas  de 
si  petit  journaliste  qui  n'ait  contribué  à  ce  grand  événe- 
ment, de  sa  petite  faconde.  On  n'a  oublié  qu'une  chose  dans 
la  discussion,  c'est  de  définir  les  mots,  et  cela  arrive  quel- 
quefois dans  des  discussions  plus  importantes,  même  à 
Paris.... 

«  On  n'a  jamais  songé  à  contester  l'élévation  du  génie  de 

a 

0)  Voy.  dans  le|  Bulletin  du  Bibliophile ,  année  4863,    p.  1123,  un 
article  de  M.  Paul  Lacroix,  intitulé  :  Charles  Nodier  et  le  tpmantiqw. 
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Radne  et  la  perfection  de  ses  vers;  mais,  à  la  langue  près, 
Racine  n'est  pas  an  poète  national  :  c'est  un  poète  grec,  un 
poète  hébreu,  qui  a  la  touchante  éloquence  d'Euripide,  la 
majesté  sublime  dlsaïe.  Je  trouve  en  lui  tout,  excepté  ce 
que  le  vœu  d'un  François  demande  à  son  poète  :  le  chant  de 
la  patrie  avec  les  nobles  traditions  de  nos  dironiques  et 
les  mensonges  enchanteurs  de  nos  fables....  » 

Une  édition  nouvelle  de  Rabelais  ne  pouvoit  trouver  No- 
dier indifférent;  il  a  voit  lu  et  relu  les  Inestimables  ehrO" 
nicques  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  ;  il  avoit  dérobé  au 
joyeux  curé  de  Meudon  un  mélange  de  raillerie  qu'il  sut 
épurer,  et  de  fantaisie  mordante  qui  se  montre  surtout  dans 
V Histoire  du  roi  de  Bohême. 

'  Nous  doutons  que  parmi  les  appréciations  multipliées  qu'a 
inspirées  l'Homère  bouffon,  il  s'en  trouve  beaucoup  qui 
valent  celle-ci  : 

«  n  a  existé  un  philosophe  qui  avoit  approfondi  de  bonne 
heure  toutes  les  connoissances  de  son  siècle,  qui  s'étoit  fait 
en  peu  d'années  une  renommée  classique  dans  l'école  la 
plus  classique  de  la  France  ;  qu'on  cite  presque  toujours  le 
premier  parmi  les  hommes  ingénieux  et  parmi  les  hommes 
doctes,  et  qui  peut  être  regardé  comme  le  plus  universel  et 
le  plus  profond  des  écrivains  des  temps  modernes,  avec 
Erasme  et  Voltaire,  qui  n'ont  été  ni  aussi  profonds  ni  aussi 
universels  que  lui.  Cet  auteur  n'est  connu  dans  la  littérature 
que  par  un  roman  extravagant,  dont  la  conception  enchérit 
sur  la  bizarrerie  des  contes  de  fées  les  plus  absurdes,  dont 
le  plan  répond  à  l'idée  principale  par  Tincohérence  des 
événements,  Tin  vraisemblance  ridicule  de  l'action,  la  nul- 
lité absolue  d'intention  et  de  l)ut  ;  qui  ne  se  distingue  enfin, 
aux  yeux  du  vulgaire,  des  jeux  du  moindre  imitatcnir  de 
Pétrone  et  de  Lucien,  que  par  un  cynisme  d'expression  plus 
audacieux,  une  licence  de  pensées  plus  désordonnée,  une 
hardiesse  de  satire. qui  étonne  et  qui  révolte.  Ce  roman  et 
cet. auteur  sont  inmiortels;  j'ai  nommé  Rabelais....  Il  ne 
méprise  rien  autant  que  ses  titres  à  la  considération  des 
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autrefi;  il  n^avilit  rien  avec  plas  de  plaisir,  que  les  études 
qu'il  a  épuisées,  que  les  sciences  qui  ont  fait  sa  gloire.  Il 
est  théologien,  philosophe,  médecin,  jurisconsulte,  poète; 
et  il  n  y  a  point  de  cruelles  plaisanteries  qu'il  ne  prodigue 
aux  poëtes,  aux  jurisconsultes,  aux  médecins,  aux  théolo- 
giens,  aux  philosophes.  Docteur  à  Montpellier,  il  apprend 
le  scepticisme  à  Molière,  quand  il  s'agit  de  la  science  d'Hip- 
pocrate;  avocat,  conseiller,  diplomate  dans  les  cours,  il 
livre  la  justice  au  caprice  des  dés  du  bonhomme  Bridoie  ou 
à  l'interprétation  arbitraire  des  énigmes  de  Pantagruel; 
logicien ,  il  réduit  toutes  les  démonstrations  philosophiques 
à  la  pantomime  de  Panurge;  moraliste  et  observateur,  il  voit 
toutes  les  connoissances  humaines  dans  les  rêves  insensés 
des  sectateurs  d'Entéléchie;  et  s'il  invente  une  perfectibilité 
sociale  digne  d'être  recommandée  à  l'admiration  des  siècles 
futurs,  cette  amélioration  subtile  ^e  réduit  au  mécanisme 
un  peu  raffiné  du  jeu  d'échecs,  Écrivain  dans  un  temps  de 
renouvellement,  et  par  conséquent  néologue,  il  ne  cesse  de 
ridiculiser  le  néologisme.  Il  fait  du  françois,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  fait  le  françois,  et  il  se  moque  des  inventeurs  de 
Biol5«  Il  sait  toutes  les  langues  alors  connues  et  il  couvre 
de  sarcasmes  les  esprits  ingénieux  qui  cherchoient  à  nous 
enrichir  de  tours,  d'expressions  empruntées,  mais  habile- 
ment appropriées  à  notre  langue.  Enfin,  il  se  joue  même  du 
langage  moral  des  peuples;  il  rit  de  leurs  scrupules;  il  s'a- 
muse de  leur  timidité;  il  arbore  hautement,  sous  la  double 
&veur  de  l'autel  et  du  trône,  l'étendard  de  cette  guerre 
inattendue  contre  le  trône  et  l'autel,  et  il  se  trouve  un  car- 
dinal qui  le  protège,  un  pape  qui  le  bénit,  et  un  roi  qui 
Tapprouve,  à  l'époque  même  où  l'infortuné  Dolet  expioit 
sur  Féchafaud  une  phrase  équivoque,  et  où  Bonaventure 
Despériers,  victime  de  l'interprétation  forcée  d'un  livre  pres- 
que inintelligible,  étoit  réduit  au  suicide  par  la  persécu- 
tion! » 

Nodier  fut,  dès  sa  première  jeunesse,  passionné  pour  l'é- 
tude de  l'entomologie  ;  les  mœurs,  les  formes  des  insectes, 
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les  vires  couleurs  qui  brillent  sur  leurs  corps  débiles,  lui  ont 
suggéréi  dans  quelques-uns  de  ses  romansi  des  pages  char- 
mantes. 

Une  faune  française  lui  offre  Toccasion,  avidement  saisie, 
de  revenir  sur  cet  objet  favori  ;  il  raconte  ses  impressions 
personnelles  et  il  y  mêle  ces  inspirations  un  peu  misanthro- 
piques  qui  ne  l'abandonnèrent  jamais. 

La  Faune  parisienne  de  M.  Walckenaer  lui  parott  loin  de 
donner  à  la  France  une  idée  de  nos  richesses  entomologi- 
ques.  «  Nous  avons  sur  le  Jura,  dit-il,  au  revers  d'une  mon- 
tagne chargée  de  neiges  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée, 
et  qui  est  fréquentée  par  tous  les  insectes  alpins,  une  petite 
gorge,  ouverte  au  midi,  où  bourdonnent  dans  les  soirées  d*été 
des  essaims  de  ce  grand  hanneton  qu'on  appelle  le  foulon^^ 
qui  prête  le  feuillage  de  ses  arbustes  au  concert  de  cette  grande 
cigale  australe  si  souvent  nommée  par  les  poètes.  J'y  ai  pris, 
le  même  jour,  à  un  quart  de  lieue  de  distance^  un  petit  har- 
pale  décrit  par  Pinkul  et  qui  court  sur  les  glaces  de  la  Suède, 
et  une  grande  akis  que  Fabricius  avoit  reçue  d'Alger.  Ces 
fortes  nuances  de  température  et  de  productions  ne  sau- 
roient  se  rencontrer  dans  le  climat  fâcheux  et  monotone 
que  nous  habitons.  Paris  seroit,  par  conséquent,  le  plus  mau- 
vais type  qu'il  sei*oit  possible  de  prendre  pour  une  faune  i 
l'usage  de  tous  les  départements.  C'est  assez  pour  cette  ville 
privilégiée  d'avoir  des  gens  d'esprit  et  des  savants  pai*  ex- 
cellence. L'aristocratie  des  grandes  cités  ne  s'étend  pas  sur 
la  nature....  Mon  excellent  ami  Jurine  me  racontoit  un 
jour  qu^effirayé  de  l'immensité  de  la  nature,  et  après  avoir 
ëlagué  successivement  du  plan  de  ses  travaux  toutes  les 
grandes  divisions  de  son  étude  pour  arriver  aux  insectes,  et 
puis  toutes  les  divisions  de  l'histoire  des  insectes  po^  se 
renfermer  dans  celle  des  hyménoptères  j  et  puis  enoore  tons 
les  genres  des  hyménoptères  pour  se  réduire  à  celui  dn 
cynipsy  le  plus  distingué  de  tous  ces  moucherons,  il  ne  put 
se  défendre  d'un  étonnement  qui  ressembloit  à  l'impatience, 
en  comptant,  je  crois,  trois  cents  espèces  nouvelles  dans 
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une  de  ces  excroissances  parasites  qui  pendent  aux  rftitieanx 
des  rosiers.  •  : .  La  science  est  bonne  à  bien  des  choses,  et  sur* 
tout  à  montrer  la  vanitë  de  la  science.  Considérée  comme 
occupation  de  Tesprit,  elle  est  la  moins  stérile,  la  plus  esti- 
mable des  distractions  de  Tftme,  et  les  sciences  naturelles 
ont  sur  toutes  les  autres  l'avantage  de  leur  charme  si  varié, 
si  piquant,  si  propre  à  rendre  Thomme  à  lui*méme,  à  lui 
faire  négliger  la  société  qui  altère  tout,  à  lui  faire  recher- 
cher la  nature  par  qui  tout  s*améliore.  » 

Nous  ne  voulons  point  prolonger  ces  extraits  ;  ils  suffi-  * 
ront  pour  démontrer  que,  de  1821  à  1 823,  la  collection  des 
Annales  de  la  Littérature  renferment  bien  des  pages  qui 
annoncent  pleinement  tout  ce  que  Nodier  fut  plus  tard. 

Les  amateurs  recherchent  aussi  deux  volumes  de  Mé^ 
langes^  publiés  en  1820  (chez  Raymond)  et  formés  d'ar- 
ticles fournis  par  Nodier  an  Journal  des  Débats;  la  littéra- 
ture et  la  bibliographie  y  tiennent  une  large  place.  Des 
notices  sur  la  Panhypocrisiade^  cette  étrange  épopée  de  Né- 
pomucène  Lemercier;  sur  le  Manuel  du  Libraire^  de  M.  Bru- 
net;  sur  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  £un  amateur ^  de 
M.  Renouard  ;  des  notices  sur  les  Mémoires  de  Retz,  sur  les 
Poésies  des  troubadours,  éditées  par  Raynouard,  et  sur 
bien  d'autres  ouvrages  du  temps,  seront  lues  avec  un  vif 
plaisir  par  les  personnes  qui  ne  les  connoissent  pas,  relues 
avec  non  moins  de  satisfaction  par  celles  qui  en  auroient 
déjà  pris  connoissance. 

Indépendamment  des  articles  que  Nodier  a  répandus 
dans  un  grand  nombre  de  journaux,  il  est  une  portion  de 
ses  travaux  qui  est  restée  inconnue  et  qui  offriroit  un  très* 
grand  intérêt  aux  bibliophiles. 

On  sait  que  Taimable  collectionneur  se  plaisoit  à  tracer 
de  Son  écriture  fine,  menue,  mais  très-lisible,  des  notes,  tou- 
jours instructives  et  piquantes,  qu'il  joignoit  à  la  plupart 
des  volumes  qui  lui  appartenoient. 

Une  partie  de  ces  notes  a  été  reproduite  -dans  la  Descrip- 
tion Ae^  bibliothèque,  publiée  en  1844  (1  vol.  in*8);  quel- 
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ques  antreSt  mais  rares  et  sucânctesy  se  lisent  dans  les  cata- 
logues des  deux  ventes  précédentes  faites  par  M.  Merlin. 
Voir,  dans  celui  de  1827,  les  n^'  10,  37,  55,  81,  105,  113, 
124,  191,  206,  207,  219,  227,  299,  330,  379,  397(ravanl- 
dernier  numéro  regarde  le  catalogue  des  liçres  de  Ht,  Le 
A^oir,par  Valade,  1782,  in-4,  exemplaire  que  Nodier  signale 
comme  unique;  mais  il  parott  qu'il  en  existe  plusieurs  exem- 
plaires). Le  catalogue  de  1829  ne  présente  que  fort  peu  de 
notes  signées  Ch.  N.  (n"  112,  265,  304,  446)  et  toutes  fort 
courtes.  D'autres  notes  paroissent  Tœuvre  du  libraire  àiBTgè 
de  la  vente,  mais  il  est  facile  de  deviner  qui  les  a  inspirées. 
Au  n^  543,  on  indique,  sans  la  reproduire,  une  note  sur  le5 
Admiranda  Encomia^  1671. 

Mais  Nodier  avott  eu  bien  d'autres  volumes  dont  il  s'étoit 
défait  à  diverses  époques,  habituellement  par  voie  d'é- 
change; et  les  notes  inscrites  sur  ces  livres,  qui  n'ont  pas 
figuré  à  ses  trois  ventes,  mériteroient  bien  d'être  recueillies. 

Quelques-unes  sont  tombées  sous  les  yeux  de  libraires 
intelligeiîts  qui  se  sont  empressés  de  les  publier.  Nous  en 
citerons  deux  ou  trois  exemples. 

Le  catalogue  de  la  jolie  collection  elzévirienne  de  M.  de 
Montaran,  rédigé  par  M.  Delion  (1849,  in-12),  renferme, 
p.  325,  une  longue  note  signée  Ch.  Nodier,  relative  à  la 
Relation  £un  voyage  de  Copenhague  a  Brème^  en  vers  bur- 
lesques^ ^réme^  Claude  le  jeune,  1705  (nouveau  frontispice 
mis  à  un  volume  qui  avoit  paru  en  1676,  sous  la  ru- 
brique de  Leyde,  chez  la  veuve  de  Daniel  Buxc).  Nodier 
cherche  à  établir  que  ce  livre  peut  être  attribué  au  fiimeux 
et  énigmatique  Corneille  Blessebois,  et  qu'il  a  été  imprime 
chez  la  veuve  de  Jean  Elzevir  qui,  fort  jeune  à  la  mort  de 
son  mari  (il  n'atteignit  pas  sa  trente- neuviàne  année), 
<<  laissa  tomber  Uadministration  de  sa  maison  à  la  merci  de 
quelques  hommes  de  mœurs  faciles  et  d'un  esprit  peu  ti- 
moré. » 

Les  colonnes  d'une  publication  périodique  entreprise  par 
M.  Colomb  de  Baûnes,  en  1842,  et  oubliée  aujourd'hui, 
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nous  foumlsseat  aussi  quelque  chose  à  prendre.  Transcri- 
vons les  lignes  suivantes  : 

Haymon.  Excutissima  in  Isaiam  prophetam  comment 
taria,  Paris,  1534;  in-8. 

«  Ouvfage  d'une  insigne  rareté,  que  j'ai  omis  dans  ma. 
Bibliothèque  sacrée^  ainsi  que  Favoient  fait  Mauro  Boni  et 
Gamba.  Il  est  inexactement  cité  par  Bauer,  qui  ne  Ta  cer- 
tainonent  jamais  yu,  car  il  donne  cette  édition  princeps 
comme  imprimée  à  Cologne.  »  {Note  signée  Ch.  Nodier.) 

Diverses  petites  poésies  du  chevalier  (CÂceilly.  Premier 
volume.  Paris,  A.  Cramoisy,  et  se  donnent  au'Palaia. 

«  Pourquoi  l'édition  originale  de  ces  charmantes  poésies 
est-elle  le  plus  rare  volume  de  nos  petits  classiques?  En 
Toici  la  raison  peu  connue.  Le  chevalier  de  Cailly,  qui  en 
avoit  beaucoup  de  pareilles  en  portefeuille,  et  je  les  regrette 
sincèrement,  écrivit  :  Premier  volume^  au  frontispice,  et 
rien  ne  pouvoit  être  plus  funeste  au  débit  d'un  livre.  Au 
bas  de  ce  frontispice,  il  écrivit  :  Se  donnent  au  Palais^  et  le 
public  prit  ce  cadeau  du  poète  au  pied  de  la  lettre.  On 
refusa  de  payer  ce  qui  se   donnoit. 

«  Averti  de  son  étourderie  par  le  mauvais  succès  de  la 
vente,  Fauteur  la  voulut  réparer  par  une  autre.  Il  fit  lacérer 
le  frontispice,  et  l'édition,  déshonorée,  tomba  au  vieux  pa- 
pier. Elle  fut  tirée  de  l'oubli  par  La  Monnoye.  Quarante  ans 
de  redierches  ne  m'en  ont  fait  voir  que  cinq  exemplaires, 
deux  avec  frontispice,  trois  qui  n'en  ont  point.  Je  n'avois. 
jamais  rencontré  l'édition  originale,  quand  j'ai  donné  la 
mienne.  »  {Signé  Ga.  Nodier.) 

Nous  trouvons  aussi  au  Moniteur  de  la  Librairie  (n*  3, 
feuilleton,  p.  10),  au  sujet  de  Vlmitation,  traduite  par  l'abbé 
de  Choisy  (Paris,  1692),  une  note  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  qu'on  peut  lire  à  la  Description  de  1844  (n®  20). 
Au  n*  6,  page  13,  on  rencontre  sur  le  Villon  (Paris,  Nicolas 
Giller,  petit  in-12),  une  note  qui  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  insérée  dans  la  Description^  n^  303. 

n  nous  semble  que  les  recherches  dont  nous  indiquons 
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quelques  petits  résultats,  méritent  d'être  continuées  p^  les 
amis  des  livres  et  par  les  admirateurs  du  talent  de  No* 
dier,  G.  Brdust, 

Nota»  L'auteur  de  la  notice  précédente  ne  -plirott  pas 
avoir  connu  l'existence  des  Archives  de  la  Littérature  et  des 
Arte^  qui  ont  été  publiées  périodiquement  en  1820,  avant 
les  Annales^  et  qui  contiennent  plusieurs  articles  de  Charies 
Nodier,  dans  les  deux  volumes  que  forme  cette  coUeclion. 
Voici  rîndication  de  ces  articles  :  Ck)mpte  rendu  des  iMrei 
sur  quelques  cantons  de  la  Suisse^  de  Raoul  Rochette,  t.  h 
p.  69  et  97,  Poésies  slaves,  Le  Bey  Spalaiin^  p.  267;  Corn- 
plainte^de  la  noble  épouse  d Ajanaga^  p.  416  ;  Compte  rendu 
des  OEuvres  oratoires  de  Mirabeau^  t.  II,  p.  1 5  Baboukou 
r homme  heureux^  conte  en  vers,  p.  132;  Retirez^pout  de 
mon  soleil j  en  vers,  p.  217  ;  Compte  rendu  des  Annales  gé' 
nérales  des  sciences  physiques^  de  Bory  de  Saint- Vincent  et 
autres,  p.  241,  ef  Compte  rendu  de  la  Reliure^  poeoaede 
M.  Lesné.  Ce  dernier  article  seul  a  été  réimprimé  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile.  P.  L. 


CORRESPONDANCE . 

Merlemont  près  Beauvais,  11  noTembre  1863. 

Monsieur, 

Je  lis  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  d'août  et  septembre 
1862,  n""  75,  p.  1252,  à  propos  d'une  traduction  àes  Offices 
de  Cicéron,  par  David  Miffaut,  gouverneur  de  Dieppe, 
qu'on  ignore  quel  étoit  ce  David  Miffaut.  Vous  serez  peut- 
être  bien  aise  que  je  vous  communique,  sur  ce  personnage 
et  sa  famille,  les  documents  suivants,  tirés  des  papiers  de 
mes  archives, 

La  famille  Miffaut  appartenoit  à  Tancienne  bourgeoisie 
de  Dieppe.  Cette  ville  ayant  le  privilège  de  se  garder  «lie* 
même,  sans  garnison  royale,  choisissoit  parmi  ses  princi- 
paux bourgeois  son  gouverneur,  et  c*est  en  cette  qualité  que 
David  Miffaut,  qui  avoit  embrassé  la  réforme  avec  la  plu- 
part de  ses  compatriotes,  étoit  en  même  temps  conseiller  et 
gouverneur  de  la  ville;  il  défendit  néanmoins  en  toutes  cir- 
constances la  cause  du  roi;  ses  enfants  suivirent  son  exem- 
ple, et  ce  fut  pour  récompenser  leurs  services  signalés  que 
le  roi,  par  lettres-patentes  de  l'an  1574,  anoblit  Charles 
Miffaut.  Un  deuxième  David  Miffaut ,  frère  ou  fils  de 
Charles,  est  qualifié  écuyer,  seigneur  du  Mesnil-Sigot  au 
Vexin  normand,  dans  un  acte  de  vente  de  cette  terre,  qu'il 
consentit,  le  11  décembre  1584,  au  profit  de  Marie  des 
Courtils,  fille  sous-àgée  de  messire  Jean  des  Courtils,  che- 
valier de  Tordre  du  roi,  seigneur  de  Tourly.  Un  Miffaut, 
peut-être  Charles  ou  David,  commandoit  une  des  huit  com- 
pagnies bourgeoises  qui,  par  leur  valeur,  aidèrent  le  roi 
Henri  IV  à  vaincre  l'armée  de  la  Ligpe  sous  les  murs  du 
château  d* Arques  en  1589.  Depuis  cette  époque,  les  Miffaut 
furent  comptés  au  nombre  des  meilleurs  gentilshommes  du 
pays  dieppoîs  et  embrassèrent  tous  la  carrière  militaire*  Le 
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dernier  rejeton  mâle  de  cette  famille  étoit  seigneur  d* An- 
court  et  officier  aux  gardes-françoises  avant  la  révolatioD 
de  1789.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  morte,  sans  avoir  été  ma- 
riée, il  7  a  peu  d'années.  Elle  faisoit,  ainsi  que  sa  mère  la 
marquise  d^Âncouit,  partie  ele  la  Petite  Eglise  ou  Clément 
tinsj  secte  encore  nombreuse  à  Dieppe,  qui  ne  reconnoit 
pas  le  concordat  et  regarde,  en  conséquence,  comme  intrus 
tous  les  prêtres  ordonnés  par  les  évéques  qui  Tont  reconnu 
et  admis.  Or,  comme  tous  les  prêtres  faits  antérieurement 
au  concordat  étoient  morts  avant  1840  à  Dieppe,  il  en  étoit 
résulté  que  Mlle  d'Ancourt,  à  défaut  d*ecclésiastique  de  sa 
croyance,  faisoit  et  disoit  les  offices  à  ses  coreligionnaires, 
qu^elle  assembloit  chez  elle  ^  elle  et  sa  mère  étoient  des  per- 
sonnes respectables  sous  tous  les  rapports  et  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'instruction.  Elles  n!en  ont  pas  moins  persisté 
dans  leurs  erreurs,  on  peut  dire,  jusqu'après  leur  mort,  car 
elles  ont,  par  testament,  fondé  mille  messes  à  dire  dans 
l'église  d'Ancourt,  lorsque  cette  église  sera  rendue  au  vrai 
culte  et  desservie  par  un  vrai  prêtre,  c'est«^<-dire  quand  le 
concordat  aura  été  aboli  par  un  concile  œcuméniqae. 

Voila,  monsieur,  des  détails  bien  longs  et  bien  inutiles 
peut-être  à  propos  du  protestant  huguenot  David  Miflfaut  et 
de  sa  dernière  descendante  ultra-catholique,  mais  ils  ne  vous 
paroitront  pas  néanmoins  sans  quelque  intérêt,  et  vous  en 
ferez  l'usage  que  vous  jjugerez  à  propos. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  des  sentiments  distingués 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur, 

Des  GouRtiLS,  G'"  de  Merlemont. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

M.  Paulin  Paris  fera,  les  6  et  12  juillet,  à  dix  heures 
du  matin ,  une  conférence  publique  sous  le  patouage  de 
l'Association  polytechnique,  dans  Tamphithéàtre  deTEcole 
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de  médecine.  Le  savant  professeur  du  Collège  de  France 
pariera  du  seniiment  littéraire  au  moyen  âge  dans  les  classes 
populaires. 

—  M.  Hennin  poursuit  sa  tâche  laborieuse  et  vient  de 
publier  le  neuvième  volume  (grand  in- 8  de  419  pages)  de 
ses  Monuments  de  V histoire  de  France^  comprenant  les 
années  1559  à  1589. 

— Les  frères  Bocca,  libraires  à  Turin,  viennent  de  publier 
le  n**  5  de  leur  catalogue,  qui  contient  les  livres  à  figures 
et  sur  les  beaux-arts,  sur  Tarchéologie  et  la  numismatique. 

— On  lit  dans  la  Reçue  de  Fart  chrétien  :  Saint  Bernward  fut 
un  des  célèbres  évéques-»  artistes  du  onzième  siècle  ;  il  fut  tout 
à  la  fois,  architecte,  peintre  et  orfèvre.  M.  le  docteur  Kratz, 
dans  une  récente  publication  sur  la  cathédrale  de  Hildes- 
heim  {^Den  Dom  zu  Hildesheim)^  a  savamment  décrit  les 
objets  d'art  qui  sont  dus  à  ce  saint  évéque.  Parmi  les  objets 
rares  que  contient  le  trésor  de  la  cathédrale,  se  trouvent 
plusieurs  manuscrits  enluminés  par  saint  Bernward,  un  évan- 
géliaire  de  Tan  1011,  un  missel  de  Tan  1014  et  un  évangé- 
liaire  de  la  même  date,  un  évangéliaire  qui  porte  le  mono* 
gramme  de  Fartiste  et  une  sainte  Bible  contenant  TAncien 
et  le  Nouveau  Testament.  L'écriture  de  ces  manuscrits  (les 
majuscules  ainsi  que  les  minuscules  )  est  en  lettres  romaines 
antiques,  pas  gothiques  ;  les  initiales  comme  les  miniatures 
dont  elles  sont  ornées,  portent  le  caractère  byzantin.  Mais 
Tobjet  le  plus  intéressant  parmi  les  manuscrits  conservés  à 
la  cathédrale,  est  un  traité  de  géométrie,  de  saint  Bernward, 
ainsi  que  Tannonce  son  inscription,  liber  mathematicaliSy 
dont  le  savant  se  servoit,  selon  la  tradition,  pour  enseigner 
les  mathématiques  à  son  élève,  Tempereur  Othon  III.  Saint 
Bernward  a  écrit  ce  manuscrit  de  sa  propre  main,  en  majus- 
cules rouges  et  minuscules  antiques.  Ce  traité,  qui  n'est  plus 
complet,  est  composé  de  deux  livres.  Le  premier  consistoit 
en  32  chapitres  dont  il  ne  nous  en  reste'que9,  et  le  deuxième 
de  54  chapitres  qui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus.  Les 
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différents  chapitres  sont  illustrés  par  des  figures  de  géométrie 
dessinées  avec  beaucoup  d^exactitude*  Ge  curieux  liyre  est 
du  plus  haut  intérêt  pour  les  mathématiciens,  car  son  con- 
tenu nous  donne  une  idée  de  la  façon  dont  on  traitoit  les 
mathématiques  au  temps  de  saint  Bernwardi  c'est-à-dire 
dans  le  dixième  et  dans  le  onzième  siècle. 

—  M.  Henry  Monnier,  littérateur  et  artiste  distingué,  a 
publié  Tannée  dernière  un  livre  intitulé  :  Les  has-fofds  de 
la  S<k:iétéy  bien  imprimé  en  gros  caractères  par  Jules  Claye, 
et  formant  1  vol.  in-8  de  267  pages.  L'autorisation  n  avoit 
été  accordée  à  Fauteur  qu'à  l'expresse  condition  de  tirer  à 
petit  nombre»  et  de  vendre  chaque  exemplaire  deux  cents 
francs.  L'ouvrage  a  donc  été  imprimé  avec  luxe ,  lire  à 
200  exemplaires,  et  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce. 
Voici  raçertissement  de  l'auteur  : 

«  L'auteur  de  ce  livre  tient  à  expliquer  fta pensée  :  il  ne  teut 
pas  qu  on  se  méprenne  sur  son  but .  Ce  livre  n'est  pas  écrit  pour 
tout  le  monde;  il  est  tiré  à  un  infiniment  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  il  s'adresse  plus  spécialement  aux  esprits  hardis  et 
robustes  que  n'effraye  pas  la  vue  de  la  vérité  tout  entière, 
et  qui,  de  l'examen,  de  l'analyse  de  cette  vérité,  quelle  quelle 
soit,  sont  de  force  et  de  courage  à  tirer  un  remède. 

«  Nous  avons  dramatisé  parfois  ce  que  Parent-Duchatelet 
a  décrit.  Notre  livre  est  en  quelque  sorte  un  livre  de  méde- 
cine sociale  :  c'est  le  spéculum  de  l'observateur  substitué  âu 
spéculum  du  médecin.  La  plaie  est  hideuse;  il  faut  qu*un 
regard  ferme  se  décidç  à  la  sonder.  Ce  n'est  pas  sans  tristesse 
que  nous  nous  sommes  décidé  à  faire  de  notre  ^ume  un 
scalpel,  et  qu'après  avoir  ri  des  petitesses  de  ce  moiule^  nous 
avons  osé  descendre  jusqu'à  ses  vices  et  regarder  en  face  les 
lèpres  secrètes  qui  le  rongent. 

«  Le  philosophe  nous  approuvera^  l'hypocrite  nous  lira  en 
cachette  ;  niais  le  vicieux,  nous  l'espérons,  frémira  en  se  re- 
gardant dans  le  miroir  que  nous  lui  offrons.*».  » 

Henry  Mo2tKU&«  » 


GATALOGITE    RAISONNÉ 

1» 
UVIÎBSAÎTCIÊNS,  KÀRËS,  CtHUEUX,  Qttî  SE  TROUVBItT  EN  WltïÈ 

A  UL  UBIUIRIB  DE  J.  TECHENSR. 

(1863.) 


l  I  I  I  — >^Mfc-^**JiM*<fct 


52.  Abdo  et  Gallart  (D.  Diego  de).  Le  Voyage  du  prince 
de  Don  Fernande,  infant  d'Espagne,  cardinal,  depuis  le 
12  avril  1632  qu'il  partit  de  Madrid,  jusqu'au  jour  de  son 
entrée  à  Bruxelles,  le  4  novembre  1634;  trad»  de  Tesp. 
par  Jules  Ghifllet.  j4nçers^  7.  Cnobbaert^  1636;  pet.  in-4, 
front.,  pi.,  V.  f.  [Ane.  rèl.) 34 — >» 

Le  frontispice  et  la  figure  du  Sfrai  clou  qui  est  dans  ie  dôme  de 
MUan  (p.  'TS),  ont  été  gravés  d'après  les  dessins  de  Rubensi  La 
grande  planche  de  la  page  iâl,  gravée  par  Andréas  Pauli,  repré- 
sente la  bauille  de  Nordlingen. 

Jules  Ghiffiet,  traducteur  de  cet  ouvrage,  étoit  fils  de  J.»J.  Chif- 
flet,  médecin  du  roi  d'Espagne.  Jules  £hiftlet,  chanoine  de  Besan- 
çon, abbé  de  Balerne,  fut  nommé  chancelier  de  Tordre  de  la 
Toisoft*>d*Or,  puis  conseiller  au  parlement  de  Dole  en  16585  il 
mourut  le  16  juillet  1676. 

^  voyage  de  l'infant  D.  Femand  n'est  pas  seulement  un  itiné- 
raire enrichi  de  la  relation  des  entrées  solennelles  de  ce  prince  à 
Barcelone,  à  Gènes»  à  Milan  et  à  Bruxelles;  c'est  encore  une 
œuvre  hbtorique  importante,  car  ce  livre  contient  le  récit  exact 
de  plusieurs  événements  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  gnerre 
<ie  trente  ans. 

Au  mois  de  mai  163i,  Philippe  IV  nomma  son  frère»  D.  Fer- 
nand,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Mais  ce  prince  ne  quitta  Madrid 
que  le  18  avril  1632,  pour  se  rendre  ài  Barcelone,  et  y  présider 
les  états  de  la  Calalogne,  en  qualité  de  vice-roi*  Il  partit  de  Bar- 
celone le  10  avril  1633,  sans  avoir  pu  clore  la  tenue  des  états, 
attendu  que  lé  droit  de  se  couvrir,  prétendu  par  les  conseillera, 
étoit  resté  indécis.  Cette  grave  question  arrétoit  toutes  les  délibé^ 
iitiona  dq^ui»  un  an.  D^  Femand  débarqua  à  Gèni^  le  tf  mai  ;  il 
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entra  à  Milan  le  24  mai ,  et  séjourna  dans  cette  ville  jusqu'au  30  juin 
suivant.  Après  avoir  levé  des  troupes  en  Italie,  il  prit  la  route 
d'Inspruck,  où  il  arriva  le  21  juillet.  Il  passa  une  revue  généiale 
de  Farmée  le  9  août,  et  se  dirigea  vers  la  ville  de  Nordlingen, 
dont  il  fit  le  siège.  L'auteur  décrit  alors  la  fameuse  bataille  de 
Ifordlingen,  livrée  le  6  septembre,  et  dans  laquelle  les  confédérés 
protestants,  commandés  par  le  duc  de  Saxe-Weimar,  furent  en- 
tièrement défaits  par  Tarmée  catholique.  Enfin,  D.  Femand  entra 
à  Bruxelles  le  4  novembre  1634.  «  Bruxelles  fit  paroistre  sesal- 
légresses  trois  jours  de  suite  avec  les  feux  de  joye,  n'y  ayant 
aucune  maison  qui  ne  tesmoignast  publiquement  la  resjouissance 
particulière.  »  Telle  est  la  dernière  plirase  de  ce  curieux  volume. 

63.  L* Amour  Magot,  histoire  merveilleuse;  les  Tisons  et 
Lettres  écrites  des  campagnes  infernales.  Londres  y  aux  dé- 
pens de  la  Compagnie^  1738,  Îq-12  de  179  pp.,  mar. 
puce,  fil.  à  comp.,  non  rogné 28 — » 

Nous  avons  passé  beaucoup  de  temps  à  chercher  l'auteur  de  ce 
recueil,  et  en  vérité,  le  livre  n'en  valoit  pas  la  peine.  Cet  auteur- 
là,  quel  qu'il  soit,  ne  mérite  pas  de  sortir  de  Toubli  auquel  il  s'est 
condamné  lui-même  en  gardant  l'anonyme.  V Amour  Magot  est 
une  espèce  de  conte  de  fée,  dont  cet  auteur  résume  ainsi  le  sens 
moral  :  c  L'amour  enûamme  tout  ce  qui  respire;  la  difformité  et 
la  laideur  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ses  coups.  »  Voici  comment 
cette  idée  est.  rendue  :  Un&  nymphe  soupire  dans  un  bocage  et 
rêve  d'amour,  lorsqu'une  voix  se  fait  entendre,  qui  lui  adresse 
un  compliment  en  vers.  Depuis  ce  jour-là,  cet  amant  invisible  re- 
vient à  la  charge  et  n'épargne  rien  pour  se  faire  aimer,  sans  se 
montrer.  La  nymphe  à  beau  l'évoquer,  il  tarde  longtemps  à  pa- 
roître.  Enfin  il  paroît  :  c'est  un  singe,  et  la  belle  de  s'enfuir  avec 
horreur.  Le  singe  ou  le  magot  étoit  trop  amoureux  pour  abandon- 
ner la  partie  ;  il  saisit  le  moment  où  la  nymphe  se  trouvoit  au  lit, 
pour  entrer  par  la  fenêtre  :  elle  de  s'évanouir.  «  Le  trop  sensible 
magot  se  mit  en  devoir  d'en  obtenir  les  dernières  faveurs,  et  il 
seroit  sans  doute  venu  à  bout  de  son  dessein^  si  l'on  ne  fût  veno 
au  secours  de  la  nymphe.  >  Celle-ci,  poursuivie  sans  cesse  par  cet 
audacieux  magot,  va  consulter  une  vieille  fée,  qui  la  change  ea 
guenon,  et  voilà  toutes  les  difficultées  aplanies  :  le  magot  est  heu- 
reux. Nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  reconnoîti^  (p^^  '^^) 
une  citation  très-libre  empruntée  à  Y  Occasion  perdue  recouverte, 
de  P.  Corneille  ;  ce  qui  prouve  que  l'auteur  a  voit  quelque  lecture. 
La  pièce  des  Tisons  constate  un  usage  très-singulier,  qui  s'était 
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étaUi  vers  le  temps  de  la  Régence  et  qui  consistoit  à  tisonner  par 
forme  d'amusement  :  cela  s'appeloît  jouer  de  la  pincette^  et  Du 
Cerceau  a  fait  une  charmante  épître  snr  cette  bizarre  mode.  Quant 
aux  Lettres  infernales^  c*est  un  ouvrage  satyrique  sur  les  mœ.urs  du 
temps  :  des  personnages  de  toutes  sortes  écrivent,  du  fond  des  en- 
fers, à  ceux  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre.  Cette  correspondance 
d'outre- tombe  est  parfois  spirituelle  et  amusante  :  on  y  trouve 
ane  foule  de  menus  détails  concernant  la  vie  privée  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  les  Lettres  infernales 
Yaillent  les  Lettres  persanes.  H  y  a  tout  un  monde  qui  les  sépare, 
et  les  premières  n'arriveront  jamais  à  la  postérité.         P.  L. 

54.  Les  âv'eux  d'une  femme  galante  oir Lettres  de  Mme  la 
marquise  de  ***,  à  Myladi  Fanny  Stapelton.  Lx)ndres  et 
Paris j  i^euçe  Ballardet  fils,  impr.  du  Roî,  1783,  în-8  de 
142  pp.,  dos.  et  c.  de  mar.  bl.  [Hardy.)  ,   .   .        28 — » 

Les  mots  changent,  mais  les  choses  restent  :  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  une  femme  galemte  n'étoit  pas  une  courtisane  vivant  de  gar 
lanterîe,  mais  une  grande  dame  quelquefois,  ayant  plusieurs  ga- 
lants et  aimant  les  intrigues  galantes.  Ce  petit  roman  représente 
donc  les  mœurs  de  la  meilleure  société  à  cette  époque.  Tout  le 
monde  n'a  (ws  d'autre  afTaire  en  ce  monde-là  que  de  s'occuper  de 
galanterie  :  hommes  et  fenunes  y  font  l'amour  à  l'envi.  On  com- 
prend qu'un  pareil  roman  écrit  par  une  femme  d'esprit,  qui  pos« 
sédoît  bien  son  sujet,  soit  très*agréable  et  très-instructif.  Cette 
femme  d'esprit  étoit  la  baronne  de  Vasse,née  ComélieWouters,  à 
laquelle  nous  devons  quelques  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Celui-ci,  où  l'auteur  s'est  mis  en  scène  sous  le  nom  de  son  hé- 
roïne, renferme  beaucoup  d'épisodes  intimes,  qui,  pour  être  nai^ 
rcs  ou  plutôt  indiqués  avec  une  extrême  réserve,  n'en  sont  pas 
moins  fort  scabreux,  mais  tout  est  si  bien  dit  et  si  honnêtement, 
qu'on  n'a  pas  le  droit  de  se  scandaliser.  Dans  un  château  où  sont 
réunis  plusieurs  couples  et  plusieurs  amours  illégitimes,  une  nuit 
(car  la  nuit  est  toujours  favorable  aux  qui()roquos),  la  marquise 
de  ***  envoie  sa  femme  de  chambre  prévenir  simultanément  les 
deux  amants  de  la  comtesse,  un  abbé  et  un  chevalier,  que  cette 
pauvre  comtesse  est  gravement  malade  :  les  deux  amants  arrivent, 
chacun  de  son  côté,  à  tâtons,  et  se  heurtent  Tun  et  Tautre  avec 
le  mari  de  la  dame.  Une  autre  nuit,  par  un  orage  épouvantablci 
tous  les  habitants  du  château  sortent  de  leurs  chambres,  à  l'excep- 
tion du  chevalier  qui  passe  pour  la  vertu  même;  la  chambre  dudit 
chevalier  est  vide,  et  bientôt,  on  le  découvre,  en  déshabillé  un  peu 
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•omproiiiettant,  daB»  la  ruelle  de  U  comtesse.  Voici  vn  not  ca« 
racférislique  qui  peint  le  livre  et  Tautenr  :  Le  o(Mnte  d'^AllettceHe 
embrasse,  en  badinant,  la  comtesse  d'Altamont  qui  se  laisse  hin 
et  qui  »  écrie  avec  dignité,  quand  la  chose  est  faite  :  «  Vous  n'y 
songe*  pas,  monsieur  I  M anque-t-on  aussi  essentiellement  à  une 
femme  qu'on  respecte? —  Ck)mroent,  vous  ne  vous  en  aperèovica 
pas?  lai  dit  en  riant  une  de  ses  amies  qui  avoit  été  témoin  de 
tout.  •—  J'étois  distraite  l  répondit-elle  froidement.  —  J'avoue,  «a 
benne  amie,  ajoute  l'auteur,  qu'il  faut  l'être  furieusement,  quand 
PB  ne  s'aperçoit  qu'après  un  quart  d*heure,  qu'un  homme  voiis 
serre  dans  ses  bras.  »  La  baronne  de  Vasse  dédie  ce  recueil  de 
notes  personnelles  à  son  ami  M.  de  Thel....  (Thelusson). 

P.  L. 

66.  DçNOMWKM^WT,  facultés  çt  origine  des  pierres  précieuses; 
fait  par  M.  S.  M.  D.  S.  D.  Paris,  André  Routonn^,  1667; 
pet,  in-8  de  6i  feuillets  et  71  pp.  chiffrées,  v.  br,     15—» 

]^emplaire  ]>arfahement  conservé  d'un  livre  rare.  —  Nous  n'a- 
vons pu  découvrir  le  nom  de  l'auteur  qui  s'est  caché  sous  les  ini- 
tiales L,  Bt.  D.  S.  D.  —  Ce  petit  volume  est  dédié,  par  le  Kbraîre 
André  Boutonné,  à  l'archevêque  de  Paris,  Hardouin  de  Péréfixe  de 
Beaumonl,  ancien  précepteur  de  Louis  XFV.  «  Nostre' grand  Roy, 
d»l-il,  a  trouvé  en  vous  et  le  précepteur  d'Achille  et  le  précepteur 
d'Alexandre,  et  vous,  Monseigneur,  avez  renconli-é  en  luy  et 
Achille  et  Alexandre.  >  —  «  Il  me  semble  que  je  vous  vois  sur  h 
poitrine  les  douze  pierres  précieuses  qui  représéntoîenl  les  douie 
trfbus  d'Israël  sur  celle  du  grand  prestre  et  qui  rendoîent  des 
oracles,  etc.,  etc.  »  Cette  épîlre  de  dix  pages  est  entièrement 
écrite  dans  ce  style  pompeux  et  courtisanesque. 

Cet  ouvrage  curieux  est  un  résumé  complet  des  traités  com- 
posés au  seizième  siècle  sur  les,  pierres  précieuses.  L'auteur  en 
indique  les  couleura,  ainsi  que  les  pays  d'où  on  les  tire;  il  donne 
les  moyens  de  reconnoîfre  celles  qui  sont  les  plus  estimées,  et  d'en 
fixer  le  prix  diaprés  leur  grosseur  et  leur  qualité;  enfin,  il  émi» 
mère  les  vertus  médicinales  et  surnaturelles  que  les  anciens  cittn- 
buoient  à  chaque  pierre  précieuse.  Outre  les  douze  pierres  princi- 
pales, parmi  lesquelles  il  fait  figurer  les  perles,  Tauteur  décrit 
l'astérie,  Toeil-de-chat,  la  Sardoine,  Tonyx,  la  malachite,  la  pierre 
néphrétique,  la  pierre  stellaire,  la  pierre  de  crapaud,  le  corail, 
l*ambre,  la  pierre  de  bézoard,  etc.  Chacun  de  ces  articles  contient 
des  renseignements  ut'les  et  souvent  des  observations  singu- 
lières. 
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56.  LcuBaies  k>tr  iimas  gens,  lesqueh  yeullent  paruenir 
en  bien  et  perfection  de  leur  estât;  speciallement  pour  le^ 
religieuses  de  saincte  Glere  :  et  se  peuU  uoipmçr  lexçr- 
ciçe  [ou  plutôt^  selon  le  titre  courant^  U  louraée)  d'uG^. 
jeuoe  religieuse.  ^«  La  contemplation  spiri|uelle,  extraiele 
des  liures  de  sainct  Denys....  Paris ,  Jean  BonfhnSy  s.  d, 
(vers  1550);  2  part,  en  1  vol.,  pet.  in-8,  golh.,  fig,, 
vélin ,  , 60— « 

U  esl  superflu  de  dire  que  ce  recueil  est  trè»-rare.  Ces  petits 
livres  de  théologie  mystique,  à  Tusa^e  des  couvents,  étoient  si  fré- 
quemment feuilletés,  qu'il  est  diflicile  d'en  rencontrer  actuelle"* 
meDt  des  exemplaires  complets,  et  surtout  en  bonne  condition. 
Or,  Texemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  été  soigneusement 
ooDservé  par  )a  religieuse  qui  le  possédoit,  et  qui  a  écrit  sur  le 
verso  di|  titre  de  la  Contemplation  spirituelle^  une  prière  si  na!va 
que  nous  nous  empressons  de  la  transcrire,  comme  autographe  et 
inédite.  «  O  bon  Jesu,  6  les  amours  de  mon  âme  I  Je  confesse  que 
j'ay  erré  contre  toy .  M^is  regarde,  je  te  prie,  que  j'ay  erré  comme 
brebis  qui  est  esgarée.  Et  puis,  attendu  que  tu  ne  cherches  que  les 
brebis  ei^avées,  cherches  moy  qui  suis  ta  brebis  :  voire  la  brebis 
qui  suis  la  plus  eiTante  et  esgarée  en  ceste  vie  :  puis  qu'il  est  vray 
que  j'ay  erré  comme  la  brebis  perdue,  cherche  moy,  ô  bon  Jesu, 
cberche  ta  servante,  i» 

Les  deux  parties  qui  composent  ce  voluipene  sont  pas  do  même 
auteur,  et  traitent  de  sujets  différents.  Vexercice  pour  les  Jeunes 
gens  est  Tœuvre  d'une  religieuse  de  Saînte-Claire,  ainsi  que  )e 
prouvent  les  passages  suivants  :  «  Ma  très*chère  seur,  je  me  suis 
consentie  à  escripre  ce  petit  exercice....  La  plus  grande  partie  do 
ce  que  je  y  meltr|iy  n'a  pas  creu  en  mpn  jardin,  mais  l'ay  recueilly 
de  mes  parfaictz  et  dévote  pères  et  mères  spirituels.  »  —  «  Je 
prie  tous  qui  icy  trouveront  quelque  occasion  de  proufBt  spirituel 
qu  il  leur  plaise  de  leur  charité  m'en  faire  participant,  soye  vivante 
ou  trespassée*.  » 

Ce  petit  traité  de  k%  pages  non  chiffrées,  mais  signées  A-¥,  est 
orné,  sur  le  titre,  d'une  vignette  sur  bois  représentant  la  jeune 
religieuse  à  genoux  devant  l'abbesse  qui  ta  reçoit  en  procession  ; 
et  sur  le  verso,  d'une  figure  de  la  grandeur  de  la  page,  où  sont 
gravés  saint  François  et  sainte  Claire,  avec  cette  inscription  :  Con^ 
siderate  litia  agri  quomodo  crescunt.  Le  texte  contient  de  pieuses 
méditations  pour  toutes  les  heures  et  pour  tous  les  exercices  d'une 
religieuse,  pendant  la  journée,  et  des  sujets  de  méditation  pour 
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chaque  jour  de  la  senuiine.  L'auteur  indique  le  nombre  des  Pater 
et  des  Jffe  qu'il  faut  réciter^  les  bras  étendus  en  croix«  combien 
de  fois  on  doit  baiser  la  terre  avant  de  se  coucher,  etc.,  etc^ 

Cette  œuvre  mystique  est  émaillée  de  singularités,  comme  les 
autres  ouvrages  du  même  genre;  et  ne  pouvant  analyser  ces 
exercices  et  ces  patenôtres,  nous  citerons  seulement  quelques  pas- 
sages assez  curieux  :  «  Donc,  ma  chère  seur...^  se  vous  vous 
trouvez  lasche,  paresseuse  ;  il  fault  bailler  un  coup  de  fouet  ou 
d^esperon  à  cest  asne  :  c'est  à  ce  meschant  corps,  »  —  «  Et  pre- 
mièrement pour  loger  et  recevoii'  uh  grand  roy  honnestemeut,  est 
requis  de  bien  balier  la  chambre,  par  contrition,  confession  et  sa- 
tisfaction. »  La  méditation  la  plus  extraordinaire  a  pour  sujet  ces 
pai'oles  :  Ego  sum  panis  vi vus  qui  de  eœlo  descendit ^  etc*— -  «Et 
comment  a  esté  faict  ce  premier  pain  :  sa  esté  du  grain  de  fro- 
ment, et  sur  ce  grain  de  froment  fondez  tou^s  vos  méditations 
pour  Tolfice  divin,  le  jour  de  la  saincte  communion*  »  I^ous  ne 
pouvons  transcrire  les  cinq  pages  de  cette  bizarre  comparaison 
entre  Jésus-Christ  et  un  grain  de  froment  ;  mais  nous  ne  résiste- 
rons point  k  la  tentation  d'en  reproduire  certains  fragments  : 
«  Ainsi  que  le  grain  de  froment  est  neuf  sepmaines  en  terrç,ainsi 
a  esté  nostre  Sauveur  neuf  mois  au  ventre  virginal  ;  donc  pour  le 
soir  vous  penserez,  nta  chère  seur,  à  ceste  benoiste  iocamatioiL  > 
—  «  Après  il  fut  bien  petry  en  Teaue  de  tribulation,  quand  il  fut 
jugé  à  mort  et  devant  Pilate  estoit  prosterné  et  ployé  comme  on 
faict  la  paste  quand  on  la  petry.  Et  quant  on  veult  faire  un  pain  bien 
delicieulx,  on  broyé  la  paste.  Ainsi  a  esté  Jésus  bien  broyé  soubz 
la  croix,  quant  il  la  porta,  laquelle  luy  fist  une  grant  playe  en  son 
precieulx  dos;  elle  entroit  dedans  bien  profont.  Et  quant  il  fut 
cloué  sur  la  croix,  il  fut  mis  sur  la  grant  pelle  pour  le  mettre  au 
four  de  la  croix.  Et  à  Theure  de  Nonne  vous  penserez  comment  ce 
precieulx  pain  cuyt  au  four  de  la  croix  au  feu  de  ai*dent  amour, 
fat  tiré  du  four  et  refroidi  au  giron  de  sa  mère....  » 

Voici  le  litre  exact  de  la  deuxième  partie  du  recueil,  qui  se 
compose  de  72  pages  non  chiffrées,  signées  A.-I.  :  La  contempla' 
tien  spirituelle,  extraicte  des  livres  desainct  DenySy  et  de  plusieurs 
passager  de  la  saincte  Escriture  :  utile  et  profitable,  à  tm^e  p^ 
sonne  tendant  à  perfection^  soit  séculier  ou  régulier^  pour  facille' 
ment  unir  et  conjoindre^  son  cueur  en  V amour  du  seigneur  Dieu, 
C'est  un  appendice  très-convenable  aux  méditations  d'une  reli- 
gieuse. 

L'auteur  de  ce  livre  étoit  un  franciscain  nommé  Henri  Caupain. 
Il  a  révélé  son  nom  dans  V acrostiche  qui  termine  l'ouvrage.  ïïotre 
franciscain  écrivoit  en  vers,  aussi  bien  qu'en  prose,  et  il  peut  livrer 
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tvec  honnenr  à  c6té  de  Poyvreftolt  et  de  ses  DotiEâ  dépotes  con^ 
tempiationSf  de  Rougaôn,  ie  Jardimer  spirituel  de  tome  dépote^ 
et  des  autres  pieux  personnages  de  la  même  époque.  L'oeuvre  de 
frère  Henri  Caupain  est  le  récit  d*un  songe.  «  Un  jour  passé,  vers 
rheure  do  soir  que  le  soleil  reciroît  sa  luminosité  de  nostre  hé- 
misphère, plongeant  desjà  ses  raiz  pâlies  dedans  la  mer,  et  qu'à 
l'opposite  la  lune,  mère  de  rosée,  eslevoit  ses  cornes  devers  les 
parties  d'orient,  pour  donner  sa  clarité  diminuée  dessus  la  terre, 
j'estois  appuyé  à  la  fenestre  de  mon  petit  oratoire,  tout  pensif...; 
mes  membres  estoyent  fort  pesans  et  aflbiblis  de  lecture  et  estude 
continuelle,  parquoy  je  m'endormis  sur  mon  papier,  tenant  ma 
plume  en  ma  main.  »  Il  est  transporté,  en  rêve,  dans  un  désert  où 
il  rencontre  une  noble  et  vénérable  dame  :  c^ estait  Depot  ion.  Alors 
s'établît  un  dialogue  sur  la  Passion,  entre  l'auteur  et  la  dame  Dé- 
votion. On  y  trouve  une  oraison  de  46  vers  françois,  et  trois  com- 
plaintes poétiques  adressées  à  Jésus-Christ  crucifié  (160  vers),  à  la 
"Vierge,  mère  de  compassion  (i  36  vers),  et  à  saint  Jean,  fils  adoptif 
de  la  Fierge  (64  vers).  — Ah!  frère  Henri  Caupain,  vous  ne 
vonles  pas  que  nous  terminions  brusquement  cette  note.  Vous  dé- 
sirez qu'après  avoir  exhumé  votre  nom,  nous  rendions  le  même 
service  à  voti*e  poésie.  — -  Soit;  mais  il  se  fait  tard,  et  cette  note 
est  déjà  bien  longue  pour  un  petit  livre.  Aussi,  nous  nous  hâtons 
et  prenons  au  hasard  : 

0  abisme  incompréhensible  ! 
Vive  lueur  inaccessii^le  ! . 
Bien  indicible, 
Immarcessible  1 
Dieu  étemel,  père  puissant! 


Et  le  bon  roy  David  plouroit, 
Tant  que  larme  a  l'oeil  luy  duroit.  » 

Le  beau  soleil  qui  nuictz  et  jours  discerne^ 
Couvre  sa  face  estaindant  sa  luceme. 

En  voilà  bien  assez.  Sat  prata  bibertmt.  Ap«  B. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

â7.  DossiEms  du  procès  ob  Charlotte  db  Cordât  devant 
LB  TRiBVifAL  RBvoLinioiirivAiRE;  extraits  des  Archives  im* 
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pémks  et  publiés  par  Ch.  Yatel,  avecal,  avec  portvait  «t 
ftc-simile.  F'ersaiths^  imprimerie  de  Dufkure,  Fetrh^ 
Poulei-Malassis^  1 86 1  ;  in-S  de  xx  et  1 08  pp . ,  avec  uivatlas 
in-folio.  —  Charlotte  de  Coiidàt  et  Doulcet  oe  Pon- 
TBÇOUI.ANT,  par  un  coUectioaneur  normand,  Cœn^  Le 
Go&t'Clérissey  éditeur.  Paris,  Chartwayy  1860;  in^  de 
M  pages.   .    .    . * — » 

En  attendant  une  véritabje  et  complète  biographie  de  Charlotte 
de  Corday,  ouvrage  encore  à  faire,  le  public  accueille  avec  em- 
pressement tous  ks  documents  qui  se  raliachent  à  cette  femoie 
célèbre.  Ceux  que  vient  de  publier  M,  Cb.  Vatel  offrent  le  plus 
sérieux  intérêt.  Ce  sont  les  dossiers  du  procès  de  Charlotte  de 
Corday  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  A  I4  vérité,  plusieurs 
des  pièces  originales  que  renferment  ces  dossiers  étaient  déjà 
connues  ;  le  procès- verbal  de  flagrant  délit^  l'acte  d*accusation  e< 
un  extrait  du  jugement  ont  été  imprimés  plusieurs  fuis,  aiusi  que 
le  passe-port  de  Charlotte,^  sa  lettre,  ji  Ba^barou?^  et  celle  qu  elle 
avoit  adressée  à  son  père.  Mais  ce  qui  étoit  entièrement  inédit,  ce 
sont  les  pièces  de  lUnslruction,  les  dépositions  des  témoins,  l'in- 
terrogatoire subi  par  Vaccusée.  On  saura  gré  à  M.  Vatel  d'avoir 
mis  en  lumière  ces  précieux  documents  qui  fournissent  des  no- 
tions précises  et  authentiques  sur  Tintérieur  de  Marat,  sur  la  per- 
sonne de  mademoiselle  de  Corday,  sur  la  scène  sanglante  du 
13  juillet  d793.  Les  beaux  fae^simiie  réunis  dans  Tatlas  ont  été 
exécutés  par  M.  Pilinski,  artiste  connu  par  Inexactitude  de  ses  re- 
productions de  manuscrits  et  d'anciennes  impressions. 

L'opuscule  d'un  collectionneur  normand  sur  Charhtte  de  Cor- 
day et  M,  de  Ponlécoulant  a  beaucoup  moins  d  Importance  qae 
la  publication  de  M.  Vatel.  LVcrivain  anonyme  reproduit,  d'après 
les  textes  originaux  trouvés  à  Caen,  quatre  lettres  déjà  publiées  : 
la  première  de  Charlotte*  de  Corday,  la  seconde' de  Fouquier-Tin- 
ville,  les  deux  autres  de  Montané,  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ces  lettres  se  rapportent  au  choix  que  Kaecu^é  avoit  fait 
de  Douloet  de  Pontécoulam  pour  la  défendre  devant  ce  tribunal. 
L'éditeur  y  joint  quelques  détails  sur  ce  dernier  personnage  et 
s'attache  à  le  justifier  du  reproche  de  lâcheté  que  lui  adressoit 
Charlotte  de  Corday  dans  la  persuasion  qu*il  avoit  refusé  d'être 
son  défenseur.  J.  nx  G. 

58.  EnGUBanAiin  bb  Mariouy^  étude  historiée,  par  M.  Al** 
fred-Paul  Simian,  avocat  à  la  cour  imp.  de  Paris,  noembre 
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de  la  Soeiété  françoise  d'archéologie  et  d'antres  eoeiété^ 
sayantes.  Roanne j  1863;  broch.  in- 8  de  S8  pp.  .  .    S—--» 

Dans  cet  essai  Tauteur  s'est  proposé,  en  s'appuyant  sur  des  do- 
cuments historiques  et  nouveaux,  de  réhabiliter  la  ménioire  c  d^un 
bomiae  quii  dit-il,  reuiplit  de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs  une 
partie  du  xiy«  siècle.  D'un  homme  qui,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  avoit  réglé  souverainement 
les  affaires  les  plus  importantes,  avoit  distribué  les  emplois  les 
plus  élevés  et  avoit  possédé  une  fortune  à  côté  de  laquelle  paroî- 
troient  minimes  les  plus  grandes  d'aujourd'hui,  s  et  qui  fut  pendu 
misérablement  comme  sorcier,  traître  et  faussaire.  A  Marigny 
doit  surtout  s'appliquer  le  vieux  proverbe  espagnol  :  ^  gran 
subida^  ^an  cayda.  Sans  doute,  ainsi  que  le  prouve  M.  Simian, 
la  condamnation  de  cet  homme  d'État  fut  plutôt  une  vengeance 
de  Charles  de  Valois,  qu'un  acte  de  justice.  Le  principal  crime  de 
Marigpij  fut,  aux  yeux  de  ses  juges ^  son  immense  richesse;  mais 
cette  immense  richesse^  amassée  par  un  obscur  écuyer  de  Nor-^ 
mandie^  u' est-elle  pas  une  preuve  de  la  culpabilité  de  son  posses- 
seur? Eut-il  pu  Tacquérir  sans  fraude,  sans  piller  les  finances  de 
l'État  qu'il  gouvernoit?  Quelque  éloquent  que  soit  le  plaidoyer  de 
M.  Simian,  il  ne  pourra  faire  oublier  que  Marigny  fut  le  complice, 
sinon  Tiustigateur  des  mauvaises  actions  qui  obscurcissent  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,,  et  que,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  puni  pour 
son  véritable  crime,  il  n'étoit  pas  moins  criminel.  On  ne  peut 
d'ailleurs  qu'applaudir  à  la  pensée  généreuse  qui  a  dicté  l'œuvre 
de  M,  Simian.  Son  travail  est  plein  de  recherches  et  de  pièces 
nouvelle*.  Il  sera  îustement  apprécié  de  tpus  ceux  qui  s'occupent 
de  rbistoiirç  4e  la  Finance. 

59.  Essai  historiqxje,  philosophique  «t  pittoresqvk  sbh 
LES  DANSES  DES  MORTS,  par  E.  H.  Laoglois,  du  Pont-de- 
FArche,  accoippagné  de  cinquante-quatre  planches  et  de 
nombreuses  vigneuea  dessinées  et  gravées  par  K«  H.^  Lan* 
glois,  Mlle  Espérance  Langlois,  MM.  Brévière  et  Tudot; 
suivi  d  une  lettre  de  M.  G*  I^hev,  et  tfwe  note  de 
M,  Depping  sur  le  même^  sujet.  Ouvrage  complété  et 
publié  par  M,  André  Pottier,  conservateur  de  la  RiWio- 
thèque  de  Rouen,  et  M.  Alfred  Baudry.  Ramn^  A^  -f^- 
hr^mrU\  Paris,  J.  Techener,  laôîj  %  vol.  in-a  de  xii- 

97^92  et  25ÎOpp.,avec  &4  pi 2&— '>« 

liC  laborieux  et  savant  archéologue  Hyacinthe  Langlois  avoil 
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publié  en  1899,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  it émulation  de 
Rouen  y  un  mémoire  très-rem  aix|ué,  où,  en  décrivant  la  Danse  des 
morts  sculptée  sur  les  colonnes  de  l'ancien  cloître  de  Saint-Macloa 
de  cette  ville,  il  traitoit  accessoirement  de  ce  genre  de  représenta- 
tions en  général.  Ce  mémoire,  plein  d'aperçus  neufs  et  de  rap- 
prochements ingénieux,  devint  le  point  de  départ  d*an  travail 
beaucoup  plus  développé  dont  l'auteur  avoit  réuni  les  matériaux, 
mais  auquel  il  n'avoit  pu  mettre  encore  la  dernière  main,  lors- 
qu'il mourut,  en  1837.  MM.  Pottier  et  A.  Baudry  ont  rendu  un 
véritable  service  aux  études  historiques  en  publiant  avec  un  soin 
pieux  Tœuvre  améliorée  de  leur  compatriote,  et  surtout  en  la 
complétant  par  des  recherches  importantes,  à  l'aide  des  nombreux 
ouvrages  qui  ont  paru  sur  le  liiéme  sujet  en  France,  en  Aile- 
magne  et  en  Hollande,  depuis  la  mort  de  Lan^ois.  Malgi^é  les 
savants  travaux  de  Gabriel  Peignot  et  de  sir  François  Douce,  aux- 
quels sont  venus  s'ajouter  plus  récennnent  les  publications  de 
MM.  Alfred  Maury,  Jacob  Grimm,  Massmann ,  Fortoul,  Ellissen, 
Nauniann,  Kîst,  etc.,  l'œuvre  de  Langlois,  grâce  aux  développe- 
ments qu'elle  a  reçue  des  nouveaux  éditeurs,  peut  être  considérée 
comme  le  traité  le  plus  étendu  et  le  plus  riche  en  renseignements 
de  toute  nature  que  nous  ayons  sur  les  Danses  des  morts.  La 
partie  de  ce  traité,  qui  appartient  personnellement  à  Langlois,  et 
que  les  éditeurs  ont  eu  seulement  à  coordonner,  est  comprise 
dans  les  huit  premiers  chapitres  et  dans  leurs  appendices.  Le 
reste  du  premier  volume  et  le  tome  second  tout  entier  sont  rem- 
plis par  les  recherches  supj)lémentaires  de  MM,  Pottier  et  Baudry. 
On  y  remarquera  de  nouvelles  considérations  sur  le  personnage 
de  la  Mort  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  sur  l'origine  du  mot 
macabre  y  sur  l'introduction  de  la  Mort  dans  les  représentations 
théâtrales,  une  bibliographie  des  dilTérentes  publications  françoises 
et  étrangères  consacrées  spécialement  à  représenter  la  Danse  des 
morts,  enfin  une  description  détaillée  de  chacune  des  nombreuses 
planches  dont  l'ouvrage  est  accompagné,  travail  difficile  et  très- 
bien  bit,  qui  ajoute  beaucoup  h.  Tintérét  de  cette  curieuse  publi- 
cation, j.  o»  G. 

60.  Nobiliaire  de  l'Orléanois  ,  par  C.  de  Vassal ,  archi- 
viste honoraire  du  département  du  Loiret,  t.  T'.  Orléans^ 
librairie  de  H.  Herluison^  1863;  in-4  de  320  pp.,  avec 
blasons  dans  le  texte *     12— • 

Tia*  À  150  KXEHFLAiRBs.  —  M.  Vassal,  qui,  Tannée  dernière, 
publioit  la  Table  analytique  des  manuscrits  étHubert^  si  précieux 
pour  l'histoire  des  principales  familles  de  TOHéanois,  entreprend 
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aujourd'hui,  non  pas  de  mettre  an  jour  ces  manuscrits  mémes^ 
comme  le  souhaitoient  quelques  personnes  vouées  aux  études 
historiques  et  généalogiques,  mais  de  nous  donner  une  série  de 
monographies  étendues,  formant  un  nobiliaire  de  TOrléanoîs.  Le 
premier  volume,  qui  vient  de  paroître,  ne  renferme  que  deux  gé- 
néalogies, celles  des  (amilles  à'Orléans  et  de  Gamignon.  Ces  no«* 
tices,  accompagnées  de  pièces  justificatives ,' sont  rédigées  avec 
un  soin,  une  habileté  qui  attestent  le  savoir  et  l'expérience  de 
l'auteur.  Chacune  d'elles  forme  un  ouvrage  considérable,  et  cet 
excessif  développement  est  peut-être  un  inconvénient  sérîeux. 
Combien  d'années  et  combien  dé  volumes  exigera,  sur  ce  plan^ 
racbèyement  du  Nobiliaire  de  V Orléanais ^  s'il  comprend  seule- 
ment deux  cents  familles?  Nous  nous  permettrons  encore  une 
autre  observation  qui  concerne  la  notice  sur  la  famille  des  d'Or- 
léans, seigneurs  de  Rêve,  de  Bastardes,  etc.  M.  de  Vassal,  en  his- 
torien consciencieux,  a  eu  soin  de  ne  donner  que  comme  conjec- 
tural ce  qu'il  dit  de  l'origine  de  cette  maison  ;  mais  on  peut 
regretter  qu'il  ait  mis  sur  la  même  ligne  les  faits  certains  et  les 
bits  douteux  dans  le  résumé  qui  termine  cette  notice,  d'ailleurs 
très-intéressante  et  très-complàe.  J.  de  G* 

61.  Nouveaux  Portraits  et   Caractères  db   la   famille 

ROYALE,  1>£S  MINISTRES  d'ETAT  ËT  BBS  PRINCIPALES  PERSONNES 
BB  LA  COUR  DE  FrANCE  QUI  ONT  ESTE  ET  QUI  SONT;  augmefltés 

de  portraits  et  caractères  de  quelques  officiers  de  rEm- 

pire,  ou  la  Cour  de  Louis  XIV  à  la  fin  du  xvii*  siècle, 

jugée  par  un  contemporain.  Amiens  {Alfred  Caron^  ;  br. 

gr.  in-8  de  45  pp.  (extr.  de  la  Rei^ue  franc.) .  •  .     3 — » 

lious  devons  à  M.  Edouard  de  Barthéleipy  la  réimpression  de 
cet  opuscule  curieux,  attribué  tour  à  tour,  mais  inexactement,  à 
Bassy-Rabntin  et  à  Saint^im<m.  La  pi*emière  édition  date  de  i  703f 
an^  seconde  eut  lieu  en  1704;  enfin  une  troisième  parut  en  1706 
(nUefrant^^  Paul  Pinceau),  Toutes  sont  devenues  rares.  La 
féimprfBSsion  que  nous  annonçons  est  donc  intéressante  comme 
(locament  historique  et  comme  curiosité  bibliographique.  Elle  ne 
diminuera  guère  la  rareté  de  l'œuvre,  car  M.  de  Barthélémy  n'a 
voulu  en  faire  tirer  que  quarante  exemplaires  numérotés  (Amiens, 
Alfred  Caron,  gr.  în-8,-pap.  sat.).  Il  s'est  servi  déPédition  de  1706 
(la  phu  complète)  et  y  a  ajouté  une  préface  dans  laquelle  il  donne 
l'historique  du  livre.  Il  en  résulte  que ,  si  l'auteur  est  resté  in- 
connu, il  devoit  être  un  personnage  considérable  à  la  cour;  on  le 
reconnoît  facilement,  d'ailleurs,  pai*  les  détails  qu'il  donne  siur 
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oertaim  faits  de  guerre  et  surtout  par  la  profonde  ceaUïMssèAce 
qu'il  témoigne  de  tous  les  graads  seigneurs  de  ttm  tettipsk  Son 
style  est  i^idO)  coloré»  iueSsif;  il  décèle  un  esprit  «upérieur. 
«  Les  Nouveaux  Portraits  de  ia  eow  tie  Louis  XIV ^  dit  avec  rai- 
son M.  de  Barthélémy»  constituent  une  œuTre  origînaie,  une  ga* 
krie  intéressant»  où  tous  les  hommes  de  la  cour,  à  peu  près  sans 
exj^ption»  passent  et  sont  étudiés  plus  ou  moins  sévièremeu.  » 

62.  NoTBS  SUR  LE  SIEGE  d'Huningue,  par  X.  C.  Strashourg^ 
1 863  ;  brodi.  in-8  de  24  pp. ,  tirée  à  petit  nombre»     2—» 

En  Tait  d'histoire,  toute  relation,  écrite  par  un  témoin  octthdre, 
doit  être  recueillie  avec  soin,  et  c'est  à  ce  litre  (pie  les  Notes  sUrU 
siège  (tSuningue  (juillet  et  août  1815)  sont  publiées.  L'opuscule 
que  nous  annonçons  a  pour  auteur  un  oflftcier  qui  prit  uue  part 
activé  dans  cet  épisode  de  la  campagne  de  1815.  Son  récit  simple, 
mais  circonstancié,  jette  une  lumière  toute  nouvelle  sur  une  dé- 
fense restée  célèbre  dans  les  fastes  militaires. 

63.  RBUHBRGBESsur  la  bibliothèque  publique  de  Notre-Dame 
de  Paris  au  treizième  siècle,  diaprés  des  documents  inédits, 
par  Alfred  Franklin.  Paris  {Aubry),  1863  5  pet.  in-8  [tiré 
à  300  exempL) 5—» 

M.  Alfred  FrankUn»  Tauteur  de  VHisteire  de  la  bibliothèque 
Matarine  et  des  Origines  du  Palais  de  Clnstituty  continue  son  rôle 
d'historiographe  des  bibliothèques  publiques  en  nous  donnant  la 
fhonographie  de  Tancienne  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Parts. 
Deux  manuscrits  qu4l  a  eu  le  bonheur  ou  plutôt  le  talent  de  dé- 
oouTi'ir,  l'un  à  là  bibliothèque  de  T Arsenal,  l'autre  au  Palais  des 
archives  et  qui  se  complètent  l'un  Tautre,  lui  en  ont  livré  les 
annales  d'octobre  1362  à  décembre  1763.  Dès  le  xtu*  siècle, 
M.  Franklin  nous  montre  la  bibliothèque  de  rïotre»Dam<  fonc- 
tionnant régulièrement  par  la  lecture  et  par  le  prêt  comme  bi- 
bliothèque de  rUniversité  de  Paris.  Les  deux  matiuscriiA  qu'il  a 
dépouillés  nous  font  suivre  les  progrès  et  les  vidssitudes  de  cet 
établissement,  acquisitions,  soustractions^  déménagement,  mesures 
discipHnairés,  etc»^  etc.  Il  eut  son  âge  d'or  au  commencement  du 
siècle  dernier,  sous  l'administration  du  chanoine  Guichon  qui) 
grâce  aux  nombreuses  donations  qu  il  proroqua  en  donnant  lui-' 
même  l'exemple^  organisa  définitivement  le  service  et  le  régie' 
menta»  Cinquante  ans  après,  le  démembrement  commença  par  la 
vente  des  doubles,  et  se  continua  par  la  cession  des  manuscrits  to 
roi  contre  une  «omine  de  cinquante  mille  écus  dettinés  k  iecaor 
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§nifè  te»  bàtim«tits  de  la  ia^itftde  de  Ifotf^Damè.  €eli  tnattu-^ 
scrifs  ont  fourni  le  fonds  éè  Notre-Dame  à  U  Biblioth^eda  roi. 
Utértèi  de  k  Gonstituatite  supprima  la  bibliothèque  de  Notre- 
Dame,  et  les  douze  milte  volumes  imprimés  dont  elle  se  composoit 
allèrent  se  foudre  dans  le  Vaste  dépôt  formé  dû  contingent  des 
biblioBièques  ecclésiastiques  et  abbatiales.  Les  intentaires  et  les 
catalogues  relevés  avec  soin  par  M.  Alfred  Franklin  donnent  an 
intérêt  très*sérieux  à  cette  monographie. 

64.  Le  PaÉrnn  mariiî,  épisode  de  la  Révolution  frùneaise  , 
J)air  M.  le  comte* de  Poligny;  pfécedé  d'une  introduo*- 
tien  par  Qiarles  Nodier.  Paris  ^  1863;  ia-12  de  xLiii 
et  209  pp 3—60 

Peut^tre  ce  titre  éveillera-t*il  tout  d'abord  le  souvenir  importun 
de  ces  déclamations  banales  contre  le  célibat  des  prêtres,  que  cha- 
cun de  nous  a  certainement  lues  ou  entendues  plus  d'une  fois 
dans  sa  vie.  Mais  si  la  pensée  d'un  rappi*ochement  de  ce  genre 
pouvoit  faire  hésiter  quelques  esprits  sérieux  à  Ouvrir  le  volume, 
une  telle  appréhension  se  dîssiperoit  bientôt  à  la  lecture  des  pre«- 
mièfes  pages.  Le  livre  de  M.  de  Poligny  n'a  point  été  inspiré  par 
ces  doctrines  funestes  qui,  s*attaquant  aux  croyance^  les  plus 
ointes,  ont  déjà  accumulé  tant  de  ruines  autour  de  nous.  C'est,  au 
contraire,  une  teuvre  de  défense  sociale,  non  moins  distinguée  par 
sa  hatite  valeur  philosophique  que  par  son  mérite  littéraire.  Asseï 
longtemps  on  nous  a  représenté  le  prêtre  qui  rompt  publiquement 
de*  chaînes  acceptées  en  même  temps  que  la  dignité  sacerdotale, 
comme  un  héros  «  passant  d'un  état  Contre  nature,  parce  que  la 
religion  Ta  consacré,  à  une  situation  natUi-elle,  parce  qu'elle  satis- 
fait ses  passions.  *  L'auteur  a  voulu  nous  offrir  le  tableau  des  mal- 
heurs inévitables  qui  résultent  pour  le  prêtre  apostat  de  la  fausse 
position  où  il  s'est  placé,  et  surtout  des  déchirements  que  son 
âme  éprouve  si  elle  n'est  pas  entièrement  corrompue.  M.  de  Poli- 
gny s'est  attaché  à  peindre  «  un  infortuné  engagé  dans  le  mal  par 
une  faiTSSe  prudence,  par  fbiblesse,  par  orgueil,  et  qui  ne  s'en  l'é- 
tiré îjue  par  Tcxcès  des  malheurs  qu*il  éprouve,  »  —  «  Tous  les  sen- 
timents que  la  religion  fait  naître,  »  poursuit  l'auteur,  dont  nous 
transcrivons  ici  les  propres  paroles,  «  toutes  les  situations  que 
l'innocence  et  le  crime,  la  foi  et  la  pénitence  peuvent  animer  par 
leur  opposition,  se  pressent  dans  celte  esquisse  rapide;  il  n'y  a 
nulle  trace  d'indifférence  ni  de  scepticisme  ;  la  barrière  qui  Séparé 
le  bien  et  le  mal  est  profondément  tracée;  les  deux  natures  se 
conibattent,  et  Ton  sent  partout  la  présence  des  formidables  mo-* 
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biles,  des  mobiles  primitirs  que  la  conscience  chrédenne  suscite  au 
fond  des  cœurs  qui  ne  sont  pas  entièrement  affoiblis  ou  dégénérés.  • 

Les  détails  prolixes,  les  inventaires  minutieux,  les  compUcatioiis 
d'incidents  du  .roman  moderne  convenoient  peu  à  un  pareil  sujet, 
tout  empreint  de  grandeur  religieuse  et  sévère.  Un  esprit  vulgaire 
n'eût  pas  manqué  de  chercber  à  tirer  parti  de  certaines  situations 
pour  en  obtenir  tous  les  effets  qu'elles  pouvoient  donner,  et  il  au- 
roit  ainsi  affoibli  Pimpression  générale  que  produit  le  livre.  Dans 
le  Prêtre  marié ^  tout  est  ramené  à  Tidée  principale,  tout  maixhe 
vers  le  but,  comme  dans  un  drame  antique,  et  avec  les  méma 
effets  de  terreur  et  de  pitié.  Ce  n'est  pas  que  l'habile  écrivain  dé- 
daigne d'éclairer  quelques  péripéties  d'une  plus  vive  lumière  et 
de  faire  ressortir  la  poésie  ou  les  enseignements  qu'elles  peuvent 
renfermer.*  Sous  ce*  rapport,  nous  pouvons  citer  comme  vraiment 
admirable  la  scène  oà  le  prêtre  intrus  assiste  à  une  messe  de 
Pâques  célébrée  en  secret,  la  nuit,  pour  les  vrais  fidèles,  dans  les 
cloîtres  d'une  abbaye  abandonnée.  Les  réflexions  qui  Tassaillent 
quand  il  célèbre  lui-même^  bientôt  après,  sa  dernière  messe  dans 
son  église  déshonorée,  devant  une  assistance  indifférente,  ses 
tourments  et  ses  douleurs,  renouvelés  à  chacune  des  cérémonies 
du  saint  sacrifice  qu'il  profane,  sont  un  chef-d'œuvre  d'analyse 
psychologique. 

Lors  de  la  première  édition  du  livre  (1833),  le  style  de  l'auteor 
a  reçu  de  Charles  Nodier  des  éloges  qui  nous  dispensent  pleine- 
ment d'y  joindre  les  nôtres.  Ajoutons  seulement  que  l'influence  de 
Chateaubriand  s'y  fait  profondément  sentir.  Ce  n'est  point  une 
imitation  servile,  loin  de  là  ;  mais  on  reconnoît  dans  M.  de  Poïigny 
un  écrivain  nourri  longtemps  du  Génie  du  Christianisme  et  qui 
s*cst  approprié  les  grandes  qualités  du  maître.  On  pourra  dire  de 
plus  d'une  page  :  c'est  du  Chateaubriand  à  ses  meilleurs  jours. 
Généralement  simple  et  grave,  le  style  du  Prêtre  marié  s'élève 
facilement  toutes  les  fois  que  le  sujet  le  demande;  nulle  part  il  ne 
sent  l'enflure,  et  bien  rarement  l'eflbrt.  Ceruines  formes,  certaines 
images  sont  déjà  pour  nous  des  formes  et  des  images  d'une  autre 
époque  ;  mais  l'auteur  a  bien  fait  de  les  conserver  scrupuleuse- 
ment :  il  est  bon  que  le  livre  garde  aux  yeux  de  tous  le  cachet 
du  temps  où  il  a  paru  pour  la  première  fois.  Il  n'étoit  pas  sans 
courage  alors,  comme  il  n'est  peut-être  pas  sans  utilité  encore  au- 
jourd'hui, de  faire  cet  appel  c  à  la  conscience  du  genre  humain  et 
à  ce  qui  reste  de  mœurs  quand  les  lois  manquent  où  sont  cor- 
rompues. »  Ch.  DB  Gaulli. 


J 


LA    VIE    DE    JÉSUS, 

PAR  M.    RENAN. 

Un  npuyel  ouvrage  de  notre  ami,  M.  Ernest  Renan,  pa- 
roît  aujourd'hui  à  la  librairie  de  Michel  Lévy  frères.  Il  est 
intitulé  :  La  Vie  de  Jésus,  C'est  la  première  partie  d'une 
œuvre  plus  étendue  qui  comprendra,  si  elle  s'achève,  This- 
toire  complète  des  origines  du  christianisme ,  au  point  de 
vue  de  M.  Renan. 

Aujourd'hui,  c'est  la  vie  de  Jésus  que  M.  Renan  se  home 
à  exposer.  Avec  les  quatre  Evangiles  et  ses  propres  conjec- 
tures, il  essaye  de.reconstruire  en  quelque  sorte  un  cinquième 
Evangile,  d'où  il  bannit  ce  qui  compose,  à  mon  sens,  la 
mystérieuse  sublimité  des  quatre  Évangiles  consacrés  par  la 
foi  publique,  je  veux  dire  le  surnaturel,  les  miracles,  le 
dogme.  Il  refait  la  vie  de  Jésns-Christ,  noiv  pas  précisément 
comme  la  vie  d'un  simple  sage  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte, 
qu'il  s'agiroit  de  retrouver  au  milieu  des  fables  et  des  tra* 
ditions  confuses  de  T antiquité,  mais  comme  la  vie  d'un  mor- 
tel, le  premier,  le  plus  grand  de  tous,  divinisé  par  la  recon- 
noissance  enthousiaste  de  l'humanité.  Si  Jésus -Christ  n'est 
pas  Dieu  dans  l'ouvrage  de  M.  Renan,  il  est  encore  le  fils 
de  Dieu,  je  ne  sais  trop,  à  la  vérité,  ni  pourquoi  ni  comment. 
S'il  n'a  pas  ouvert  les  yeux  aux  aveugles,  s'il  n'a  pas  ressus- 
cité des  morts  et  s'il  ne  s'est  pas  ressuscité  lui-même ,  son 
œuvre  n'en  est  pas  moins,  humainement  parlant,  le  plus 
grand  des  miracles  pour  M.  Renan  lui-même,  un  .miracle 
d'amour,  de  sagesse,  de  dévouement,  couronné  par  une  mort 
qu'aucune  mort  n'égale. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  une  rapide  lecture  qu'il  convient  de 
jvger  une  œuvre  comme  celle  de  M.  Renan,  fruit  d'un  long 
travail,  de  grandes  agitations  intérieures,  et  d'un  tour  d'es- 
prit qui  cherche  à  conciUer  le  mysticisme  le  plus  exalté  avec 
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le  scepticisine  le  plus  hardi,  toute  la  rigueur  de  la  méthode 
scientifique  avec  une  imagination  transcendapte.  Assurément, 
ce  ne  sont  ni  l'intérêt  ni  le  talent  qui  manquent  dans  le  livre 
de  M.  Renan;  il  a  vu  les  lieux  où  s'est  passé  le  drame  évan- 
gélique,  les  montagnes  où  Jésus  préchoit^  le  lac  que  sillon- 
noient  les  barques  de  ses  disciples;  M.  Renan  a  tu  Nazareth 
et  la  Galilée,  et  les  délicieuses  descriptions  qu'il  en  fait  don- 
nent à  son  ouvrage  une  fraîcheur  singulière.  Il  semble  qua 
chaque  miracle  qu'il  retranche,  à  chaque  trait  divin  (pi 
émousse ,  M.  Renan  veuille  compenser  par  l'admiration 
pour  l'homme  ce  qu'il  ôte  à  la  foi  et  à  l'adoration.  Son 
style  redouble  d'élégance  et  de  distinction,  ses  images  d'é- 
clat, le  choix  de  ses  mots  de  bonheur  et  de  pureté.  Un  cer- 
tain Tague,  qui  n'est  pas  sans  charme  et  sans  grandeur,  plane 
sur  les  idées  et  sur  les  phrases  de  M.  Renan.  C'est  une  sorte 
de  culte  littéraire  qu'il  substitue,  pour  ainsi  dire,  au  cuite 
positif  des  simples  croyants.  J'aime  mieux  pourtant,  qnantà 
moi,  la  simplicité  des  vieux  évangélistes;  leur  candeu]^)arle 
plus  à  mon  àme.  Us  m'inspirent  confiance  ,  précisément 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  si  savants  et  si  habiles.  Je  crois,  en 
un  mot,  aux  Évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean  ;  je  ne  crois  pas  à  celui  de 
M.  Renan. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille,'  pour  ceFa,  fermer  à  la 
critique,  en  matière  de  philosophie  et  de  religion,  le  champ 
libre  qui  lui  appartient!  La  critique,  à  mon  avis,  doit  jouir, 
sur  ces  hautes  et  mystérieuses  questions,  des  mêmes  droits 
et  de  la  même  indépendance  que  revendiquent  les  sciences 
naturelles  dans  leur  domaine.  On  a  essayé  aussi  de  régle- 
mentei*  et  de  refréner  ces  sciences  au  nom  de  la  foi  :  à  quoi 
cela  a-t-il  servi?  Ne  vaudroit-t-il  pas  mieux,  pour  la  religion 
toute  la  première,  que  Galilée  eût  pu  enseigner  librement 
le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil?  Et  les  fidèles  se 
sentent-ils  ébranlés  aujourd'hui  dans  leur  croyance  par  des 
propositions  d'astronomie  ou  de  géologie  ?  La  critique  elle- 
même,  a-t-on  jamais  réussi  à  lui  fermer  la  bouche?  I^ 
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Bajle  et  les  Beausobre  n'en  étoient-ils  pas  quittes  pour  fsLm 
imprimer  en  Hollande  leurs  livres,  qui  de  là  ^  répandoienC 
dans  tout  Tunivers,  avec  cette  sorte  d'attrait  qu'a  toujours 
le  prohibe,  le  défendu?  Que  Ton  dte  un  seul  livre  de  quel- 
que valeur  qui  ait  été  étouffe  par  des  mesures  de  police  ci- 
vile ou  ecclésiastique!  Tout  cela,  qui  étoit  déjà  puéril  et 
vain  autrefois,  le  seroit  bien  davantage  aujourd'hui.  Mille 
fois  mieux  vaut  que  la  lice  soit  loyalement  ouverte  à  une 
libre  et  franche  discussion  !  Il  y  aura  toujours  des  objections 
contre  les  croyances.  Les  plus  dangereuses  peut-être  sont 
celles  qui  se  nourrissent  et  se  développent  sourdement  dans 
les  consciences.  On  croit  ou  on  ne  croit  pas  pour  un  petit 
nombre  de  raisons  très-fortes  et  très-palpables  que  la  moin- 
dre réflexion  fait  voir  et  qui  n'échappent  à  personne.  Inter- 
dire les  objections  et  publier  les  réponses,  c'est  l'infaillible 
moyen  de  décréditer  celles-ci  et  d'environner  celles-là  de 
tout  le  brillant.de  la  popularité.  Que  la  critique  soit  donc 
dégagée  de  toute  entrave,  à  la  condition  de  ne  pas  devenir 
elle-même  persécutrice  et  intolérante  :  car  qu'y  auroit-il  de 
plus  insoutenable  et  de  plus  ridicule  que  l'intolérance,  au 
nom  du  doute  et  de  l'incrédulité?  Vous  niex;  soyez  mo- 
destes. S'il  feUoit  accorder  le  privilège  du  fanatisme  à  quel- 
qu'un, ce  ne  seroit  pas,  je  pense,  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi. 

S.  DB  Sact. 


DE  LA  NOBLESSE  CHEZ  LES  ROMAINS, 

PAR  M.  NAUDET. 

Un  des  membres  les  plus  justement  célèbres  de  l'Institut, 
M.  Naudet,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres 
et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  vient 
de  pvUier,  chez  le  libraii^e  Auguste  Durand,  un  livre  que 
nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs.  L^énidi* 
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tion  et  la  politique  ont  toutes  deux  leur  part  dans  ce  curieux 
ouyrage,  qui  est  intitulé  :  De  la  Noblesse  et  des  titres  d'horn 
neur  chez  les  Romains.  C'est  la  réunion  de  deux  Mémoires, 
dont  le  premier  embrasse  l'histoire  de  la  noblesse  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  la  chute  définitive  de  rem{Mre 
d'Occident,  et  le  second,  Thistoire  des  titres  ou  des  récom- 
penses d'honneur  pendant  le  même  espace  de  temps.  Les 
deux  questions  se  rattachent,  comme  on  le  voit,  étroitement 
Tune  à  l'autre, .  et  lorsque  la  noblesse  dégénéra  en-  yaines 
qualifications,  en  privilèges  sans  puissance,  ces  titres  d'hon- 
neur, ambitionnés  avec  tant  d'ardeur  lorsqu'ils  étoient  le 
juste  prix  de  la  valeur,  du  dévouement  à  la  patrie,  du  mé- 
rite civil  et  militaire,  ces  couronnes,  ces  surnoms,  ces  sta- 
tues, ces  pompes  du  triomphe  et  ces  ornements  qui  en  res* 
toient  comme  la  marque  impérissable,  perdirent  aussi  trop 
souvent  leur  sens  glorieux  et  servirent  plus  à  flatter  une 
puérile  vanité  qu'à  récompenser  les  services  ou  à  encourager 
le  mérite. 

C'est  l'histoire  inévitable  des  institutions  humaines.  Elles 
ont,  comme  les  hommes  eux-mêmes  et  comme  les  peuples 
tout  entiers,  leur  naissance,  leur  période  de  développement, 
leur  vieillesse  et  leur  mort.  H  seroit  parfaitement  injuste  de 
tirer  de  ces  vicissitudes  un  argument  contre  la  noblesse  ou 
contre  les  titres  d'honneur  en  général.  Il  ne  seroit  pas  plus 
équitable,  à  mon  avis,  de  faire  retomber  sur  une  forme  de 
gouvernement  plutôt  que  sur  une  autre  ces  abus,  qui  déna- 
turent peu  à  peu  les  meilleures  institutions  et  leur  ôtent  leur 
caractère  sérieux  et  sincère  pour  les  transformer  en  pures 
formalités,  quelquefois  même  en  cruels  instruments  de  ty- 
rannie. C'est  par  elles-mêmes  que  les  sociétés  périssent. 
Quand  elles  enfantent  des  gouvernements  monstrueux 
comme  celui  de  quelques-uns  des  premiers  Césars,  quand  le 
courage  patriotique  qui  dénonçoit  et  poursuivoit  des  cou- 
pables trop  puissants  n'est  plus  que  le  prétexte  dont  se 
parent  de  vils  délateurs,  quand  les  mots  qui  servoîent  à 
désigner  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus  saw 
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parmi  les  hommes  ne  servent  plus  qu'à  couvriv  les  attentats 
les  plus  lâches  ou  les  plus  odieux ,  c'est  aux  mœurs  publi- 
ques qu'il  faut  s'en  prendre  «  C'est  dans  le  foyer  domestique 
et  dans  la  vie  intime  de  tous,  et  non  dans  le  caractère  et 
dans  les  vices  de  quelques  princes ,  qu'il  faut  aller  chercher 
la  cause  de  ces  prodigieux  changements.  La  république 
auroit  duré  quelques  siècles  de  plus  chez  les  Romains,  que 
les  dignités,  la  puissance,  les  titres  d'honneur  n'en  auroient 
pas  moins  été  la  proie  des  plus  audacieux  et  des  plus  mé- 
chants, au  lieu  d'être  la  récompense  des  plus  capables,  des 
plus  désintéressés  et  des  plus  vertueux.  Au  lieu  d'avoir 
des  Tibère,  des  Galigula  et  des  Néron,  le  monde  auroit  con- 
tinué à  avoir  des  Marins,  des  Sylla,  des  Catilina,  et  je  ne 
sais  en  vérité  pas  ce  que  le  monde  y  auroit  gagné  !  Le  sang 
aurçit  continué  à  couler  à  grands  flots  dans  les  guerres  ci- 
viles, dans  d'affreuses  proscriptions;  après  la  victoire,  les 
propriétés  confisquées  en  masse  auroient  servi  de  récom- 
pense aux  soldats  :  ces  jeux  cruels  auroient  pu  amuser  les 
puissants  qui  y  auroient  rempli  un 'grand  rôle,  et  leurs  sa-  ^ 
tellites  qui  y  auroient  gagné  de  l'argent  et  des  honneurs;  le 
talent  de  quelques  orateurs  auroit  eu  peut-être  un  champ 
plus  libre  pour  se  développer,  mais  les  peuples  auroient  plus 
souffert  que  sous  la  domination  des  plus  mauvais  parmi  les  , 
empereurs!  Les  triomphes  oratoires  d'un  Cicéron,  les  vic- 
toires d'un  Pompée  ou  d'un  César,  le  luxe  écrasant  d'tm 
LucuUus  ou  d'un  Salluste,  n'auroient  guère  consolé,  je  crois, 
les  provinces  pillées  et  ruinées,  les  laboureurs  exilés  de  leurs 
champs  ou  brûlés  dans  leurs  maisons,  ces  pauvres  nations 
vaincues  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ces  Espagnols  et  ces 
Grecs  qui  avoient  bien  le  droit  de  demander  du  moins  un 
peu  de  repos  en  échange  de  leur  liberté  ! 

La  décadence  étoit  si  bien  dans  le  fond  même  des  mœurs, 
à  cette  époque,  que  c'est  sous  les  meilleurs  empereurs  que 
ses  progrès  ont  été  les  plus  rapides,  sans  que  l'on  sache 
pourquoi  ni  comment.  Sous  les  premiers  Césars,  Rome  con- 
serve encore  presque  toutes  ses  vertus  militaires.  Les  guerres 
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civiles  qui  soivirent  la  mort  de  Néron  ne  le  cèdent  en  lieii, 
pour  rëclat  et  la  grandeur  des  exploits,  aux  guerres  ctYÎles 
de  Marius  et  de  Sylla  ;  les  caractères  gardent  encore,  jusque 
dans  la  bassesse  et  jusque  dans  le  crime,  je  ne  sais  quoi  de 
grandiose.  C'est  après  le  siècle  si  doux  et  si  fortuné  des  An- 
tonins,  après  ces  cent  années  où  il  semble  qne  l'on  auroit 
aimé  à  -vivre,  après  un  Trajan  et  un  Marc-Aurèle,  qu*il  ne 
reste,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  du  génie  de  Rome  et  de  son 
ancienne  grandeur.  Le  monde  n'est  plus  qu'une  proie  toute 
prête  pour  les  Barbares.  Pendant  que  les  empereurs  étoient 
bons,  la  société  achevoit  de  se  corrompre  et  de  devenir 
mauvaise.  On  dira  ce  que  l'on  voudra  :  avec  ses  anciennes 
institutions,  avec  sa  noblesse  si  jalouse  de  ses  privilèges,  son 
peuple  si  r^nuant,  ses  couronnes  et  ses  titres  d'honneur, 
Rome  étoit  parvenue  à  l'accomplissement  de  sea  destinées. 
Elle  avoit  conquis  toutes  les  nations  dvilisées  et  en  avoit 
formé  comme  un  seul  corps  sous  son  empire.  Le  buV  étoit 
atteint,  le  but  le  plus  glorieux,  humainement  parlant,  qui 
j>ùt  être  proposé  à  l'ambition  mortelle.  Qu'avoit-on  i 
leur  demander  de  plus,  à  ces  institutions?  N'étoient-elles 
pas  justifiées  par  le  succès  ?  N'avoient-elles  pas  fait  du  peiçle 
qui  s' étoit  soumis  à  leur  discipline  le  premier  peuple  àt 
l'univers,  et  le  nom  de^Rome  n'est-il  pas  encore  le  plus 
grand  nom  de  l'histoire?  Il  falloit  donc  qu'elles  dégéné- 
rassent et  qu'elles  périssent.  Rome,  comme  l'a  si  bien  dé- 
montré Bossuet  dans  les  dernières  pages  de  son  admirable 
Discours  sur  F  histoire  uniçerselle^  devoit  retourner  à  la 
monarchie,  non  pas  à  la  monarchie  moderne,  à  la  monar- 
chie chrétienne  et  tempérée,  la  seule  qui  soit  possible  aujour- 
d'hui parmi  nous,  mais  à  la  monarchie  militaire  et  popu- 
laire des  Césars.  La  démocratie,  ayant  tout  envahi  et  n'étant 
pas  capable  de  se  gouverner  elle-même,  force  étoit  qu'eUe  se 
fît  représenter  par  un  tribun  dictateur  auquel  elle  remettroit 
tous  ses  pouvoirs.  C'étoit  le  seul  moyen  de  feiîre  duier  l'État, 
et  l'empire,  bien  loin  d'avoir  été  la  cause  de  la  ruine  d« 
Rome,  en  a  plutôt  retardé  la  chute  de  quatre  ou  cinq  siècles. 
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L'empire  étoit  le  gouvemement  natarel  et,  par  consé^ent, 
le  gouvernement  légitime  de  ce  temps-là. 

Je  me  suis  arrêté  sur  ces  réflexions,  parce  qu'il  m^étoit 
impossible  d^entrer  dans  les  détails  d* érudition  que  traite 
M.  Naudet  avec  une  critique  si  sûre  et  une  sagacité  si  pro- 
fonde. De  Thistoire  des  institutions  it>maines  dans  leur 
progrès  et  dans  leur  décadence  il  ne  reste  plus,,  en  effet, 
aujourd'hui,  que  des  détails  à  approfondir,  en  y  portant  une 
oonnoissaiice  plus  exacte  et  plus  complète  des  monuments  de 
r^l^iquité.  Les  grands  traits  ont  été  saisis  depuis  longtemps* 
Nous  connoissoDB  mieux  peut-être  Thistoire  romaine  dans 
son  ensemble  que  nous  ne  connoissons  la  nôtre.  Que  dire 
afffès  Maciiiavel,  après  Bossuet,  après  Montesquieu,  grands 
noms  auxquels  j'ose  en  ajouter  un  moins  connu,  celui  de 
Beaofort  ?  Pour  suivre  -M.  Naudet  dans  les  détails  curieux 
où  il  pénètre,  il  faudroit  avoir  ce  que  je  n'ai  pas  :  sa 
science  de  l'antiquité.  Mais  j'en  sais  assez,  du  moins,  pour 
apprécier  sa  méthode  si  lucide  et  si  satis£aûsante,  la  net- 
teté et  l'élégance  de  son  style,  don  propre  autrefois  aux 
énidits  firançois,  et  qui  se  perpétue  dans  M.  Naudet,  le  ta- 
Irat  qu'il  a  d'intéresser  aux  questions  les  plus  sèdaea,  en 
apparence,  par  les  leçons  de  politique  et  de  morale  qu'il  en 
bit  sortir.  M.  Naudet,  chose  rare!  est  un  savant  dont  on 
peut  lire  les  ouvrages  avec  fruit  et  plaisir,  sans  y  apporter 
(l'autre  préparation  que  le  goût  des  lettres  et  des  livres, 
lamour  de  l'étude ,  un  peu  de  discernement  pour  sentit 
oe  qui  est  beau  et  ce  qui  est  bon. 

S.  DE  Sacy. 


DU    FANTASTIQUE 

EN  UTTÉBATCaE. 

&  Von  cherche  comment  dut  procéder  rimaginatîon  de 
Tbomme  dans  le  choix  de  ses  premières  jouissances,  on  airi- 
vera  naturellement  à  croire  que  la  première  httératiy, 
esthétique  par  nécessite  plutôt  que  par  choix,  se  renferma 
longtemps  dans  Texpression  naiye  de  la  sensation.  Elle  com- 
para un  peu  plus  tard  les  sensations  entre  elles;  elle  se  plut 
.  à  développer  les  descriptions,  à  saisir  les  côtés  caractéiisti- 
ques  des  choses,  à  suppléer  aux  mots  par  les  figures.  Tel  est 
l'objet  de  la  poésie  primitive.  Quand  ce  genre  d^impressîon 
fut  modifié  et  presque  usé  par  une  longue  habitude,  la  pen- 
sée s'éleva  du  connu  à  Tinconnu.  Elle  approfondit  les  lois 
occultes  de  la  société;  elle  étudia  les  ressorts  secrets  de  roi"- 
ganisation  universelle;  elle  écouta,  dans  le  silence  des  nuits, 
Tharmonie  merveilleuse  des  sphères,  elle  inventa  les  sciences 
contemplatives  et  les  religions.  Ce  ministère  imposant  fut 
Tinitiation  du  poète  au  grand  ouvrage  de  la  législation.  Il  se 
trouva,  par  le  fait  de  cette  puissance  qui  s'étoit  révélée  en 
lui,  magistrat  et  pontife,  et  s'institua  au-dessus  de  toutes  les 
sociétés  humaines  un  sanctuaire  sacré  duquel  il  ne  commu- 
niqua plus  avec  la  terre  que  par  des  instructions  solennelles, 
du  fond  du  buisson  ardent,  du  sommet  du  Sinaï,  des  hau- 
teurs de  rOlympe  et  du  Parnasse,  des  profondeurs  de  Fantre 
de  la  sibylle,  à  travers  les  ombrages  des  chênes  prophéti- 
ques de  Dodone  ou  des  bosquets  d'Égérie.  La  littérature 
purement  humaine  se  trouva  réduite  aux  choses  ordinaires 
de  la  vie  positive,  mais  elle  n'avoit  pas  perdu  Félément 
inspirateur  qui  la  divinisa  dans  le  premier  âge.  Seulement, 
comme  ses  créations  essentielles  étoient  faites,  et  qae  le 
genre  humain  les  avoit  reçues  au  dom  de  la  vérité,  elle 
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s^ égara  à  dessein  dans  une  région  idéale  moins  imposante, 
mais  non  moins  riche  en  séductions  ;  et,  pour  tout  dire,  elle 
inventa  le  mensonge.  Ce  fut  une  brillante  et  incommensu- 
rable carrière  où,  abandonnée  à  toutes  les  illusions  d'une 
crédulité  docile,  parce  qu'elle  étoit  volontaire,  aux  prestiges 
ardents  de  Tenthousiasme,  si  naturel  aux  peuples  jeunes,  aux 
hallucinations  passionnées  des  sentiments  que  l'expérience 
n'a  pas  encore  désabusés,  aux  vagues  perceptions  des  ter- 
reiurs  nocturnes,  de  la  fièvre  et  des  songes,  aux  rêveries 
mystiques  d  un  spiritualisme  tendre  jusqu'à  Tabnégation  ou 
emporté  jusqu'au  fanatisme,  elle  augmenta  rapidement  son 
domaine  de   découvertes  immenses  et  merveilleuses,  bien 
plus  frappantes  et  bien  plus  multipliées  que  celles  que  lui 
avoit  fourni  le  monde  plastique.  Bientôt  toutes  ses  fantaisies 
prirent  un  corps,  tous  ces  corps  factices  une  individualité 
tranchante  et  spéciale,  toutes  ces  individualités  une  harmo- 
nie, *et  le  monde  intermédiaire  fut  trouvé.  De  ces  trois  opé- 
rations successives,  celle  de  Tintelligence  inexplicable  qui 
avoit  fondé  le  monde  matériel,  celle  du  génie  divinement 
inspiré  qui  avoit  deviné  le  monde  spirituel,  celle  de  Fima- 
gination  qui  avoit  créé  le  monde  fantastique^  se  composa  le 
vaste  empire  de  la  pensée  humaine.  Les  langues  ont  fidèle- 
ment conservé  les  traces  de  cette  génération  progressive.  Le 
point  culminant  de  son  essor  se  perd  dans  le  sein  de  Dieu, 
qui  est  la  sublime  science.  Nous  appelons  encore  supers ti'^ 
tionsy  ou  science  des  choses  élevées,  ces  conquêtes  secon- 
daires de  Tesprit,  sur  lesquelles  la  science  même  de  Dieu 
s'appuie  dans  toutes  les  religions,  et  dont  le  nom  indique 
dans  ses  éléments  qu'elles  sont  encore  placées  au  delà  de 
toutes  les  portées  vulgaires.  L'homme  purement  rationnel 
est  au  dernier  degré.  C'est  au  second,  c'est-à-dire  dans  la 
région  moyenne  du  fanUstique  et  de  l'idéal,  qu'il  faudroit 
placer  le  poète,  dans  une  bonne  classification  philosophique 
du  genre  humain. 

J'ai  dit  que  la  science  de  Dieu  elle-même  s'étoit  appuyée 
sur  le  monde  fantastique  ou  superstantj  et  c'est  une  de  ces 


3d4  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE* 

choses  qu'il  est  à  peu  près  iuutile  de  démontrer.  Je  ne  oon- 
sidère  ici  que  les  emprunts  qu'elle  a  faits  à  Vinvenûon  fantas- 
tique chez  toutes  les  nations,  et  le»  bornes  étroites  que  je 
me  suis  prescrites  ne  me  permettent  pas  de  multiplier  les 
exemples  qui  se  présentent  aisément  d'ailleurs  à  tous  le» 
esprits.  Qui  ne  se  rappelle  au  premier  abord  les  amours  si 
mystérieux  des  anges,  à  peine  nommés  dans  r£cnture,  avec 
les  filles  des  hommes,  révocation  de  Fombre  de  Samuel  par 
la  vieille  pythonisse  d'£ndor,  cette  autre  vision  sans  foraie 
et  sans  nom,  qui  se  manifestoit  à  peine  conune  une  Vapeur 
confuse,  et  dont  la  voix  ressembloit  à  un  petit  souffle,  cette 
main  gigantesque  et  menaçante  qui  écrivit  une  prophétie  de 
mort,  au  milieu  des  festins,  sur  les  murs  du  palais  de  Baltba* 
zar,  et  surtout  cette  incomparable  épopée  de  l'Apocalypse, 
conception  grave,  terrible,  accablante  pour  l'âme  comme 
son  sujet,  comme  le  dernier  jugemi^nt  des  races  humaines, 
jeté  sous  les  yeux  des  jeunes  églises  par  un  génie  de  prévi* 
sion  qui  semble  avoir  anticipé  sur  tout  l'avenir^  et  s'inspirer 
de  l'expérience. de  Téternité  ! 

Le  fantastique  religieux,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  fut  nécessairement  solennel  et  sombre,  parce  qu'il  ne 
devoit  agir  sur  la  vie  positive  que  par  des  impressions  sé^ 
rieuses.  La  fantaisie  pm*ement  poétique  se  revêtit,  au  con- 
traire, de  toutes  les  grâces  de  l'imagination.  Elle  n'eut  pour 
objet  que  de  présenter  sous  un  jour  hyperboUque  toutes  les 
séductions  du  monde  positif.  Mère  des  génies  et  des  fées, 
elle  sut  emprunter  elle-même  aux  fées  les  attributs  de  leur 
puissance  et  les  miracles  de  leur  baguette.  Sous  son  prisme 
prestigieux,  la  terre  ne  sembla  s'ouvrir  que  pour  découvrir 
des  rubis  aux  feux  ondoyants,  des  saphirs  plus  purs  que 
l'azur  du  ciel;  la  mer  ne  roula  que  du  corail,  de  l'ambre  et 
des  perles  sur  ses  rivages;  toutes  les  fleurs  devinrent  des 
roses  dans  le  jardin  de  Sadi,  toutes  les  vierges  des  houris 
dans  le  paradis  de  Mahomet.  C'est  ainsi  que  prirent  nais* 
sance,  au  pays  le  plus  favorisé  de  la  nature,  ces  contes  orien- 
taux, resplendissante  galerie  des  prodiges  les  plus  rares  de  la 
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crMtioD  el  des  réres  les  plus  dëlicieux  de  la  pensée,  trésor 
inépuisable  de  bijoux  et  de  parfums  qui  fascine  les  sens  et 
diviuîse  la  vie.  L'homme  qui  cherche  inutilement  une  com- 
pensation passagère  à  F  amer  ennui  de  sa  réalité  n*a  proba- 
blement pas  lu  encore  les  Mille  et  une  nuits. 

De  rinde,  cette  muse  capricieuse,  à  la  riante  parure,  aux 
voiles  embaumés,  aux  chants  magiques,  aux  éblouissantes 
apparitions,  arrêta  son  premier  toI  sui'  la  Grèce  naissante. 
Le  premier  âge  de  la  poésie  finissoit  avec  ses  inventions  mys- 
tiques. Le  ciel  mythologique  étoit  peuplé  par  Orphée,  par 
linus,  par  Hésiode.  V Iliade  avoit  complété  cette  chaîne 
merveilleuse  du  monde  sublime  en  rattachant  à  son  dernier 
anneau  les  héros  et  les  demi-dieux,  dans  une  histoire  sans 
modèle  jusque-là,  où  TOlympe  commnniquoit  pour  la  pre- 
mière fois  avec  la  terre,  par  des  sentiments,  des  passions,  des 
alliances  et  des  combats.  V Odyssée^  seconde  partie  de  cette 
grande  biologie  poétique,  et  il  ne  me  faut  point  d'autre 
preuve  qu'elle  (ut  conçue  par  le  génie  sans  rival  qui  avoit 
conçu  la  première,  nous  montra  Thomme  en  rapport  avec  le 
monde  imaginaire  et  le  monde  positif,  dans  les  voyages 
aventureux  et  fantastiques  d'Ulysse.  Là,  tout  se  ressent  du 
système  d'invention  des  Orientaux,  tout  manifeste  Texubé- 
ranee  de  ce  principe  créateur  qui  venoit  d'enfanter  les  théo- 
gonies, et  qui  répandoit  abondamment  le  superflu  de  sa 
polygénésie  féconde  sur  le  vaste  champ  de  la  poésie,  sem- 
blable à  l'habile  sculpteur  qui,  des  restes  de  Targile  dont  il  a 
formé  la  sutue  d'un  Jupiter  on  d'nn  Apollon,  se  délasse  à 
pétrir  sous  ses  doigts  les  formes  bizarres,  mais  naïves  et  carac- 
téristiques d'un  grotesque,  et  qui  improvise,  sous  les  traits 
difformes  de  Polyphème,  la  caricature  classique  d'Hercule. 
Quelle  prosopopée  plus  naturelle  et  plus  hardie  à  la  fois  que 
rUstoire  de  Garybde  et  de  Scytta?  N'est-ce  pas  ainsi  que  les 
anciens  navigateurs  ont  dû  se  représenter  ces  deux  monstres 
de  la  mer,  et  l'effroyable  tribut  qu'ils  imposent  au  vaisseau 
inexpérimenté  qui  ose  tenter  leurs  écueils,  et  l'aboiement 
des  vagues  qui  hurlent  en  bondissant  dans  leurs  rochers? 
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Si  vous  n  Vvez  pas  entendu  parler  encore  des  mélodies  insi- 
dieuses de  là  sirène,  des^  enchantements  plus  séducteurs 
d'une  sorcière  amoureuse  qui  vous  captive  par  des  liens  de 
fleurs,  de  la  métamorphose  du  curieux  téméraire  qui  se 
trouve  tout  à  coup  saisi,  dans  une  île  inconnue  aux  voya- 
geurs, des  formes  et  des  instincts  d^une  béte  sauvage,  de- 
mandez-en des  nouvelles  au  peuple  ou  à  Homère.  La  des- 
cente du  roi  d'Ithaque  aux  enfers  rappelle,  sous  des 
proportions  gigantesques  et  admirablement  idéalisées,  les 
gouies  et  les  vampires  des  fables  levantines,  que  la  savante 
critique  des  modernes  reproche  à  notre  nouvelle  école  :  tant 
les  pieux  sectateurs  de  Tantiquité  homérique,  auxquels  est 
si  risiblement  confiée  chez  nous  la  garde  des  bonnes  doctii- 
nés,  sont  loin  de  comprendre  Homère  ou  se  souviennent 
mal  de  Tavoir  lu  ! 

Le  fantastique  demande  à  la  vérité  une  virginité  d'imagi- 
nation et  de  croyances  qui  manque  aux  littératures  secon- 
daires, et  qui  ne  se  reproduit  chez  elle  qu'à  la  suite  de  ces 
révolutions  dont  le  passage  renouvelle  tout;  mais  alors,  et 
quand  les  religions  elles-mêmes  ébranlées  jusque  dans  leurs 
fondements  ne  parlent  plus  à  l'imagination,  ou  ne  lui  por- 
tent que  des  notions  confuses  de  jour  en  joui*  obscurcies  par 
un  scepticisme  inquiet,  il  faut  bien  que  cette  faculté  de  pro- 
duire le  merveilleux  dont  la  nature  Fa  douée  s'exeirce  sur 
un  genre  de  création  plus  vulgaire  et  mieux  approprié  aux 
besoins  d'une  intelligence  matérialisée.  L* apparition  .des 
fables  recommence  au  moment  où  finit  l'empire  de  ces  vé- 
rités réeHes  ou  convenues,  qui  prêtent  un  reste  d*âme  au 
mécanisme  usé  de  la  civilisation.  Voilà  Oe  qui  a  rendu  le 
fantastique  si  populaire  en  Europe  depuis  quelques  années, 
et  ce  qui  en  fait  la  seule  littérature  essentielle  de  l'âge  de 
décadence  ou  de  transition  où  nous  soinmes  parvenus. 
Nous  devons  même  reconnoltre  en  cela  un  bienfait  spon- 
tané de  notre  organisation,  car  si  Tesprit  humain  ne  se 
complaisoit  encore  dans  de  vives  et  brillantes  chimères, 
quand  il  a  touché  à  nu  toutes  les  repoussantes  réalités  du 
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moDde  vrfti,  cette  époque  de  désabusetnent  seroit  en  proie 
av  phi5  TÎolent  désespoir,  et  la  société  offriroit  la  réyélation 
efirajante  d'un  besoin  unanime  de  dissolution  et  de  suicide. 
U  ne  faut  done  pas  tant  crier  con^  le  romantique  et  contre 
le  fantastique.  Ces  innovations  prétendues  sont  l'expression 
inéyitable  des  périodes  extrêmes  de  ]a  vie  politique  des  na-. 
tions,  et  sans  elles  je  sais  à*  peine  ce  qui  nous  resteroit  au- 
jourd'hui de  Finstinct  moral  et  intellectuel  de  rimmanité. 

Ainsi,  à  la  chute  du  premier  ordre  de  choses  social  dont 
nous  ayons  conservé  la  mémoire,  celui  de  Tesclavage  et  de 
la  mythologie,  la  littérature  fantastique  surgit,  comme  le 
songe  d'un  moribond,  au  milieu  des  raines  du  paganisme, 
dans  les  écrits  des  derniers  classiques  grecs  et  latins,  de 
Lucien  et  d'Apulée.  Elle  étoît  alors  en  oubli  depuis  Homère  ; 
et  Virgile  même,  qu'une  imagination  tendre  et  mélancolique 
transportoit  aisément  dans  les  régions  de  l'idéal,  n'avoit  pas 
osé  emprunter  aux  muses  primitives  les  couleurs  vagues  et 
terribles  de  l'enfer  d'Ulysse.  Peu  de  temps  après  lui,  Sénè- 
que,  plus  positif  encore,  alla  jusqu'à  déposséder  l'avenir  de 
sDîl  impénétrable  mystère  dans  les  chœurs  de  la  Troade; 
et  alors  expira,  étouffée  sous  sa  main  philosophique,  la  der- 
nière étincelle  du  dernier  flambeau  de  la  poésie.  La  muse 
ne  se  réveilla  plus  qu'un  moment,  fantasque,  désordonnée, 
frénétique,  aniipée  d'une  vie  d'emprunt,  se  jouant  avec  des 
amulettes  enchantées,  des  touffes  d'herbes  vénéneuses  et 
des  os  de  morts,  aux  lueurs  de  la  torche  des  sorcières  de 
Thcssalie,  dans  VAne  de  Lucius,  Tout  ce  qui  est  resté  d'elle 
depuis,  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres,  c'est  ce  murmure 
confus  d'une  vibration  qui  s'éteint  de  plus  en  plus  dans  le 
vide,  et  qui  attend  une  impulsion  nouvelle  pour  recommen- 
cer. Ce  qui  est  arrivé  des  Grecs  et  des  Latins  devoit  arriver 
pour  nous.  Le  fantastique  prend  les  nations  dans  leurs  lan- 
ges, comme  le  roi  des  aunes,  si  redouté  des  enfants,  ou 
vient  les  assister  à  leur  chfevel  funèbre,  comme  l'esprit  fami- 
lier de  César;  et  quand  ses  chants  finissent,  tout  finit. 

Notre  littérature  moderne  ne  fut  pas  moins  soumise  que 
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la  littérature  latine  à  Vesprit  d^îmitation.  Mais  rinTattoa  des 
Maures,  si  fkvorable,  en  ce  point,  au  deTeloppement  mond 
du  moyen  âge,  avoit  déjà  transporté  sur  notre  sol  le  génie 
▼ivace  et  producteur  des  jeunes  poésies.  Sans  cet  éréoe^ 
ment  la  littérature  classique,  soigneusement  perpétuée  jus*- 
qu'à  nous  par  le  zèle  admirable  des  moines,  se  relevoit  tout 
entière  et  sans  intermédiaire,  du  sein  de  la  barbarie,  su 
premier  appel  d^une  société  avide  des  lumières  de  l'esprit, 
et  c'est  ce  qui  advint  plus  tard,  quand  rimprimerie  eut  jeté 
à  foisoa«dans  la  circulation  les  œuvres  de  l'antiquité,  c'est- 
à-dire  une  création  littéraire  toute  faite.  Singulière  époque, 
où  une  génération  de  savants  et  de  poètes  reproduisit  tout  à 
coup  les  sophistes  d'Alexandrie,  les  grammairiens  du  Bas- 
Empire  et  les  versificateurs  de  la  décadence  romaine,  comme 
un  peuple  d'Epiménides,  inspirés  d'une  religion,  d'une  ci- 
vilisation et  d'une  langue  mortes,  et  qui  ne  dififéroient  en 
quelque  sorte  d'eux-mêmes  que  par  cette  laugueur  d'oiganes 
et  d'imagination  qui  trahit  l'abattement  d'un  long  sommeO. 
A  leur  aspect,  le  fantastique  s'évanouit;  mais  il  éclairoitseui 
l'Europe  depuis  quelques  siècles.  G^est  lui  qui  avoit  inventé 
ou  embelli  l'histoire  des  âges  équivoques  de  nos  jeunes  na- 
tions, peuplé  nos  châteaux  en  ruine  de  visions  mjstérieusesi 
évoqué  sur  les  donjons  la  figure  des  fées  protectrices,  oa- 
vert  un  refuge  impénétrable,  dans  le  creui^des  rochers  ou 
sous  les  c^rénaux  des  murs  abandonnés,  à  la  formidable  6* 
mille  des  vouivreset  des  dragons.  C'est  lui  qui  avoit  aHamé 
'  sur  leur  front  les  feux  de  l'escarboucle,  quand  ils  traversent 
rapidement  le  ciel  comme  une  étoile  qui  tombe  ;  kd  qui  éga- 
roit  les  voyageurs  au  bord  des  eaux  stagnantes,  sur  Ift  trace 
capricieuse  du  follet  ;  qui  consoloit  leur  veillée  rustique  dans 
la  cabane  du  bûcheron,  au  coin  d'un  âtre  hospitalier,  paî 
'^es  jeux  inoffensifs  des  lutins;  qui  entretenoit  de  douces 
promesses  les  espérances  crédules  des  jeunes  filles,  et  de 
doux  loisirs  la  rêverie  sédentaire  des  vieillards,  hélas I  sitôt 
déçue  par  la  mort.  Le  fantastique  étoit  partout  alors,  dans 
les  croyances  les  plus  sévères  de  la  vie  comme  dans  ses  er- 


BULLEHN  DU  BIBLIOPHILE.  399 

reurs  les  plus  gradeuftes,  dans  ses  soItHinités  conune  dans 
ses  fêtes.  Il  occupoit  le  barreau,  la  chaire  et  le  théâtre;  il 
s'asseyoit  aTee  Albert  le  Grand  dans  les  stalles  du  sanctuaire  ; 
avec  Agrippa ,  dans  le  cabinet  du  philosophe  ;  ayec  Roger 
Bacon  et  Paracelse  dans  le  laboratoire  du  chimiste,  et  in- 
trodoisoit  la  nécromancie  et  l'astrologie  judidaire  jusque 
dans  le  conseil  des  rois.  Son  influence  ne  sera  jamais  oubliée 
en  littérature,  où  elle  produisit  les  récits  naïfs  des  légendes, 
où  elle  anima  d'une  pompe  si  imposante  la  chronique  des 
tournois,  des  batailles  et  des  croisades  ;  où  elle  se  répandit  à 
pleins  bords  dans  les  gabs  des  vieux  conteurs  et  dans  les 
fabliaux  des  trouvères.  C'est  à  elle  que  nous  devons  les  ro- 
mans de  chevalerie,  espèce  d'épopée  innommée,  dans  la- 
quelle se  confondent  avec  une  harmonie  inexprimable  toutes 
les  scènes  d'amour  et  d'héroïsme  du  moyen  âge  ;  amour  sans 
exemple,  dans  lequel  on  ne  sait  qu'admirer  davantage  de  la 
pudique  tendresse  de  l'aimée  ou  de  l'enthousiasme  passionné 
de  l'amant;  héroïsme  idéal,  qui  avoit  tout  à  combattre,  la 
bravoure  des  hommes  de  guerre,  la  colère  des  rois  pala- 
dins, les  embûches  de  la  trahison,  les  bouleversements  de  la 
nature  domptée  par  la  magie,  l'intervention  de  mille  puis* 
sances  inattendues,  modifiées  sous  des  aspects  toujours  nou- 
veaux, au  gré  de  l'imagination  inventrice  du  romancier,  par 
tous  les  accidents  possibles  de  la  iataUté  ;  et  qui  triomphoit 
àe  tout.  Ce  n'étoit  plus  Junon,  Neptune  ou  Vénus  excités, 
comme  dans  la  théogonie  païenne,  à  la  perte  d'un  homme  : 
o'étoit  l'univers  entier  personnifié  sous  une  multitude  d'in- 
<lividnalités  différentes,  et  luttant  contre  un  guerrier  cou- 
vert, pour  toute  défense,  de  son  courage,  de  son  amour  et 
de  son  bon  droit.  Ce  n'étoit  plus  la  querelle  honteuse  et 
^Qglante  de  deux  peuples  acharnés  à  se  détruire  pour  la 
<3au8e  ou  pour  la  réparation  du  rapt  et  de  l'adultère  :  c'étoit 
fe  procès  moral  du  juste  et  de  l'injustice,  débattu  dans  l'in- 
térêt général  des  hommes  entre  le  ciel  et  l'enfer,  sous  les 
y«ux  d'une  Hélène  qui  en  étoit  le  prix,  et  non  pas  l'objet, 
et  qui,  plus  heureuse  que  l'autre,  pouvoit  se  dévoiler  sans 


kOO  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

rougir  devant  les  deut  camps.  Ce  fut  là,  il  faut  en  conYenir, 
une  merveilleuse  poésie,  un  ordre  d'inventions  tel  que  si  les 
anciens  avoient  eu  les  Amadis,  nous  ne  parlerions  peut-être 
pas  d'Achille;  une  imagination  tout  à  la  fois  grandiose  et 
charmante,  qu'on  ne  renouvellera  plus,  et  qu'on  regrettera 
toujours,  conune  cette  jument  de  Roland,  qui  ëtoit  si  belle, 
si  forte,  si  agile  ;  qui  imprimoit  si  puissamment  son  pied  sur 
le  sable  de  la  lice  et  du  champ  de  bataille,  dont  la  main 
des  princesses  avoit  brodé  la  housse  et  les  hamois,  et  qui  est 
morte. 

Si  j'étois  capable  de  ressentir  quelque  mouvement  de  haine 
contre  Cervantes,  je  lui  reprocherois  peut-être  d'avoir  con- 
tribué plus  que  personne  à  nous  ravir  ces  délicieuses  fantai- 
sies, du  génie  des  siècles  intermédiaires,  qu'il  brisa  aussi  fa- 
cilement que  don  Quichotte  avoit  fait  les  marionnettes  de 
Ginésille  ;  mais  je  suis  obligé  de  convenir  que  cette  œuvre 
de  destruction,  qui  nous  a  valu  d'ailleurs  un  des  plus  beaux 
livres  qu'ait  produits  l'imagination  des  modernes,  étoit  pro- 
bablement la  condition  indispensable  de  sa  destinée  litté- 
raire. Quand  les  fables  d'un  peuple  ont  vieilli,  l'impitoyable 
instinct  de  changement  qui  réside  en  lui  se  manifeste  à  son 
jour  et  à  son  heure,  et  il  vient  manifester  aux  hommes,  par 
des  signes  certains,  qu'il  faut  recommencer  la  vie  sociale  sur 
nouveaux  frais,  sans  égard  aux  traditions  et  aux  sympathies 
du  passé.  Il  déchaîne  alors  des  esprits  de  dérision,  poussés 
d'une  haine  irréfléchie,  qui  se  font  des  hochets  de  ce  que 
.  tous  les  siècles  antérieurs  ont  vénéré,  et  qui  jouent  avec  ces 
débris  d'une  civilisation  expirante,  en  proférant  des  paroles 
d'ironie  et  de  dédain,  comme  Hamlet,  pesant  la  cendre  des 
morts  et  analysant  dans  le  crâne  d'un  fou  les  ressorts  de  Tin- 
telligence,à  la  fosse  d'Yorick.  C'est  ainsi  que  Lucien  fut  en- 
voyé à  la  fin  du  paganisme,  Cervantes  après  la  chevalerie, 
Erasme  et  Rabelais  avec  la  réforme,  et  Voltaire  au-devant 
des  révolutions  politiques  qui  alloient  accompagner  la  grande 
conflagration  du  christianisme.  Quancf  un  ordre  de  choses 
meurt,  il  y  a  toujours  quelque  ingénieux  démon  qui  assiste 
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en  riant  à  son  agonie,  et  qui  lui  donne  le  coup  de  grâce  avec 
une  marotte. 

Le  premier  géniç  fantastique  de  la  renaissance  par  ordre 
de  date,  et  aussi  par  ordre  de  supériorité,  car,  dans  les 
chefs-d^oeuvre  qui  le  révèlent,  le  génie  n'est  pas  progressif, 
c'est  Dante.  Il  arriva  de  lui-même,  et  tout  seul,  au  dernier 
crépuscole  d'une  société  finie,  à  la  première  aube  d'une  so- 
ciété commencée,  et  quoiqu'il  eût  ouvert  la  carrière,  il  la 
remplit  toute.  Il  est  vrai  qu'il  plaça  le  théâtre  de  sa  terrible 
fantasmagorie  sous  la  protection  des  croyances  de  son  temps; 
mais  il  le  fit  sien  par  les  passions ,  par  les  acteurs,  et  même 
par  les  détails  de  la  scène,  qui  ne  sont  ni  homériques,  ni  vir- 
giliens,  mais  dantesques.  On  trouve  souvent  aujourd'hui  des 
critiques  pleins  de  goût,  qui  déplorent  l'erreur  de  cette  ma- 
gnifique imagination,  et  la  confusion  apparente  de  cette 
&ble  poétique,  où  le  Virgile  du  moyen  âge  prend  pour  in- 
troducteur dans  l'enfer  chrétien  le  Virgile  du  paganisme. 
Cette  idée  est  cependant  le  pivot  de  sa  composition,  et  c'est 
elle  qui  la  rend  sublime.  L'enfer  d'une  théogonie  particulière 
auroit  été  trop  étroit  pour  une  si  large  invention.  Il  falloit 
que  Dante  s'y  précipitât,  sur  le  torrent  des  siècles,  sans  mé- 
nagement pour  les  formes  circonscrites  d'une  timide  épopée, 
et  ce  qu'il  a  conservé  des  idées  universellement  reçues  est 
siu  contraire  une  concession  très-ingénieuse  et  très-légitime 
ao  mythisme  de  son  époque,  qui  étoit  de  sa  propre  nature 
une  des  pièces  essentielles  de  la  Dwine  Comédie^  mais  qui 
ne  pdùvoit  en  former  l'âme  exclusive  dans  celte  conception 
de  géant.  Aussi  l'enfer  de  Dante  ne  ressemble  à  aucun  des 

■ 

innombrables  enfers  que  la  sombre  mélancolie  des  poètes  a 
inventés,  et  qui  rappellent  plus  ou  moins  entre  eux  le  çcule 
in  pace  du  monachisme  et  la  chambre  des  tortures  de  l'in- 
quisition. Dans  son  architecture  colossale,  il  contient  tous 
les  enfers,  et  il  est  propre  à  recevoir  pendant  les  siècles 
éternels  toutes  les  générations  des  méchants.  Cette  création 
atrabilaire  ne  doit  pas  être  mesurée  au  compas  de  l'artiste 
et  aux  unités  du  rhéteur.  Sa  grandeur  est  dans  sa  liberté  sans 
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L,  dans  le  droit  c&uqm  de  fiike jouer  jarewainnieai  sw 
le  miroir  à  mille  facettes  de  Timagination  tous  les  aspects  de 
la  yie,  toua  les  reflets  de  la  peosée^  tous  les  rayons  de  Yàme. 
JX  ne  faut  loi  chercher^  je  ne  dis  pas  ua  modèle,  mais  un 
objet  decomparaison  que  dans  T Apocalypse  de  saint  Jean; 
iL  faut  moins  lui  chercher  des  imitateurs  heureux  dans  ks 
siècles  qui  Tout  suivi,,  car  c'est  ici  Vœuvre  ^éciaie  d'une 
époque,  et  Vhomme  de  génie  qui  Ta  conçue  étoit  à  lui  seul 
Texf^ession  d'uA  siècle  dont  on  ne  peut  séparer  son  indivi- 
dualité sans  la  mutiler.  Ce  qui  a  passé  de  lui  dans  des  écnts 
modernes,  comme  le  rêve  du  parricide,  dans  le»  Volewriy 
comme  la  prosopopée  désespérante  de  Jean^Paul,  où  Umr 
Christ  vii^nt  régler  le  néant  étemel  aux  âmes  innocentes  des 
limbea^  comme  la  visioa  incomparable  du^  condamné,,  dans 
le  Bomai»  psychologique  de  Victor  Hugo,  e*est  une  émana- 
ticm  locale,  partielle^  inextensible,  incommunicable  aujour^ 
d'buî.,,  qui  agifiavec  toute  la  puissance  du  principe  dont  elle 
est  ^ortie^^mais  sur  un  point  borné,  dans  une  circonstance 
rare^  et  à  travers  un  milieu,  insensible^  ainsi  que  le  feu  dm 
soleil  qjtti  s'éclipse,  et  qui  enflamme  encone  la  poudre  à  tra- 
vers une  lentille  de  glace.  Le  monde  que  la  civilisation  nous 
a  fait  n'en  permet  pas  davantage. 

Aussi  la  tradition  révérée  de  la  Divine  Comédie  n'a  pas 
produit  un  ouvrage  remai^quable  du  même  genre  chez  le 
peuple  de  la  terre  qui  sait  le  mieux  Tapprécier.  Elle  est  restée 
comme  un  monument  inviolable  et  inaccessible  des  temps 
reculé&^  à  la  frontière  extrême  de  la  littérature  italienne,  et 
le  respect  qui  sr'attache  aux  choses  sacrées  paix)ît  la  dé- 
fendre à  jamais  de  ^impuissante  témérité  des  copistes.  X^ 
nouvelle  mine  d'invention  qu'exploitèrent  tour  à  tour  dans 
le  même  pays  l'esprit,  l'imagination,  le  génie,  et  puis  cette 
industrie  infaillible  d'inûtation  <pii  s'attache  partout  à  la 
suite  des  muses  créatrices,  et  qui  finit,  dans  les  temps  qu  on 
appelle  classiques,  par  se  parer  de  leurs  couronnes,  etûit 
coQunune  à  l'Europe  entière,,  mais  l'Italie  avoit  seule  encore 
le  privilège  d'imprimer  à  ses  découvertes  un  sceau  inunortel, 
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fwoe  qpe  m  langue  etoit  Csûte.  Il  kii  appartenoit  d*eimchir 
Boac^cmicfueS'  et  no»  romans  des  beautés  &ciles  d*une  ver- 
ion  libi«.  et  {^raoieuseï  et,  en  les  soumettant  au  mètre 
de  ses  octayes,  eUe  les  affiranchissoit  d'ailleurs 
du  reproche  le  plus  sérieux  d'une  critique  maussade,  qui 
toléroit  jusque  nouvel  ordre,  par  coadescendaûce  pour  Tan- 
tiquité,  les  mensonges  rbythmiques.  Pour  se  servir  du  lan- 
gage £uailier  de  cette  poésie,  il  seroit  aussi  aisé  de  compter 
les»  étoiles  dui  ciel  et  les  sables  de  la  mer  que  les  épopées 
çheval^resqpes  du  plus  ingénieux  de  tous  les  âges  littéraires. 
Les  curieux  en  eonsewent  plus  de  cent  ^i  sont  antérieurs  à 
TAriosisey  et  que  l'Aidoste  a  £ait  oublier,  connue  Homère 
a^oit  fait  oublier  les  rapsodies  de  ses  prédécesseurs  incon- 
nus. Qœlle-  imagination,  en  effet,  n'auroit  pas  pâli  devant 
cette  imaginatioa  prodigieuse  qui  asservi^soift,  en<  se  jouant, 
àses  eombioaisons  pleines  de  grâce,  de  firaîcheuir  et  d'origi^ 
nalité,.les  traditionfi  d'une  histoire  obscure,  et  les  délicieuses 
rêveries  d'une  mythologie  nouvelle,  injustement  négligée? 
On  a  dit  qu'Hésiode  avoit  été  nourri  de  miel  par  la  main  des 
fiUes  du  Piqde.  Oh  !.  ce  sont  les  fées  qui  ont  nourri  T Arioste 
de  quelque  ambroisie  plus  enivrante,  et  qui  ont  conununi- 
qiié  à  ses  divins  écrits  l'invincible  séduction  de  leurs  enchan- 
tements! Comment  douter  de  la  magie,,  quand  le  poëte, 
magicien  lui-même,  vous  entraîne  à  son  gré  dans  des  espaces 
moins  familiers  à  l'intelligence  de  L'homme  que  ceux  où  il  a 
égM'é  L'bippogryphe,  quand  ses  chants  se  ressentent  d'une 
inspiration  surnaturelle,  et  semblent  provenir  d'un  autre 
monde?  Pénétré  de  l'étude  des  anciens,  il  ne  dédaigna  pas 
d'enlever  quelqiœs  lambeaux  à  leur  dépouille  ;  mais  ce  n'est 
jamais  sans  les  assortir  à  l'air,  à  la  physionomie  de  ses  per- 
sonnages, et  à  la  libre  allure  de  ses  compositions.  II  est  en- 
eoiae  indépendant  quaad.il  obéit,  encore  neuf  quand  il  imite, 
et  il  ne  se  soumet  à  l'inventioa  des  autres  qu'en  satiété  de 
se»  propres  inventions,  dont  la  profusion  le  lasse  et  le  re* 
bufte.  C'est  qu'il  a  dérobé  l'éeria  d'Aldne,.  ou  les  trésors 
secnetScdeemines^daCattaj,  et  que  la»  pudeur  de  l'opulenop 
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lui  enseigne  à  mêler  de  temps  en  temps  des  ridiesses  plus 
vulgaires  à  celles  dont  il  dispose  avec  trop  de  fkcilité.  Après 
TÂrioste  et  ses  foibles  copistes,  le  fantastique  ne  se  montra 
presque  plus  dans  la  littérature  italienne  ;  et  rien  ne  se  com- 
prend mieux.  C'est  qu'il  l'avoit  épuisé. 

Qui  croiroit  que  cette  muse  de  l'idéal,  fille  élégante  et 
fastueuse  de  l'Asie,  se  réfugia  longtemps  sous  les  brumes  de 
la  Grande-Bretagne?  Épouvantée  peut-être  des  pompes  mé- 
lancoliques du  Nord  dont  le  théisme  lugubi*e  l'avoit  portée 
jusqu'au  trône  d'Odin,  et  des  vaporeuses  fictions  de  l'Ecosse, 
où  la  harpe  du  barde  ne  se  marie  qu'au  fracas  desclaymores 
et  aux  mugissements  des  tempêtes,  elle  chercha  bientôt  à  se 
reposer  dans  une  de  ces  imaginations  vives  et  riantes,  qui 
avoient  égayé  de  leurs  chants  voluptueux  les  premières  fêtes 
de  son  berceau.  Shakspeare  vint,  qui  connoissoit  à  peine 
dans  l'enceinte  de  son  île,  orbe  toto  divisa^  suivant  l'expres- 
sion de  Virgile,  les  merveilles  du  monde  physique,  mais  qui 
les  avoit  aperçues  dans  quelque  vision  sublime,  et  qui  coiii- 
prenoit  les  prodiges  du  royaume  du  soleil,  comme  s'il  y  eût 
été  promené  en  songe  dans  les  bras  d'une  fée  ;  car  Shais- 
peare  et  la  poésie,  c'est  la  même  chose.  Spencer  n'avoit  fait 
que  lui  tracer  le  chemin  ;  il  Télargit,  le  prolongea,  l'embellit 
de  spectacles  nouveaux,  le  remplit,  l'inonda  de  nouvelles 
figures,  plus  fraîches,  plus  aériennes,  plus  transparentes  que 
les  apparitions  fugitives  des  rêves  du  matin  ;  il  y  mena  les 
danses  roniantiques  d'Obéron,  de  Titania,  et  des  génies  qui, 
d'un  pied  plus  léger  que  celui  de  Camille,  touchent  aussi  le 
gazon,  sans  le  courber;  il  y  sema  ces  fleurs  embaumées  de 
parfiims  célestes  qui  s'ouvrent,  aux  tièdes  chaleurs  de  Tau- 
rore,  pour  recevoir  le  peuple  nocturne  des  esprits,  et  se  re- 
ferment sur  lui  jusqu'au  soir,  conmiedes  pavillons  enchantés; 
il  répandit  dans  l'air  des  lumières  inconnues,  accorda  des 
lyres  célestes  qui  n'avoient  jamais  vibré  à  l'oreille  des  hom- 
mes, suspendit  l'orchestre  mélodieux  d'Ariel  aux  branches 
émues  de  l'arbrisseau,  cacha  le  nid  invisible  de  Puck  dans 
un  bouton  de  rose,  et  fit  sourdre  de  tous  les  pores  de  la 
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terre,  de  tous  les  atomes  de  l*air,  de  toutes  les  profondeur 
du  del,  un  concert  de  voix  magiques.  Dans  les  innombrables 
couleurs  de  la  palette,  et  dans  cette  multitude  de  remuantes 
sympathies  que  la  parole  ébranle  jusqu*au  fond  de  Tftme, 
tout  appartient  à  Shakspeare.  Quand  son  pinceau  a  fini  de 
caresser  les  formes  séduisantes  d^un  sylphe,  c'est  à  lui  seul 
qu'il  est  réserve  de  tracer  les  proportions  gigantesqnes  et 
grossières  du  gnome,  sous  les  traits  de  Caliban,  de  déguiser 
le  satyre  antique  sous  l'attirail  burlesque  de  Fàlstaff,  et  de 
suspendre  le  croquis  de  Michel-Ange  au  tableau  délicieux 
du  Corrége.  Si  Dante  et  l'Ârioste  ne  tous  ont  pas  encore 
offert  toutes  les  conditions  essentielles  de  l'individualité  d'un 
demi-dieu,  arrêtez-vous  à  celui-ci  :  incessu  patuft. 

Ce  que  tout  le  monde  ne  sait  que  trop  de  notre  littérature 
naûonale  répond  d'avance  aux  questions  qu'on  pourroit  me 
faire  sur  les  progrès  qui  y  étoient  promis  au  poème  fantas- 
tique. Ce  n'est  pas  sur  le  sol  académique  et  classique  de  la 
France  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  que  cette  littérature, 
qui  ne  vit  que  d'imagination  et  de  liberté,  pouvoit  s'ac- 
climater avec  succès.  Les  mensonges  brillants  du  génie  y 
ain-oient  été  aussi  mal  reçus  que  la  vérité.  L'empire  de  la 
pensée  y  appartenoit,  de  par  la  Sorbonne  et  Aristote,  aux 
desservants  d'une  muse  guindée,  qui  traînoit,  avec  privilège 
du  roi,  sur  le  théâtre  de  la  cour  et  dans  les  salons  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  les  oripeaux  de  l'antiquité  travestie.  Racine, 
inspiré  sur  ses  vieux  jours  du  génie  des  livres  saints,  osa 
bien,  par  exception,  jeter  dans  un  récit  téméraire  la  grande 
figure  du  spectre  de  Jezabel,  et  Voltaire  crut  avoir  poussé 
assez  loin  l'audace  du  chef  d'une  opposition  sociale  qui  cher- 
choit  la  nouveauté  en  tout,  quand  il  eut  fait  hurler  quelques 
alexandrins  à  travers  un  porte-voi^  par  l'ombre  tragique  de 
Ninus.  Nous  avions  eu  nos  clironiques  et  nos  romans  de 
chevalerie;  mais  ces  respectables  truchements  du  moyen 
âge  parloient  une  langue  surannée  que  personne  n'étoit  plus 
capable  d'entendre,  et  les  chevaliers  de  la  table  ronde  atten- 
dirent longtemps  pour  obtenir  à  l'OEil-de-bœuf  quelque 
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chose  de  l'aceueU  auquel  ils  avoient  été  ^teeetftumés  par 
Oiarlemagne,  qu'un  introducteur  coquet  -eût  su})Stittté  f  ha- 
bit françois  à  leur  lourde  armure  de  fer,  et  te  takm  rongea 
leurs  bruyants  éperoas.  Les  personnages  ainsi  accoutrés  par 
M.  de  Tressan  ressemblent  a  peu  près  à  leur  type  béroïque 
et  naïf,  comme  la  lanterne  du  clown,  dans  /«  Songe  ^«ne 
nuit  d*étéy  ressemble  au  ckir  de  la  lune.  Ce  seroit  ^tre  in- 
juste cependant  que  de  refuser  au  grand  siècle  la  seule  palme 
qui  eût  manqué  à  ses  triomphes  si  yantés,  et  bien  qu'il  Tak 
outrageusement  repoussée,  l'avenir  plus  juste  la  lui  décer- 
nera peut-être  en  compensation  de  la  gloire  avortée  de 
Chapelain,  et  des  admirations  un  peu  amorties  qui  couron- 
nèrent jadis  le  sonnet  de  Voiture,  le  trioietile  Ranchin,  et 
le  madrigal  de  Saint- Aulairc.  Cette  production  digne  de 
fiaire  époque  dans  les  plus  beaux  âges  littéraires,  ce  chef- 
d'cetrvre  ingénu  de  naturel  et  d'imagination  qui  fera  long- 
temps le  charme  de  nos  descendants,  et  qui  survivra  sans 
aucun  doute  avec  Molière,  La  Fontaine,  et  quelques  hé\es 
scènes  de  Corneille,  à  tous  les  monuments  du  règne  de 
Louis  XIV,  ce  livre  sans  modèle  que  les  inûtations  les  pl« 
heureuses  ont  laissé  inimitable  à  jamais,  ce  sont  les  Contes 
des  fées  de  Perrault.  La  composition  n'en  est  pas  exacte- 
ment conforme  aux  règles  d'Aristote,  et  le  style  peu  figure 
n'a  pas  offert,  que  je  sache,  aux  compilateurs  de  nos  rhéto- 
riques beaucoup  de  riches  exemples  de  descriptions,  d**»»- 
plifications,  de  métaphores  et  de  prosopopées;  on  aurwt 
même  quelque  peine,  et  je  le  dis  à  la  honte  de  nos  diction- 
naires, à  trouver  dans  ces  amples  archives  de  notre  langue 
des  renseignements  positifs  sur  certaines  locutions  inaccoo- 
tumées,  qui,  du  moins  pour  les  étrangers,  y  attendent  en- 
core les  soins  de  Tétymologisle  et  du  commentateur;  j«  «* 
disconviens  pas  qu'il  en  est  dans  le  nombre,  comme  :  Tiret 
la  cordelette  et  la  bobinette  chéra,  qui  pourroient  donner 
de  graves  soucis  aux  Saumaises  Aiturs;  mais  ce  qu'il  y  a  <K 
certain,  c'est  que  les  innombrables  lecteurs  les  comprennent 
à  merveille,  et  il  est  visible  que  l'auteur  a  eu  la  modeête 
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boAcme  ée  ne  pas  tnaya^er  pour  la  posltérM.  Quel  vtf 
attrait  d'ailleiirs  dam  les  moindres  détuls  de  ces  cliamantes 
bagatelles,  quelle  vérité  dans  les  caractères,  quelle  originft- 
lité  ingénieuse  et  inattendue  dans  les  péripéties  1  quelie  verre 
franciie  et  «aisissante  dans  les  dialogues  !  AiKsi,  je  ne  crains 
pas  de  r  affirmer,  tant  quHl  restera  sur  notre  hémisphère  un 
peuple,  une  tribu,  «ine  bourgade,  une  tente  où  la  civilisation 
trouve  à  se  réfugier  contre  les  invasions  progressives  de  ht 
baifcarie,  il  sera  parlé  aux  lueurs  du  foyer  solitaire  de  TO- 
dyssée  aventureuse  du  Petit  Poucet,  des  vengeances  conju- 
gales de  la  BaH^e  Bleue,  des  savantes  manœuvres  du  Chat 
Se€$é;  et  FUlysse,  TOthello,  le  Figaro  des  enfants  vivront 
aussi  longtemps  que  les  autres.  S'il  y  a  quelq«e  chose  à 
mettre  «n  comparaison  avec  la  perfection  sans  tache  de  ces 
épopées  en  miniature,  si  Ton  peut  opposer  quelques  idéali- 
tés plus  fi:atches  encore  aux  charmes  innocents  du  Chape- 
ron, aux  grâces  espiègles  de  Finette  et  à  la 'touchante  rési- 
gnation de  Griselidis,  c'est  chez  le  peuple  hii-mème  qu'il 
faut  chercher  ces  poèmes  inaperçus,  délices  traditionBdles 
des  veillées  du  village,  et  dans  lesquels  Perrault  a  judicieu- 
sement puisé  ses  récits.  Je  ne  disconviens  pas  qu'on  a  sa- 
vamment disserté  de  nos  jours  sur  les  Contes  des  fées, 
qu'on  a  voulu  en  trouver  l'origine  bien  loin,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  nous  de  croire  sur  la  foi  des  érudits  que  Peem  £Ane 
est  une  importation  de  l'Arabie,  que  Riquet  à  la  Houppe 
n'exeroeroit  pas  le  droit  de  fief  sur  ses  vieux  domaines,  sans 
tm  titre  d'investiture  timbré  au  nom  de  l'Orient,  et  que  la 
galette  et  le  pot  k  beurre,  malgré  leur  fausse  apparence  de 
localité,  nous  furent  apportés  un  beau  matin  par  quelque 
autre  Sindbad,  sur  les  épaules  d'un  afiîte,  du  pays  des  Mille 
et  une  nuits.  On  nous  a  tellement  accoutumés  à  l'imitation, 
depuis  l'établissement  de  cette  dynastie  aristotélique,  dont 
nous  sommes  encore  gouvernés  du  haut  de  l'Institut,  qu'il 
est  à  peu  près  reçu  en  dogme  littéraire  qu'on  n'invente  rien 
en  France,  et  il  est  probable  que  l'Institut  ne  manque  pas 
de  bonnes  raisons  pour  nous  engager  à  le  croire.  Ma  sou- 
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missioa  à  ses  arrêts  ne  sauroit  aller  jusque-là.  Nos  fées  bien- 
faisantes à  la  baguette  de  fer  ou  de  coudrier,  nos  fées  ré- 
barbatives et  hargneuses  à  F  attelage  de  chauves-souris,  nos 
princesses  tout  aimables  et  toutes  gracieuses,  nos  princes 
avenants  et  lutins,  nos  ogres  stupides  et  féroces,  nos  guer- 
riers pourfendeurs  de  géants,  les  charmantes  métamorphoses 
de  rOiseau  bleu,  les  miracles  du  Rameau  d^or,  appartien- 
nent à  notre  vieille  Gaule  comme  son  ciel,  ses  mœurs  et  ses 
monuments  trop  longtemps  méconnus.  C^est  porter  bien 
loin  le  mépris  d'une  nation  spirituelle  qui  s'est  lancée  si 
avant  de  son  propre  mouvement  dans  toutes  les  routes  de 
la  civilisation,  que  de  lui  contester  le  mérite  d'invention 
nécessaire  pour  mettre  en  scène  les  héros  de  la  bibliothèque 
bleue.  Si  le  fantastique  n  avoit  jamais  existé  chez  nous,  de 
sa  nature  propre  et  inventive,  abstraction  fiûte  de  toute  autre 
littérature  ancienne  ou  exotique,  nous  n'aurions  pas  eu  de 
société,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  société  qui  n'eût  le  sien. 
Les  excursions  des  voyageurs  ne  leur  ont  pas  montré  une 
famille  sauvage  qui  ne  racontât  quelques  étranges  histoires, 
et  qui  ne  plaçât,  dans  les  nuages  de  son  atmosphère  ou  dans 
les  filmées  de  sa  hutte,  je  ne  sais  quels  mystères,  surpris  au 
monde  intermédiaire  par  l'intelligence  des  vieillards,  la  sen- 
sibilité des  femmes  et  la  crédulité  des  enfants.  Que  ne  se 
sont-ils  assis  quelquefois,  les  orientalistes  passionnés  qui  nous 
dérobent  les  fables  de  nos  nourrices  pour  en  faire  honamage 
aux  coryphées  des  aimées  et  des  bayadères,  sous  le  chaume 
du  paysan,  ou  près  de  la  baraque  nomade  du  bûcheron, om 
à  la  veillée  parlière  des  teilleuses,  ou  dans  la  joyeuse  écraigne 
des  vendangeurs  !  Loin  d'accuser  Peirault  de  plagiat,  ils  se 
plaindroient  peut-être  de  la  parcimonie  avare  avec  laquelle 
il  a  distribué  à  nos  aïeux  ces  surprenantes  chroniques  des 
âges  qui  n'ont  pas  été  et  qui  ne  seront  jamais,  si  actuelles  et 
si  vivantes  encore  dans  la  mémoire  de  nos  trouvères  de  ha- 
meaux! Que  de  belles  narrations  ils  auroient  entendues, 
empreintes,  avec  tant  de  vivacité,  des  coutumes,  des  mœurs 
et  des  noms  du  pays,  que  Tétymologiste  le  plus  intrépide 
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est  obligé,  en  les  écoutant,  de  s'arrêter  pour  la  première  fois 
à  la  source  incontestable  des  inventions  et  des  choses,  et 
qu'il  ne  lui  est  jamais  arrivé  d'en  demander  compte  dans  sa 
pensée  à  une  autre  nature  et  à  une  autre  société  !  Depuis  la 
vieille  femme  sentimentale,  rêveuse  et  peut-être  un  peu  sor- 
cière, qui  s'est  avisée  la  première  d'improviser  ces  fabliaux 
poétiques,  aux  clartés  flambantes  d^une  bourrée  de  gené- 
vrier sec,  pour  endormir  l'impatience  et  les  douleurs  d'un 
pauvre  petit  enfant  malade,  ils  se  sont  répétés  fidèlement, 
de  génération  en  génération,  dans  les.  longues  soirées  des 
fileuses,  au  bruit  monotone  des  rouets,  à  peine  varié  par  le 
tintement  du  fer  crochu  qui  fourgonne  la  braise,  et  ils  se  ré- 
péteront à  jamais,  sans  qu'un  nouveau  peuple  s'avise  de  nous 
les  disputer  :  car  chaque  peuple  a  ses  histoires,  et  la  faculté 
créatrice  du  conteur  est  assez  féconde  en  tout  pays  pour 
qu'il  n  ait  pas  besoin  d'aller  chercher  au  loin  ce  qu'il  pos- 
sède en  lui-même,  aussi  bien  que  les  guiriots  et  les  calen- 
ders.  Le  pendiant  pour  le  merveilleux,  et  la  faculté  de  le 
modifier,  suivant  certaines  circonstances  naturelles  ou  for- 
tuites, est  inné  dans  l'homme.  11  est  Tinstrument  essentiel 
de  sa  vie  imaginative,  et  peut-être  même  est-il  la  seule  com- 
pensation vraiment  providentielle  des  misères  inséparables 
de  sa  vie  sociale. 

L'Allemagne  a  été  riche  dans  ce  genre  de  créations,  plus 
riche  qu'aucune  autre  contrée  du  monde,  sans  en  excepter 
ces  heureux  Levantins,  les  suzerains  éternels  de  nos  trésors, 
à  l'avis  des  antiquaires.  C'est  que  l'Allemagne,  favorisée  d'un 
système  particulier  d'organisation  morale,  porte  dans  ses 
croyances  une  ferveur  d'imagination,  une  vivacité  de  senti- 
ments, une  mysticité  de  doctrines,  un  penchant  universel  à 
l'idéalisme,  qui  sont  essentiellement  propres  à  la  poétique 
fantastique;  c'est  aussi  que,  plus  indépendante  des  conven- 
tions routinières  et  du  despotisme  gourmé  d'une  oligarchie 
de  prétendus  savants,  elle  a  le  bonheur  de  se  livrer  à  ses  sen- 
timents naturels  sans  craindre  qu'ils  soient  contrôlés  par 
cette  douane  impérieuse  de  la  pensée  humaine  qui  ne  reçoit 
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les  idées  qu'au  poids  et  au  sceau  des  pédants.  Cette  indÎTi- 
dualité  méditatiye,  impressionnable  et  originale  qui  carac- 
térise ses  habitants,  se  manifeste  de  temps  immémorial  dans 
les  innombrables  monmnents  de  sa  bibliodièque  fantaâtiqne, 
et  là,  au  contraire  de  nos  habitudes  littéraires  où  tout  est 
subordonné  à  l'aristocratie  de  Tesprit,  c'est  ta  poputaitlé 
qui  consacre  le  succès.  L'Attemagne  jouit  encore,  sous  ce 
rapport,  des  mêmes  franchises  qu'au  siècle  de  GoCtz  de 
Berliching.  Elle  en  est  redevable  à  cette  multitude  de  cir- 
conscriptions 'locales  et  d'usages  particuliers  qui  ont  main- 
tenu en  elle  la  précieuse  ingénuité  des  peuples  primitif,  qm 
l'ont  sauvée  de  l'avidité  dévorante  de  cette  monstrueuse 
Méduse  de  la  centralisation,  dont  les  bras  inertes  pour  tout 
autre  usage  que  pour  prendre  ne  â'ooctipent  qu'à  rassasier 
l'insatiable  faim  de  la  Gorgone,  et  qui  la  maintiendront  jus- 
qu'à la  £n  de  notre  civilisation  actuelle,  quoi  qu'en  disem 
nos  théoriciens  de  dubs  et  de  cafés,  au  premier  rang  des 
nations  libres.  Depuis  la  belle  histoire  de  Fausi^  ^mira- 
blement  poétisée  par  Goethe,  qui  n'a  rien  ajouté  d'ailleurs  A 
l'idéalité  pliilosophique  de  l'invention,  depuis  la  profonde 
allégorie  de  raventurier  qui  a  vendu  son  àme  au  diable,  et 
que  le  dernier  rapsode  qui  l'a  recueîHîe  n'a  fait  que  rédaire 
aux  formes  naines  du  roman,  l'Allemagne  a  été  jusqu'à  nos 
jours  le  domaine  favori  du  fantastique.  Elle  a  complété 
Thisioire  psychique  de  ThomnM,  ai  magnifiquement  ouverte 
dans  la  Genèse  par  l'emblème  vraiment  dlîvin  de  l'arbre  de 
la  science  et  des  aéduclions  du  serpent.  Faust  est  l'Adam  di 
paradis  terrestre,  parvenu  à  se  croire  égal  à  Diea«  Le  Be^e 
de  Jean-Paul  est  le  dénoûment  solennel  de  ce  triste  dcmiiti 
et  cette  autre  apocalypse,  le  terrible  mot  de  l'énigiMe  èè 
notre  vie  matérielle.  Hors  de  ces  trois  fables,  il  n'y  a  point  de 
vérité  absolue  sur  la  terre. 

Les  malheurs  toujours  croissants  de  la  nouvelk  aocîéie 
présageoient  si  visiblement  sa  ruiae  prochaîne,  tfm  la  tcom* 
pette  de  l'ange  des  derniers  jours  ne  l'annonoem  pas  pli» 
distinctement  à  la  génération  condamnée.  Die  oa  momeDl, 
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le  AsitMtîqw  fit  irni|ttion  sur  toutes  les  T^es  ^i  oondni- 
flent  la  «evsatîon  à  Tmlelligence  ;  et  Toiià  ooimneot  il  est 
entré,  inalgré  Âristole,  Quintiliea,  Boileau,  La  Harpe,  et  je 
ne  sais  (joi,  dans  le  drame,  dans  l'élégie^  dans  le  roman, 
dans  la  peinture,  dans  tous  les  jeux  de  l'esprit,  comme  dans 
totttes  les  passions  de  Tàme.  Et  alors  ce  int  un  cri  d'aigre  et 
ign<»rame  colère  contre  Tinvasion  inofnnée  qui  menaooit  les 
bettes  formes  du  classique  ;  et  on  ne  comprit  pas  qu'il  y 
avoît  encore  «foe  forme  plus  large,  plus  universelle,  plus  ir- 
réparable qui  aHok  finira  que  eette  forme,  c'éloit  ceHe  d'une 
ervxiisatioa  usée,  doat  le  classique  n'est  ^ que  l'expressioB 
partielle,  momentanée,  indifférente,  et  qu'il  n'etpit  pas  éton- 
nant que  le  Uen  puéril  des  sottes  unités  de  la  rhétorique  se 
relâch&t,  i{aand  'l'immense  unité  du  monde  social  se  rom- 
poit  de  tNMies  parts. 

Parmi  les  hommes  d'élection  qu'un  instinct  profond  de 
génie  a  jeté ,  •dans  ces  derniers  temps ,  à  la  tête  des  littéralu*» 
res,  M  n'en  est  point  qui  n'ait  senti  l'avertissement  de  cette 
mtne  d'une  société  qui  tombe,  et  qui  n'ait  obéi  à  ses  inspi- 
rations, comme  à  la  voix  knposante  d'un  mourant  dont  la 
fosse  est  <iéjà  ouverte.  L'école  romanesque  de  Lewis,  l'école 
romantique  des  Lacàistes,  et,  par-dessus  tout,  ces  grands 
mattres  de  la  parole,  Byron  et  Walter  Scott,  et  Lamartine, 
et  Hugo,  s'y  sont  précipités  à  la  recherche  de  la  vie  idéale, 
comme  si  un  organe  particulier  de  divination,  que  la  nature 
a  donné  au  poète,  leur  avoit  fait  pressentir  que  le  souffle  de 
la  vie  positive  étoit  près  de  s'éteindre  dans  l'organisation 
caduque  des  peuples.  Je  n'ai  pas  nommé  parmi  eux  M.  de 
Chateaubriand,  qui  est  resté,  par  conscience  et  par  choix, 
au  terme  de  l'ancien  monde,  comme  la  pyramide  dans  les 
sables  de  l'Egypte,  comme  l'arche  du  déluge  sur  le  sommet 
de  l'Ararat,  comme  les  colonnes  d'Hercule  sur  le  rivage 
des  mers  inconnnes.  Walter  Scott,  enchaîné  aussi  par  des 
souvenirs,  des  études  et  des  affections,  a  placé  un  peu  plus 
loin,  mais  non  avec  plus  de  solidité  et  de  puissance,  les  bas- 
ses tle  sa  raoommée  à  venir,  entre  les  deux  sociétés.  C'est 
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un  phare  qui  jette  indistinctement  quelques  lueurs  sur  le  port, 
quelques  lueurs  sur  Fabîme.  L'abîme!  Bjron  s'y  est  perdu 
à  toutes  voiles,  et  nul  regard  d'homme  n'a  pu  Ty  suivre. 

Le  fantastique  de  rAllemagoe  est  plus  populaire,  et  cela 
s'explique,  je  le  répète,  par  une  longue  fidélité  à  des  mœurs 
de  tradition,  à  des  institutions  sorties  du  pays,  et  souvent 
défendues   et  sauvées  au  prix  du  sang   des  citoyens;  à 
un  système  d'études  plus  général,  mieux  entendu,  mieux 
approprié  aux  besoins  du  temps.  Gela  s'explique  surtout  par 
une  répugnance  prononcée  pour  les  innovations  purement 
matérielles,  et  dans  lesquelles  le  principe  intelligent  et  moral 
des  nations  n'a  rien  à  gagner.  Ce  peuple,  qui  a  touché  aui 
bornes  de  toutes  les  sciences,  qui  a  produit  presque  toutes 
les  inventions  essentielles  dont  l'impulsion  a  complété  la  ci- 
vilisation de  l'Europe,  et  qui  s'occupe  délicieusement,  dans 
la  possession  d'une  liberté  sans  faste,  aux  contemplations  sé- 
dentaires de  l'astronomie  et  à  l'enrichissement  des  nomen- 
clatures naturelles,  méritoit  de  conserver  longtemps  le  gràt 
innocent  et  sensé  des  contes  d'enfant.  Grâces  soient  rendues  à 
Musœus,  à  Tieck,  à  Hoffmann ,  dont  les  heureux  caprices, 
tour  à  tour  mystiques  ou  familiers,  pathétiques  ou  bouffons^ 
simples  jusqu'à  la  trivialité,  exaltés  jusqu'à  l'extravaganœ. 
mais  remplis  partout  d'originalité,  de  sensibilité  et  de  grâce, 
renouvellent,  pour  les  vieux  jours  de  notre  décrépitude,  !« 
fraîches  et  brillantes  illusions  de  notre  berceau.  I^ur  lec- 
ture  produit  sur  une  âme  fatiguée  des  convulsions  d  agonie 
de  ces  peuples  inquiets  qui  se  débattent  contre  une  crise  iné- 
vitable, l'effet  d'un  sommeil  serein,  peuplé  de  songes  at- 
trayants qui  la  bercent  et  la  détassent.  C'est  la  fontaine  de 
Jouvence  de  l'imagination. 

En  France,  où  le  fantastique  est  aujourd'hui  si  décrié  ptf 
les  arbitres  suprêmes  du  goût  littéraire,  il  n'étoit  peut-être 
pas  inutile  de  chercher  quelle  avoit  été  son  origine,  de  ma^ 
quer  en  passant  ses  principales  époques,  et  de  fixer  à  des 
noms  assez  glorieusement  consacrés  les  titres  culminants  de 
sa  généalogie  ;  mais  je  n'ai  tracé  que  de  foibles  linéaments 
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de  5on  histoire^  et  je  me  garderai  bien  d'eatreprendre  soa 
apologie  coatre  les  esprits  doctement  prévenus  qui  ont  ab- 
diqué les  premières  impressions  de  leur  enfonce,  pour  se  re- 
trancher dans  un  ordre  d'idées  exclusif.  Les  questions  sur  le 
fantastique  sont  eUes-mémes  du  domaine  de  la  fantaisie. 
Dieu  me  garde  de  réyeiller,  à  leur  sujet,  les  misérables  dis- 
putes des  scolastiques  des  derniers  siècles,  et  de  transporter 
une  querelle  théologiqae  sur  le  terrain  de  la  littérature,  dans 
Fintéret  de  la  grâce  des  féeries  et  du  libre  arbitre  de  l'es- 
prit! Ce  que  j'ose  croire,  c'est  que  si  la  liberté  dont  on  nous 
parle  n^est  pas,  comme  je  l'ai  craint  quelquefois,  une  décep- 
tion de  jongleurs,  ses  deux  principaux  sanctuaires  sont  dans 
la  croyaAce  de  l'homme  religieux  et  dans  l'imagination  du 
poète.  Quelle  autre  compensation  promettrez-vous  à  une 
âme  profondément  navrée  de  l'expérience  de  la  vie,  quel 
autre  avenir  pourra-t-elle  se  préparer  désormais  dans  l'an- 
goisse de  tant   d'espérances  déchues,  que  les  révolutions 
emportent  avec  elles,  je  le  demande  à  vous,  hommes  libres, 
qui  vendez  aux  maçons  le  cloître  du  cénobite,  et  qui  portez  la 
sape  sous  l'ermitage  du  solitaire,  où  il  s'étoit  réfugié  à  côté 
du  nid  de  l'aigle?  Avez-vous  des  joies  à  rendre  aux  frères 
que  vous  repoussez  qui  puissent  les  dédommager  de  la  perte 
d'une  seule  erreur  consolante,  et  vous  croyez- vous  assez  sûrs 
des  vérités  que  vous  faites  payer  si  cher  aux  nations,  pour 
estimer  leur  aride  amertume  au  prix  de  la  douce  et  inoffen- 
sive  rêverie  du  malheureux  qui  se  rendort  sur  un  songe  heu- 
reux? Cependant  tout  jouit  chez  vous,  il  faut  le  dire,  d'une 
liberté  sans  limites,  si  ce  n'est  la  conscience  et  le  génie.  Et 
vous  ne  savez  pas  que  votre  marche  triomphante  à  travers 
les  idées  d'une  génération  vaincue  n'a  toutefois  pas  telle- 
ment enveloppé  le  genre  humain  qu'il  ne  reste  autour  de 
vous  quelques  hommes  qui  ont  besoin  de  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  vos  théories,  d'exercer  leur  pensée  sur  une  pro- 
gression imaginaire,  sans  doute,  mais  qui  ne  l'est  peut-être 
pas  plus  que  votre  progression  matérielle  et  dont  la  prévi- 
sion n'est  pas  moins  placée  que  celle  des  tentatives  de  votre 
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perfecdoniiement  sockl  sous  la  protecûon  des  libertés  cpie 
TOUS  invoquer  l  Yous  ouUiex  tfie  tout  k  laonâe  a  vécu 
comme  vous,  dansi  TEupope  waata,  Téducaiâott  d'AclûUe, 
et  que  vous  n'êtes  pas  les  seuls  qui  ayez  roiupuTos  et  les  vei- 
nes du  lion  pour  en  sucer  la  moelle  et  pour  en  boire  le  sang  ! 
Que  le  monde  positif  vous  appartienne  irrévoeablemeot, 
c'est  un  feit,  et  sans  doute  un  bien;  mais  I^risez,  brâez 
cette  chaîne  honteuse  du.  monde  intellectuel,  dont  vous  vous 
obstinez  à  garotter  la  pensée  du<  poète.  H  ;  a  longtemps  que 
nous  avons  eu,  chacun  à  notre  tour,  notre  bataille  de  Phi- 
lippes  ;  et  plusieurs  ne  Font  pas  attendue,  je  vous  jure,  pour 
se  convaincre  que  la  vérité  n  étoit  qu'un  sophisme,  et  que  la 
vertu,  n' étoit  qu'un  nom.  Il  £aujtà  ceuv-là  une  région iaao- 
cessible  aux  mouvements  tumultueux  de  la  foule  pour  j  pla- 
cer leur  avenir.  Cette  région,  c'est  la  foi  pour  ceux  qui 
croient,  l'idéal  pour  ceux  qui  songent,  et  qui  aiment  mieux^ 
à  fout  compenser,  Tillusion  que  le  doute.  Et  puis  il  faudroit 
bien,  après  tout,  que  le  fantastique  nous  revint,  quelques 
effoits  qu'on  fasse  pour  le  proserire.  Ce  qu'on  déradne  le 
plus  difficilement  chez  un  peuple,  ce  ne  sont  pas  les  fictions 
qui  le  conservent  :  ce  sont  les  mensonges  qui  Tamiueii. 

Gh.  NoiMxa. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

MOLIÈRE.  —  Le  Roman  de  Molière,  suivi  de  frag- 
ments snr  sa  vie  privée  diaprés  des  documents  nou- 
veaux, par  Edouard  Fournier.  Paris ,  Dentu^  1 863, 
in-i8.  —  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Molière^  parSI.  J.  Taschereau.  Cinquième  édition. 
Pearis,  FuFfte^  i86â,  in-8,  avec  portrait.  — Recher- 
ches sur  Molière  et  sur  sa  famille,  par  M.  Eud.  Soulié, 
conservateur  des  musées  impériaux .  Paris  j  Hachette^ 
1863,  in-8. 

Molière,  nous  l'espérons  bien,  sera  toujours  à  la  mode 
en  France,  où  la  mode  est  plus  capricieuse  et  plus  chan- 
geante qjiie  partout  ailleurs;  mais  il  y  a,  en  ce  moment, 
parmi  les  littérateurs  et  les  biographes,  une  fièvre  d'émula- 
tion passionnée  qui  les  excite  à  s'occuper  de  Molière,  de  sa 
vie,  de  ses  ouvrages,  de  tout  ce  qui  le  concerne  en  un  mot. 
Le  public  lettré,  il  est  vrai,  semble  prendre  un  vif  intérêt  à 
ces  recherches,  à  ces  travaux  d'histoire  et  de  critique,  à  ces 
efforts  ingénieux  d'érudition ,  qui  s'attachent  surtout  à  dé- 
couvrir les  secrets  de  la  vie  privée,  si  romanesque  et  si  peu 
connue,  du  comédien,  du  philosophe  et  de  l'auteur  dra- 
matique. 

Voici  trois  ouvrages  nouveaux  (car  on  peut  dire  que  la 
cinquième  édition  de  \ Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Molière^  est  un  Uvre  entièrement  neuf),  qui  paroissent  pres- 
que à  la  fois,  et  qui  sont  consacrés  à  traiter  à  peu  près  le 
même  suji^t  qu'ils  n'ont  point  encore  épuisé  :  car  la  critique 
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historique  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  la  vie  de  Mo- 
lière. 

A  M.  J.  Taschereau  appartient  llionneur  d'avoir  le  pre- 
mier, en  1825,  écrit  une  bonne  Histoire  de  Molière,  qu'il 
n'a  pas  cessé  de  revoir,  d*augmenter  et  de  perfectionner 
depuis  dans  cinq  éditions  successives  qui  attestent  la  valeur 
incontestable  de  son  œuvre.  «  Depuis  trente-huit  ans  que 
notre  première  édition  a  été  publiée,  dit-il  dans  la  préface 
de  la  cinquième  édition,  presque  chaque  jour,  en  dépit  de 
la  conscience  de  nos  recherches  et  par  suite  de  leur  persé- 
vérance, nous  avons  trouvé  un  fait  à  rectiBer  ou  à  com- 
pléter. M  Et  M.  Taschereau,  en  achevant  l'impression  de 
cette  cinquième  édition  si  supérieure  aux  précédentes, 
pressentoit  déjà  qu'il  auroit  peut-*étre  à  modifier  bientôt  son 
œuvre  dans  une  édition  nouvelle. 

G  est  que  les  matériaux  étoient  bien  peu  abondants,  quand 
M.  Taschereau  avoit  commencé  son  ouvrage,  en  lui  donnant 
pour  base  les  heureuses  découvertes  de  Beffara  dans  les  re- 
gistres de  l'Etat  civil  et  dans  les  archives  des  notaires  de 
Paris.  Le  meilleur  document  et  le  plus  authentique  eWt 
une  courte  notice, ^rédigée  par  le  comédien  Marcel  sur  les 
notes  de  Yinot  et  de  La  Grange,  et  imprimée  en  tête  de  leur 
édition  des  OEuvres  de  Molière  en  1682.  La  Kie  de  Molière^ 
par  Grimarest,  renfermoit  sans  doute  des  renseignements 
très-précieux  empi  untés  aux  souvenirs  de  Baron  et  de  quel- 
ques vieux  contemporains  de  Molière  ;  mais  le  faux  et  mènie 
le  ridicule  s'y  trouvoient  mêlés  à  la  tradition  vraie,  qu'il  fal- 
loit  dégager  de  cette  espèce  d'alliage  confus  et  incohérçot. 
On  se  rappelle  avec  quelle  faveur  (ut  accueilli  le  livre  de 
M.  Taschereau,  et  l'estime  générale  qu'il  mérita  dès  son  ap- 
parition n'a  fait  que  s'accroître  et  se  fortifier  depuis,  à  me- 
sure que  cet  ouvrage  devenoit  plus  complet  et  plus  irrépro- 
chable. 

Cependant  un  concufreqt  redoutable  s'étoit  présente, 
Bazin,  le  savant  et  habile  historien  du  règne  de  Louis  XIUl 
Bazin  avoit  voulu  descendre  sur  un  terrain  que  M.  Tasche- 
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reau  pouvoit  regarder  comme  sien,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il 
TaToit  défriché  et  rendu  fertile.  Bazin  fit  un  charmant  livre 
sur  Molière,  plein  d'aperçus  lumineux  et  semé  çà  et  là  de 
quelques  petits  faits  nouveaux;  mais,  malgré  les  brillantes 
qualités  de  cette  étude  biographique,  où  il  avoit  souvent 
compris  et  expliqué  ce  que  j'appellerai  Ténigme  de  Molière, 
il  n'enleva  rien  à  la  réputation  solide  et  sérieuse  dont  jouis- 
soit  l'excellent  ouvrage  de  M.  J.  Taschereau,  que  les  con- 
noisseurs  plaçoient  à  côté  des  ouvrages  historiques  de  Walc- 
kenaer  sur  La  Fontaine  et  Mme  de  Sévigné. 

M.  Taschereau  a  toutefois  profité  et  des  découvertes  de 
Bazin  et  de  ses  réflexions,  judicieuses  quand  elles  ne  sont 
pas  paradoxales;  il  a  retranché,  remanié  et  refondu  son 
livre,  sans  renoncer  à  son  système  de  composition  qui  n'ad- 
met que  des  faits  démontrés^  établis^  et  qui  ne  se  permet 
aucune  induction,  aucune  supposition,  dans  la  crainte  de 
tomber  dans  l'eiTeur  ou  même  dans  le  doute.  Il  aime  mieux 
laisser  une  lacune  là  où  les  documents  lui  font  défaut,  plutôt 
que  d'y  élever,  à  l'aide  de  certains  rapprochements  plus  ou 
moins  logiques,  la  plus  vi^aisemblable  des  hypothèses;  car,  à 
ses  yeux,  la  vraisemblance  ne  remplace  pas  la  vérité.  Voilà 
pourquoi  M.  Taschereau,  en  se  fondant  sur  les  termes  de 
l'acte  de  mariage  de  Molière,  persiste  à  croire  qu'Armande 
Bejart,  femme  de  l'illustre  comédien,  étoit  la  sœur  et  non  la 
fille  de  Madeleine  Bejart,  quoique  toutes  les  apparences  et 
toutes  les  probabilités  semblent  justifier  cette  dernière  pos- 
session d'état. 

Tel  est  le  fait  mystérieux  que  M.  Edouard  Foumier  s'est 
proposé  de  discuter  dans  l'intéressant  ouvrage  qu'il  a  inti- 
tulé :  le  Roman  de  Molière.  Ce  n'est  pas  un  roman,  à  pro- 
prement parler;  ce  n'est  pas  une  œuvre  d'imagination  et  de 
pure  fantaisie.  C'est  une  histoire  probable,  possible,  et  quel- 
quefois très-réelle ,  bien  que  dépourvue  de  preuves  directes 
et  positives.  En  l'absence  de  l'acte  de  naissance  d'Armande, 
M.  Fournier  a  cherché  à  établir,  par  le  raisonnement  et  par 
a  discussion,  que  la  femme  de  Molière  étoit  la  fille  naturelle 
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de  Madeleine  Bejart  et  ne  pouvoit  pas  être  sa  sœur,  en  dépit 
dé  ratoérdon  formelle  de  l'acte  de  mariage.  Nous  ayouom 
Ihindhement  que  M.  Edouard  Fournier  nous  auroit  ramené 
à  sou  opinion,  si  nous  avions  eu  beaucoup  de  chemin  à 
faire  pour  en  venir  là  ;  mais  notre  opinion  personnelle  étoit 
fixée  sur  ce  point  depuis  longtemps,  et  en  voyant  Armande 
devenir  légataire  univei^elle  de  Madeleine,  au  préjudice  des 
scBur  et  frère  de  celle-ci,  nous  n'avions  pas  douté  que  la 
femme  de  Molière  ne  fût  effectivement  la  fille  de  Madeleine 
et  du  comte  de  Modène,  d'autant  plus  que  les  biens  immeu- 
bles, qui  constituoient  la  dot  d' Armande,  avoient  été  donnés 
par  le  comte  à  sa  maîtresse. 

M.  Edouard  Fournier  a  raconté  les  amours  de  Molière 
avec  un  charme  vraiment  persuasif  :  il  glisse,  par  délica- 
tesse, sur  le  premier  amour  qui  fait  Molière  comédien  et 
auteur,  en  l'associant  à  la  fortune  dramatique  de  Madeleine 
Bejart;  mais  il  se  complaît  à  peindre  le  second  amour,  si 
profond,  si  tendre  et  bientôt  si  amer,  qui  remplit  le  reste  de 
la  vie  de  Molière,  après  l'avoir  soumis  au  joug  d'une  al- 
liauce  fatale  ;  il  ne  lève  qu'un  coin  du  voile  qui  couvre  les 
autres 'amours  de  Molière,  que  nous  trouvons  un  peu  em- 
brouillé au  milieu  de  trois  ou  quatre  intrigues  galantes  qu  il 
mène  de  front  avec  Mlles  Duparc,  Debrie  et  Menou,  ses 
comédiennes.  Ecoutons  Molière  parler  lui-même  dans  la 
Fameuse  comédienne  y  cet  admirable  pamphlet  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  attribué  tantôt  à  Racine,  tantôt  à  La  Fon- 
taine :  «  Je  suis  né,  dit-il,  à  son  ami  Chapelle,  avec  la  dis- 
position à  la  tendresse,  et  comme  tous  mes  efforts  n'ont  pu 
vaincre  les  penchants  que  j'avois  à  l'amour,  j'ai  cherchée 
me  rendre  heureux,  c'est-à-dire  autant  qu'on  peut  l'être 
avec  un  cœur  sensible.  »  Le  Roman  de  Molière  est  tout  en- 
tier dans  cet  aveu. 

M.  Fournier  a  été  bien  inspiré  par  le  grand  homme  qu'il 
repi^ésente  dans  sa  vie  intime,  comme  il  avoit  déjà  fait  pour 
Gorneille  ;  il  a  écrit  un  livre  très-original  et  très*agréàble, 
dont  le  fonds ,  quelquefois  léger  et  paradoxal,  est  brodé 
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ayee  un  art  infini.  Il  A  lité  parti  d'une  multitude  de  petits 
foin  qu'il  ft  rassemblés  pour  là  pi^mière  fois  et  qu'il  jette  i 
chtcpé  instant,  ainsi  que  des  étincelles,  dans  les  prôfon* 
deurs  les  plus  sombres  de  la  vie  de  Molière.  Il  a  trouvé 
bien  des  matériaux  qui  n'avoient  jamais  été  employés,  et 
souvent  il  a  donné  une  nouvelle  application  à  ceux  dont  ses 
prédécesseurs  s'étoient  servis  avant  lui,  application  quelque- 
fois hasardée,  mais  toujours  adroite.  Le  Roman  de  'Molière 
est  suivi  de  quatre  chapitres  détachés  de  V Histoire  de  Mo-^ 
lièrey  qu'il  prépare  depuis  plusieurs  années,  et  dont  il  ne 
nous  ofiPre  ici  que  des  fragments  pour  prendre  date  et  pour 
tàter  son  public.   Ces   fragments   sont  intitulés  :  Molière 
d'après 'le  Registre  de  La  Grange;  les  Reliques  de  Molière; 
I^olière  et  le  procès  du  Pain  Mollet;  Molière  et  les  An^ 
glois,  • 

Les  éloges  sympathiques  que  nous  accordons  à  M.  Edouard 
Foumier  nous  encouragent  à  lui  adresser  deux  ou  trois  repro- 
ches qui  tourneront  au  profit  de  l'ouvrage,  puisque  Fauteur 
pourra  se   corriger  dans  une  seconde  édition.  Après  avoir 
cité  un  curieux  passage  de  V Essai  sur  la  Musique ,  où  La 
Borde  assure  que  les  cercueils  de  Molière  et  de  La  Fontaine 
forent  trouvés,  par  hasard,  en  1750,  dans  le  petit  cimetière 
de  Saint-Joseph,  et  qu'on  les  transporta  alors  dans  Tégtise 
ou  ils  sont  encore;  M.  Edouard  Fournier  ajoute'  un  peu  lé- 
gèrement :  «  Reste  à  savoir  où  ils  passèrent  quand  on  les  en«- 
leva  de  Saint-Joseph,  démoli  en  1793.  Ce  qui  me  parott 
certain,  c'est  que,  comme  les  recherches,  au  moment  où 
Tordre  vint  de  retrouver  les  précieuses  dépouilles ,  furent 
faites  dans  le  cimetière  et  dans  l'église,  on  dut  transporter 
au  Père-Lachaise,  nbn  pas  La  Fontaine  et  Molière  ,  inaiA  • 
deux  inconnus.  »  Gomment  le  savant  auteur  de  Paris  dé^ 
moli  a-t-il  pu  oublier  que  les  restes  vrais  ou  prétendus  de 
Molière  et  de  La  Fontaine  avoient  reposé  dans  le  jardin  ou 
l'élysée  du  Musée  ^des  Monuments  françois  jusqu'en  1816, 
avant  d'être  transportés  au  cimetière  du  P#e*LachaiseP 
Quant  à  l'exhumation,  qui  avoit  eu  Ueu  en  juillet  1792, 
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le  procès-verbal  en  fut  dressé,  et  ce  procès-Teri>al  est  bien 
fait  pour  confirmer  les  doutes  de  M.  Fournier.  Voici, 
d'après  le  Magasin  e/icyclopédique  de  Millin  (troisième  an- 
née, 1797,  t.  II,  p.  548),  le  récit  abrégé  de  ce  qui  se  passa 
alors  :  «  Lorsqu'en  juillet  1792,  il  fut  question  de  supprimer 
le  cimetière  de  Saint-Joseph  pour  y  placer  des  canons  et  en 
approprier  le  terrain  aux  exercices  militaires,  le  citoyen  Mo- 
reau,  ancien  président  de  cette  section  et  depuis  commis- 
saire de  la  septième  commission  exécutiye,  fit  les  recherches 
nécessaires  pour  que  les  cendres  de  ces  deux  grands  hommes 
ne  fussent  pas  confondues  avec  celles  des  fosses  publiques 
qui  alloient  être  enlevées.  Il  se  fit  adjoindre  des  commis- 
saires et  suivit  avec  eux  les  traces  de  la  tradition  qu  il  s^étoit 
procurée.  Ils  trouvèrent,  dans  les  lieux  indiqués,  deux  cer- 
cueils en  bois  de  chêne  avec  les  ossements  de  deux  cadavres; 
ils  les  placèrent  dans  deux  caisses  distinctes;* elles  furent 
fermées  avec  soin  et  déposées  d^  abord  dans  un  caveau  de 
Féglise,  ensuite  dans  une  chambre  au-dessus  du  corps  de 
garde.  Les  procès-verbaux  ont  été  rédigés  dans  les  formes 
les  plus  authentiques.  »  Les  deux  cercueils  furent  trouvés  à 
côté  Tun  de  Tautre,  près  du  mur  de  la  maison  du  chapelain. 
Ces  cercueils  en  bois  de  chêne,  qui  se  retrouvoient  à  peu 
près  intacts,  après  avoii*  séjourné  un  siècle  et  plus  dans  la 
terre,  ne  paroissent  pas  avoir  étonné  les  rédacteurs  des 
procès-verbaux  ;  mais  les  ossements  qu'ils  contenoient  furent 
abandonnés  et  oubliés  dans  le  grenier  au-dessus  du  corps 
de  garde  jusqu'à  l'ouverture  du  marché  Saint-Joseph.  H 
fallut  que  la  Décade  philosophique  protestât  contre  cette  in- 
digne négligence,  et  Alexandre  Lenoir  offrit  un  asile  funèbre, 
dans  les  jardins  de  son  Musée  des  Monuments  françois, 
à  ces  ossements  qu'on  croyoit  avoir*  été  La  Fontaine  et 
Molière. 

M.  Eudore  Soulié  n'a  pas  encore  écrit  la  Vie  de  Molière 
qu'il  placera  en  tête  de  la  nouvelle  édition  qu'il  prépare  des 
œuvres  complètii  de  l'auteur  du  Tartufe  et  du  Misanthrope; 
mais  il  a  préludé  à  ce  grand  travail  par  des  études  minutieuses 
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etperséyérantes  qui  ont  produit  le  résultat  le  plus  important  et 
le  plus  inespéré,  un  volume  entier  de  pièces  et  d'actes  inédits 
trouvés  dans  la  poussière  des  études  de  notaires  à  Paris.  Ce 
sont  de  bien  précieux  documents  qui  nous  révèlent  tout  à 
coup  la  partie  la  plus  ignorée  de  la  vie  de  Molière,  ses  com- 
mencements pénibles  et  amers  dans  la  carrière  dramatique, 
toute  Thistoire  de  Y  Illustre  Théâtre  ^  qui  n'étoit  connu  que 
de  nom,  les  luttes  du  jeune  comédien  avec  son  père  Jean 
Poquelin,  ses  rapports  d'intérêt  avec  sa  famille,  avec  Made- 
leine Bejart,  avec  ses  amis  Jacques  Rohault  et  LuUy,  sa  si- 
tuation de  (jortune,  son  goût  pour  le  luxe  et  les  arts,  l'inté- 
rieur de  son  habitation  à  Paris  et  à  Auteuil ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  aider  à  la  connaissance  de  l'homme,  de  ses 
mœurs,  de  ses  idées,  de  son  caractère  et  de  sa  vie  privée. 
Ce  ne  sont  que  des  papiers  d'affaires  et  des  contrats  passés 
par-devant  notaires^  mais  tout  est  nouveau,  tout  est  bon 
pour  une  histoire  circonstanciée  de  Molière. 

L'analyse  raisonnée,  si  nette  et  si  claire,  que  M.  Eudore  ' 
Soulié  a  faite  de  ces  pièces,  qui  avaient  échappé  aux  i-echer- 
ches  patientes  de  Beffara,  montre  assez  qu'il  est  digne  d'é- 
crire la  vie  de  Molière,  et  que  son  travail,  dirigé  dans  une 
voie  nouvelle,  empruntera  des  ressources  inespérées  à  ces 
paperasses  de  procédure  et  de  notariat.  On  ne  sauroit  dire 
combien  de  faits  imprévus  et  curieux  ressortent  de  l'inven- 
taire fait  après  le  décès  de  Marie  Cressé,  mère  de  Molière  ; 
des  marchés  passés  entre  les  comédiens  de  V Illustre  Théâtre 
et  leure  fournisseurs  ou  leurs  créanciers;  du  contrat  de  ma- 
riage de  Molière  avec  Armande  Bejart  ;  de  l'inventaire  fait 
après  le  décès  de  Poquelin  père  ;  du  testament  et  codicile 
de  Madeleine  Bejart;  de  l'inventaire  fait  après  le  décès  de 
Molière,  etc.  Tout  cela,  c'est  de  l'histoire  intime  par-devant 
notaire ,  histoire  trop  souvent  poignante  et  douloureuse. 
Qui  savoit,  qui  soupçonnoit  que  Molière  avolt  été  prison- 
nier pour  dettes  au  Chàtelet,  par  suite  de  la  déconfiture 
de  sa  société  de  X Illustre  Théâtre?  Qui  pouvoit  s'attendre 
à  voir  le  détail  et  la  description  des  meubles  et  des  objets 
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d'art,  des  tableaux,  des  livres,  des  habits  de  théâtre,  que 
po&sédoit  Molière  au  moment  de  sa  mort?  Si  Toa  vouloit 
commenter  toutes  ces  pièce$«  que  M.  Soulié  a  découYertes, 
il  faudroit  glus  duu  volume ,  çt  je  ne  parle  pas  de  celles 
qu'il  découvrira  encore  inëvitablement  :  ainsi,  le  testiuneot 
de  Molière  doit  exister;  il  existe,  nous  eu  avons  la  oer- 

titude*. 

Désormais,  la  piste  est  ouverte,  et  si  les  notaires  de  pro- 
vince n'y  mettent  pas  trop  de  difBculté,  M.  E.  Soulié  aura 
bientôt  la  main  sur  tous  les  actes  notariés  qui  portent  le 
nom  de  Molière,  à  Lyon,  à  Vienne,  à  Valence,  à  Grenoble, 
k  Avignon,  à  Bordeaux,  à  Pézenas,  à  Montpellier,  à  Nar* 
bonne  et  dans  toutes  les  villes  où  sa  troupe  de  comédiens  de 
oaippagne  a  séjourné,  de  1645  à  1659.  Ces  braves  notaires, 
dont  Molière  s'est  moqué  avec  réserve  en  les  faisant  compa- 
roitre  dans  ses  comédies  sous  les  traits  de  quelque  compane 
à  figure  grotesque,  se  trouvoient,  à  cette  époque,  appdés  à 
intervenir  dans  les  moindres  transactions  :  ils  multiplioient 
les  actes  de  leur  ministère  à  tout  propos,  de  telle  sorte  que 
les  minutes  et  les  grosses  relatives  à  Molière  doivent.se  re* 
trouver  dans  les  archives  des  notaires  royaux  et  des  tabel- 
lions de  village,  sur  toute  la  route  que  sa  troupe  comique  a 
parcourue  pendant  plus  de  quatorze  ans  de  tournées  théâ* 
traies.  Déjà  M.  Raymond  avait  fouillé  cette  mine,  qui  ne 
peut  manquer  de  fournir  des  trésors  historiques  à  un  cher- 
cheur aussi  habile  et  aussi  persévérant  que  M.  £.  Soulié. 

Eh!  qui  sait  si  on  ne  déterrera  pas  quelques  documents 
moins  arides  et  moins  monotones  que  des  contrats,  des  inven- 
taires, des  accords  et  des  quittances  ?  Tous  les  manuscrits  de 
Molière  sont-ils  bien  perdus  sans  espoir?  N*étoient<ils  pas  ett- 
core,  en  partie  du  moins,  dans  les  mains  de  Guérin  d^Etri- 
ché,  lorsque  ce  fils  de  la  veuve  de  Molière  et  de  son  second 
mari  s'avisa  de  refaire  et  de  terminer  la  pastorale  de  Mjrrtil 
et  Mélicertey  en  1699?  Il  déclare  lui-même,  dans  la  pré&ce 
de  cette  pièce  9  qu'il  a  sous  les  yeux  ces  manuscrita  qn  en 
croyoit  avoir  dispani  à  la  mort  de  La  Grange*  c'est-à-dire  en 
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1692?  N^ai-je  pas  découvert,  dans  la  bibliothèque  de  Pont- 
de-Vesle,  le  plus  curieux  des  autographes  de  Molière  et, 
j'ose  le  dire,  le  plus  incontestable,  dans  un  exemplaire  de  la 
tragédie  à! Andromède,  de  Pierre  Corneille,  exemplaire  qui 
avait  servi  à  quelque  représentation  de  cette  tragédie,  dé- 
diée à  Mme  M.M.M.»  jouée  par  la  troupe  de  Molière  à  Pa- 
ris ou  en  province?  J'ai  lieu  de  m' étonner  que  M.  Edouard 
Foumier,  si  exact  et  si  curieux  de  ces  menus  détails,  n'ait 
pas  parlé  de  ce  précieux  exemplaire,  vendu  650  francs  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  dramatique  de  Soleinne? 

On  retrouvera  ainsi,  j'en  suis  certain  et  je  m*y  attends 
tous  les  jours,  d'autres  autographes  de  Molière.  Où?  Je  ne 
sais,  ici,  là  ou  ailleurs.  Peut-être  dans  les  archives  du  Théâ- 
tre-François, quand  on  y  pourra  faire  des  recherches  intel- 
ligentes. N'ai-je  pas  rencontré,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale publique  de  Saint-Pétersbourg,  le  Catalogue  des 
livres  de  M,  de  Rosimond  (Jean  du  Mesnil),  comédien  de  la 
troupe  du  Roy  à  Paris^  en  1686  (in-fol.  de  121  p.,  cotéO^ 
hist.  litt.,  2)?  N'ai-je  pas  été  tout  surpris  de  trouver,  en- 
core à  Saint-Pétersbourg,  dans  le  musée  Roumiantzoff,  le 
manuscrit  original  du  Théâtre  français  de  Chappuzeau? 

Ce  manuscrit  a  été  exécuté  Tannée  même  de  la  mort  de 
Molière.  C'est  un  in-4  de  207  pages,  très-soigneusement 
écrit;  il  est  relié  en  maroquin  rouge  aux  armes  du  roi,  avec 
cette  inscription  en  or  :  Pour  la  troupe  du  Roy,  On  lit,  au- 
dessous  du  titre,  conforme  à  celui  de  l'imprimé  :  Pour  la 
troupe  du  Roy^  à  qui  cet  ouvrage  est  particulièrement  rfc- 
«Jtté,  par  son  très  humble  et  très  obéissant  serçiteur  Chap- 
PUïEAXj,  1673.  Ce  manuscrit  renferme  peut-être  des  passages 
qui  n'existent  pas  dans  Tédiiion  donnée  à  Lyon,  chez  Michel 
Mayer,  en  1674,  avec  une  permission  du  22  janvier  de  cette 
année-là. 

Puisque  MM.  Taschereau,  Edouard  Fournier  et  E.  Soullë 
ont  consacré  leurs  veilles  à  écrire  l'histoire  de  Molière  à 
^érents  points  de  vue  et  sous  diverses  formes,  je  ne  puis 
n^ieux  leur  témoigner  l'intérêt  que  je  prends  à  leur  entre- 
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prise  collective,  qu'en  leur  offrant  ici  quelques  renseigne- 
ments qui  ajouteront  peu  de  chose  à  leurs  ouiurages,  mais 
qui,  du  moins,  ne  leur  sembleront  pas  indifférents,  puisqu'il 
s^agit  de  Molière. 

Je  voudrois  d'abord  qu'on  cherchât  à  découvrir  quelques 
éditions  primitives  des  comédies  de  Molière,  inconnues  jus- 
qu'à ce  jour,  quoiqu'elles  aient  été  citées  par  les  biblio- 
graphes. Ainsi,  le  chevalier  de  Mouhy,  dans  son  Abrégé 
de  r Histoire  du  Théâtre  français  (t.  I,  p.  23l),  mentionne 
expressément  une  édition  in-4  de  V Etourdi^  imprimée  en 
1658,  et  une  édition  de  Sganarelle^  également  du  même 
format,  qui  diffère  de  l'édition  in- 12  en  ce  qu'elle  est  di- 
visée en  trois  actes.  Il  dit  ailleurs,  que  ces  éditions  étoient 
dans  la  bibliothèque  dramatique  du  comte  de  Bombarde. 
Ben*iat-Saint-Prix,  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  en  1843, 
et  que  je  dois  avoir  publiée  dans  le  Bulletin  de  V Alliance 
des  Arts^  donne  l'indication  d'une  édition  du  Dépit  amou* 
reiix^  en  tête  de  laquelle  se  trouvoit  une  préface  fort  inté- 
ressante de  l'auteur,  qu'on  n'a  vue  reproduite  nulle  part.  11 
faudroit  aussi  metti'e  la  main  sur  un  exemplaire  intact  de  la 
première  édition  de  r  Imposteur^  dans  laquelle  on  trouveroit 
la  dédicace  au  roi,  laquelle  a  été  supprimée  dans  tous  les 
exemplaires,  comme  l'attestent  encore  les  signatures  de  la 
première  feuille,  en  accusant  une  lacune  de  quatre  pages. 

Il  y  a  aussi  plus  d'un  ouvrage  qui  devra  être  restitué  à 
Molière,  par  exemple  les  Fêtes  de  V Amour  et  de  BacchuSj 
pastorale  représentée,  par  l'Académie  royale  de  musique,  au 
jeu  de  paume  de  Bel-Air  en  1672.  Cette  pastorale  est,  il 
est  vrai,  imprimée  dans  les  œuvres  de  Quinault,  à  qui  on  l'u 
toujours  attribuée,  sans  remarquer  seulement  que  Molière 
est  l'auteur  reconnu  de  la  plupart  des  scènes  qui  composent 
la  pièce,  formée  de  morceaux  empruntés  a  ses  comédies. 
Beauchamps  a  dit  seulement,  dans  ses  Recherches  sur  les 
théâtres  en  France  (p.  95  de  la  3*  partie  de  l'édition  in-4)  : 
«  Quinault  et  Lulli  ont  rassemblé  dans  ces  Fêtes  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  agréable  dans  les  Divertissements  de  Cham- 
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bord,  de  Versailles  et  de  Saint-Germain;  on  a  lié  les  frag- 
ments choisis,  par  plusieurs  scènes  nouvelles,  avec  des  entrées 
de  ballet  ajoutées,  des  machines,  etc.,  et  on  en  a  fait  une 
pastorale  en  trois  actes,  précédée  d'un  prologue.  » 

Il  est  possible,  en  effet,  que  Quinault  ait  composé  le  pro- 
logue; peut-être  a-t-il  eu  Fidée  de  la  réunion  des  scènes 
appartenant  au  Divertissement  de  C!hambord,  c'est-à-dire 
aux  intermèdes  de  M,  de  Pourceaugnac  (1669),  au  diver- 
tissement de  Versailles,  c'est-à-dire  aux  intermèdes  de 
Georges  Dandin  (1668),  et  au  Divertissement  de  Saint-Ger- 
main, c'est-à'-dire  aux  intermèdes  àes  Amants  magnifiques 
(1669).  Mais,  comme  ces  scènes  appartiennent  à  Molière,  on 
peut  parier  à  coup  sûr  que  c'est  Molière  lui-même  qui  les  a 
liées  ensemble  en  y  ajoutant  plusieurs  scènes  nouvelles,  à  la 
prière  de  son  ami  J.  B.  LuUi.  Ce  seroit  donc  lui  qui  auroit 
aussi  écrit  F  avant-propos  en  prose,  lequel  précède  l'édition 
in-4  qu  on  vendoit  à  la  porte  du  jeu  de  paume  de  Bel-Air. 

Au  reste,  M.  de  Trallage  dit  nettement,  dans  ses  notes 
manuscrites,  que  Molière  et  Quinault  sont  les  auteurs  des 
Fêtes  de  F  Amour  et  de  Bacchus^  qui  furent  représentées 
avec  succès,  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  Bel-Air,  près 
du  Luxembourg,  en  1672,  par  la  troupe  de  T Académie 
royale  de  musique,  sous  la  direction  de  Lulli,  auquel  le  roi 
avoit  accordé  le  privilège  de  TOpéra.  Ce  n'est  pas  le  seul 
service  de  ce  genre  que  Molière  ait  rendu,  avant  sa  mort,  à 
Lulli,  qui  s'étoit  bien  promis  de  faille  concourir  le  plus  pos- 
sible son  illustre  ami  à  l'exploitation  de  ce  nouveau  privilège. 

M.  Taschereau  n'a  eu  garde  d'oublier  la  querelle  de  Mo- 
lière et  de  Boursault,  à  l'occasion  de  la  Critique  de  V Ecole 
des  femmes.  Les  ennemis  de  Molière  avoient  fait  courir  ime 
clef  imprimée  des  personnages  de  cette  petite  comédie,  et, 
selon  cette  clef,  le  poète  Lysidas  n'étoit  autre  que  le  jeune 
Boursault.  Celui-ci  se  vengea  en  composant  et  en  faisant 
représenter  une  petite  comédie  intitulée  le  Portrait  du 
Peintre.  Il  y  a  une  épigramme  contre  Boursault  sous  le  nom 
de  Ljcidas^  dans  un  recueil  peu  connu,  quoique  mentionné 
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dans  le  Manuel  du  Libraire  et  dans  beaucoup  de  catalogues, 
et  personne  n'a  encore  remarqué  cette  épigraoïme,  qui  est 
certainement  de  La  Fontaine;  car,  si  elle  n'est  pas  signée,  la 
pièce  qui  la  précède  et  qui  porte  le  nom  de  La  Fontaine  evi 
toutes  lettres,  suffit  pour  la  faire  comprendre  tous  la  méoif 
signature.  Voici  cette  épignunme  : 

Tu  me  contes  que  Le.... 

Est  un  poète  plein  d'esprit  : 

Ne  sçais-tu  pas  qu'on  le  baloteP 

C'est  un  sot  à  porter  marote. 

Mais  quoy  !  sa  sottise  te  plaist, 
Pelletier,  si  les  gens  à  cervelles  mal  faites 
Passent  ainsi  chez  toy  pour  d'excellents  poètes, 

Sur  mon  âme,  Lycidas  l'est. 

Le  jeu  de  mots  final  est  un  yéritable  calembour  qui  fait 
allusion  à  la  laideur  de  Boursault.  Quant  au  commentaire 
que  demande  cette  épigramme,  assez  obscure  à  première 
vue,  il  est  facile  à  faire.  Claude  Le  Petit,  qui  fut  brûlé  comme 
athée  en  place  de  Grève,  dans  Tannée  1662,  avoit  consacré 
une  strophe  abominable  de  son  Paris  ridicule  aux  comé- 
diens de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  comme  le  Paris  ridicule 
fut  imprimé  subrepticement  vers  1659,  on  peut  supposer 
qu'il  avoit  depuis  ajouté  une  autre  strophe  non  moins  inju- 
rieuse en  l'honneur  de  la  troupe  du  Petit-Bourbon  ou  du 
Palais-Royal.  Claude  Le  Petit  étoit  à  moitié  fou,  malgré  les 
éloges  exagérés  que  ses  amis,  entre  autres  Le  Pelletier  et 
François  Colletet ,  ne  cessoient  de  lui  décerner  dans  leurs 
vers.  On  s'explique  ainsi  comment  le  bon  La  Fontaine  avoit 
vengé  son  ami  Molière,  en  flagellant  à  la  fois  dans  un  seul 
huitain  Le  Petit,  Le  Pelletier  et  Lycidas, 

Cette  épigramme  se  trouve  dans  les  pages  préliminaires 
des  Plaisirs  de  la  poésie  galante  et  amoureuse  (l),  ce  recueil 

(  1  )  n  ne  faut  pas  confondre  ce  recueil ,  avec  on  antre  intîtiilë  :  l^^ 
éêSees  de  la  poésie  gmiante  lur  letjael  on  pe«t  lire  on  très>bon  article  ^^ 
M.  Sdcuard  Tricot«l,  Bmileim  dm  BlbUopkiie,  ift*  aérie»  iMg»  «138. 
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curieux  dont  tous  les  exemplaires  sont  plus  ou  moins  im- 
parfaits et  cartounés.  Bicbelet,  ami  de  Molière,  de  La  Fon- 
taine, de  Furetièi'e,  de  Saint-Gilles  et  des  autres  poëtes  qui 
lui  ouvrirent  alors  leurs  portefeuilles,  avoit  rassemblé  ce 
recueil,  qu'il  se  proposoit  de  faire  parottre  en  1660  sous  le 
titre  de  Nouvelles  poéêies  et  prosê  galante.  Le  volume  étoit 
déjà  imprimé  en  vertu  d'un  privilège  du  roi,  lorsque  la  dis- 
grâce et  le  procès  de  Fouquet  rendirent  impossible  la  pu- 
blication de  ce  volume,  dans  lequel  Ricbelet  avoit  recueilli 
beaucoup  de  pièces  à  la  louange  du  surintendant  des  finan- 
ces. Il  est  permis  de  supposer  que  plusieurs  poètes,  dont  les 
vers  figuroient  avec  leurs  noms  dans  le  recueil  de  Bicbelet, 
exigèrent  la  suppression  de  ces  vers.  Ainsi,  Tabbé  de  Mau<- 
croix  avoit  là  certain  madrigal,  bien  innocent  en  apparence, 
qu'on  n'y  trouve  plus  {i'oy,  les  Poésies  de  Maucroix,  publiées 
en  1820,  par  Walckenaer,  p.  312);  mais  Maucroix  étoit  un 
des  agents  secrets  de  Fouquet,  et  il  trembloit  d'être  compris 
dans  le  procès  criminel  de  son  patron. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  parut  trois  ans  plus  tard, 
en  1663,  sans  nom  de  libraire  et  sans  date,  avec  un  titre 
giavé  :  Ricbelet  ou  le  libraire  avoit  fait  enlever  la  dédicace  à 
Fouquet,  et  les  soixante  premières  pages,  qui  furent  rem- 
placées par  trois  feuillets  non  cbiffrés,  contenant  sept  pièces 
de  vers  signées  la  plupart  et  une  dédicace  en  prose  à 
Mme  M***  la  jeune,  sans  signatiu'e,  et  par  douze  autres 
feuillets  paginés,  dont  le  verso  de  la  page  23  est  coté  60,  de- 
manière  à  dissimuler  la  suppression  des  premières  pages  du 
volume.  Les  dernières  pages,  de  279  à  303,  paroissent  aussi 
avoir  été  imprimées  après  coup  :  on  y  a  fait  entrer  F  Impuis- 
sance ou  la  Jouissance^  stances^  qui  cachent  sous  ce  titre 
r  Occasion  perdue  et  recouverte  ^  attribuée  à  Pierre  Cor- 
neille et  intercalée  presque  en  même  temps  parmi  les  Poé- 
sies de  Cantenac. 

Le  recueil  de  Ricbelet  commence  par  une  admirable 
pièce,  qui  est  incontestablement  de  Molière,  et  qui  porte 
seulement  pour  signature  l'initiale  M.  Il  est  tout  simple  que 


424  BULLëTUN  du  BIBUOPUILE. 

Richelet  ait  placé  à  la  tête  de  son  recueil  un  ouvrage  de 
son  illustre  ami  :  on  n*en  doutera  pas  après  l'avoir  lu.  Le 
voici  : 

STANCES    GALANTES. 

C'est  un  amant!  ouvrez  la  porte! 
Il  est  plein  d'amour  et  de  foy. 
Que  faites-vous?  Estes-vous  morte? 
Ou  ne  Testefr-vous  que  pour  moy  ? 

Si  vous  n'estes  pas  éveillée, 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  lieu  ; 
Si  vous  n'estes  pas  habillée, 
Que  je  vous  voye,  et  puis  adieu  ! 

Voulez-vous  qu'icy  je  demeure, 
Demy-mort,  tremblant  et  jaloux? 
Hélas!  sHl  vous  plaist  que  je  meure, 
Que  ce  soit  au  moins  devant  vous  ! 

Ha  !  vous  ouvrez,  belle  farouche  ! . . . 
J'entends  la  clef;  c'est  vostre  voix  ! 
O  belle  main,  ô  belle  bouche. 
Que  je  vous  baise  mille  fois! 

Qu'en  dites-vous,  messieurs?  Est-ce  bien  là  du  Molière? 
Quant  à  moi,  je  n'en  doute  pas,  et  j'ai  de  quoi  le  prouver; 
mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  débattre  une  question  que  tout 
le  monde  pourra  résoudre,  en  lisant,  en  relisant  ces  vers,  qui 
se  rapportent  aux  premiers  temps  du  mariage  de  Molière,  à 
sa  lune  de  miel,  qui  étoit  déjà  peut-être  bien  amère. 

Courage,  messieurs!  Vos  livres,  qui  ont  paru  hier,  ne  sout- 
ils  pas  déjà  épuisés?  N'allez-vous  pas  les  réimprimer,  en  y 
ajoutant  peu  ou  prou?  Ajoutez-y  le  plus  possible;  personne 
ne  s'en  plaindra,  pas  même  Molière. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


NÉCROLOGIE. 

LE    DUC    D'HAMILTON. 

Cest  un  deToir  bien  triste  que  celui  que  nous  remplissons 
aujourd'hui  en  enregistrant  dans  ce  Bulletin  la  mort  d'un 
bibliophile  si  distingué  et  qui  nous  honoroit  d'une  bienveil- 
lance si  affectueuse  !... 

Le  duc  d'Hamilton  est  mort  à  Paris,  le  15  juillet,  des 
suites  d'une  chute,  après  quelques  jours  de  cruelles  souf- 
frances. —  Quoique  soudainement  irappé,  il  a  pu  recevoir, 
au  moment  suprême,  d* augustes  consolations  ;  S.  A.  la  du- 
chesse d'Hamilton  et  ses  en6ants,  appelés  de  Bade  en  toute 
hâte,  sont  arrivés  à  temps  pour  les  derniers  adieux. 

Au  milieu  des  profonds  regrets  que  laisse  le  duc  d'Hamil- 
ton  dans  la  haute  société  dont  il  étoit  Tomement,  qu'il  nous 
soit  permis,  en  cette  douloureuse  circonstance,  d'exprimer 
l'affliction  que  nous  éprouvons  nous-mêmes ,  et  de  rendre  à 
sa  mémoire  un  hommage  de  reconnoissance.  Ce  n'est  pas 
seulement  d'un  bibliophile ,  mais  d'un  ami  dont  nous  dé- 
plorons la  perte. 

William-Alexandre-Anthony-Archibald  Hamilton-Dou- 
glas,  duc  d'Hàmilton,  et,  à  ce  titre,  premier  pair  d'Ecosse, 
duc  de  Brandon  en  Angleterre  et  de  Châtellerault  en  France, 
marquis  de  Douglas  et  de  Clydesdale,  comte  d'Angus,  d'Ar- 
ran  et  de  Lanark,  baron  de  Dutton,  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne, gardien  héréditaire  du  cbftteau  d'Holyrood,  membre 
de  la  société  des  Bibliophiles  anglois  {Philobiblion  society)^ 
étoit  fils  du  duc  Alexandre  Hamilton,  mort  en  1852,  et  de 
Suzanne-Euphémie  Beckford,  fille  de  William  Beckford,  de 
FonlhilUAbbey.  Né  le  19  février  1811,  il  avoit  épousé,  le 
^  23  février  1843,  Son  Altesse  grand-ducale  la  princesse  Ma- 
rie-Amélie-Élisabeth-Caroline  de  Bade,  cousine  de  l'Em- 
pereur Napoléon  III.  • 
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Véritable  type  de  Tancienne  aristocratie,  le  duc  d*Ha- 
milton  étoit  par  la  distinction  de  son  esprit  et  la  noblesse 
de  son  caractère,  le  dlgtie  chef  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Grande-Bretagne  (1);  il  avoit  en  outre  des 
titres  particuliers  à  la  sympathie  des  hommes  éclairés  de 
notre  pays,  par  Taffection  qu'à  l'exemple  de  la  plupart  de 
ses  ancêtres,  il  poftoit  à  la  France,  aux  arts  et  aux  produc- 
tions du  génie  firançois.  Mais  ce  qu'il  nous  appartient  sur- 
tout dé  rappeler  ici,  c'est  son  goût  pour  les  livres  qui  étoit 
aussi  chez  lui  une  tradition  de  famille. 

Depuis  sa  jeunesse,  le  duc  d'Hamilton  s'occupoit,  avec  un 


(1)  La  maison  d^Hamiltoa,  qu'on  croît  issue  <l*nne  brancbe  cadette  des 
comtes  de  Leicester,  tient  le  premier  rang  dans  la  noblesse  d*Écosse  ft 
a  joué,  depuis  (j[UatTe  siècles,  un  rôle  important  daûs  Thistoire  de  ce  pars. 
Parmi  les  personnages  célèbres  qu'elle  a  produits»  nous  citerons  :  Jtiafs 
Harailton,  qui  s'allia  à  la  maison  royale  d'Ecosse  par  son  mariage  arec 
la  princesse  Marie,  sœur  du  roi  Jacques  III,  et  molirut  en  f  479;  James 
Hamilton,  deuxième  comte  d'Arrah,  régent  d'Ecosse  pendant  la  miDorité 
de  Marie  Scnart,  et  plus  tard  Tun  des  plus  courageux  défenseurs  de  cette 
malbeureuse  reine;  c'est  à  lui  que  lé  roi  de  France  Henri  II  donna  le 
ducbé  de  Cbâtellerault  en  Poitou;  James,  premier  duc  d'Hamilton, 
marquis  de  Clydesdale,  qui  périt  sur  l'écbafaud  en  1649,  victime  de  sa 
fidélité  au  roi  Charles  !«',  dont  il  aToit  été  le  compagnon  d'enfanoe  et 
l'ami;  William,  deuxième  duc  d'Hamilton,  blessé  mortellemeot  et  fait 
prisonnier  par-Cromwell  à  la  bataille  de  Worcester  en  1631.  William 
étant  le  dernier  descendant  mâle  de  la  ligne  principale  de  Hamilton,  k 
roâ  Charles  II,  en  1660»  conféra  le  titre  de  duc  et  les  autres  dignités  de 
cette  famille  à  William  de  Douglas,  comte  de  Selkirk,  qui  avoit  épousé 
Anna,  fille  et  héritière  du  premier  duc  d'Hamilton.  Ce  sont  les  enfaob 
Issus  de  ce  mariage  qui  ont  condnné  la  filiation  jusqu'à  nos  jours.  Les 
ducs  d'Hamilton»  aujourd'hui  chefs  de  nom  et  d'armes  des  deux  pois- 
santes maisons  d'Hamilton  et  de  Douglas  ont  été  créés  ducs  de  Braodoo 
et  barons  de  Dutton  en  1711,  et  ont  hérité  des  titres  de  marquis  de 
Douglaft  et  comtes  d'Angus  à  la  mort  du  dernier  duc  de  Douglas  en 
1761.  Us  portent  :  Éearielé  :  aux  i  et  A  grands  quartiers^  contre^arteU: 
aux  \  et  A  de  gueules  à  trois  quinte  feuilles  cT hermines ^  qui  est  d'Hainiltoa, 
aux  ^  et  3,  d*  argent  eut  navire  équipé  de  sable  y  qui  est  d'Arran.  Aux  â  ^ 
3  grands  quartiers  ^  d^ argent  au  tœuHr  de  gueules  y  surmonté  d'une  coaroniu 
royale  d'Angleterre  d'or^  et  un  chef  it azur  chargé  de  trois  étoiles  d^argsni, 
qui  est  de  Douglas;  sur  le  tout,  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  tTor^  téeusso^ 
surmonté  d'une  couronne  ducale,  pour  Cbâtellerault.  Devises  :  c  Tltrougli» 
Hamilton)  ;  c  Jamais  arrière  •  (£k>uglas) . 
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soin  pieux,  d'accroîtiae  sans  cesse  Tadmirable  bibliothèque 
formée  par  ses  aïeux  dans  leur  splendide  résidence  d'Hamil- 
ton  Palace,  près  d'Edimbourg.  Il  ravoît  enrichie,  récem- 
ment, de  la  curieuse  collection  de  livres  et  d'objets  d'art  j^ 
que  lui  avoit  laissée  en  héritage  son  grand-père  materilel, 
le  célèbre  William  Beckford,  Tauteur  de  fFathek^  un  des 
écrivains  les  plus  ingénieux  et  les  plus  excentriques  du 
Royaume-Uni,  et  chaque  année  quelque  trésor  nouveau  ve- 
Doit  s^ajouter  à  cette  réunion  vraiment  inestimable  de  raretés 
bibliographiques,  de  manuscrits  précieux,  de  reliures  ex- 
quises. Le  duc  aimoit  à  montrer  lui-même  ce  que  sa  biblio- 
thèque renfermoit  de  plus  remarquable ,  et  on  sait  avec 
quelle  grâce  hospitalière  il  accueilloit  les  étrangers!... 

Nous  avons  visité  Hamilton  Palace,  et  guidés  par  le  noble 
et  bienveillant  possesseur,  nous  avons  examiné  en  détail, 
pleins  d'émotion  et  de  respect,  toutes  ces  merveilles,  qui, 
pour  la  plupart,  rappellent  la  France.  Nous  espérons  pou- 
voir en  donner  prochainement  un  aperçu  dans  un  aiticle 
spécial  ;  mais  le  souvenir  que  nous  voulons  rappeler  aujour- 
d'hui est  celui  de  l'affectueux  accueil  que  nous  a  fait  eu 
Ecosse  le  duc  d'Hamilton,  dont  nous  avons  reçu  d^ailleuis 
tant  de  témoignages  d'intérêt  et  de  sympathie ! 

Si  quelque  chose  pouvoit  adoucir  Tamertume  de  nos  re- 
grets, c^est  l'espoir  que  le  jeune  héritier  du  nom  de  Hatnilton 
suivra  l'exemple  que  lui  a  donné  son  illustre  père  en  proté- 
geant les  lettres  et  les  arts,  et  que  sous  l'inspiration  de  la 
sollicitude  maternelle ,  il  saura  continuer  les  grandes  tradi- 
tions qui  se  sont  perpétuées  jusqu^ici  avec  tant  d'éclat  dans 
chaque  génération  de  cette  noble  famille. 

J.  Techensr,  père. 

Léon  TSGHENSR,  fils. 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 

^  La  bibliothèque  d'Angers  ne  possède  pas  moins  de 
1145  manuscrits;  le  plus  ancien  est  un  Liber  benedictima- 
lis^  qui  remonte  à  Charlemagne;  la  plupart  proviennent 
des  abbayes  bénédictines  de  SaiiTt-Aubin  et  de  Saint*Serge. 
Un  homme  rare  et  aussi  modeste  que  rare;  M.  Albert  Le- 
marchand,  vient  de  publier  la  description  de  ces  richesses 
en  ayant  soin  de  la  compléter  par  une  table  qui  contient 
non-seulement  les  noms  des  auteurs,  mais  encore  ceux  de 
toutes  les  personnes  dont  cette  bibliothèque  possède  une 
lettre,  une  quittance,  un  marché,  un  testament,  une  simple 
signature.  On  ne  sauroit  assez  louer  et  encourager  de  pareils 
travaux,  qui  en  facilitent  tant  d'autres. 

Le  catalogue  est  à  la  bibliothèque  ce  que  la  lampe  est  au 
salon  :  sans  Tun  et  sans  Tautre ,  on  marche  à  tâtons ,  et  on 
ne  s'y  reconnoit  pas.  Indispensable  à  tout  Angevin,  ce  ca- 
talogue ,  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  dix  années  d'étades  à 
M.  Lemarchand,  est  une  œuvre  aussi  instructive  que  cu- 
rieuse, qui  a  sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque  dis- 
tinguée et  choisie;  il  réjouira  particulièrement  le  biblio- 
graphe, qui  double  ses  richesses  en  sachant  manier  la  clef 
qui  ouvre  les  trésors  que  nos  devanciers  ont  amassés.    * 

Augustin  Gàlitzin. 

—  On  sait  que  M.  le  comte  de  La  Bédoyère  a  laissé  une 
collection  des  plus  importantes  contenant  à  peu  près  tous 
les  documents  imprimés  pendant  la  Révolution  :  brochures, 
pamphlets,  caricatures,  portraits,  chansons,  journaux,  rap- 
ports, motions,  etc.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  celte 
collection  unique  ne  sera  pas  perdue  pour  la  France.  La  Bi- 
bliothèque impériale  vient  d'en  faire  Tacquisition,  au  prix 
de  quatre-vingt  mille  francs. 


CATALOGÏÎÊ    RAISONNÉ 

LITRES  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TBCRBNER. 

(1863.) 


63.  AvGvsTiwvs  {Ant,)  ciUrsinys  {Fuluius),  De  Romanorum 
gentibus  et  familiis.  Lugduni^  Fr.  Faber^  1592;  iQ-4, 
veau  fauve.  [Padeloup.) 3d — » 

Livre  rare  et  curieux.  La  première  édition  fut  imprimée  à  Rome 
en  1577;  mais  elle  ne  contenait  que  trente  familles,  tandis  que 
rédition  de  Lyon,  1592,  en  comprend  cinquante.  Le  texte  d'An- 
toine A4igustin  est  précédé  d'une  préface  composée  par  un  ano- 
nyme ainsi  désigné  :  Nobilissimi  cujusdam  viré  prmfath.  Les 
notices  érudites  sur  les  familles  sont  suivies  d'une  dissertation 
d'Augustin  sur  les  proconsuls,  les  propréteurs  et  les  proquesteors  ; 
puis,  du  commentaire  de  Fulvius  Ursinus  sur  les  plus  nobles  fa- 
milles de  Rome,  citées  fréquemment  dans  les  anciennes  inscrip- 
tions. L^imprimeur  prévient  le  lecteur  qu'il  n'a  pu  se  procurer  un 
exemplaire  de  l'édition  publiée  à  Rome,  ce  qui  l'oblige  à  ne 
donner  qu'un  extrait  de  cet  ouvrage.  De  sorte  que  si  lloeuvre 
d'Antoine  Augustin  est  augmentée  dans  l'édition  de  Lyon,  le  traité 
de  Fulvius  Ursinus  est  moins  ample  que  dans  l'édition  de  Rome  : 
le  ca^logue  d'Ursinus  indique  162  familles  et  reproduit  71  in- 
scriptions votives  ou  tumulaires. 

Antoine  Augustin,  archevêque  de  Tarragone,  né  à  Saragosse 
en  1516,  mourut  le  31  mai  1586.  C'est  l'un  des  plus  savants  Espa- 
(;nols  du  seizième  siècle.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  droit 
ktnnain  et  de  droit  canonique,  des  dissertations  d'archéologie  et 
des  dialogues  sur  les  médailles.  Fulvius  Ursinus,  savant  antiquaire 
romain,  mourut  en  1600,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 

66.  Le  Caron  {Louis).  Dialogues.  Paris^  Fincent  Sertenas^ 
1656;  in-8,  veau  àcompart.  [Ane.  reliure.).  .       40 — » 

Livre  TEis-RABB,  —  Tx>uis  Le  Caron,  Parisien,  né  en  1536, 
x\i*  i-i'fiic.   '  2B 
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mourut  en  1617.  C'est  le  célèbre  jurisconsulte  connu  sous  le  nom 
de  Cbarondas.  Il  nous  apprend  dans  ses  Dialogues,  que  son  père, 
seigneur  de  Ganli,  demeuroit  au  PouHaA^s,  chAteau  situé  sur  les 
bords  de  la  Marne,  à  deux  lieues  de  Paris  ;  et  que  son  oncle  ma- 
ternel, nomibé  Val  ton,  babitoit  Saint-Denis. 

Dès  l'âge  de  dix-buit  ans,  en  1554,  Le  Caron  publia  un  vo- 
lume de  poésies.  Sa  Clarté  amoureuse^  composée  de  79  sonnets, 
fut  imprimée  la  même  année,  avec  le  dialogue  intitulé  La  Claire, 
ou  de  la  prudence  de  droit.  Enfin,  en  1556,  il  mit  au  jour  cinq 
Dialogues  pbilo'^opbiques  sur  les  courtisans,  la  tranquillité  d'es- 
prit, la  poésie  et  la  beauté .  L*auteur  se  plaint,  dans  la  préface,  du 
peu  de  faveur  que  la  France  porte  aux  plus  diligents  labeurs^  ce 
qui  tavoit  longuement  détourné  de  ses  premiers  projets  :  et  après 
tes  deux  livres  de  la  philosophiCy  un  repos  solitaire  lui  semblait 
pius  gracieux  que  de  tels  exercices.  11  paroît  que  les  Dialogues  de 
Le  Garon  furent  accueillis  avec  indifférence;  car  la  table  des  ma- 
tières annonce  quinze  dialogues  divisés  en  trois  livres,  tandis  que 
le  volume  ne  contient  que  les  cinq  premiers.  On  lit  dans  un  avis 
de  l'imprimeur,  placé  sur  le  dernier  feuillet,  quon  a  différé  de 
publier  les  autres  dialogues^  jusques  à  ce  qu4  t auteur  ayant  phu 
grande  commodité^  mette  toutes  ^es  oeuvres  en  lumière*  Nous  croyons 
que  ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru. 

Le  Caron  n*a  point  oublié  qu'il  étoit  poète  avant  d*étre  phiio- 
sopbe,  et  il  a  illustré  ces  dialogues  de  vers  françois  de  sa  façon. 

67.  EiCNETiBEBS  {Jeon  d').  Les  quatre  baisers  que  l'4me  dévote 
peut  donner  à  son  IKeu  dans  ce  monde.  Tournajr^Adritn 
Quinqué^  1641",  petit  in-12,  v.  f. {Ane,  reliure.),   35 — » 

Petit  livre  très-rare  et  curieux.  —  Jean  d^Ënnetières,  cheva- 
lier, seigneur  de  Beaumé  et  du  Maisnil,  naquit  à  Toumay»  vers 
Pan  4585,  et  fut  prévôt  de  cette  ville  en  1629  et  en  1636.  Il  é(oit 
petit  neveu  de  Marie  d'£nnetières,  qui  se  distingua  au  seiiièine 
siècle,  par  son  savoir  et  par  sa  piété. 

Les  œuvres  poétiques  de  Jean  d'Ennetières,  sont  nombreuses  et 
ont  été,  toutes,  imprimées  à  Toumay  :  Les  Amours  de  Théa^f^ 
et  de  Philoxène;  le  Chepalier  sans  reproche^  Jacques  de  Im  Loà^\ 
Sainte  Aldégonde^  comédie  en  5  actes^  etc.  Les  Quatre  baisers  de 
Vdme  dévote,  aux  pieds,  aux  mains,  à  la  bouche  et  au  cœur,  sont 
divisés  en  quatre  livres,  et  décrits  en  sept  mille  vers  ou  environ} 
formant  des  stances  de  quatre  vers  de  huit  syllabes.  Tont  est 
poétique  dans  cet  ouvrage,  jusqu^à.  V Approbation  de  Françob  de  La 
Tombe,  licencié  en  théologie  et  censeur  des  iivi^s,  qui  rivalisoit 
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Je  talent  Awc  Jean  é*£iiiicdèr^.  Demières  lignes  du  peraiis 
dithfMrîmer  : 

Celle-là  fait  que  de  Beaùme^ 

De  mérites  tout  embaumé^ 

Haut,  dessus  le  commun  se  dresse; 

Quand  en  ses  écrits  bien  disers,  » 

Il  noos  forme  ces  saints  Baisera, 

Ayans  droit  de  baiser  la  presse. 

Fait  à  Tournay  ce  9  d'apuril  1 64i . 

€ettB  Approbation  est  précédée  d*une  Dédicace  de  quatre  «ents 
vers,  adressée  à  Marie  de  Croy,  duchesse  de  Havre: 

Très-haute  et  puissante  princesse, 
Pardon  à  Tardente  chaleur 
De  ce  poème  qui  s* adresse 
Bas  aux  pieds  de  vostre  grandeur. 

L*auteur  nous  apprend  dans  cette  pièce  qu'il  ne  se  livroit  à  la 
poésie  que  pendant  l'hiver  : 

€e  qui  donne  aux  antres  la  rume» 
Panny  tous  nos  frilleux  climas. 
Met  en  exercice  ma  plume, 
Qui  s'échauffe  dans  leurs  frimas. 


Une  chaleur  lors  me  chatouille 
%         De  vous  élabourer  ces  vers  ; 

En  qui  vous  verres  la  despouille 
Que  j'ay  fait  durant  deux  hivers. 

On  lit  sur  la  marge  de  la  page  2  :  Fureur  poétique,  Veîei  4a 
stance  qui  a  exigé  cette  note  : 

Jà  l'ardeur  de  ma  verve  fume. 
Qui  se  voit  du  tout  en  chaleur; 
Une  belle  envie  l'allume^ 
De  fendre  les  airs  de  roideur. 

<  Nous  citerons  encore  l'invocation  du  quatrtèitie  tivr^  : 

Muse,  compaigne  de  mes  veilles. 
Coulons  aussi  doux  que  le  miel. 
Et  joints  avecque  les  abeilles, 
Donnons  désormais  dans  le  ciel,  etc. 

IPaquot,  Histoire  Uttéraire  des  Pays-Bas^  t.  XVIU,  dit  que  kfa 
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Amours  de  Tkéagine  sont  un  dialogue  insipide,  que  le  Ckevnlier 
sans  reproche  est  un  poème  ennuyeux.  S'il  avoît  connu  Les  quatre 
baisers  de  tàme  dévote,  de  quelle  épithète  auroit-il  gratifié  cette 
œuvre  singulière  par  le  titre,  par  la  forme  et  par  le  fond?  La 
poésie  mystique  et  souvent  obscure  de  Jean  d'Ennetières,  nous 
rappelle  involontairement  les  préceptes  de  Boileau  : 

Cest  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Tart  des  vers  atteindre  la  hauteur,  etc. 

Notre  exemplaire  est  atteint  d'un  léger  raccommodage  dans 
l'angle  inférieur  de  la  marge  du  fond  (feuillet  265-66).  Par  suite 
de  cette  imperfection,  quelques  lettres  manquent  aux  deux  der- 
niers vers  de  la  page  365,  qu'il  faut  lire  ainsi  : 

Elle  attend  que  chascun  responde 

En  louant  Dieu  comme  elle  fait.  Ap.  B. 

68.  Ferribr  [Alphonse).  De  T Administration  du  aainctboySt 
en  diuerses  formes  et  manières,  contenues  en  quatre  traic- 
tez;  trad.  du  latin  en  franc.,  par  Nicolas  Michel,  doct. 
et  doyen  en  la  Faculté  de  médecine  a  Poictiers.  Impriniè 
à  Poictiers  par  lehan  et  Enguilbert  de  Marne  f  frères^ 
demourans  a  V enseigne  du  Pélican^  1040;  in- 8,  cart. 
[Quelques  taches.) 35— >» 

Livre  Tais-RARs.  —  Nicolas  Michel  a  dédié  sa  traduction  aux 
chirurgiens  de  Poiliers,  ses  clœrs  amis.  On  trouve  dans  cette  dé- 
dicace, une  violente  critique  des  empiriques  qui  cherchoient  à 
guérir  la  syphilis  à  Taide  de  divers  remèdes  sans  efficacité  et  qui 
ne  servoient  qu'à  aggraver  la  maladie  et  à  enrichir  ces'faux  mé- 
decins. 

Alphonse  Ferrier,  ou  plutôt  Ferri,  médecin  italien  du  seizième 
siècle,  mourut  fort  âgé,  vers  1575.  Il  enseigna  la  chirurgie  à  Ka- 
ples  avec  beaucoup  de  succès,  et  devint  premier  médecin  du  pape 
Paul  m.  Son  livre  De  ligni  sancti  muUiplici  medicina,  contient 
des  idées  neuves  et  d'utiles  améliorations  pour  la  pratique  de  1^ 
médecine.  Cet  ouvrage,  très-favorablement  accueilli,  fut  publié 
pour  la  première  fois  à  Rome  en  1538.  Réimprimé  à  Bâie,  la 
même  année,  puis  à  Paris  en  1510  et  1542,  on  le  traduisit  bientôt 
en  françois  et  en  allemand.  Enfin,  en  1547,  on  l'imprima  à  Lyon, 
avec  la  Syphilis  de  Fracastor,  et  en  1566,  Louis  Luisini  l'inséra 
dans  son  Aphrodisiacus ,  Mais  la  traduction  françoise  de  Nie.  Mi- 
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rhel,  dont  on  ne  connoit  que  Tédition  de  Poitiers,  est  beaucoup 
plus  rare  que  Tœuvre  latine  du  médecin  italien. 

Alphonse  Ferri  recommande  le  saint-bois  ou  gaïac  commff  un 
spécifique  propre  à  guérir  de  nombreuses  maladies,  et  notamment 
la  syphilis.  Cependant  il  avoue  que,  dans  certains  cas,  le  mal  est 
tellement  opiniâtre  qu'on  est  forcé  de  recourir  au  mercure.  Les 
derniers  chapitres  du  volume  renferment  une  des  premières  et  des 
plus  curieuses  dissertations  sur  la  nature  et  les  effets  du  vif*argent 
employé  comme  médicament. 

69.  GiSLEBERTi  Chronica  Hannouiae ,   nunc  primum  édita 

cura  et  studio   Marchionis  Du    Chasteler,    cum  notis. 

• 

^ruar^/Z/j,  1784;  in-4,  demi-rel.  non  rogné.   .  .      16 — » 

Voici  la  préface  que  l'éditeur  a  mise  en  tête  du  volume  : 
«  Gilbert,  chancelier  de  Baudouin  V,  dit  le  G)urageux,  comte  de 
Hainaut,  fut  abbé  de  Notre-Dame  et  prévôt  de  Saint-Aubin  à  Na- 
rour;  prévôt  de  Sainte- Waudru  et  de  Saint-Germain  à  Mons;  il 
eut  des  prébendes  dans  les  chapitres  de  Soignies,  de  Maubeuge,  de 
Condé  et  de  Saint-Pierre  à  Namur. 

c  Ses  parents  sont  inconnus,  et  ses  acrîons  le  seraient  aussi  s*il 
n'avoit  pas  écrit  la  Chronique  de  Hainaut  ;  on  y  voit  dans  combien 
d'occasions  importantes  son  maître  remploya,  et  par  quelle  con- 
duite il  se  rendit  digne  de  sa  conGance.  La  date  de  sa  mort  est 
incertaine,  mais  il  vivoit  encore  en  1221,  ayant  souscrit  celte 
année  une  charte  de  Philippe,  comte  de  Namur,  en  faveur  de 
Téglise  de  Saint-Aubin.  Il  a  composé  la  Chronique  que  je  donne 
aujourd'hui  au  public.  Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux  que 
l'auteur  a  non- seulement  été  témoin  de  la  plus  grande  partie  des 
faits  qu^il  décrit,  mais  qu'il  a  souvent  été  l'agent  des  négodationx 
qu*il  transmet  à  la  postérité.  Sa  manière  d'écrire ,  sans  être  élé- 
gante, mérite  néanmoins  des  éloges;  elle  n'est  ni  aussi  diffuse,  ni 
aussi  affectée  que  celle  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Cette 
chronique  contient  l'histoire  du  Hainaut  depuis  le  comte  Herman 
et  la  comtesse  Richilde,  morte  le  15  de  mars  1086,  jusqu'à  la  mort 
du  comte  Baudoin  V,  arrivée  le  17  de  décembre  1195;  elle  de- 
vient surtout  intéressante  à  la  page  69  ;  depuis  lors  elle  est  divisée 
par  année,  de  sorte  que  ce  qui  précède  pourroit  être  regardé  comiçe 
une  introduction,  étant  évident  que  le  but  de  Gilbert  a  été  d'écrire  la 
la  vie  de  Baudoin  Y  qui  succéda  h  Baudoin  IV  son  père,  en  1 171 . 
Il  n'est  pas  exempt  d'erreurs  lorsqu*il  parle  des  temps  antérieurs 
à  la  comtesse  Richilde  ;  je  relèverai  dans  les  notes  celles  ol^  il  me 
paroît  être  tombé. 
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«  Le  maousciît  sur  lequel  je  donne  cette  édition  ap|Mirtieot  aax 
daines  chanoinesses  de  Sainte- Waudru,  qui  ont  bien  voulu  me  le 
prêter;  il  est  le  seul  connu,  quoiqu'il  ne  soit  pas  original,  n^^tant 
que  du  eommencement  du  xv«  siècle  ;  c'est  un  petit  in-folio  écrit 
sur  papier  ;  il  fourmille  d'abréviations  que  j*ai  cru  dévoie  %u[h 
primer. 

«  J'eapérois  de  pouvoir  publier  les  notes  peu  de  temps  après  le 
texte)  mais,  n'ayant  pu  jusqu'à  présent  me  procurer  plusieurs 
éclaircissements  qui  m'ont  paru  essentiels^  j'ai  préféré  de  différer 
la  publication  de  ce  second  volume,  persuadé  qu'il  vaut  mieux  ne 
pis  donner  de  notea  que  d'en  donner  de  peu  intéressantes.  > 

70.  I4E  Grelot  ou  les  etc.,  etc.,  etc.  Ouvrage  dédié  à  n[)oi, 
Londres  y  1781,  petit,  m-12  de  140  pp.,  mar.  v.  tr. 
dor.  {Hardy) 30 — » 

Charmant  exemplaire  d'une  édition  qui  n'est  pas  citée  par  les 
bibliographes  et  qui  pourroit  bien  avoir  fait  partie  de  la  collection 
Cazin.  La  première  édition  parut  sans  date  et  sans  aucune  indi- 
cation de  Heu  ou  de  libraire,  à  Paris,  en  17S4.  Ce  petit  roman 
libertin,  à  double  entente,  eut  du  succès  dans  les  boudoirs  et  fit 
son  chemin  dans  le  grand  monde  où  les  colporteurs  se  chargèrent 
de  le  répanrire.  On  raffoloit  alors  de  ces  contes  d#  fée$(  qui  ca< 
choient  l'indécence  du  fond  sous  les  dehors  naïfs  de  la  forme. 
L'abbé  Voisenon  a  voit  donné  les  modèles  du  genre,  et  tout  ce  qui 
tenoit  une  plume  parmi  les  beaux  esprits  à  la  mode  s'efforçoit  de 
l'imiter.  Paul  Barret  de  Lyon,  que  Quérard  nomme  Barrett,  leqM^l 
s'étoit  mis  à  la  solde  des  libraires  de  Paris  pour  traduire  k  la  toiàe 
les  auteurs  latins  et  surtout  Cicéron,  s'introduisit  dans  la  société 
du  comte  de  Clermont  et  s'y  fit  une  réputation  d'aimable  mauvais 
si\jet,  en  composant  quelques  comédies  égrillardes  et  quelque 
romans  licencieux.  Mais  néanmoins  il  ne  fit  pas  fortune  avec  ce 
Mécène  :  <  Il  est  né  en  1728,  dit  le  marquis  de  Panlmy  dans  le 
Catalogue  de  sa  bibliothèque,  et  \\\,  encore  en  i  774,  9  II  vivoit  t\ 
méipe  il  écrivoit  toujours  en  1777»  puisqu'il  publia  cette  atipée^l^* 
également  sous  le  voile  de  l'anonyme, /^oXa  o»l  /es  Métamorphose^^ 
conte  chinois  dérobé  à  M,  dr  F***  (Paris,  V«  Ducbesne»  1777» 
2  pirt  in-i2).  Cette  dernière  sottise  (c'est  lui-même  qui  qualifioit 
ainsi  ses  ouvrages),  eut  moins  de  vogue  que  k  Grçlot^  qui  est,  k 
vrai  dire,  un  chef-d'œuvre  d'impertinence  et  de  gaillardise.  ^9 
n*ose  pourtant  pas  analyser  ce  chef-d'œuvre,,  et  je  lai9se  le  lecteur 
deviner  en  quel  endroit  éioit  placé  ce  malencontreux  grelot»  dont 
le  bruir  importun  troubloit  la  fêle  au  meilleur  moment.  Mais  je 
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dois  faire  remarquer  que  l'auteur  a  eu  surtout  pour  objet  de 
tounier  en  ridicule  non-seulement  les  contes  libres  et  facétieux 
qui  avoient  alors  une  si  grande  vogue,  mais  encore  le  jargon  pré- 
tentieux qui  étoit  de  mise  parmi  l'aristocratie  galante  et  dans  les 
livres  fabriqués  exprès  pour  elle.  Yoilà  pourquoi  on  a  imprimé 
en  italique  une  foule  de  mots  et  de  phrases  qui  appartiennent  à  la 
langue  des  boudoirs  et  des  petites  maisons  du  dix-huitième  siècle. 

P.  L; 

71.  Hai.l  {Joseph),  La  Devise  de  Dieu;  quatre  sermons.  • — 
Sérieuse  dissuasion  d'adhérer  à  la  papauté.  —  Nulle  pai)( 
avec  Rome.  —  Que  vadis?  ou  censure  des  voyages.  —  Le 
juste  Mammon,  sermon.  —  Méditations  occasionnelles  ; 
le  tout  traduit  d'angl.  en  franc,  par  Théodore  Jaquemont 
Genèi^e^  P.  Aubert^  1Ô2B,  1629,  1632;  6  part,  en  1  vol. 
in-12,  vél 30 — » 

Recueil  hétérodoxe»  rare.  Exemplaire  parfaitement  conservé , 
provenant  de  la  bibliolhèqne  de  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
Miséricorde,  à  Paris. 

Joseph  Hall,  prêtre  anglican,  naquit  le  l""  juillet  1574  ;  il  devint 
évêque  d'Exeter  en  1627,  puis  évéque  de  Norwick  en  1641.  Per- 
sécuté par  Cromwell,  il  fut  emprisonné  et  dépouillé  de  ses  biens. 
Il  mourut  dans  la  retraite,  le  8  septembre  1656.  J.  Hall  a  été  sur* 
Qoramé  le  Sénèque  de  (Angleterre,  On  remarque  dans  ses  ouvrages, 
un  style  pur,  simple  et  clair  ;  ses  Méditations  eX  ses  Sermons  étoient 
fort  estimés.  Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  pas  Anglican,  nous  vA 
pouvons  signaler  dans  les  œuvres  de  Tévéque  d'Exeter,  qu'une 
controverse  habile,  une  grande  modération  et  des  idées  qui  nous 
paroissent  singulières. 

Théodore  Jaquemot,  61s  de  Jean  Jaqnemot,  célèbre  |)ar  ses 
poésies  latines  et  réfugié  à  Genève,  traduisit  les  sermons  et  les 
traités  moraux  de  J.  Hall.  Ce  volume  contient  six  parties,  avec 
des  titres  séparés  et  une  pagination  distincte.  La  Devise  de  Dieu^ 
en  deux  sermons,  est  suivie  d'un  Sermon  (f  adieu  et  du  Sainci  pa-^ 
négjfriCy  prêché  pour  l'anniversaire  de  Tinauguratien  du  roi  d'An- 
gleterre. Cette  première  partie,  imprimée  en  1629,  est  dédiée  par 
le  traducteur  à  J.  Hall.  —  La  Sérieuse  dissuasion  {{adhérer  à  la 
papauté  J  et  Nulle  paix  avec  Rome^  sont  deux  traités  de  oontro* 
verse,  également  imprimés  en  1629  ;  le  titre  suffit  pour  en  faire 
connoître  Tesprit  et  le  but.  —  Quo  vadis?  Joseph  Hall  avoit  ac<« 
compagne  lord  0ay  dans  son  ambassade  en  France;  depuis  cette 
époqn^  il  voyage^  d^u<  fois  à  Tétranger,  Ces  cxeursions  lui  ppou- 
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vèrent  que,  pour  le  salut  de  l'âme,  il  valoit  mieux  ne  pas  sortir  de 
son  pays.  Cette  dissertation  renferme  une  curieuse  censure  des 
voyages  que  les  gentilshommes  anglois  avoient  l'habitude  d'entre- 
prendre. Il  proscrit  surtout  l'Italie.  —  ht  juste  Mammon  est  un 
sermon  contre  les  mauvais  riches.  — \jes  Méditations  occasiormelies 
furent  publics  en  anglois  par  M.  Robert  Hall,  fils  de  t'évéqued'Exe* 
ter;  Jaquemot  fit  imprimer  sa  traduction  françoise  en  4632.  C'est 
la  pièce  la  plus  singulière  du  recueil.  Les  Méditations  sont  an  nom- 
bre de  9i ,  et  elles  ont  été  écrites  à  t occasion  d'une  étoile  filante, 
d'un  oiseau  entré  dans  la  chambre  de  Fauteur,  d'une  araignée,du 
chant  d'un  coq,  de  l'aboiement  d'un  chien,  etc.,  etc. 

72.  Heures  de  Nostre-Dàme,  à  Tusage  de  Rome,  mises  en 
François  par  M.  René  Benoist,  et  reveues  par  M.  l'arche- 
vesque  de  Bourges.  ParU^  CL  Colet,  1626,  fig,  — Dé- 
votes oraisons,  composées  par  le  R.  P.  Coton,  du 
commandement  de  la  reine.  Paris ^  Nie,  de  La  Figne^ 
1625;  —  2  parties  en  1  vol.  in-8,  mar.  r.,  riches  com- 
part.  à  losanges  dorés  à  petits  fers,  dent.  fil.  tr.  d.  {Belle 
reliure  ancienne,) 70 — » 

Très-beau  livre  d'heures,  imprimé  en  gix)s  caractères  rouges  et 
noirs,  avec  une  table  des  fêtes  mobiles  pour  22  ans  (1625-1646), 
et  un  calendrier  historial.  Le  volume  est  orné  de  26  figures  sur 
cuivre.  Les  portraits  en  buste  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte 
Vierge,  placés  sur  le  titre,  paraissent  être  de  Léon  Gaultier.  Les 
armes  de  Marie  de  Médicis,  par  J.  Picart,  sont  gravées  sur  le  litre 
des  DéiH}tes  oraisons^ 

René  Benoist,  né  en  1521,  curé  de  Sàint-Eustache  à  Paris  de- 
]>uis  1569  jusqu'en  -1608,  concourut  activement  à  la  tîonversion 
de  Henri  IV.  Le  P.  Miceran  cite  159  ouvrages  de  ce  zélé  contro- 
versiste;  mais  il  n'a  point  indiqué  les  Heures  de  Nostre-'Dame, 
Nous  croyons  que  René  Benoist,  nommé  confesseur  de  Henri  IV, 
traduisit  ce  livre  d'heures  pour  l'usage  de  son  royal  pénitent;  il 
fut  imprimé  en  gros  caractères,  ainsi  que  le  livre  traduit  par  le 
P.  Cotton  pour  la  reine  Marie  de  Médicis.  Ce  qui  rend  cette  opinion 
probable,  c'est  que  les  douze  gravures  dont  on  a  fait  usage  dans 
le  calendrier  de  l'édition  de  1625,  et  qui  dévoient  appartenir  à 
l'édition  originale,  portent  toutes,  dans  la  marge  inférieure,  dcox 
H  chargées  de  deux  sceptres  en  sautoir,  et  d'une  épée  en  pal,  la 
pointe  en  haut,  surmontée  d'une  couronne  fleurdelisée. 

Ce»  Heures  offrent  encore  quelques  particularités  curieuses.  I^ 
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calendrier  indique,  k  leur  date,  de  nombreux  événements  relatifs 
à  rhtstoire  de  France.  Ainsi,  on  Ht  au  9  janvier  :  c  Ce  jour  tres- 
passa  madame  Anne,  royne  de  France  et  duchesse  de  Bretagne, 
au  chasteau  de  Blois,  Tan  1513.  »  —  Au  20  janvier  :  <  Ce  jour, 
1563,  Tarse'nac  de  Paris  fut  bruslé.  »  —  Au  29  janvier  :  «  Ce 
jour,  i  01 6,  à  une  heure  après  minuict,  se  rompit  par  le  milieu 
tout  le  long  du  flanc,  le  pont  Sainct-Michel  à  Paris,  et  tombèrent 
les  maisons  dedans  la  rivière  du  costé  du  Chastelet.  Le  mesme 
jour, 'environ  deux  heures  après,  tombèrent  plusieurs  maisons 
du  pont  au  Change  dans  la  rivière  du  costé  du  pont  Nostre- 
Dame,  etc.,  etc.  > 

Au  bas  de  chaque  gravure  du  calendrier,  on  trouve  quatre  vers 
françois,  poulr  expliquer  le  sujet  de  la  figure.  Le  7V  Deum  lau^ 
damusy  le  Ca/itif/ue  des  trois  enfants  et  le  Libéra  me  sont  égale- 
ment paraphrasés  en  vers  françois. 

On  a  joint  au  volume  les  Dévotes  oraisons  du  P.  Cotton,  impri- 
mées avec  des  caractères  semblables  à  ceux  qui  ont  servi  pour  les 
heures  de  René  Benoist. 

73.  Lamy  {Bernard).  Dissertation  sur  sainte  Madeleine,  avec 
les  réponses  et  les  répliques.  Paris- et  Rouen^  1699-1700; 
5  part,  en  1  vol.  in-12,  non  rogné,  v.  f.  fil.  doré  en 
tête.   (Niedrée.) .• 66 — » 

Bel  exemplaire  d'un  recueil  curieux.  La  première  pièce  est 
chargée  de  notes  marginales  écrites  par  un  adversaire  du  P.  Lamy. 

Il  s'agit,  dans  ce  volume,  de  la  fameuse  question  des  trois 
Marie.  Le  P.  Lamy  avoit  inséré  dans  son  Harmoniaevangelistarumy 
imprimé  en  1689,  une  dissertation  tendant  à  prouver  que  la 
femme  pécheresse,  Marie  Madeleine,  et  Marie,  sœur  de  Lazare, 
n'étoient  qu'une  seule  personne.  Anquetin,  curé  des  Lyons,  en 
Normandie,  soutint  contre  le  P.  Lamy,  l'existence  des  trois  Marie. 
La  dissertation,  qui  forme  la  première  partie  de  ce  recueil,  est 
une  réfutation  du  système  du  curé  Anquetin.  Celui«ci  répondit 
par  des  Reflexions  sur  la  nouvelle  interprétation  que  le  P,  Lamy^ 
prêtre  de  t Oratoire^  donne  au  mot  de  pécheresse;  Rouen j  dé- 
cembre 1699  ;  c'est  la  quatrième  pièce  du  recueil.  Anquetin  atta- 
qua encore  le  P.  Lamy,  sur  un  autre  point,  et  démontra  qu'il 
étoit  impossible  que  P  immolation  des  agneaux  de  Pâques  se  fit 
dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  troisième  pièce  du  recueil,  datée  de 
Rouen  le  10  mai  1700.  Enfin,  sous  le  nom  de  Du  Chesne,  prêtre 
à  Rouen,  Anquetin  répliqua  à  la  Réponse  du  P.  Lamy  aux  Ré" 
flexions  sur   la  nouvelle   interprétation  du   mot   de  pécheresse; 
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deuxième  pièce  du  recueil,  datée  de  Rouen  le  4  juin  1700.  Noas 
n'avoos  point  la  Réponse  du  P.  Lamj  aux  Réflexions  ;  mais  la  cin- 
quième pièce  du  volume  est  une  démonstration,  qtCil  n'est  pas 
impossible  que  T  immolation  des  agneaux  se  ftt  dansle  temple;  sui- 
vie d*une  Réponse  à  la  réplique  du  4  juin  1700. 

lie  P.  Niceron  n*a  pas  connu  toutes  les  pièces  xie  eetle  polér 
mique^  car  il  dit  que  le  P.  Lamj  ne  jugea  pas  à  propos  de  répli- 
quer aux  lettres  écrites  au  nom  d'Anquetin,  en  1699  et  en  1700. 

Il  seroit  bien  diflicile  de  réunir  aujourd'hui  ces  diverses  bro- 
chures imprimées  séparément  à  Paris  et  à  Rouchi.  On  y  trouve  des 
passages  curieux,  et  des  calculs  singuliers  sur  Tétendue  du  temple 
de  Jérusalem  et  des  cours  extérieures  ;  sur  le  temps  nécessaire 
pour  le  déGlé  des  Israélites  venant  assister  à  la  Fâque,  ainsi  que 
pour  l'immolation  de  tous  les  agneaux.  Quant  à  l'existence  de 
trois  Marie,  ou  d'une  seule,  les  dissertations,  les  réponses  et  les 
répliques  ne  nous  paroissent  pas  assez  concluantes  pour  faire 
triompher  l'un  ou  l'autre  système.  Suh  Judice  lis  est. 

9 

74.  Recueil  factice  d'ôraisons  funèbres,  discours  et  au- 
tres, prononcés  à  la  mort  de  Henri  lY,  roi  de  France; 
QUINZE  PIÈCES,  reliées  en  deux  vol.  pet.  in-S,  veau  marbref 
fil.  [jiux  armes  de  madame  de  Pompadour.)  .  •  100 — » 

Réunion  fort  curieuse  et  peut-être  unique  de  pièces  ongînales, 
non  réimprimées  et  dont  la  collection  seroit  bien  difficile  à  faire. 
Savoir  : 

1^  Oraison  funebeb  prononcée  dans  la  grande  église  de  Paris 
aux  obsèques  de  Henry  le  Grand,  roy  très  chrestien  de  France  et 
de  Navarre,  par  Mess.  Ph.  Cospeau,  evesque  d'Aire, /Vir/>,  16i0; 
4  ir.  et  99  pp. 

2<>  Hakàngub  funbbeb  sur  le  trespas  du  grand  Henry  im,  pro- 
noncée dans  TeglisA  de  S.-£stienne  du  Mont,  par  Fr.  Jean  Pe- 
Iriny,  religieux  de  Notre-Dame  des  Carmes,  prédicateur  ordinaire 
de  la  Royne  Marguerite.  Paris ^  1610;  88  pp. 

3°  IIakanghb  Vunebbe  prononcée  à  Paris  en  Teglise  de  S.-Be- 
noist,  au  service  fait  pour  le  repos  de  l'amo  de  Henry  IHI,  roy 
de  France  et  de  Navarre,  toujours  Auguste,  père  de  la  patrie, 
par  F,  N.  Coeffeteau.  Paris^  1610;  (i  ff.  et  52  IT. 

4®  Mausoi^^  rotai,  dressé  pour  Tininiortelle  mémoire  d'Hen- 
ry nil,  roy  de  France  dans  Teglise  de  S.-Jean  de  Lyon,  par  le 
P.  4.  George,  de  la  G"  de  Jésus.  /^<irw,  1610;  78  pp. 

$(''  DiSGovaa  roNsama  k  Tbonneur  de  la  oiemoir^  de  (|pes*^er 
(nem,  invi^icibJe  et  triomphant  I^enri  UII»  roy  de  Fr^noe,  par 


BILLETIN  DU  BIBUOPHILR.  443 

rierveie,  secrétaire  de  U  ch^imbre  da  Roy.  Paris  ^  1610; 
48  pp. 

6^  Obaison  funsbre  récitée  à  Rome»  en  la  chapelle  du  S.  Père, 
au  Yaticaiiy  aux  obsèques  de  Henry  le  Grand,  roy  tres-chrestien, 
par  J.  Seguier,  philosophe  et  theologicien  françois  de  la  Ttlle  de 
Bhodez.  Paris ^  1610;  16  pp. 

7*  Jacobi  Segueeii  philosophi  et  theologi  galli  ruthenensis 
oratio  habita  Romae  in  sacello  pontificio  ad  Vaticanum  in  funere 
HeQrici  IIIl  régis  chrislianissimi.  Romx  çt  ParisiiSy  1610;  16  pp. 

8"  Okaison  FUNEBRE  prononcéc  en  Peglise  Saint-Gervais  à  Parb, 
le  mardy  ai  de  juin  1610,  sur  le  trépas  du  grand  Henry  IHI, 
roy  de  France^  par  Nicolas  de  Paris.  PariSy  1610  ;  ^5  pages  (avec 
un  sonnet  de  Marc  Lescarbot  sur  la  mort  du  Roy). 

9**  Discours  fut^ebre  sur  la  mort  de  Henry  le  Grand,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  par  Mess.  P.  Fenolliet,  evesque  de  Mont- 
pellier. P^w,  1010;  131  pp. 

1  G**  Harangue  funèbre,  prononcée  à  Paris  en  Teglise  de  Saint- 
Merry,  au  service  de  Henry  HII,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
prince  incomparable,  par  F.  N.  Deslandes,  docteur,  régent,  etc. 
Paris^  1610;  20  pp. 

H*  Discours  funèbre  sur  la  mort  du  feu  roy*  (Henry  IV),  par 
Mess.  J.  Bertaut,  evesque  de  Sees,  premier  aumônier  de  la  Royne. 
Pûm,  1610;  59  pp. 

là"*  Oraison  funèbre  prononcée  en  Teglise  de  Rouen,  aux  fu- 
nérailles de  tres-heureuse  et  tres-louable  mémoire  Henry  ITH, 
roy  de  France,  par  le  P.  Fr.  Vrevain  de  la  C"  de  Jésus.  Jouxte 
la  copie  imprimée  à  Rouen  ;  à  Paris ^  1 61 0  ;  44  pp. 

i3'  Le  Convoy  du  coeur  de  tres-auguste,  tres-clement  et  Ires- 
victorieux  Henry  le  Grand,  IIH"  du  nom,  très  chrestîen,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  depuis  la  ville  de  Paris  jusques  au  collège 
royal  de  la  Flèche.  Paris ^  1610;  32  pp. 

14®  DiscpuRs  coNsoiATiF  sur  la  mort  de  Ires-heureuse  memoyre 
Henry  le  Grand,  HII*  du  nom,  roy  de  France,  par  le  P.  du  Ver- 
dier,  abbé  de  Saint-Marcial  de  Lymoges.  Paris ^  1610. 

(Frontispice  et  portrait  de  Marie  de  Mbdicis,  gravé  par  Léo- 
:ïard  Gaultier.) 

15*  Sermon  funebbe  fait  aux  obsèques  de  Henri  HH,  roy  de 
France,  dans  Teglise  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  par  Fr. 
J.  Suares,  prédicateur  ordinaire  de  Sa  Majesté.  Paris ^  1610; 
67  pp. 

75.  Semaine  (La),  ou  les  sept  jours  Ae%  derniers  temps  qui 
sont  les  anges  de  TEglise  chreslienne  (en  vers);  par  F.  P. 
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D.  M.  S.  E.  Jacob  Salesse^  1699,  pet.  în-S,  v.  f.  fil.  tr. 

dor .  (  Un  léger  raccommodage  a  quelques  feuillets) .  Î4— » 

Raaissime.  —  L'auteur  a  gardé  l'anonyme;  il  nous  apprend 
seulement  qu*il  étoît  septuagénaire,  lorsqu'il  composa  ces  poe« 
sies. 

Et  s'en  l'aage  où  je  suis  de  septuagénaire. 
On  peut  par  le  passé  juger  de  Tadvenir.... 

C'étoit  un  zélé  calviniste  qui,  après  avoir  longtemps  médité  TA- 
pocalypse,  se  trouva  convaincu  que  les  sept  chandeliers,  les  sept 
épîtres,  les  sept  sceaux,  les  sept  trompettes  et  les  sept  fioles  re- 
présentoient  les  sept  âges  de  TÉglise  chrétienne  :  sur  cette  base 
mystique,  il  s'empresse  de  construire  son  poëme  de  la  Semaine^ 
qui  n'est  qu'un  libelle  rimé,  contre  la  cour  de  Rome  et  PÉglise 
catholique.  Les  sept  âges  sont  l'âge  d'or,  Tâge  d'argent,  l'âge  de 
cuivre,  l'âge  de  fer,  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bois  et  l'âge  de  feu 
f/ui  a  commencé  à  Charies"  Quint  en  1549  et  durera  jiuqiùà  la  fis 
du  monde.  L'idée  est  originale  et  fort  singulière;  mais  le  poète  a 
abusé  de  sa  facilité  d'écrire.  Il  achevoit  le  premier  âge,  en  ^80 
vers,  le  i  i  octotjre  i  597  ;  et  le  26,  il  avoit  terminé  les  six  âges 
suivants,  qui  contiennent  1997  vers.  Le  même  jour,  26,  on  an- 
nonça que  le  roi  d'Espagne  avoit  cessé  de  vivre  le  1*''  octobre. 
Aussitôt,  l'auteur  interrompit  son  œuvre  pour  composer  des  son- 
nets sur  Philippe  II  mort;  puis,  cette  nouvelle  ayant  été  démentie, 
il  écrivit  d'autres  sonnets  sur  Philippe  II  mort-vîpant.  Il  reprit  en- 
suite le  traité  du  septième  âge  de  l'Église. 

On  trouve  encore  dans  ce  petit  volume,  un  grand  nombre  de 
pièces  sur  le  nombre  sept  tant  de  fois  répété  en  f  Apocalypse,  des 
cantiques  et  un  chant  triomphal,  en  808  vers,  tiré  du  chap.  xn  de 
l'Apocalypse.  La  dernière  pièce  est  datée  du  16  septembre  1598, 
et  le  recueil  renferme  plus  de  quatre  mille  vers. 

L'auteur  avoit  emprunté  à  Du  Bartas,  le  titre  de  la  Semaine; 
il  dit  à  ce  sujet  : 

Saluste  je  ne  suis 

Et  scay  que  peu  je  puis; 

Tant  d'orgueil  ne  me  meine. 


Les  sept  aages  je  chante. 
Mais  point  je  ne  me  vante, 
Ny  veux,  pour  en  user, 
Salustianiser. 


Quant  au  poëme,  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  la  vtrsi^' 
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cation  est  foible,  très-foible.  Voici  quelques  échantillons  de  cette 
poésie  hétérodoxe. 

Voici  Taage  de  feu.  C^est  Taage  auquel  nous  sommes 
Vuides  de  charité.  0  que  sont  froids  les  hommes 
En  foy  et  en  amour,  ou  plustost  endurcis. 


Ce  flambeau,  que  partout  on  voit  luire  aujourd'hui 
A  travers  ces  brouillards  de  troubles  et  de  guerres 
Qui  le  monde  ont  depuis  tout  couvert,  jusqu'aux  terres 
Inconneues  devant,  oà  domine  ce  roi 
Catholique  qu'on  dit;  qui  au  Pape  et  à  soy 
Converties  les  a  plus  qu'à  Christ,  dont  le  règne 
S'estend  bien  toutefois. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

76.  HisTOiBs  DB  LA  YiLLB  DB  BoRDBÀUx,  pat  doRi  Devienne, 

religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de   Saint-Maur. 

Bordeaux,  Lacaze,  1862;  2  voL  în-4. 

L'histoire  de  Bordeaux  par  dom  Devienne  étoit  sans  contredit 
l'ouvrage  le  plus  estimé  que  nous  possédions  sur  la  capitale  de  la 
Guyenne,  mais  elle  étoit  devenue  assez  rare  pour  être  peu  abor- 
dable à  ceux  que  la  fièvre  de  la  bibliophilie  n*entraîne  pas  avec 
quelque  ardeur.  Un  éditeur  de  cette  ville,  M.  Lacaze,  a  eu  la 
bonne  pensée  de  rééditer  cet  important  ouvrage,  et  il  l'a  fait  tel 
qu'il  existoit  réellement  sans  y  rien  changer,  depuis  l'approbation 
du  censeur,  de  1762,  et  le  privilège  royal,  jusqu'à  la  table  finale, 
telle  que  l'a  fait  le  savant  bénédictin.  Cette  réimpression  est,  de 
plus,  exécutée  avec  une  remarquable  perfection  typographique. 
Quant  à  rouvi*age,  il  ne  m'ap|)artient  pas  d'en  faire  Féloge.  :  de 
plus  autorisés  se  sont  prononcés  depuis  longtemps.  L'histoire  de 
Bordeaux  est  un  sujet  d'ailleurs  assez  important  et  assez  curieux 
pour  convenir,  ainsi  que  le  remarque  dom  Devienne,  aux  érudits 
et  aux  lecteurs *méme  sérieux.  «  Pour  cet  effet,  dit-il,  je  l'ai  di- 
visée en  plusieurs  parties.  Après  avoir  traité  dans  une  dissertation 
préliminaire  ce  qui  concerne  la  fondation  de  Bordeaux  et  le  local 
de  cette  ville,  je  raconte  les  révolutions  qu'elle  a  éprouvées,  et 
ce  qui  s*est  passé  de  plus  remarquable  dans  l'ordre  écrit  sur  les 
différents  maîtres  auxquels  elle  a  été  soumise.  J'y  joins  la  vie  de 
quelques  savants  qui  s'y  sont  distingués  d'une  manière  plus  parti* 
culi«?re.  Les  événements  qu'elle  a  vus  naître  dans  son  sein  à  di- 
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verses  périodes  sont  des  iiiDreeaux  étebdus,  variés,  îméressattts, 
qai  n'auroient  pas  été  indignes  de  la  plume  des  é<efittili!i  tes  plus 
célèbres.  Il  est  peu  d'histoires  qui  présentent  un  aussi  grand  nom- 
bre de  faits  aussi  curieux,  et  d'autant  plus  remarquables,  que  la 
plupart  n'étoient  pas  connus  de  ceux  mêmes  qui  en  possédoient  les 
sources.  On  trouvera  surtout  dans  celle-ci  une  foule  d'anecdotes 
qui  sont  fort  du  goût  de  ce  siècle,  et  qui  contribuent  souvent,  plus 
que  toute  autre  chose,  à  donner  la  vogue  à  un  ouvrage.  Cette  va- 
riété dé  tableaux,  dont  l'histoire  de  Bordeaux  a  fourni  le  dessein 
et  la  couleur,  achèvera  d'illustrer  une  ville  déjà  si  connue  dans 
Fun  et  dans  l'autre  hémisphère.  > 

J'ajouterai  qu'en  même  temps  M.  Lacaze  a  publié  le  fac-similé 
de  la  grande  carte  de  l'ancien  diocèse  de  Bordeaux,  dressée  au 
siècle  dernier  par  Tabbé  Berland,  ce  qui  facilite  singulièrement  ie 
lecteur  de  l'important  travail  de  dom  Devienne. 

• 

77,  Mâdamb  la  comtesse  de  Maure.  Sa  vie  et  sa  correspon- 
dance, suivies  de  maiimes  de  Mme  de  Sablé^  et  d^une  étude 
SUT  la  vie  de  Mlle  de  Yandj,  par  Edouard  de  Barthé- 
lémy. Paris ^  G^y-i  1^63;  1  vol.  petit  in-12  .  .      5 — ■ 

Mme  de  Rochechouart,  comtesse  de  Maure,  étoit  me  de$ 
femmes  les  plus  recherchées  dans  les  salons  honnêtes  du  xvn*  «è- 
cte  :  M.  Cousin  le  premier  Ta  fait  connottre  en  la  rencontrant 
parmi  les  amis  de  Mme  de  Sablé,  mais  personne  n*avoit  encore 
sbngé  à  lui  consacrer  une  étude  spéciale.  M.  de  Barthélémy  a  eu 
l'heureuse  pensée  d'entreprendre  ce  travail  en  y  joignant  la  suite 
de  ses  lettres,  parmi  lesquelles  un  asses  grand  nombre  étoient  de- 
meurées inédites  et  un  plus  grand  nombre  encore  n'avoienl  été 
publiées  que  par  fragments.  Désormais,  Mme  de  Maure  comptera 
parmi  les  principaux  membres  de  la  grande  galerie  du  xvn*  siè- 
cle, elle  dont  le  nom  étoit  à  peine  connu  il  y  a  quelques  années  et 
sur  laquelle  toutes  les  biographies  sont  muettes.  Mademoiselle, 
dans  ses  Mémoires ^  la  cite  trois  ou  qtiatre  fois  seulement,  et  dît 
incidemment  que  tous  les  beaux  esprits  de  Paris  se  plaisoîent  à  se 
i^unir  dans  son  salon.  Bossy  vante  sa  finesse;  Mme  de  Motteville 
en  parie  à  plusieurs  reprises  ;  Taltemant  lui  consacre  une  courte 
historiette;  Somaise  la  mentionne  dans  son  grand  Dictiotmairt  de 
précieuses  sous  les  traits  les  plus  flatteurs.  Mademoiselle  Ta  peinte 
sous  le  nom  de  la  princesse  de  Mimie  dans  sa  Princesse  de 
Paphdagonte^  et  Mlle  de  Scudéry  sous  celui  d'Onésile,  princesse 
d'Arménie  dans  son  Grand  Çyrus;  enfin»  le  marquis  de  Sourdis  a 
écrit  son  portrait  dans  la  GaUrie  de  MUe  de  Montpensier.  Qmmt 
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un  le  mty  Mme  de  Maure  tienoit  une  place  eonsidérable  dans 
l'histdire  sociable  de  son  temps.  M.  de  Barthélémy  a  bien  fait  de 
raconter  sa  vie,  et  il  l'a  fait  avec  goût  et  en  prouvant  combien  il 
ainioit  à  fond  les  annales  de  ce  temps. 

Ce  volume  est  complété  par  la  vie  de  Mlle  de  Vandy,  amie  iïi- 
time  de  Mme  de  Maure,  et  dont  on  n*avoi^  pas  encore,  non  plus, 
coiliposé  un  récit  suivi,  et  par  les  Maximes  de  la  marquise  de 
Sablé,  non  imprimées  depuis  i  50  ans. 

78.  MoNVMENTA  GsRMANiiB  HiSTORicA ,  iode  ab  anno  tfuîii- 
gentesimo  vsque  ad  annum  millesimum  et  quingentesi- 
mum,  etc.,  etc., edidit  G.  H. Pertz,  Borussise  regise  Biblio- 
ûiecsd^pimtecXxïi^Hannoiferœj  1863  ;  ia-fol.,  pap.  vél.  ^vec 
eâtampea  iaaprimëes  en  couleurs,  par  WLnckelmann  et 
Sôhne  de  Berlin. 

Le  XVm*  tome  de  ce  magnifique  ouvrage  vient  de  paroître.  Il 
est  digne  en  tous  points  des  précédents.  Il  contient  les  annales  de 
Gènes,  de  Milan,  de  Plaisance,  de  Lucques,  de  Parme,  de  Cré- 
mone, de  Bergame  et  de  Brescia.  Parmi  les  documents  si  splendi- 
dement reproduits,  nous  citerons  les  Annales  Cafari  lanuœ;  celles 
d*Oberti  et  d'Ottoboni,  de  Marcbisi,  de  Lanfranco  Pignollî,  de 
Marino  ;  les  Annales  Mediolanenses  (1134-1220);  les  Annales 
Placentini  (1012-1317)  ;  celles  des  Môrena  ;  les  grandes  annales  de 
Parme  (1165-1335);  les  Chronlca  Cremonensia  (1310),  etc.,  etc.  ; 
c^est  dire  assez  que  Ton  trouvera  presque  l'histoire  du  monde 
connu  alors  d^ps  le  XVIIP  tome  des  Monumenta  Germanise ^  car  il 
s^est  accompli  peu  de  grands  faits  à  cette  époque  sans  que  les 
peuples  italiques  n*y  aient  pris  part. 

lîe  tome  XV*,  qui  paroît  en  même  temps  et  avec  le  même  luxe 
typographique,  comprend  le  t.  III  des  Legum  Germanicarum  ;  ce 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient,  en  quatre  divisions 
principales,  les  Leges  Alamannorum^  Bajiwarhrum ^  Burgun^ 
dionum  et  Frisionum.  Les  actes  des  conciles,  les  décrets  synodaux, 
les  capitulaires,  et  même  les  leges  extravagantes  se  .trouvent  dans 
cette  précieuse  collection.  Chaque  chapitre  est  suivi  d*un  Index 
reruni  et  Derborum,  De  nombreuses  notes  et  additions  accom- 
pagnent cette  publication  capitale,  qui  est  enfin  complétée  par  des 
fac-similé  imprimés  en  couleurs,  reproduisant  les  pièces  prin- 
cipales. 

79.  William  Shakespeare  (The  dramatic  Works  of),  v^ith  a 
glossary.  A  new  édition,  corrected  an  improved.  London^ 
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Henry  G*  Bohn^  1858;  in-8,  fig.,  mar.  yert  gaufre  et 
doré  sur  tranches 4^ — * 

On  connoît  suiBsammerit  Shakespeare,  et  nous  n'avons  pas  à 
vanter  ici  ce  prodigieux  et  fécond  auteur,  le  père  du  théâtre  mo- 
derne. Mais  le  présent^ volume  mérite  de  fixer  notre  attention. 

Le  grand  mérite  de  cette  nouvelle  édition  est  de  contenir  dans 
un  volume  de  onze  cents  pages  le  théâtre  complet  du  grand  écri« 
vain,  sans  que  la  lecture  en  soit  pour  cela  rendue  difficile  ou 
fatigante. 

L'impression  fait  honneur  à  M.  Bohn ,  l'éditeur  qui  Ta  diri- 
gée; chaque  page  à  deux  colonnes  est  encadrée  d'un  double 
filet  vermillon  ;  les  noms  des  personnages  et  les  indications  de 
mise  en  scène  sont  également  imprimés  en  rouge  ainsi  que  les 
culs-de-lampe  et  les  vignettes  de  tète.  Cette  disposition  donne  à 
ce  beau  livre  un  cachet  fort  élégant  et  bien  digue  des  illustres  ma- 
tières qui  y  sont  contenues. 

Chaque  pièce  est  en  outre  ornée  d'une  gravure  au  burin,  exé- 
cutée d'après  les  dessins  de  Siothard  par  les  meilleurs  artistes  an- 
glois  :  Fox,  Grave,  Engleheard,  etc. 

On  ne  sauroit  rien  imaginer  de  plus  fin,  de  plus  joli,  de  plus 
gracieux  que  ces  petites  compositions  microscopiques,  parmi  les- 
quelles je  citerai  comme  des  chefs-d'œuvre  d'exécution:  LeSon^ 
<Vune  nuit  et  été;  Becuicoup  de  bruit  pou  rien  ;  Les  deux  genlib- 
hommes  de  Vérone  ;  Lt,  Soir  cC hiver ^  etc.,  où  le  génie  de  fart  an- 
glois  se  montre  sous  son  aspect  le  plus  délicat. 

Si  le  Shakespeare  de  Bohn  est  un  prodige  de  la  librairie  angloise, 
il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  c'est,  pour  nous  autres  François,  nn 
véritable  miracle  de  pouvoir  le  vendre  si  bon  marché.  Cependant 
le  miracle  s'explique,  quand  on  songe  que  des  livres  assez  coû- 
teux pour  ne  trouver  en  France  que  cent  cinquante  ou  deux  cents 
acheteurs  exceptionnels,  ont  facilement  en  Angleterre  douze  on 
quinze  mille  acquéreurs. 
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OEtnrBss  et  Adversairss  {Suite). 

EFFET  DES  CEKTUEIBS. 

Voyons  d'abord  dans  quelle  position  se  trouvoit  l'auteur 
lorsqu'elles  parurent.  —  L'établissement  de  Michel  de  Nos- 
tredame  à  Salon  dut  plaire  aux  habitants  de  cette  petite  ville. 
Ils  furent  sans  doute  flattés  de  posséder  ce  grand  médecin 
choisi  par  les  dtés  d'Aix  et  de  Lyon  pour  combattre  le  fléau 
qui  les  désoloit,  se  voyant  déjà  célèbre  par  tant  de  récits 
merveilleux.  Mais  si  la  publication  de  son  premier  almanach, 
en  1050,  dut  ajouter  à  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs, 
elle  dut  aussi  foumu*  aux  envieux,  ennemis  de  toute  supério- 
rité, de  nouvelles  armes  pour  le  rendre  suspect  à  la  populace 
ignare  et  superstitieuse  (2).  En  outre,  il  ne  ménageoit  peut* 
être  pas  assez  les  préjugés  et  l'amour-propre  de  ses  nouveaux 
concitoyeiis;  car,  en  1552,  dans  le  xxxiii®  chapitre  du  livre 
des  Fards,  il  dit,  après  avoir  donné  une  recette  cosmétique  ; 
«  Je  en  voulois  usera  quelques-unes  de  ceste  terre;  mais  je 
puis  dire  et  aussi  affermer  que  je  suis  logé  entre  des  gens 

(1)  Voir  l'année  1860,  p.  1690;  Tannée  1861,  p.  68,  941,  383  et 
657;ctrannéel862,  p.  761. 

(2)  t  II  aroit  prém,  dit  Tronc  de  Coudoulet  (!«'  ms.,  p.  841,)  qu'on 
ne  mettroit  pas  son  corps  dans  la  terre;  car  il  dit  à  certains  paysans, 
gens  naturellement  incÎTils  et  brutaux,  qui  lui  reprochèrent  qu'il  étoic 
sorcier  et  magicien  :  Allez,  méchans  pieds  poudreux^  vous  ne  me  mettrez 
jamais  les  pieds  sur  la  gorge,  ni  pendant  ma  vie,  ni  après  ma  mort.  Cela  fut 
ainsi,  puisqu'on  fit  sa  sépulture  dans  la  muraille,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite. 

xvi«  sius.  29 
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barbares,  ennemis  des  gens  de  bien,  hormis  peu,  encores 
ignora  ns  aux  bonnes  lettK».  »  Noos  avons  déjà  vu  qu'il  dent 
à  peu  près  le  même  langage  au  xxx^  chapitre  des  Confitures. 
La  cause  probable  d^une  telle  imprudence,  c^est  que  ces 
deux  traités  ne  furent  d^ abord  destinés  qu'à  ses  amis,  et  que, 
plus  tard,  lorsqulls  forent  livrés  au  public,  l*aatûar  oublia 
de  supprimer  ces  deux  phrases.  Quoi  qu  il  en  soit,  son  huma- 
nité et  sa  bienfaisance  le  firent  sans  doute  aimer  du  peuple; 
et,  bien  qu'il  f&t  habituellement  sobre  de  paroles,  sa  franche 
gaieté,  sa  vivadté  d'esprit,  son  admirable  mémoire  et  son 
éloquence  naturelle  durent  lui  attirer  l'amitié  des  hommes 
les  plus  distingués  dupays.  Ilenétoit  le  plus  éminent;  et  une 
preuve  certaine  de  la  considération  dont  il  jouissoit,  c'est 
l'inscription  d'une  fontaine  publique,  trouvée  dernièremeat 
à  Salon,  qui  finit  ainsi  :  M,  Nostradamus  —  diU  immorta^ 
lihus  —  ob  Salonenses  —  1553  :  comme  s'il  étoit  pour  eux 
un  demi-dieu  protecteur,  un  médiateur  devant  r£temel. 

Les  renseignements  sur  Michel  Nostradamus  étant  fort 
rares,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  sauf 
quelques  détails  inutiles,  ce  que  César  dit  de  son  père  dans 
son  Histoire  de  Provence. 

«  L'année  cinquante-quatrième  commence  et  suit  hideu- 
sement par  créatures  difformes  et  prodigieuses.  Janvier  est 
à  peine  expiré,  qu'on  void  naisti^e  et  souspirer  à  Senas  un 
enfant  monstrueux,  ayant  deux  testes,  que  l'œil  ne  pouvcMt 
regarder  sans  quelque  sorte  d*horreur  :  il  avoit  esté  présagé 
quelque  temps  auparavant  par  ceux  qui  ont  cognoissaace  au 
concours  des  choses  futures  :  il  fut  apporté  à  mon  père,  et 
veu  de  plusieurs  personnes,  qui  le  trouvèrent  estrange  et  de 
malheureux  rencontre.  -—Un  mois  et  quinze  jours  après,  en 
lut  apporté  un  autre  du  lieu  d'Aurons,  de  contraire  espèce, 
mais  de  mesme  difformité.  C'estoitun  chevreau  blanc  et  noir, 
la  partie  antérieure  noire,  et  celle  de  derrière  aussi  blanche 
que  cotton  :  bestc^  de  vray ,  merveilleusement  hydeuse, 
n'ayant  qu'un  seul  corps  entier,  avec  deux  testes  parfaictes 
et  consonantes  en  un  seul  col,  tout  le  reste  estant  de  vray  et 
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parfiûct  chevreau,  hormis  quHl  ayoit  les  jambes  de  derrière 
de  hauleur  inusitée  el  quelque  peu  monstrueuseg.  --^  En  oe 
temps  gouTemoit  Sallon,  en  qualité  de  premier  consul)  Pa* 
lamèdes  Marc,  sieur  de  Ghasteauneuf,  gentilhomme  des  plu» 
^kndides  et  honorables  de  nostre  ville,  singulier  amy  de 
mon  père  (ez  mains  duquel  le  chevreau  avoit  esté  remis), 
qui  suyvant  son  advis  et  des  plus  nobles  et  a^^arens  citoyens, 
trouva  bon  de  le  faire  voir  au  gouverneur  de  la  Brovince, 
lequel,  avec  le  baron  de  la  Garde,  et  le  commandeur  de 
Beynes,  et  plusieurs  autres  barons  et  gentilshommes  se  trou- 
voit  de  fortune  à  Sallon.  --*•  Ce  qui  fut  mis  en  effeçt,  et  le 
monstre  porté  le  soir  mesme,  bien  veu  et  oonsidéré  avec  une 
telle  admiration,  qu'il  ne  fîit  parlé  durant  presque  tout  le 
soupper  que  de  ces  monstres  hideux  et  des  malheurs  et  divi- 
sions qu'ils  semblent  prognostiquer  toujours  infailliblement, 
voire  du  schisme  sanglant  et  des  guerres  de  religion  qui  suy^ 
virent  peu  après  :  estans  tousjours  produits  contre  Tordre  et 
Fart  de  nature,  non  certainement  comme  causes,  mais  vrais 
signes  et  nonces  extraordinaires  et  certains  de  choses  tristes 
et  funestes.  » 

11  va  sans  dire  que  Michel  s'y  trouvoit«  Les  trois  principaux 
convives  étoient  pleins  de  bienveillance  pour  lui.  Le  gouveiv 
neur  de  Provence  étoit  ce  comte  de  Tende  qui  le  consulta 
peu  après  sur  le  voyage  où  il  fut  surpris  en  buvant.  Le  baron 
de  la  Garde  et  le  commandeur  de  Beynes  étoient  de  ses 
amis  intimes  ;  car  ils  n' auraient  pu  agréer  Téptlre  et  le  dizain 
qui  précèdent  l'opuscule  de  Galien,  s'ils  n'avt>ient  eu  la  def 
dece  langage  étrange  et  n'avoient  approuvé  le  but  mystérieux 
de  Fauteur. 

Écoutons  maintenant  César  parlant  des  Centuries.  -^  «  H 
arriva  Tan  diaprés  (1555)  que  Michel  de  Nostredame  me 
dédie  étant  dans  le  bers  et  met  au  jour  les  Centuries  qui  le 
rendant  immortel  me  feront  suivre  les  traces  et  le  chemin  de 
vertu  que  lui  avoient  frayé  ses  pèree.  Au  demeurant,  phis 
lost  ne  sont  ces  prophéties  en  oo^oissancO)  quoiqu'en  vers 
obsewrt  es  d'an  scile  sibyllin  (car  il  ne  fiiut  que  telles  choses 
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soient  vulgairement  prophanées),  que  le  bruit  de  son  nom 
Tolleet  se  fait  ouyr  partout  avec  beaucoup  plus  d'admiration 
qu'il  ne  m'est  séant  de  Tescrire.  Je  diray  cela  sans  plus,  que 
la  Royne  qui  en  a  le  vent  mande  incontinent  lettres  expresses 
au  comte  Claude  (de  Tende)  de  lui  envoyer  ce  personnage 
que  le  roi  désire  voir.  Parquoy  au  commandement  de  Sa 
Majesté|  que  le  gouverneur,  qui  Taimoit  et  estimoit,  lui  com- 
munique, il  s*appreste  et  part  de  sa  maison  au  cinquante-trois 
de  sa  vie,  le  quatorze  de  juillet,  et  se  rend  aux  murs  de  Paris 
le  quinze  du  mois  d^aoust,  jour  de  TAssomption  Nostre- 
Dame,  luy  qui  en  portoit  le  nom,  allant  descendre  à  ren- 
seigne de  Sainct-Michel  pour  rendre  Tauspice'  heureux  en- 
tièrement accomply.  Monsieur  le  connestable  qui  en  a  le 
vent,  par  une  excellente  faveur  le  va  prendre  à  son  logis  et 
le  présente  au  roi,  qui  conmiande  de  le  loger  chez  le  car- 
dinal de  Sens  :  là  la  goutte  qui  le  surprend  le  détient  dix  ou 
douze  jours,  pendant  lesquels  Sa  Majesté  lui  envoie  cent  écos 
d'or  dans  une  bource  de  velours,  et  la  royne presques  autant: 
au  moyen  de  quoy,  il  n'est  plus  tost  hors  de  ces  violentes 
douleurs  que,  par  l'exprès  commandement  du  roi,  il  prend  le 
chemin  de  Bloys  pour  voir  les  enfans  de  France  :  ce  qu^il  fit 
très  heureusement.  » 

Chavigny  confirme  ce  témoignage,  et  dit  positivement  que 
c'est  en  1556  que  Nostradamus  fit  le  voyage  de  Paris.  Il 
ajoute  que,  dans  son  Bref  discours^  il  ne  peut  déduire  com- 
bien de  gens  doctes,  grands  seigneurs  et  autres  arrivoient  à 
lui  de  toutes  parts;  et  les  prédicûons  qu'il  fit,  tant  générales 
que  particulières,  confirmées  par  Tévénemeat.  «  Longum 
esset  si  vellem  oratione  prosequi  qusB  huic  oui  illi  iferissima^ 
et  çelut  e  sanctuario  prxdixerlt.  Super fluum  quanta  homi- 
num  multitude  omnU  generis  e  Germania^  Italia,  Hispania^ 
Gallia  reliqua  ad  eum  ipsum  conflueret.  » 

Quelles  furent  les  causes  d'un  pareil  enthousiasme?  Sans 
doute  la  croyance  à  l'astrologie  dut  y  entrer  pour  quelque 
chose;  mais  il  me  semble  qu'elle  n'eût  pas  empêché  le  public 
de  regarder  l'auteur  de  ce  fatras  barbare  et  inintdligibl^ 
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comme  un  imposteur  ou  uu  fou,  si  la  renommée  ne  Teût 
représenté  dès  longtemps  comme  possédant  cette  merveil- 
leuse clairvoyance  dont  l'accusent  Gabriel  de  Saconay,  le 
docteur  Fontaine  et  Videl.  Si  d'ailleurs  cette  opinion  n'eût 
pas  été  fondée,  TafQuence  des  visiteurs  eût  bientôt  dissipé 
Tillusion,  et  le  mépris  succédé  à  l'engouement.  C'est  donc 
par  la  justesse  des  nombreuses  prédictions  faites  à  des  parti- 
culiers qu'il  faut  expliquer  l'immense  succès  des  Centuries,  et 
la  haute  réputation  de  l'auteur  jusqu'à  sa  mort. 

On  attribuait  à  Nostradamus  une  si  grande  connoissance 
de  l'avenir,  qu'à  chaque  événement  remarquable  on  vouloit 
le  trouver  dans  ses  prophéties,  et  Ton  y  parvenoit  souvent, 
n'étant  pas  sévère  en  fait  d'applications.  Chavigny,  dans  le 
Janus,  cite  un  exemple  curieux  de  cette  manie.  «  Aux  tour- 
nois faits  en  1559,  dit-il,  le  comte  de  Montgomery  tua  le  roi 
Henri  II.  Sur  quoy  fut  tant  célébré  (il  m'en  souvient)  ee  pré- 
sage de  l'auteur,  qu'il  avoit  avancé  dès  1552  :  Certes  le  grain 
(entendant  d'orge)  sera  cause  de  grande  mutinerie  et  trouble. 
^Oç,  chacun  sait  qu'on  appeloit  autrement  ce  comte  le  capi- 
taine Lorges.  » 

Un  événement  si  grave  et  si  extraordinaire  ne  pouvoit 
manquer  de  figurer  dans  les  Centuries.  On  le  vit  en  effet 
dans  le  trente-cinquième  quatrain  de  la  première,  car  César 
dit  en  son  Histoire  de  Proi^ence  :  «  Infortuné  coup  de  lance 
qu'un  certain  personnage  excellent  sembloit  avoir  montré  au 
doigt  à  l'un  de  ses  quatrains  prophétiques  quelques  ans  au- 
paravant, où  il  chante  ces  mesmes  vers  : 

Le  lyon  jeune  le  vieil  surmontera 
En  champ  bellic  par  singulier  duelle, 
Dans  cage  d'or  les  yeux  lui  crèvera  : 
Deux  classes  une,  puis  jnourir  mort  cruelle. 

Prophétie  à  la  vérité  estrange,  où  pour  la  cage  d'or  se  void 
le  timbre  royal  dépeint  au  vif.  » 

Il  est  remarquable  que  Chavigny,  qui  se   contente  des 
moindres  apparences ,  n'a  pas  admis  ce  quatrain  dans  son 
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lanus,  Gek  pxouYQ  bieu  que  Naatrtdamuft  rqgardok  oamnM 
ime  mépriifi  Tafifibûatioii  qu'on  en  vrokt  faite.  M«8  Jaubot 
et  Gvu  jnaud  ont  pensé  qu'en  «Itérant  un  peu  le  texte,  iU  k 
mettroient  d'aooord  ktcù  révénement.  Leroux  a  proceate, 
UMtû  inutilement;  car  c^est  encore  aujourd'hui  le  pont  aux 
ânea  de»  eommentateur»>  Examinons  ce  quatrain  funeux, 
dâice  des  croyants  et  oauchemar  des  incrédules. 

n  faut  connoître  bien  peu  le  stjle  du  prophète,  pour  se 
.figurer  que  ljrt>nâ  puisse  désigner  Henri  H  et  Montgomery; 
car  cette  métaphore  ne  les- eût  point  caractérisés,  pnisqu'U  y 
avoit  en  France  beaucoup  de  guerriers  aussi  braves  qu'eux  ; 
et  elle  ne  p^ut  oonvenir  ici  qu'à  deux  che&  qui  auront  droit 
à  cette  qualificatien  par  un  surnom  commun,  par  leur  de* 
vise,  ou  par  quelque  autre  motif  spécial.  En  outre,  Montgo- 
mery  n'étoit  pas  jeune,  ni  le  roi  vieux,  mais  tous  deux  dans 
la  force  de  l'&ge  :  le  roi ,  né  le  31  mars  1518,  ayant  alon 
quarante-un  ans,  et  Montgomery  au  moins  trente-cinq,  vu 
(|u'il  fut  mis,  en  lô4S,.  à  la  tête  des  troupes  envoyées  en 
Ecosse  par  François  P'',  et  qu^un  pareil  emploi  suppose  bi^ 
vingt  et  un  d'âge,  ce  me  semble.  —  Surmonter  signifiant 
vaincre  ou  surpasser,  surmontera  prouveroit  seul  que  ce 
quatrain  n'a  rien  de  commun  avec  la  mort  de  Henri  U,  qà 
fut  la  suite  d'une  trahison  ou  d'un  accident,  nullement 
d'une  victoire.  -«^  Le  tournoi  eut  Ueu  dans  la  rue  Saint* 
Antoine»  entre  deux  barrières  qu'on  y  avœt  plaoées  à  cet 
effet.  Or,  un  champ  bellio  ou  champ  de  bataille  est  ua 
espace  ouvert  plus  ou  moins  vaste,  c'est*à*dire  le  contraire 
d'un  champ  clos,  et  surtout  d'une  lice  si  étroite.  —  Par 
singulier  duelle  est  un  de  ces  pléonasmes  apparents  que 
Nostradamus  aflectionnc.  Duellum  est  une  vieille  forme  de 
hélium^  comme  duellicus  de  bellicus.  En  conséquence,  sin^ 
gulier  duelle  signifie  un  combat  singulier,  un  combat  sé- 
rieux, s'entend,  et  non  un  passe-temps,  un  jeu,  ou  il  ne 
s'agissoit  que  de  «  bien  coucher  et  briser  son  bois  et  de 
'  faire  une  course  de  droit  fil ,  sans  branler  ni  dioquer  des 
genouillërea  la  barrière.  »  • —  Une  cage  est  unç  prison  ;  un 
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casqw  est  un  abri,  une  défense.  Le  casque  du  rcî  étoit  doré, 
dit-on;  mais  assuréioeni  il  n  étoit pas  (Por^  ^^  Le  Taio^eiir 
Grèvera  les  yeux  au  vaincu  -,  tandis  que  Toeil  droit  de  Bteori  li 
fut  seul  traversé  par  les  éclats  du  tronçon  de  lanoe  qme 
tenoit  Montgomerj.  ^^Clmsis  signifiant  une  armée  de  terre, 
ou  une  flotte  avec  les^  troupea  qu'elle  porte,  ileux  classe^ 
une  veut  dire  que  deux  armées  se  réuniront.  Id,  Jaubert 
lit  arbitrairement  deux  plaies  une,  et  il  veut  prouver  que 
celle  du  roi  fut  réellement  double  :  «  De  laquelle  plaie,  qui 
étoit  une,  dit-il,  s*en  fit  une  autre,  d'autant  que  le  sang  de 
quelques  veines,  rompues  par  la  secousse  violente  de  la  téte^ 
coulant  sur  le  cerveau,  y  causa  un  apostume  auquel  on  ne 
put  remédier.  »  Bouys  lit  deux  casses ,  et  il  dît  :  «  Cette 
cage  d'or  est  le  casque  du  roi ,  qui  seul  avoit  le  droit  d*en 
avoir  un  d'or  pur;  et  deux  casses  une,c'est*i-idire  que  d'une 
casse,  qui  vient  du  mot  cassis^  casque,  il  s'en  fit  deux  par  la 
violence  du  coup.  »  Par  cela  on  peut  juger  du  reste.  —  Puis 
mourir  mort  cruelle^  étant  séparé  du  troisième  vers  par 
deux  classes  une^  signifie  que  c'est  après  la  réunion  des 
deux  armées  que  le  vainqueur  fera  mourir  son  prisonnier 
d^une  manière  cruelle.  D'ailleurs  puis  su£Broit  à  prouver 
que  la  mort  cruelle  aura  lieu  plus  ou  moins  longtemps 
après  la  perte  des  yeux,  et  n'en  sera  pas  la  conséquence. 
Enfin,  Henri  II  ne  souffrit  pas  beaucoup  entre  sa  blessure  et 
sa  mort,  puisqu'il  fut  presque  toujours  en  létbargie.  Il  n'y  a 
donc,  à  mes  yeux,  pas  un  mot  dans  ce  quatrain  qui  soit  ap<* 
plîcable  à  la  fin  malheureuse  de  ce  prince. 

Le  duc  de  Savoie,  qui  avoit  épousé  Madame  Marguerite, 
sœur  du  roi,  quelques  heures  avant  la  mort  de  celui-ci,  vit 
Nostradamus  en  allant  a  Nice  trois  mois  après;  et  il  fîit 
suivi,  en  décembre,  de  la  duchesse,  dont  César  raconte  ainsi 
la  réception  :  «  Les  magistrats  de  nostre  ville,  pour  ne 
manquer  à  leur  devoir,  la  reçurent  fort  décemment  sous  un 
dais  de  damas  cramoysy  violet ,  et  raccompagnèrent  depuis 
les  portes  de  la  ville  jusques  au  portail  du  chasteau,  par 
dessous  quelques  arcades  dressées  d'espace  en  espace,  rêves» 
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tues  de  verdoyantes  et  jeunes  branches  de  buy  couronna 
d^armoiries,  selon  que  le  temps  et  le  lieu  permettoyent,  où 
Michel  de  Nostredame ,  mon  père  i  qui  avoit  esté  prié  des 
magistrats  et  prîndpaux  nobles  de  feire  Thonneur  de  la  ville, 
avoit  fait  poser  quelques  brèves  inscriptions  latines,  en  vers 
héroïques,  entre  lesquels  furent  ceuxrci  : 

Sanguine  Trojano,  Trojana  stirpe  creata, 
Et  regina  Cypry. 

Et  si  m*a  assuré  un  gentilhomme  qui  fut  présent  à  toutes  ces 
choses  que  ceste  princesse  Tentretint  fort  longuement  et  lui 
fit  beaucoup  d'honneur,  suivant  en  cela  les  traces  et  les  vertus 
royales  du  grand  François  son  géniteur.  »  —  Nous  avons  vu 
précédemment  que  le  duc  pria  Nostradamus  de  visiter  la 
duchesse,  à  Nice,  pendant  sa  grossesse;  et,  plus  tard,  de 
faire  l'horoscope  du  jeune  prince,  né  le  12  janvier  1562. 

Quelque  temps  après,  Charles  IX,  visitant  le  royaume, 
fit,  le  17  octobre  1564,  son  entrée  à  Salon,  décrite  ainsi  par 
César  :  «  Anthoine  de  Cordova ,  gentilhomme  honorable  et 
libéral,  qui  peu  après  fiit  fiadct  chevalier  de  Sainct-Michel,  et 
Jaques  Paul,  Fun  des  plus  riches  hommes  de  son  temp, 
lequel  pareillement  quelques  années  après  iut  ennobly ,  estaus 
en  charge  de  consuls,  le  receurent  à  la  porte  par  où  il  entra, 
sous  un  poisle  de  damas  violet  et  blanc.  Ces  deux  magistrats 
honorablement  accompagnés  des  plus  nobles  et  apparens 
bourgeois  de  la  ville,  suppUèrent  bien  instamment  Michel  de 
Nostredame  de  vouloir  estre  avec  eux  et  parler  à  Sa  Majesté 
au  poinct  de  la  réception,  estimans  à  l'aventure  non  en  valu 
qu^elle  auroit  un  contentement  particulier  de  le  voir;  mais  il 
s'en  excusa  autant  gracieusement  qu  il  put  à  de  Cordova,  son 
ângulier  et  intime  amy  et  à  ses  compagnons,  leur  remontrant 
qu'il  desiroit  faire  son  train  à  part  et  saluer  Sa  Majesté  hors 
de  la  tourbe  populaire  et  de  ceste  foule  d'hommes,  estant 
très  bien  adverti  qu'il  seroit  requis  et  demandé,  comme  il 
arriva.  Ainsi  donc  que,  fort  décenmient  couvert,  il  attendoit 
le  coup  de  rendre  cest  honunage  à  son  roy,  voicy  que  tes 
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consuls  le.monstrèrent  à  Sa  Majesté,  à  la  quelle  tout  à  poinct 
il' fit  une  très  humble  et  convenable  rërérence,  d'une  frandie 
et  philosophique  liberté  prononçant  ce  vers  du  poète  : 

Vir  magnus  bello,  nulli  pietate  secundus. 

Suyvant,  comme  tout  hors  de  soy  par  un  aise  extraordinaire 
de  se  voir  tant  humainement  accueilli  d'un  si  grand  mo- 
narque, et  comme  indigné  contre  sa  propre  terre,  ces  mesmes 
paroles  :  O  ingrala  patria^  i^elut  Abdera  Demoerito  (1). 
Comme  sUl  eut  voulu  dire  :  O  terre  ingrate,  à  qui  je  donne 
quelque  nom,  voy  Testât  que  mon  roy  daigne  encore  faire 
de  moy  !  Ce  qu'il  disoit  sans  doute  assez  ouverten^ent  contre 
le  rude  et  incivil  traitement  que  certains  séditieux,  mutins, 
gens  de  sac  et  de  corde,  bouchers  sanguinaires  et  vilains  ca« 
bans  (2)  avoient  faict  à  luy,  qui  donnoit  tant  de  gloire  à  son 
.  pays.  Adonc  Taccompagna  mon  père  tousjours  costé  à  costé, 
avec  son  bonnet  de  velours  d'une  main,  et  un  gros  et  très 
beau  jonc  marin  d'Indie  emmanché  d'argent  de  l'autre,  pour 
s'appuyer  durant  le  chemin  (parce  qu'il  estoit  quelquefois 
tourmenté  de  ceste  fascheuse  douleur  de  pieds  que  le  vulgaire 
appelle  gouttes),  jusques  aux  portes  du  chasteau,  et  encoi*e 


(i)  Selon  de  Haîtze,  Chariet  DC,  reça  à  la  porte  de  la  ^ille  par  les 
consuls,  ne  répondit  à  leurs  compliments  qn*en  demandant  à  voir  Nostra- 
damusy  comme  pour  montrer  qu'il  n*étoit  venu qu*à  cette  En; le  docteur 
s*étant  présenté,  il  lui  tendit  la  main  pour  le  faire  approcher  davantage, 
en  l'assurant  qu'il  ne  dontoit  point  de  son  zèle  et  de  son  affection  ;  et, 
lorsqu'il  Tentendit  se  plaindre  de  sa  patrie,  il  déclara  publiquement  que 
les  ennemis  de  Nostradamus  seroient  les  siens. 

(3)  On  lit  en  marge  :  a  Les  cabans  qui  sont  les  brassiers,  vignerons  et 
antre  telle  farine  d*hommes,  l'avoient  indignement  traitté  pour  ses 
moyens  et  sa  bource,  »  César  fait  sans  donte  allusion  au  tumulte  affreux 
qui  eut  lieu  à  Salon,  en  mai  1560.  Des  bandes  de  furieux  parcoururent 
la  ville  pendant  cinq  jours  en  criant  :  Au  feu!  au  feu!  vivent  les  cabans! 
nmurent  les  luthériens  f  ei  en  commettant  les  plus  grands  excès.  Bien  que 
Nostradamus  ne  pût  être  soup^nné  d'hérésie,  il  fut  pillé  ou  du  moins 
rançonné  par  des  malfaiteurs;  mais  ce  désagrément,  presque  inévitable 
en  pareille  circonstance,  ne  prouve  pas  qu'il  ait  jamais  eu  d'autres  sujets 
de  plainte  contre  les  habitants  de  Salon. 
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dans  sa  propre  chambre,  où  il  eatfetmt  fort  longnetneat  ce 
jeoDa  roy,  et  la  re^ie  régenle  aa  oière,  qui  eurent  œaie  faû* 
maine  ciirio»ité  de  Toir  toute  ta  pebte  famille^  jusqucs  à  une 

fille  de  laict.  Et  de  ce  me  souvient  fort  bien,  car  je  (îis  de  la 
partie.  »  —  Dans  son  HisMr^dê  Propence^  GaufHdi,  «  exact 
pour  les  faits  jusqu'au  scrupule,  »  raconte,  d'après  ses  mé- 
moires, qu'en  cette  occasion  Nostradamus  ayant  examiné 
particulièrement  le  dnc  d* Anjou,  à  la  demande  de  la  reine 
mère,  l'assura  qu'il  sucoéderoit  à  la  couronne.  Il  ajoute  que 
la  physionomie  du  jeune  roi  de  Navarre  ayant  excité  sa  cu- 
riosité, il  pria  son  gouverneur  de  lui  permettre  de  le  voir 
tout  nu,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais  le  prince,  qui  n^avott 
pas  encore  onze  ans,  et  à  qui  la  grande  barbe  de  Nostrada- 
mus ftiisoit  peur,  vit  dans  cette  demande  une  ruse  de  son 
gouverneur  pour  lui  donner  le  fouet  plus  facilement.  Cepen- 
dant, rassuré  sur  ce  point,  il  se  laissa  désliabiller;  et  le 
vieillard,  ayant  &it  ses  observations,  dit  qu'il  seroit  un  jour 
roi  de  France,  qu^il  essuyeroit  bien  des  traverses,  mais  qu*il 
régneroit  assez  longtemps.  *—  Ruffi,  dans  son  Histoire  de 
Marseillêy  rapporte  que  le  6  novembre  suivant,  Charles  DL, 
à  son  arrivée  dans  cette  ville,  fut  conduit  à  la  cathédrale  ;  et 
qu'à  la  porte,  voyant  que  le  roi  de  Navanre  s'arrètoit  et  ne 
vouloit  pas  entrer,  il  lui  prit  en  souriant  sa  toque  ornée  de 
pierreries,  et  la  jeta  dans  l'église  pour  l'obliger  de  franchir 
le  pan,  comme  il  arriva.  De  Haitve  ajoute  que  Nostradamus 
l'ayant  appris,  dit  publiquement  que  cela  présageoit  le  re- 
tour de  ce  prince  au  giron  de  l'Église, 

Après  avoir  vu  Aix,  Marseille,  Toulon  et  la  Sainte-Baume, 
le  roi  s'arrêta  quelque  temps  à  Arles.  «  Pendant  ce  séjour, 
dit  César,  il  fut  désireux  de  voir  plus  amplement  mon  père, 
qu'il  envoya  quérir  exprès,  auquel,  après  plusieurs  discours, 
sachant  fort  bien  que  le  feu  roi  Henry  second,  de  très  hé- 
roïque mémoire,  son  père,  en  avoit  faiot  cas  particulier  et 
Tavoit  beaucoup  honoré  à  son  voyage  de  France,  il  fit  des- 
pêcher, avec  un  présent  de  deux  cents  escus  d'gr  et  de  la 
moytié  autant  que  la  reine  lui  donna,  ses  patentes  de  con- 
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seiUflr  etmédecm  oidûifûret  «uxfigw^  prarogttîfei  et  hoi^ 
news  aocoutume»,  » 

0  ùtgréUa  patria^  pm  à  la  leltrei  Mgnififlroîl  ^pie  les  ha« 
bitants  de  Salon  tenoient  Michel  pour  un  foUt  comme  lea 
Âbdériuins  Démocrîte.  Mab  César  Texplique  autrement. 
Son  père  reproche  à  ses  oonoîtoy  ws  de  ne  l'avoir  pas  respecté 
dans  leur  accès  de  démence^  quand,  les  magiatrau  étant  mé- 
connus et  la  ville  menacée  des  plus  grands  malheurs,  Pala«' 
mède  Marc,  sieur  de  Chàleauneuf,  la  sauva,  en  acceptant  le 
consulat  que  le  peuple  lui  offrit.  Ce  dernier  fiait  prouve  que 
cet  ami  de  Nostradamus  étoit  plus  populaire  que  lui.  Mais 
je  ne  pourrois  supposa  que  Micliel  eût  plus  d'ennemb  que 
de  partisans  parmi  les  Salonnois,  si^  dans  son  premier  ou* 
vrage,  il  ne  les  eut  traités  de  harbares«  ennemis  mortels  des 
bonnes  lettres;  et  cela  même  me  fait  seulement  présumer 
qu*au  lieu  de  les  di^oser  généralement  en  sa  faveur,  sa 
grande  science  avoit  pu  exciter  dès  le  principe  la  malveillance 
dun  assez  grand  nombre;  et  que  si  raffluence  des  étran«- 
gers,  et  la  laveur  des  grands  et  de  la  cour  avoient  inspiré 
d'antres  sentiments  à  quelques-uns  d'enti*e  eux,  elles  avoient 
changé  Taversion  des  autres  en  haine  véritable  (1).  Mais 
tout  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  la  foule  ignare»  puisque 
nous  le  voyons  lié  d*amitié  avec  les  hommes  les  plus  hono- 
rables du  pays. 

Malgré  tout  ce  qui  devoit  Tenchaîner  à  Salon,  il  faisoit 
de  longues  excursions,  car  il  avoit  promis  à  Pomeranus  de 
le  visiter  en  passant  à  Bourges,  comme  on  le  voit  dans  la 
lettre  de  Rosenberg  du  1 5  décembre  1561  ;  et  Jaubert  apprit 
à  Bar*le*Duc  de  quelques  personnes  traitées  par  Nostrada* 

(1)  RÎQo  ne  prouve  du  reste  qu'à  Salon,  où  ou  le  Qonnoissoît  le  mieux, 
ses  ennemis  eux-mêmes  n'aient  pas  estimé  son  caractère.  Je  ne  comprends 
donc  pas  comment  la  Btographie  universelle  de  Michaud  peut  dire  :  f  Les 
faveurs  dont  il  étoit  comblé  par  tous  Iw  prinoet  ne  purent  lui  valoir,  du 
moins  pendant  sa  vie,  Testime  des  habitants  de  Salon  ;  tandis  que  Cha- 
vigny  venoit  du  fond  de  la  Bourgogne  recueillir  ses  oracles,  le  prophète 
étoit  traité  comme  un  imposteur  par  ses  confrères  et  par  la  plupart  de 
ses  compatriotes.  »  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  les  eottrGei« 
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mus,  que  pendant  le  sqour  qu*il  y  fit,  il  ezhoitoitles  catho- 
liques à  tenir  ferme  contre  les  luthériens  et  à  ne  pas  soufinr 
qu'ils  7  entrassent  :  ce  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  que  dans  la 
première  guerre  civile. 

Gela  prouve  qu^il  fut  plein  de  vigueur  jusque  vers  la  fin 
de  sa  vie,  car  on  ne  voyageoit  pas  ailors  commodément, 
«e  Mais,  dit  Chavîgny,  à  ce  voyage  du  susdit  roi  Charles,  il 
passoit  soixante  ans,  et  devenant  fort  caduque  et  débile, 
pour  les  maladies  qui  souvent  Taffligeoient,  mesme  une  ar- 
thritis  et  goutte,  attendoit  constamment  son  an  climacté- 
rique,  auquel  il  décéda,  sçavoir  le  second  de  juillet  1566, 
peu  devant  le  soleil  levant,  passant  icellearthritis  en  hydro- 
jHfiie,  qui  au  bout  de  huit  jours  le  suffoqua.  Que  le  temps  de 
son  trépas  lui  fut  notoire,  mesme  le  jour,  voire  Theuie,  je  le 
puis  tesmoigner  avec  vérité.  Me  souvenant  très  bien  que  sur 
la  fin  de  juin,  ladite  année,  il  avoit  escrit  de  sa  main,  aux 
Ëphémérides  de  Jean  Stadius,  ces  mots  latins  :  Hic  prcpe 
mors  esty  c'est-à-dire,  icy  prodié  est  ma  mort.  Et  le  jour 
devant  qu'il  fit  eschange  de  cette  vie  à  l'autre,  luy  ayant 
assisté  bien  longuement,  et  sur  le  tard  prenant  congé  de  luy 
jusques  au  lendemain  matin,  il  me  dit  ces  paroles  :  «Vous 
«  ne  me  verrez  pas  en  vie  au  soleil  levant.  » 

Nostradamus  étoit  .fort  laborieux.  Il  travailla,  jusqu'au 
dernier  moment,  pour  ainsi  dire,  à  son  almanacfa  de  l'année 
suivante,  témoin  cette  observation  de  Chavigny  sur  l'avant- 
dernier  quatrain  des  Présages  :  «  L'auteur  escrivanl  cecy 
1566  et  mois  de  jun,  estoit  hydropique,  dont  il  mourut  peu 
après  (1).  »  Enfin  il  donne  les  détails  suivants,  en  conunen- 
tant  le  présage  de  juin  1 567  :  «  Tout  l'héritage  d'iceluî  con- 
sistoit  en  une  maison  où  il  habitoit,  et  en  deniers  sçavoir  en 
neuf  ou  dix  mille  escus ,  qu'il  avoit  acquis  à  grand  travail 
et  peine  :  laquelle  somme  il  fit  apparoir  aux  eschevins  et 
consuls  de  sa  ville  peu  avant  son  decez  :  je  croy,  pour  plus 

(1)  D*Artigny,  t.  III,  p.  147,  voit  dans  la  quatrain  de  novembre  (967 
la  preuve  que  Nostradamus  s'est  trompé  sur  l'époque  de  sa  mort.  Il  joge 
sans  avoir  étudié  la  question. 
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grande  asseurance,  considéré  que  ses  enfants  estoient  mi- 
neurs d*âge.  »  n  fit  son  testament  le  7  juin.  Dans  l'extrait 
qu*en  donne  Tronc  de  Goodoulet,  il  n  est  pas  question  de 
la  maison.  Le  testateur  lègue  à  sa  fille  Magdeleine  600  écus 
d*or;  à  Anne  et  Diane,  ses  autres  filles,  ôOO;  à  sa  chère 
épouse,  Anne  Ponsarde,  400,  avec  certains  meubles  à  Tu- 
sage  de  son  habitation;  à  cdui.  de  ses  fils  qui  profitera  le 
plus  à  rétude,  tous  ses  livres,  ainsi  que  tous  ses  manuscrits 
et  lettres  qui  se  trouveront  dans  sa  maison^  lesquels  il  ne 
veut  aucunement  être  inventoriés  ni  décrits,  mais,  enserrés 
en  paquets  et  banastes  (corbeilles),  être  mis  et  serrés  dans 
une  chambre,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  doit  les  avoir  soit 
en  âge  de  les  prendre.  Il  lègue  ensuite  certaines  sommes 
aux  PP.  de  Saint-Pierre  de  Canon,  aux  pénitents  blancs, 
aux  PP.  de  Saint-François  et  aux  pauvres.  Il  institue  de  plus 
ses  trois  fils,  César,  Charles  et  André,  ses  héritiers  univer- 
sels» les  substituant  de  l'un  à  Tautre  (1).  Il  déclare  encore 
avoir  en  argent  comptant  la  somme  de  3444  écus  et  10  sols, 

(1)  Quant  à  la  destinée  des  enfants  de  Nostradamus,  qui,  selon  Jaubert» 
aToient  tous  quelque  teinture  de  prophétie,  César  nous  apprend,  p.  344, 
345  et  81 2,  qu*il  étoit  marié  k  Qaire  de  Grignan  ;  que  sa  sœur  Magde- 
leine aToit  épousé  un  gentilhomme  de  Barbentane,  de  la  famille  des 
ChanquinSy  issus  de  Florence  ;  et  que  son  frère  André,  las  des  plaisirs  du 
monde,  se  fit  capucin  à  Salon,  en  1587 .  De  Haitze  rapporte  que  Charles 
excella  dans  la  poésie  provençale,  et  se  signala  dans  la  profession  des 
annes.  Une  des  sœurs  fut  la  mère  de  ce  neveu  di;  Séva,  écuyer,  auquel 
César  écrit,  en  1639,  qu'il  lui  tient  lieu  de  père;  et  c^est  probablement 
du  mari  de  la  troisième  que  César  dit  à  Peiresc,  dans  une  lettre  du  8  mai 
1629  :  c  Le  sieur  Isnard,  mon  beau-frère  et  Totre  bien^aimé  cousin,  i 
César  lui-mèoie,  écrÎTain  souvent  affecté  ounégUgéi  maïs  très-bon  pein- 
tre, fut  consul  de  Salon  en  1598.  Les  biographes  le  font  naître  en  1555 
et  mourir  en  1629,  âgé  de  74  ans.  Mais,  dans  une  lettre  écrite  du  1^'  au 
25  juillet  1639,  il  dit  à  Peirese  :  c  Ne  tous  évônnez  pas  si  la  mémoire 
se  débilite  dans  un  vieiUard  de  76  ans.  »  Donc  il  naquit  avant  le  25  juillet 
1553,  puisque  29  et  47  font  76.  £t,  comme  son  père  lui  dit,  le  !«'  mars 
1555,  que  ses  ans  ne  sont  encore  accompagnés,  c'est-i-dire,  qu*il  n*a 
pas  encore  deux  ans  accomplis,  sa  naissance  fut  postérieure  au  l*'  mars 
1553.  Quant  à  sa  fin,  une  lettre  de  lui,  du  23  août  1630,  prouve  que  s'il 
mourut  de  la  peste  à  Saînt-Remi,  la  même  année,  comme  l'affirme  une 
'  notice  manuscrite  de  la  bibliothèque  d'Aix,  ce  fut  à  Tftge  de  77  ans  ac- 
complis. 
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dont  il  a  montre  Us  espèces  ;  dëdare  aussi  ûtoît  par  obligé 
on  oëdule  1500  ëcas',  et  pour  Texécution  de  son  testament, 
il  nomme  pour  gagers  MM.  Palamède  Mare,  siear  de  C9ià« 
teauneuf  et  Jacques  de  Suff^^n,  ëeuyen. 

Écoutons  une  dernière  fois  César  nous  parlant  de  son 
père  :  «  Mîdiel  de  Nostredame^  mis  au  rang  des  hommes 
illustres,  le  propre  jour  de  Notre-Dame  est  mis  en  terre  avec 
regrets,  pompe  et  suite  honorable  au  Tieil  et  ancien  temple 
des  Frères-Mineurs,  où  à  main  gauche  de  Tentrée  se  void 
son  pourtraict  au  naturel,  et  ses  armes  qui  sont  de  gueules  à 
une  roue  brisée  à  hoict  rayons,  composée  de  deux  croix  po- 
tencées  d'argent,  escartelé  d'or  à  une  teste  d* aigle  de  sable, 
qu'il  tenoit  tant  de  ses  ayeulx  paternels  que  maternels,  avec 
ce  court  épitaphe  contre  une  table  de  marbre  d'environ 
huict  pieds  de  long,  composée  de  trois  quarrés,  attachée 
contre  le  mur  à  la  manière  d'Italie.  —  Z>.  ^f .  -^-  Ossa  clari^ 
simi  MichaelU  Nostradami^  unîus  omnium  mortalium 
judicio  digniy  cvjuê  pêne  dMno  calamo  totius  orbis  ex 
astrorum  influ^cu  futuri  eçentus  conscriberentur.  —  f^ixit 
annosQ2i  menses  6,  dies  17.  Obiit  Sallonœ  1566.  Quietem 
posteri  ne  inpidete»  — ^  jinna  Pontia  Gemella  cot^ugi  optîmo 

Chavignj  nous  apprend,  dans  sa  version  latine  du  Bref 
discours  ou  Fie  sommaire^  que  cette  épitaphe,  imitée  de 
celle  de  Tite-Iive,  fut  composée  par  Nostradamus  lui-même  : 
Sibi  ipee  condidit.  Elle  est  suivie,  dans  le  texte  françois,  de 
son  portrait  physique  et  moral  que  voici  :  «  Il  estoit  de  sta- 
tue un  peu  moindre  que  la  médiocre,  de  corps  robuste, 
alègre  et  vigoureux.  Il  avoit  le  front  grand  et  ouvert,  le  nez 
droit  et  ésgal,  les  yeUx  gris,  le  regard  doux,  et  en  ire  comme 
flamboyant,  le  visage  sévère  et  riant,  de  sorte  qu'avec  la  sé- 
vérité se  voyoit  en  icelui  conjoint  une  grande  humanité  :  les 
joues  vermeilles,  voire  jusques  à  l'extrême  aage,  la  barbe 
longue  et  espoisse  (barba  promissa  quamjproinde  demulce^ 
ba()y  la  santé  bonne  et  gaillarde,  si  nous  exceptons  la  vieil- 
lesse,  et  tous  les  sens  aigus  et  très  entiers.  Quant  à  l'eq^rit, 
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il  ra?oit  Tif  et  bon,  compieDant  légàrement  tout  ce  qa*fl 
Youloit  :  le  jugement  subtilf  la  mémoire  fâice  et  admirable, 
de  nature  tadturne,  pensant  beaucoup  et  pariant  peu  :  dift- 
oourant  très  bien  en  temps  et  lieu  :  au  reste  vigilant,  prompt 
et  soid>dain,  diolôre,  patient  du  labeur.  Son  dormir  n'estoit 
que  de  quatre  à  <;inq  heures  :  louant  et  aimant  la  liberté  de 
langue^  joyeux,  facétieux,  mordant  en  riant.  Il  approuroit 
les  cérémonies  de  TÉglise  romaine,  et  tenoit  la  foy  et  reli- 
gion catholique,  hors  de  laquelle  il  asseuroit  n*estre  point  de 
salut;  et  reprenoit  grièvement  ceux  qui,  retirez  du  sein 
d'icelle,  se  laissoyent  appaster  et  abreuver  de  la  douceur  et 
liberté  des  doctrines  estrangères  et  damnables  :  affermant 
que  la  fin  leur  en  seroit  mauvaise  et  pernicieuse.  Je  ne  veux 
oublier  à  dire  qu'il  s'exercoit  volontiers  en  jeusnes,  oraisons, 
aumosnes,  k  la  patience  :  abhorroit  le  vice  et  le  chastioit  sé- 
vèrement ;.  voire  me  souvient  que  donnant  aux  pauvres,  envers 
lesquels  il  estoit  fort  libéral  et  charitable,  il  avoit  ce  mot  en 
bouche  ordinairement,  tiré  de  l'Escriture  sainte  :  «  Faites- 
«  vous  des  amis  des  richesses  d'iniquité.  » 

Gîs  renseignements  biographiques,  joints  à  ceux  que  nous 
avions  déjà,  prouvent  que  si  les  Centuries  eiu*ent  beaucoup 
d'influence  sur  les  dernières  années  déMichel,  son  caractère, 
sa  science,  et  avant  tout  sa  renommée  comme  voyant,  n'en 
enrent  pas  moins  sur  l'accueil  fait  à  un  livre  si  ténébreux  et 
si  étrange.  Jetons  maintenant  un  co\tp  d'œil  générât  sur 
rhistoire  des  Centuries  depuis  la  mort  de  Tauteur,  avant  de 
passer  aux  éditions. 

Le  premier  commentateur  qui  se  présente  est  Dorât  «  le 
sous-prophète,  »  Dorât,  que  Cbavigny  célèbre  ainsi  dans 
une  brochure  de  1570(1)  :  «  U  interprète  si  diligemment  et 

(1)  Vendrogyn  né  à  ParU  le  XXi  jmttêt  M.  D.  tXX.  Clintfé  4cs  vers 
latins  de  Jean  Dorât,  poète  du  roi  trèt  ehresûen,  conCenant  Tinterpré- 
tation  de  ce  monstre.  Avec  la  tradition  d*iceux  en  nostre  vulgaire  Fran- 
çois, dédiée  à  monseigneur  le  président  de  1* Archer.  A  Lyon,  par  Michel 
iove,  1570;  in-^  de  2^  pages  non  chiffrées^  tuiTÎef  d*ane  grafure  qui 
représente  deux  enfants  réunis  par  le  bas-yentre,  mais  dirigés  en  feus 
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avec  telle  dextérité  et  artifice  les  songes,  visions,  prodiges  et 
monstres  de  ({ueloon<{ue  espèce,  et  non-seulement  cela,  mais 
aussi  les  oracles  et  tout  ce  qu'est  prédit  et  chanté  de  fureur 
(en  quoy  semble  la  voix  et  volonté  de  Dieu  estre  plus  obscure 
et  cachée  aux  hommes),  que  l'effect  en  surpasse  toute  re- 
nommée et  louange.  »  Cet  opuscule  contient  VAndrogyni 
interprétation  réimprimée  en  1586  dans  le  tome  P'  des  OEu'^ 
çres  de  Dorat^  et  sa  traduction  en  alexandrins,  par  Ghavigny. 
Dorât,  interprétant  le  quarante-dnquième  quatrain  de  la 
seconde  centurie,  dit  que  FAndrogyn,  ce  né  biparti  qui  mou* 
rut  au  bout  de  peu  de  jours,  annonce  que  la  paix  entre  les 
deux  religions,  à  laquelle  on  travailloit  alors,  et  qui  Ait  con- 
clue le  8  août,  ne  durera  pas  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Sa 
prédiction  fut  démentie,  puisque  la  guen^e  ne  reconamença 
qu'au  bout  de  deux  ans,  par  les  Matines  parisiennes.  — 
Onze  ans  plus  tard,  dans  un  épithalame  sur  le  mariage  de 
Joyeuse,  il  décrit  le  théâtre  superbe  qu  on  dressa  près  du 
Louvre,  en  explique  les  emblèmes,  et  promet  à  Henri  UI  une 
postérité  glorieuse,  et  les  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
après  de  grandes  victoires  sur  terre  et  sur  mer,  par  suite 
desquelles  une  foule  de  captifs  seront  délivrés,  et  un  grand 
lui  sera  présenté  chargé  de  chaînes  d'or.  La  vérité  de  ces 
prédictions  a  pour  garant  l'accomplissement  de  celles  qu'il 
lui  a  déjà  faites,  comme  on  le  voit  dans  quelques  vers  du 
premier  Uvre  de  ses  poèmes,  et  dans  l'épigramme  suivante  : 

Si  mea  prœcinuit  populis  te  musa  Polonis 

Regem,  cur  tibi  non  prsecinet  imperium? 
Irrita  non  vatum  sunt  omina  :  tu  modo  cura 

DigQus  ut  imperio  sisque  vocante  Deo. 
Tu  fortis  rex  ille,  Dei  qui  numine  solo 

Imperium  potiens,  Thrada  régna  dômes  ; 
Externis  ad  quem  veniet  captivus  ab  oris 

Auro  vinctus,  et  hinc  nomine  Victor  eris. 

contraire.  Cette  brochure,  dont  la  dédicace,  signée  /.  de  Chapignfy  est 
datée  :  A  Lyon  ce  19  tPaoust  1570,  se  trouye  à  la  biblîotfaèqne  de  Gre* 
noble. 
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Ghavigny,  qui  s'étead  longuanent  sur  tout  cela  dans  la 
dernière  partie  du  lanus,  et  qui  applique  ces  belles  prédic- 
tions à  Henri  lY,  nous  apprend  que  Dorât  s'appuyoit  sur 
plusieurs  quatrains  de  Nostradamus  (l),  et  sur  des  anagram- 
mes que  Toici  :  Henricus  tertius  :  Vere  in  te  Christus.  Hen^ 
ricus  tertius  Dei  gratia  rex  Francorum  et  Polonorum  :  Rex 
Jortis  solo  Dei  nutu  ImperaJtor  régna  Thracum  reifincet* 
Henricus  f^alesius  et  Lodoica  Lotharena  :  Nascitur  his  de 
utero  corona  lilicUa,  La  dernière  seule  lui  valut  cent  écus 
d  or.  —  Pour  faire  de  si  belles  promesses  à  un  prince  mé- 
prisable et  méprisé  comme  celui-là ,  il  falloit  bien  du  cou- 
rage et  dé  la  foi.  Les  choses  allant  de  mal  en  pis,  mirent  à 
de  cruelles  épreuves  ces  vertus  du  poëte  royal  ;  et,  lorsque 
toute  illusion  lui  fut  impossible ,  le  pauvre  Dorât  mourut, 
en  1588,  probablement  de  chagrin,  car  il  est  dur  d'avoir 
gâté  la  cause  que  Ton  Vouloit  servir,  et  de  passer  du  rang 
d^hypc^hète  à  celui  de  rêveur.  ' 

Il  eut  en  noiourant  la  consolation  de  laisser  à  son  disciple 
chéri  le  soin  de  réparer  sa  défaite.  Chavigny  lui  avoit  con- 

(i)  D*Artîgoyy  t.  II,  p.  310,  dit  à  propos  des  Centuries  :  c  Jean  Dorât 
les  enrichit  d*an  commeutaire,  et  avec  autant  de  succès,  dit  Lacroix  du 
Maine,  que  s'il  eût  été  inspiré  par  le  génie  même  de  Nostradamus.  Le 
P-  Niceron  assure  que  cet  ouTrage  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Je  le 
trouve  néalSimoins  cité  par  Struvius  sous  ce  titre  :  Centuries  de  Michel 
Nostradamus f  français  et  latin  ^  per  Joannem  Auratum,  cum  commentariis 
ejusdem.  Lugduni,  anno  1594,  in-8.  Je  ne  me  ûe  guère  à  Struvius, 
parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  copier  les  catalogues,  a  Or,  Lacroix 
du  Maine  ne  parle  pas  d'un  commentaire  ;  il  dit  seulement  :  c  Tous 
hommes  doctes  ne  font  pas  peu  d'estime  dudit  Nostradamus,  entre  les- 
quels je  noiumerai  M.  d'Aurat,  poëte  du  roi,  tant  estimé  de  son  siècle, 
lequel  est  si  heureux  trucheman  ou  fidèle  interprète  de  ses  quatrains, 
qu'il  semble  que  ce  soit  le  génie  dudit  auteur,  et  comme  sous-prophète, 
appelé  des  Grecs  Hjpophitis  :  >  ce  qu'il  entend  sans  aucun  doute  des  pré- 
dictions en  vers  sur  Henri  III,  que  les  événements  n'avoient  pas  encore 
démenties.  Quant  aux  Centuries  en  françois  et  en  latin,  avec  commentaire 
par  Dorât,  imprimées  en  1594,  à  Lyon,  comme  le  Janus,  c*est  une  fic- 
tion. Si  d'Artigny  avoit  lu  le  dialogue  entre  Chavigny  et  Dorât,  il  auroit 
yn  que  celui-ci  ne  pensa  jamais  à  une  œuvre  pareille,  et  s'il  eût  connu 
ses  poésies,  ou  seu'ement  parcouru  la  dernière  partie  du  Janus,  il  auroit 
compris  Lacroix  du  Maine. 

XVl«  SÉRIE.  30 
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fié,  dans  le  dialogue  qu'il  lui  avoit  adressé  peu  auparaTant, 
son  projet  d^appliquer  plus  de  trois  cents  quatrains  pL  l'his* 
toire  de  1550  à  1607,  sans  lui  dire  toutefois,  par  délica- 
tesse sans  doute ,  que  le  Béamois ,  bientôt  roi  de  France, 
étoit  le  véritable  empereur  universel  prédit  par  Nostrada- 
mus,  et  que  la  seconde  partie  de  son  œuvre  seroit  consa- 
crée à  ses  merveilleuses  conquêtes.  Ou  voit  dans  ce  même 
dialogue,  que  Chavigny  écrivoit  déjà  le  commentaire  firan- 
cois  de  la  première  ;  et  ailleurs,  que  ce  qui  Tavoit  décidé  à 
ce  travail  immense,  c^est  que  les  Centuries  étoient  comprises 
de  bien  peu  de  gens  et  méprisées  des  autres  pour  Tobscurité 
d'icelles  et  perplexité  des  ambages.  Je  doute  que  la  pre- 
mière face  du  Janus  ait  augmenté  le  nombre  de  leurs  ad- 
mirateurs, même  avant  que  la  mort  de  Henri  IV  eût  réduit 
à  néant  les  prédictions  de  ce  livre  et  celles  des  Pléiades; 
et  je  crois  qu^en  définitive  le  zèle  aveugle  de  Dorât  et  de 
Chavigny  fit  le  plus  grand  tort  à  la  réputation  du  pro- 
phète. 

Le  seizième  siècle,  qui  devoit  finir  par  un  hommage  public 
à  la  mémoire  de  César  Nostradamus  raconte,  dans  une  bro- 
chure sur  L'entrée  de  la  Royne  en  sa  ville  de  Sallon^  publiée 
en  1602,  que  Marie  de  Médicis  y  étant  arrivée  au  mois  de 
novembre  1600,  passa  sous  un  arc  de  triomphe  de  buis  et 
d'olivier,  oraé  de  peintures,  d'inscriptions  et  de  devises 
qu'il  avoit  composées.  «  L'une  des  inscriptions  commençoit 
ainsi  :  Lœtare^  o  Sallona !  quia  tui  vatis  clariss'uni  Tu^cis 
olim  cantata  oracula  nunc  aperta  et  impleta  vides.  Et 
tu^  o  D.  M  aria  j  Sallonam  tuam  orbis  luna  radiis  tuis  il- 
lustra repara  eos  muros  qui  nieruere  sinu  in  suo  recipere 
Nostradamum  vatem  illum  suum ,  cujus  nonien  ubique  ter- 
rarum  personaty  et  qui  florentes  et  felices  Francise  et 
Florentiœ  régies  thalamos  sibyllino  suo  carminé  deçà»- 
tavit^...  *—  Au  costé  droit  estoient  ces  quatre  vers  latins  : 

Nostradami  quondam  surgunt  oracula  vatis 
Nomine  quo  Sallo  hsec  nobilitata  manet. 
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Cannina  Nostradami  Tuscis  cantata  Maria 
Enrioi  thalamls  nunc  veneranda  probat. 

—  Au  costé  gauche  estoit  le  quatrain  (V.  38),  qui  9^ 
trouve  aux  Centuries  de  feu  mon  père ,  desquelles  M.  de 
Bremond,  sieur  de  Penefort,  conseiller,  semble  estre  le  vray 
génie  et  l'interprète  fatal  (1).  » 

Un  événement  qui  auroit  pu,  ce  semble,  ranimer  la  con- 
fiance et  la  curiosité  après  le  désenchantement  causé  par  la 
mort  de  Henri  IV,  c'est  l'apparition  des  Prédictions  pour 
les  ans  courans  en  ce  siècle^  des  sixains  dont  quelques-uns 
sont  évidemment  relatifs  à  des  faits  accomplis  avant  1610. 
Mais  comme  ils  parurent  à  une  époque  de  fraude,  dans  des 
éditions  falsifiées  presque  au  su  de  tout  le  monde,  on  les 
crut  généralement  supposés.  D'un  autre  côté,  les  Centuries 
n'avaient  eu  jusque-là  qu'un  petit  nombre  d'éditions,  dont 
les  exemplaires  avoient  disparu  en  grande  partie ,  connue 
les  almanachs,  dans  les  dévastations  des  guerres  civiles  ;  et 
les  faussaires  en  fabriquèrent  un  si  grand  nombre  d'anti- 
datées ou  sans  date,  différentes  de  titre  et  de  format,  que 
le  public,  prévenu  contre  elles  par  des  bruits  exagérés,  per- 
dit toute  confiance  dans  le  texte.  Aus3i  ne  parut-il  presque 
rien  sur  Nostradamus  depuis  1611  jusqu'à  l'époque  de  la 
Fronde. 

Ses  prophéties  ne  pouvoient  manquer  de  figurer  dans  les 
Mazarinades,  dont  plusieurs,  en  effet,  appliquent  aux  af- 

(1)  Céaar  of&it  à  la  reiae  quelques  pièces  de  vert  de  sa  &çon,  dont 
Tune  fut  trouvée  délicate  et  galante  ;  et  une  boîte  d*ivoire  de  la  grandeur 
d*nn  dncaton,  dans  laquelle  il  avoit  peint  les  portraits  de  Leurs  Majestés 
fort  nettement  et  délicatement  élaborés.  Au  couTercle  étoient  peintes 
d*enluminure  les  deux  fleurs  de  lis  jointes  et  embrassées,  avec  huit  vers 
en  lettre  d*or  italienne  et  foit  subtile.  La  reine  lui  parla  gracieusement 
et  lui  offrit  sa  protection.  L*arc  de  triomphe  étoit  digne  de  lui  plaire, 
ear  Toici  ce  qu'en  dit  Fauteur  :  t  J*estime  bien  que  ceux  qui  mesurept 
ce  bastiment  aux  lois  de  la  proportion  et  du  petit  pied  ne  le  trouyeront 
point  monstrueux  ni  ridicule,  et  pourroint  juger  du  Lyon  par  Pongle,  qui 
est  la  devise  qui  est  escrite  en  leUre  d*or  contre  la  porte  de  la  maison.  A 
Ulon,  ce  X  décembre  année  sainte  1600.  Claros  clora  deceni.  » 
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(aires  du  moment  quelques  vers  des  Centuries.  Mais  les 
seules  qui  le  fassent  largement  sont  les  pamphlets  publiés 
en  1651  et  52  par  Jacques  Mengau,  professeur  es  mathéma- 
tiques. Il  voit  dans  Nostradamus  une  foule  d^événements 
imminents  et  prodigieux.  Mazarin  va  rentrer  en  France  à 
la  tête  d'une  puissante  armée.  Après  une  sanglante  défaite» 
essuyée  près  d'Étampes,  il  enlèvera  de  Saint-Germain  le 
roi  et  son  frère,  et  les  emmènera 'd*abord  à  Avignon,  puis 
en  Italie  ;  tandis  que  Condé,  séduit  par  ce  fourbe,  assiégera 
de  nouveau  Paris,  le  pillera,  et  en  exterminera  presque  tous 
les  habitants.  Le  roi  d^pagne  surprendra  Barcelone  au 
moment  où  il  feindra  de  conclure  la  paix.  Mais  les  Turcs 
et  les  Barbaresques  attaquant  l'Espagne  de  plusieurs  côtés, 
en  vain  demandera-t-il  à  traiter  avec  la  France  :  elle  pro- 
fitera de  Toccasion  pour  le  punir,  et  il  sera  dépouillé  d'une 
grande  partie  de  ses  États.  Sa  mort  sera  suivie  de  celle  du 
pape  et  de  l'empereur  ;  et  Mazarin ,  devenu  pape,  Couron- 
nera Louis  XIV  empereur  dans  la  ville  de  Savone.  Les  Ro- 
mains assièges  par  les  Turcs,  qui  auront  envahi  Tltalie, 
appelleront  le  nouvel  empereur  à  leur  secours.  Il  vaincra 
et  chassera  ces  barbares  ;  puis  il  épousera ,  en  1656  ou  57 
au  plus  tard ,  la  jeune  reiqe  d'Espagne ,  enchantée  de  lui 
donner  sa  main,  avec  le  reste  de  ses  États;  et  alors,  aidé 
de  son  fidèle  Mazarin ,  il  exterminera  les  Turcs  et  fera 
trembler  Tunivers.  Les  Anglols  ayant  osé  faire  précédem- 
ment une  invasion  en  Guyenne,  qui  aura  coûté  la  vie  à  plas 
d'un  million  d'hommes,  seront  subjugués  et  demeureront 
soumis  à  la  France  durant  trois  siècles.  Ces  rêveries,  accom- 
pagnées de  beaucoup  d'autres,  reposent  non-seulement  sur 
cinquante  à  soixante  quatrains  ou  sixams,  mais  sur  les  nati- 
vités de  Louis  XIV  et  de  Mazarin,  que  l'auteur  met  sous  les 
yeux  du  lecteur,  et  développe  gravement,  comme  on  eut 
pu  le  faire  au  seizième  siècle.  Tout  cela,  jeté  et  ressassé 
péle-méle,  forme  un  radotage  assommant,  délire  suprême 
de  Tastrologie  mourante. 

Malgré  Téclatant  démenti  que  les  faits  donnèrent  à  Bien- 
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gau,  et  les  bruits  de  fakifications  commises  dans  les  Cen- 
turies par  les  frondeurs  et  par  les  mazarins,  plusieurs  édi- 
tions et  commentaires  parurent  encore  sous  le  règne  de 
Louis  XrV.  Les  récits  des  prédictions  verbales,  dont  Técho 
affoibli  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  qu'à  Salon,  étoient 
encore  en  pleine  vigueur.  Jaubert  l'atteste  en  1656.  «  Toute 
la  France,  dit-il,  conte  diverses  aventures  prédites  par  Fau- 
teur; mais  ne  voulant  rien  écrire  sans  en  être  assuré,  je  les 
omets.  »  Ces  récits  ne  pouvant  manquer  de  s'altérer  en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche ,  il  en  circuloit  des  variantes  qui 
dévoient  peu  à  peu  leur  donner  Vair  d'autant  de  contes,  et 
rendre  générale  la  défiance  exprimée  par  Jaubert.  Mais  cette 
influence  du  temps,  funeste  à  la  renommée  du  prophète,  fut 
compensée  par  l'abrégé  de  sa  vie,  tiré  du  Janus,  qui  fut  mis 
dès  lors  dans  la  plupart  des  éditions. 

Un  renseignement  curieux  sur  une  des  sources  de  l'opi- 
nion qu'on  avoit  alors  de  Nostradamus,  c'est  un  passage  de 
Y  Eclaircissement  de  Jaubert ,  où  il  rapporte  qu'un  savant 
religieux,  écrivain  renommé ,  soutient  qu'après  les  apôtres 
et  les  prophètes  canoniques  l'auteur  des  Centuries  l'emporte 
sur  tous  les  autres  par  la  réunion  de  trois  choses ,  la  géné- 
ralité, le  grand  nombre  et  la  certitude  de  ses  prédictions. 
Ce  passage  nous  montre  que  parmi  les  catholiques  les  plus 
instruits  et  les  plus  zélés,  il  en  est  qui  font  le  plus  grand 
cas' de  ses  prophéties  et  les  étudient  sérieusement.  Mais  sa 
suppression  dans  la  plupart  des  exemplaires  prouve  qu*ils 
ne  veulent  pas  qu'on  le  sache.  Crainte  de  jeter  les  perles 
devant  les  pourceaux,  ils  tiennent  la  lumière  sous  le  bois- 
seau. C'est  probablement  l'influence  de  ces  zélateurs  du 
mystère  qui  empêcha  Jaubert  de  publier  les  dix-huit  vo- 
lumes qu'il  avoit  encore.  Ne  seroit-ce  pas  en  partie  cet 
excès  de  prudence  qui  nous  a  conduits  où  nous  sommes? 
Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  vérité ,  n'est-ce  pas  de  rester  incon- 
nue ."^  Et  le  «  commun  profit  des  humains  »  n'est-il  pas  le 
but  du  prophète? 

Lorsqu'on  apprit  en  1656,  par  l'Eclaircissement,  que  le 
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manuscrit  de»  sixains  présentés  à  Henri  IV  étoit  dans  lea 
mains  d'un  ami  de  Jaubert,  Anne  d'Autriche  dut  c^taînement 
le  réclamer;  et  ces  «  prédictions  pour  les  ans  courans  en  œ 
siècle  »  durent  exciter  vivement  la  curioûté  de  Louis  XIY, 
âgé  de  dix-huit  ans,  qui  avoit  sans  doute  ouï  parler  des  sii^ 
gulières  applications  de  quelques-unes  à  sa  personne4  De  U, 
du  moins  en  partie ,  le  favorable  accueil  qu'il  fit  douze  ans 
plus  tard  au  travail  d'un  des  familiers  de  son  frère* 

C'étoit  au  conmieucement  de  ld72.  Le  roi,  profondément 
irrité  contre  les  Hollandois,  dont  les  intrigues  Favoient  em- 
pêché de  conserver  les  Pays-Bas  espagnols  |  et  qui  avoient 
frappé  des  médailles  injurieuses  à  sa^ gloire,  se  préparoit  à 
écraser  ces  républicains  hérétiques^  Il  étoit  alors  l'idole  de 
la  nation.  Le  sieur  du  Jant,  intendant  des  armoiries  de 
Monsieur,  avoit  eu  l'heureuse  idée  de  publier  les  médailles 
satiriques  des  Hollandois ,  peu  connues  en  France,  pour  y 
exciter  l'indignation  contre  eux  \  et  de  les  foudroyer  d'a- 
vance au  nom  du  prophète,  pour  exalter  la  confiance  pu- 
blique. Le  plan  fut  naturellement  communiqué  au  prince, 
puis  au  roi,  qui  l'approuva;  et  dans  le  courant  d'avril,  après 
la  déclaration  de  guerre  du  6  et  avant  le  départ  de  LouiS| 
l'auteur  lui  présenta  un  premier  opuscule,  où,  après  avoir 
expUqué  différentes  prédictions  de  Nostradamus  alors  ac- 
complies, notamment  celle  de  la  fin  tragique  de  Montmo-* 
rency  en  1632,  il  dit,  appliquant  les  quatrains  suj^lémen- 
taires  de  la  huitième  centurie  à  la  guerre  présente  :  «  Y 
aura^t-il  une  consternation  pareille  à  celle  de  ce  petit  coin 
de  terre,  lorsqu'ils  verront  approcher  de  leur  fajÈ  une  si 
nombreuse  armée  que  celle  qui  se  prépare,  et  dont  le  nom 
seul  de  la  nation  est  capable  de  donner  de  la  terreur.  • 
Plus  loin,  il  menace  l'empereur  et  les  princes  allemands  de 
terribles  dangers,  s'ils  se  liguoient  avec  la  Hollande  contre 
l'Angleterre  et  la  France*  Or  c'est  ce  que  fit  l'empereur  au 
mois  de  juillet.  «  Pour  conclusion,  dit  Fauteur,  Nostrada<* 
mus  ne  s'est  point  déclaré  si  pleinement  ni  st  ouvertement 
en  toutes  ses  prédictions,  que  pour  exprimer  la  ruine  de  oe 
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pedt  coin  de  terre  et  la  désolation  de  ces  provinces  muti- 
nées. Il  semble  que  cette  odieuse  nation  se  soit  attiré  Tire 
de  Dieu,  tant  par  la  profanation  qu'elle  a  faite  du  vrai  culte 
de  sa  religion,  que  pat  la  dernière  ingratitude  dont  elle  a 
usé  envers  le  petit-fils  de  Henri  IV,  qui  les  garantit  de 
Tesclavage  et  mit  à  couvert  leur  bonneur,  leurs  biens  et 
leurs  ries  ;  pour  reconnoissance  de  quoi,  non  contens  de  lui 
susciter  des  ennemis  partout  où  ils  ont  pu,  de  lui  brasser 
des  ligues  pour  arrêter  les  progrès  de  ses  justes  armes ,  ils 
ont  bien  eu  l'insolence  de  se  comparer  à  des  Josués,  et  de 
se  vanter  qu'ils  ont  arrêté  le  cours  des  prospérités  du  soleil 
de  la  France;  mais  ils  apprendront  assez  tôt,  et  pour  leur 
malheur,  que  s*ils  ont  attaché  des  clous  à  son  char  de 
triomphe,  la  verge  de  fer  lui  reste  encore  entre  les  mains 
pour  châtier  leur  témérité,  et  que  la  Providence  se  veut  ser- 
vir aujourd'hui  de  son  bras  victorieux ,  comme  elle  fit  de 
Tépée  flamboyante  du  chérubin ,  pour  la  punition  de  ces 
peuples  méconnoissans.  »  Il  donne  à  la  fin  les  médailles  in- 
jurieuses des  Hollandois,  et  leur  oppose,  en  adroit  cour- 
tisan, des  contre-médailles  adulatrices,  qui  durent  faire  la 
joie  et  l'admiration  de  la  ville  et  de  la  cour.  —  L'âge  ou  la 
santé  de  l'auteur  l'empêchèrent  de  prendre  part  à  cette 
campagne  ;  car,  dans  un  autre  opuscule ,  qui  parut  peu  de 
temps  après,  il  gémit  de  ne  pouvoir  suivre  le  roi,  et  se  voit 
avec  douleur,  dit-il,  réduit  à  lever  les  mains  au  ciel  comme 
Aaron,  tandis  que  l'on  combattra  dans  la  plaine.  Cette  bro- 
chure contenoit  la  suite  des  médailles  satiriques,  et  les  autres 
insultes  du  même  genre,  commises  par  les  Hollandois.  — 
Enfin,  dans  une  troisième  partie ,  qui  dut  paroître  en  sep- 
tembre, puisqu'il  dit  au  roi  qu'il  lui  a  présenté  la  première 
cinq  mois  auparavant,  il  cherche  à  le  consoler  d^ avoir 
nianqué  son  but,  en  faisant  ainsi  son  apothéose  :  «  Si 
entre  les  monarques  romains  Jules  César  a  été  mis  au 
rang  des  divinités  à  cause  de  sa  vertu  et  magnanimité , 
nous  ne  devrions  pas  rendre  moins  d'hommages  à  notre 
auguste  monarque,  Louis  XIV  Dieu  donné  y  à  cause  de 
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sa  grandeur  et  de  ses  mérites ,  qui  le  rendent  incompa- 
rable et  rélèvent  au-dessus  de  tous  les  souverains,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  est  (la  plus  parfaite  image  de  la  Ohrinîté, 
comme  dit  Torade  firançois.  »  Mais  un  trait  de  génie,  un 
coup  de  maître,  fut  de  promettre  formellement  une  longue 
carrière  à  Taccomplissement  de  sa  vengeance  et  de  tous  ses 
rêves  ambitieux.  Le  prophète  lui  assure  plus  de  quarante 
ans  encore  :  que  ne  fera  pas  un  demi-dieu  comme  lui  !  «  Du 
reste,  Nostradamus  lui  annonce  une  heureuse  vie,  et  dit 
qu'il  régnera  longtemps  avec  tous  les  honneurs  qu^auront 
jamais  eus  ses  prédécesseurs ,  qu'il  rendra  sa  gloire  mémo- 
rable, qu'il  sera  le  premier  et  le  dernier,  le  principe  et  la 
fin.  »  Que  peut-on  dire  de  plus  relevé ,  de  plus  sublime, 
de  plus  brillant,  et  qui  puisse  enchérir  sur  tant  de  beaux 
éloges!  — 'Du  Jant,  mécontent  des  événements  qui  avoient 
si  mal  justifié  ses  prédictions,  ne  fit  pas  réimprimer  ses  trois 
opuscules  ;  mais  le  public  leur  avoil  fait  un  si  bon  accueil, 
que  des  spéculateurs  en  publièrent  deux  éditions  Tannée 
suivante,  probablement  à  Touverture  de  la  campagne;  et 
qu'en  1691  un  libraire  de  Rouen  pi;it  les  explications  des 
quatrains  et  sixains,  y  joignit  celles  de  quelques  autres  ap- 
pliqués à  la  révolution  d'Angleterre,  et  plaça  le  tout  sous 
le  titre  de  Remarques  curieuses  sur  les  Centuries^  à  la  fin 
d'une  nouvelle  édition  des  Prophéties,  qui  furent  réimpri- 
mées plus  d'une  fois.  —  Quoique  assez  mince,  la  brochure 
de  1673  n'est  pas  devenue  bien  rare,  car,  d'après  le  cata- 
logue de  la  Bibliothèque  impériale,  cet  établissement  doit  en 
avoir  deux  exemplaires,  et  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en 
possède  deux  autres,  dont  voici  le  titre  :  Prédictions  tirées 
des  Centuries  de  Nostradamus^  qui  çraisemblablement  se  peu- 
vent appliquer  au  temps  présent,,  et  à  la  guerre  entre  la  France 
et  r Angleterre  contre  les  Provinces  unies,  mdclxxiii.  In- 12 
de  87  pages.  — A  la  page  37  vient  ce  nouveau  titre  :  Suitte 
des  médailles  y  inscriptions  ^  emblesmes  et  peintures  inju-- 
rieuses  des  Provinces  unies.  Avec  la  réponse  pour  laFrance. 
1673.' — Et  page  57,  celui-ci:  Prophétie  de  Nostrada- 
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mus  sur  la  longueur  des  jours  et  la  félicité  du  règne  de 
Louis  XIV;  par  le  chevalier  de  Jant.  1673.  —  Chaque 
titre  est  sinyi  d'une  épitre  au  roi.  La  première  est  signée 
Le  chevalier  de  Jant;  la  seconde,  De  Jant,  La  troisième 
partie  fittit  par  la  médaille  du  phénix,  que  précède  ce  sixain 
pour  le  roi  : 

La  fortune  est  soumise  à  mon  heureux  destin  : 

Un  prophète  m'annonce,  en  langage  divin, 

Un  règne  triomphant,  une  race  féconde, 

Une  gloire  immortelle  et  des  honneurs  sans  fin; 

Que  je  serai  Tamour  de  tout  le  genre  humain, 

Le  soleil,  le  phœnix  de  tous  les  rois  du  monde  (1). 


(i)  Dana  ses  Mélanges  tirés  tt une  petite  hibVwthèque^  Charles  Nodier,  qui 
avoit  an  exemplaire  de  l'autre  édition  de  la  même  année,  dit  qu'il  est 
accompagné  de  la  note  suivante  :  a  Je  vous  envoyé,  monsieur,  une  mé- 
chante coppie  de  mes  ouvrages,  laquelle,  ayant  esté  imprimée  à  mou 
insçu  à  Rouen,  par  un  libraire  qui  en  a  créa  faire  son  profit,  ne  vous 
estonnés  pas  si  vous  y  rencontrés  beaucoup  de  fautes,  et  je  sais  forcé 
mesmes  de  vous  Tenvoyer,  n'en  ayant  plus  des  premières  impressions. 
Ainsi  j 'obéie  à  vos  commandemens  comme  estant  vostre  très  obéissant 
serviteur  le  comte  du  Jant.  —  Les  vers  ne  sont  point  aussi  de  ma  fasson 
esians  ane  augmentation  de  qaelqu'jin  qui  s'est  vonln  signaler  en  poésie,  i 
—  n  est  évident  que  les  premières  impressions  sont  les  trois  opuscules 
publiés  en  1672  ;  et  les  vers  qui  ne  sont  pas  de  sa  façon,  le  sixain  pour 
le  rot.  Quant  au  titre  et  au  nom  de  l'auteur,  je  présume  qu'en  1672  les 
épitres  étoient  signées  L.  C.  D.  J.,  comme  le  fut  en  1691  la  première, 
conservée  en  tète  des  Remarques  curieuses;  et  que  le  chevalier  de  Jant  est 
une  mauvaise  traduction  de  ces  initiales,  due  à  l'ignorance  des  éditeurs. 

F.   BUGET. 

(La  suite proekainemeni .) 


GRESSET  ET  SES  OEUVRES. 

m 

Les  différentes  éditions  des  poésies  de  Gresset  sont  fort 
connues,  et  il  est  inutile  de  les  indiquer  ici  ;  mais  il  reste  à 
connoître  plusieui^  des  manuscrits  trouvés  à  son  décès,  et 
qui  depuis  ont  disparu  sans  que  Ton  ait  pu  avoir  aucune 
révélation  de  leur  sort.  Existent-ils  encore?  ont-ils  été  dé- 
truits? On  peut  se  faire  toutes  ces  questions,  malgré  les  re- 
cherches incessantes,  les  investigations  les  plus  minutieuses 
dont  ces  manuscrits  ont  été  Tobjet. 

Nous  n'en  serions  pas  réduits  à  de  telles  conjectures,  si 
Gresêet  s'étoit  lui-même  occupé  de  publier  ses  œuvres  ;  mais, 
loin  de  prêter  son  concours  aux  éditeurs,  il  a  dft  protester 
plus  d'une  fois  contre  l'infidélité  des  publications  faites  de 
son  vivant^  en  sorte  qu'il  n'existe  pas  encore  aujourd'hui 
une  seule  édition  renfermant  toutes  les  poésies  de  Gresset, 
et  que  l'authenticité  de  plusieurs  pièces  qui  lui  ont  été  attri- 
buées est  fort  contestable. 

Jusqu'à  sa  mort,  le  poète  picard  a  déclaré  n'avoir  donné 
lui-même  aucune  édition  de  ses  ceuvres,  quoiqu'il  en  ait  eu 
un  iâêtant  la  pensée,  dans  le  but  de  mettre  fin  aux  traves- 
tissements, aux  fatras,  comme  il  disoit,  que  l'on  osoît  pu- 
blier sous  son  nom  et  sans  son  aveu.  Il  en  témoignoit  en 
termes  très-vifs  tout  son  mécontentement  dans  une  lettre 
adressée  au  rédacteur  du  Mercure^  le  30  août  1747  : 

«  Pour  arrêter  le  cours  de  toutes  ces  misères,  je  me  pré- 
pare à  donner  un  recueil  corrigé  que  je  puisse  avouer;  je 
Taurois  déjà  donné,  si  je  n'avois  toujours  eu  pour  principe 
qu'il  ne  faut  point  perdre  les  années  de  l'imagination  à  cor- 
riger les  ouvrages  faits;  tous  les  temps  de  la  vie  sont  bons 
pour  corriger,  il  n'en  est  qu'un  pour  produire.  L'édition 
que  j'annonce  sera  augmentée  de  deux  nouveaux  chants  de 
Fer-Fert^  de  ma  comédie  du  Méchant^  et  d'un  bon  nom- 
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bre  d'ouvrage»  qui  n'ont  p<Mnt  enoore  paru*  Je  compte , 
monsieur,  qu'elle  aéra  donnée  dans  le  courant  de  Tannée 
prochaine  (1748).  Ce  sei*a  la  première  de  mon  ûimu  et  la 
seule  fidèle^  et  jusqu'à  ce  que  je  vous  prie  de  rannoncer 
dans  votre  Mercure^  fy  prends  acte  aujounThui  contre 
toutee  les  éditions  passées^  présentes  et  futures  de  mes  ou- 
vrages. » 

Gresset  est  mort  sans  avoir  publié  ses  œuvres  annoncées^ 
et  les  publications  qui  ont  été  faites  depuis,  dit  M.  de  Cay- 
rol, furent  toujours  étrangères  aux  membres  de  la  famille 
Gresset,  et  leur  exécution  laisse  constammeut  beaucoup  de 
choses  à  désirer.  {Essai  sur  la  ifie  et  les  ouvrages  de  Gresset^ 
Amiens  et  Paris,  1844,  page  25  de  l'introduction.) 

Gresset  n'étant  mort  que  le  16  juin  1777^  on  peut  suppo^ 
ser  qu'il  a  eu  tout  le  temps  nécessaire^  non^-senkitoent  pour 
composer  les  pièces  qu'il  annonçoit  au  Mercure^  mais  eU" 
eore  pour  revoir  et  corriger  tout  ce  que  sa  précieuse  imagi« 
nation  avoit  enfanté. 

£t  pourtant,  tout  cela  a  été  en  partie  réduit  en  cendres  I 

La  destruction  de  ces  manuscrits  est  une  perte  inmnense 
et  des  plu5  regrettables;  l'illustre  poète  n'y  avoit  sans  doute 
pas  assez  songé  avant  de  l'accomplii*.  Mais  pourroit*on  en 
faire  un  crime  à  un  mourant? 

On  sait,  en  effet,  que  Gresset^  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
jeta  au  feu  le  portefeuille  contenant  ses  manuscrits^  sUr  l'in- 
vitation de  révêque  d'Amiens.  C'est  un  fait  qui  paroît  coti^ 
stant,  et  sur  lequel  tous  ses  biographet  sont  d'accord* 

Le  bruit  de  cet  auto-da-fé  s'étoit  vite  répandu  à  Paris  et 
y  mettoit  tout  le  nu>Dde  lettré  en  émoi  s  il  en  est  question 
dans  les  Mémoires  secrets  dès  le  11  juillet*  Le  21  juin,  ob  y 
apprenoit  déjà  sa  mort  dans  les  feuilles  publiques  et  dans  les 
mêmes  Mémoiret,  généralement  bien  informés^  Dana  l'orti* 
cle  do  1 1  juillet,  on  paroît  croire  que  tous  les  manuscrits 
ont  été  brûlés;  mais  une  lettre  d'Amiens,  datée  du  19,  et 
insérée  dans  ce  recueil  le  22,  donne  à  ce  sujet  de  nouvelles 
explications  :  «  Il  est  uès-vrai,  dit-on,  que  Grasset  anroit 
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brûlé  avant  sa  mort  son  cinquième  chant  de  Ver-Vert^  in- 
titulé TOuvroir^  ainsi  qu^un  ^^xxe  poème  en  cinq  chants^  ia- 
titulé  rAhbajre  (1). 

«  Il  parott  que  c'est  une  lettre  de  Tévèque  d' Amiens , 
trouvée  chez  Gre^t,  qui  Ta  déterminé  à  prendre  ce  parti. 
Ce  prélat,  auquel  il  avoit  communiqué  ses  plaisanteries,  en 
le  consultant  sur  l'usage  qu'il  en  feroit,  lui  avoit  r^iondu 
qu'il  n'y  avoit  nen  d'absolument  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  mais  qu'il  lui  conseilloit  cependant  de  ne  pas  les 
mettre  au  jour,  pour  éviter  de  jeter  du  ridicule  sur  les  reli- 
gieuses et  les  moines,  déjà  trop  souvent  l'objet  de  la  déri- 
sion des  profanes  et  des  gens  du  monde.  Le  premier  poème 
étoit  fort  oonnu,  et  avoit  beaucoup  égayé  la  reine  deux  ans 
avant.  Le  second  Fétoit  moins;  ayant  eu  occasion  d'aller 
avec  M.  Ghauvelin,  intendant  de  Picardie,  à  une  élection 
d'abbé  régulier,  la  moi^^ue,  le  faste  et  les  puérilités  de  cette 
cérémonie  avoient  fourni  à  Gresset  matière  à  badiner.  On  re- 
grette beaucoup  cet  ouvrage,  comme  étant  de  son  meilleur 
temps;  on  espère  pouvoir  seulement  en  ramasser  des  frag- 
ments formant  environ  six  cents  vers;  du  reste,  on  a  trouvé 
quantité  de  manuscrits  dont  on  se  souciera  peu;  cependant, 
i\y  z  le  Gazetin^  qui  est  assez  amusant  et  digne  de  son  au- 
tetir.  C'est  un  membre  de  l'académie  de  cette  ville  qui  est 
chargé  de  recueillir  ses  œuvres  posthumes.  >» 

Quel  étoit  donc  le  correspondant  anonyme  aussi  bien  ren- 
seigné .►* 

La  révélation  de  son  nom  serviroit  peut-^tre  à  ooettre 
d'intrépides  chercheurs  sur  la  trace  des  manuscrits  non  brû- 
lés par  Gresset,  mais  aujourd'hui  perdus» 

Je  souhaite  que  cette  découverte  soit  faite  par  M*  Y.  de 
Beauvillé,  bibliophile  des  plus  distingués,  passionné,  non- 
seulement  pour  ce  qui  peut  flatter  ses  goûts,  mais  encore 
pour  tout  ce  qui  est  de  nature  à  contribuer  à  la  gloire  de 


(1)  L' Abbaye  a  été  publiée  dans  le  tome  II  du  Conservateur  de  Fnncoif 
de  Neufchâteau. 
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son  pays.  A  lui  plus  qu'à  tout  autre  ou  peut  le  souhaiter, 
parce  qu^il  a  déjà  fait  d'activés  recherches,  qu'U  a  été  assez 
heureux  pour  découvrir  des  documents  inédits  qui  avoient 
échappé  à  ses  devanciers,  notamment  à  MM.  Raynouard  et 
de  Cayrol. 

Ce  dernier  a  offert  au  public,  par  son  Essai  historique^ 
cité  plus  haut,  des  documents  et  des  pièces  d'un  certain  in- 
térêt, notamment  le  Gazetin^  et  bon  nombre  de  fragments 
divers.  U  a  fait,  en  définitive,  un  bon  et  fort  utile  travail  ; 
et ,  bien  qu'il  laisse  à  désirer  dans  quelques  parties,  il  est 
indispensable  à  celui  qui  voudra  éditer  les  œuvres  complètes 
de  Gresset,  et  intéressant  pour  tout  le  monde. 

Le  rôle  que  Gresset  a  joué  à  Amiens,  au  sein  de  la  société 
littéraire  et  dans  la  transformation  de  cette  société  en  aca- 
démie, n'a  pas  été  complètement  mis  au  jour  par  M.  de 
Cayrol,  qui  n'a  pas  connu,  sans  doute,  les  faits  digues  d'at- 
tention que  deux  Études  historiques  sur  les  anciennes  socié- 
tés littéraires  et  académiques  d^ Amiens  (1)  ont  depuis  peu 
révélés  d'une  mahière  précise  et  détaillée. 

Tous  ces  documents  et  beaucoup  d'autres  trouveroient 
leur  place  dans  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Gresset. 

Les  pièces  inédites  que  M.  de  Beauvillé  a  pu  se  procurer, 
souvent  au  poids  de  l'or,  dans  les  enchères  publiques,  où  il 
combat  vaillamment  et  où  il  est  rarement  vaincu,  viennent 
d'être  publiées  dans  xm  volume  in-8,  tout  resplendissant  de 
luxe  typographique,  sorti  des  presses  de  M.  Claye.  Et  ce 
volume,  l'auteur  l'offre  généreusement  à  ceux  qui  sont  ses 
amis,  et  même  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  M 'est-ce  pas  encore 
un  motif  pour  que  tous  désirent  qu'il  pubtie  souvent  des 
livres? 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  du  style  de  l'historien  cou- 
ronné de  Montdidier;  j'ouvre  de  suite  son  beau  volume,  sur 
papier  très-fort  et  bien  satiné,  et  je  m'empresse  de  dire  ce 
qu'il  contient. 

(1)  Amieus,  Lenoël-Héronart,  1861  -62. 
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En  voici  d'abord  le  titre  exact  : 

Poésies  inédites  de  Gresset,  précédées  de  recherches  sur 
ses  manuscrits^  par  f^ictor  de  Beauçillé.  PariSy  de  timpri- 
mérie  de  J,  Claye^  rue  Saint-Benoit,  vdccglxiii,  în-8  de 
205  pp. 

Ea  quatre  pages  préliminaires,  l'auteur  explique  qu'il 
n'est  pas  dans  ses  intentions  de  se  livrer  à  un  examen  criû- 
que  du  talent  souple  et  fécond  de  celui  qui  a  enrichi  notre 
langue  de  deux  chefs-d'œuvre  inimitables;  de  grands  moU, 
de  grandes  phrases,  dit-il,  seroient  déplacés,  «  Ker^V&n 
s'effaroucheroit  et  fuiroit  à  tire^'aile.  »  H  fkit  connoître 
l'origine  des  pièces  qu'il  publie  :  les  unes  furent  découvertes 
chez  Gresset,  plusieurs  années  après  sa  mort,  par  de  Lon- 
gueme,  son  neveu  ;  les  autres  étoient  entre  les  mains  des 
jésuites  ;  d'auties  enfin  viennent  de  l'éditeur  Renouard. 

Les  quatre-vingt-dix-huit  pages  suivantes  fournissent  des 
détails  intéressants  et  curieux  sur  les  vicissitudes  par  les- 
quelles ont  passé  les  papiers  qui  nous  occupent,  sur  les  ap- 
préciations qu'en  ont  faites  François  deNeufchftteau,Legouvé 
et  autres.  Chemin  faisant,  M.  de  Beauvillé  défend  le  libraire 
Renouard  contre  les  attaques  injustes  dont  il  a  été  l'objet 
de  la  part  de  M.  de  Cayrol,  tout  en  rendant  justice  à  ce 
dernier;  il  redresse,  en  outre,  bon  nombre  d'erreurs,  et 
trouve  à  combler  plus  d'une  lacune  dans  la  biographie  du 
célèbre  poète  picard. 

Puis  viennent  les  poètes  inédites. 

En  première  ligne,  et  à  bon  droit,  se  présente  le  Voyage 
à  Rouen^  charmante  pièce  mêlée  de  prose;  citons  encore  la 
lettre  à  Mme  de  Semonville,  les  vers  à  Frédéric  le  Grand, 
auxquels  celui-^ci  a  répondu  par  une  lettre  charmante,  don- 
nant ainsi  une  leçon  de  politesse  à  bien  des  gens  qui  se 
croient  asse^i  superbes  pour  ne  point  répondre  à  l'honneur 
ou  à  la  gracieuseté  d'une  dédicace  ou  d'un  envoi  :  dédaia 
de  la  part  des  uns,  jalousie  de  la  part  des  autres,  sottise  de 
la  part  de  tous.  Il  y  avoit  déjà  de  ces  gens-là  du  temps  de 
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Grestet;  il  en  parle  en  plusieurs  endroits,  el,  dans  un  chant 
intitulé  la  Naissance  dun  Iwrey  il  montre  ce  que  pouvoient 
alors  contre  toute  œuvre  nouvelle,  la  cabale  du  Palais- 
Royal j  r aréopage  du  café  littéraire^  le  boudoir  de  la  pré- 
cieuse^ oîi  Fabbé  donne  le  ton;  Fauteur  qui  croit  que  la 
gloire  dun  autre  est  un  larcin  qù^on  lui  faitj  la  critique 
de  mauvaise  foi^  etc.;  car,  dit-il,  un  honnête  honune  rend. 
justice:...  au  défaut  du  succès,  il  approuve  Teffort. 

Un  travail  qui' a  dû  être,  sinon  fort  pénible,  du  moins 
fort  ingrat  pour  Gresset,  et  qui  se  trouve  rapporté  avec  de 
grands  détails  dans  Touvrage  que  j'analyse,  c'est  celui  inti- 
tulé Observations  sur  le  poème  de  V Agriculture  de  Rossetj 
travail  accompli  à  Tinsu  de  celui-ci,  sur  l'invitation  du  mi- 
nistre Bertin.  Il  ne  falloit  pas  moins,  sans  doute,  qu'une 
semblable  autorité  pour  décider  Tauteur  de  Ver^Vert  à  se 
transformer  en  correcteur,  lui  qui  étoit  encore  alors  dans 
cet  âge  où  il  pensoit  que  l'on  ne  doit  pas  perdre  les  années 
de  l'imagination  à  corriger,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut. 

Gresset  ne  s^est  pas  contenté  d'une  simple  révision  de  ce 
qu'il  appeloit  ses  Georgiques^  il  y  a  mis  du  sien  en  bons  et 
beaux  vers;  il  n'a  pas  épargné  les  notes.  Rosset  a  rejeté  en 
partie  ces  améliorations  de  Gresset;  M.  de  Beau  ville  les  ré- 
tablit en  s'écriant  :  «  Ah!  si  Rosset  eût  soupçonné  que  son 
correcteur  étoit  de  l'Académie  françoise  !  » 

C'est  dans  ce  labeur  que  Gresset  a  dit  : 

«  Le  meilleur  vin  de  Champagne  n'.est  pas  celui  qui 
mousse.  »  • 

Simple  appréciation  de  connoisseur,  car  les  vers  les  plus 
pétillants  de  Gresset  ne  doivent  rien,  on  le  sait,  à  l'influence 
du  vin  de  Champagne;  les  travers  de  son  siècle,  qu'il  aimoit 
surtout  à  peindre,  sufBsoient  pour  inspii^r  sa  muse.  «  Heu- 
reux d'avoir  uni  à  ses  talents  tous  les  titres  de  l'honnête 
homme  et  du  sage,  il  badina  sans  s'écarter  du  beau  et  sans 
jamais  effrayer  la  sagesse.  » 
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Gresset  osa  pourtant  un  jour  adresser  à  là  dudiesse  de 
Chaulnes  les  yers  qui  suivent  : 

Ma  chère  Eglé,  l'amitié,  pour  me  plaire, 
Trace  mon  portrait  en  ce  jour; 
Toi,  demain,  si  tu  veux,  tu  pourras  le  mieux  £ûre  : 
Le  pinceau  le  meilleur  est  celui  de  Tamour. 

(xYiii"  pièce  du  Recueil  de  M.  de  Beauvillé.) 

Cette  chère  Eglé,  qu'en  pensoit-elle? 

Enfin,  notre  volume  renferme  l'indication  des  œuvres 
diverses  de  Gresset  dont  il  existe  des  fragments,  ou  dont  le 
titre  seulement  se  trouve  dans  les  papiers  que  possède  Fau- 
teur, et  il  est  terminé  par  une  table  des  matières. 

Je  n  affirme  pas  que  toutes  les  pièces  et  que  tous  les  firag- 
ments  recueillis  dans  cet  ouvrage  soient  pourvus  d'un  mé- 
rite qui  ajoute  beaucoup  à  la  réputation  de  Gresset  :  sur- 
passer Ver 'Vert  et  le  Méchant  étoit  impossible;  mais  à 
coup  sûr  les  lecteurs  y  trouveront  de  l'intérêt  et  une  agréa- 
ble distraction,  et  les  curieux  qui,  aujourd'hui,  s'attachent 
avec  raison  aux  moindres  détails  concernant  les  hommes 
célèbres  des  siècles  derniers,  seront  heureux  de  jouir  des 
découvertes  de  M.  de  Beauvillé. 

De  semblables  travaux  surgissent  de  tous  côtés  à  propos 
de  Molière  et  de  bien  d'autres  qui,  tous,  n'ont  pas  eu  la 
réputation  de  Gresset.  Un  Bibliophile  picard. 


LÉORIER-DELISLE, 

FÀBRICAIfT   DE   PAPIERS   POUR   l'iMPRESSION   DES   LIVRES. 


Oq  cite  souTent  quatre  petits  volumes,  aussi  rares  que 
recherchés,  imprimés  sur  papier  de  couleur  ou  de  fantaisie, 
savoir  :  Les  Loisirs  des  bords  du  Loing^  1784,  in-12;  les 
OEuçres  du  marquis  de  Fillette^  Londres,  1786,  in-18  ;  et 
les  OEuçres  du  cheifalier  de  Bou f fiers ^  Londres,  1762, 
2  vol.  in-18.  Ce  sont  des  spécimens  dressais  de  papiers 
divers  fabriqués  à  Langlée ,  près  Montargis ,  par  Léorier- 
Delisle.  Ces  essais  témoignent  des  plus  louables  efforts  pour 
perfectionner  et  étendre  en  France  la  fabrication  de- la  pa- 
peterie, en  rendant  plus  commune  la  matière  première. 
Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  résumant,  et  en  les 
rectifiant  dans  certains  détails,  les  indications  données  à  cet 
égard  par  MM.  Barbier,  Brunet  et  Guérard. 

Les  Loisirs  des  bords  du  Loing  ou  Recueil  de  poésies  fugi- 
tives^ in- 12  de  152  pages,  dédiés  à  Mme  de  Cypierre,  in- 
tendante d'Orléans,  par  Léorier-Delisle,  sont  imprimés  sur 
papier  rose  de  la  fabrique  de  Langlée,  qui  venoit  alors  d*être 
fondée  avec  Tappui  du  duc  d'Orléans.  Dans  le  même  vo- 
lume et  sous  le  titre  de  :  Supplément  aux  Loisirs  des  bords 
du  Loingj  quatorze  pièces  fugitives  ont  été  imprimées  sur 
des  essais  de  papier  composé  de  différents  végétaux.  Cet 
ouvrage  ne  fut  guère  tiré  qu  à  cinquante  exemplaires;  au- 
jourd'hui nous  n'en  connoissons  que  trois  :  le  premier  ap- 
partient à  M.  Léorier-Delisle  fils;  le  deuxième  à  M.  Dupuis, 
conseiller  à  la  cour  d'Orléans;  enfin  le  troisième  est  entre 
nos  mains,  mais  il  y  manque  deux  feuillets.  C'est  à  tort  que 
l'on  a  attribué  ce  recueil,  fort  médiocre  d'ailleurs,  à  Pelée 
de  Varennes  (d'abord  imprimeur  à  Sens);  il  fut  composé  par 
Léorier,  qui  y  joignit  plusieurs  productions  de  ses  amis, 
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voulant  ainsi,  dit-il,  «  consigner  quelques-unes  des  fleurs 
agrestes  que  la  gaieté  fait  éclore  sur  les  bords  du  Loing.  • 
Au  reste,  Léorier-Delisle  ne  prétendoit  pa»  faire  un  livre, 
son  but  étoit  d'epfouver  ses  nouveaux  papiei^  et  de  les  faire 
connoître.  U  pensoit  à  tort  où  à  raison  que  des  papiers  d'une 
couleur  tendre  y  agréable ,  conviendroient  àTimpressîon  de 
la  littérature  légère.  Celui  qu'il  employa  étoit  bien  fabriqué 
et  d'une  grande  égalité  de  teintes.  Les  essais  de  papier 
d'herbes  ou  d'écorces  diverses  étoient  moins  réussis}  mais 
nous  recommandons  à  l'attention  des  curieux  ses  papiers 
teints  en  maiière  et  présentant,  sans  être  trop  épais,  au  recto 
et  au  verso,  deux  couleurs  parfaitement  trandiées  et  de 
nuances  les  plus  heureuses.  Sans  doute  Futilité  de  cette 
dernière  invention  est  très-contestable,  mais  elle  dénote 
chez  Léorier-Delisle  une  grande  connoissance  de  son  in- 
dustrie^ 

Dès  cette  époque,  le  chiffon  de  toile  ékoit  rare  et  cher. 
Nous  l'avons  dit,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  que  Ton  puisse 
faire  de  Léorier ,  il  consacra  plusieurs  années  et  une  psrde 
de  sa  fortune  à  chercher  un  moyen  de  rendre  le  papier 
moins  coûteux.  Il  essaya  non^seulement  avec  des  détritus 
de  soieries,  mais  avec  du  chiendent,  de  la  mousse,  du  hoce' 
blon;  avec  les  fibres  des  roseaux,  de  l'ortie,  de  la  gui- 
mauve ;  avec  l'écorce  du  chêne,  du  peuplier,  du  fusain,  de 
l'osier»  Ce  fut  alors  qu'il  publia  les  OEui^res  du  marquis  de 
FilUttey  Londres  (Oriéans),  1786,  in^l2  de  166  pages, 
tirées  sur  papier  de  guimauve  et  de  tilleul,  et  suivies  de  dii- 
neuf  échantillons  de  papier  fabriqués  avec  des  végétaux.  Sod 
papier  de  guimauve  est  certainement  de  meilleure  qualité  que 
le  plus  grand  nombre  des  papiers  d'impression  employés 
aujourd'hui.  Ce  livre,  devenu  très-rare,  fut  imprimé  avec 
beaucoup  de  soin  par  Gouret  de  Villeneuve. 

Léorier-Delisle  ne  bomoit  pas  là  ses  travaux  :  il  luttoit 
avec  avantage  contre  la  Hollande  pour  la  fabrication  à» 
plus  beaux  papiers  de  chiffons,  et,  dans  le  même  lemp^t 
Couret  de  ViUeaeuve  imprimoit  pour  loi,  sur  un  magnifique 
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papier  tergé,  tnité  en  y«rt  m;  €d  jaune  ateo  beancoap  de 
goùt^  le»  OBuyres  du  ehê^lUr  4e  Soufflets  j  Loodras  (Or^ 
léans),  17M,  %  toi»  in-lS.  Le#  évélienientt  polîtiquei  TÎn-' 
rem  amêter  les  eseaig  de  Léorier^Delisle  ;  cependant ,  Mus 
la  RépobKqiief  îi  inventa  encore  dei  papier»  de  aftreté  pour 
le»  aiiignat»  t  anjourd'Irai^  aon  uiîne  ne  fabrique  pin»  que 
de»  papier»  d'emballage  9  Sic  trarurti  gloria  mundà  ! 

HvfBM  M  BnAtrreiR* 

A  Monëieur  Tnceaim,  dàrectear  du  Bidleda  do  Bibliophile. 

Madame  de  MAiiirreNON  bt  sa  famille. 

i»,leSjiiillel]862. 


Mon  cher  Motunectr, 

Dans  le  numéro  de  juin  du  Suttetin  du  Bibliophile^  je  lis 
nn  article  signé  des  initiales  :  J.  de  G.,  et  par  lequel,  rebdant 
compte  de  ma  publication  sur  Mme  de  Maintenon  et  sa  fa^ 
mille ^  on  me  reprocKe  d'avoir  rênouifele  contre  cette  femme 
célèbre  des  accusations  ifingt  fois  réfutées  (1). 

Je  suis  curieux  de  ma  nature,  et  je  serois  charmé  ^e  con- 
noître  les  écrivains  qui  se  sont  chargés  de  ce  genre  de  réfuta- 
tion. En  effet,  je  ne  comprends  pas  trop  comment  on  a  pu 
réfuter  les  arguments  dont  je  me  suis  servi,  à  moins  qu'on 
n^ait  refuté  Mme  de  Maintenon  elle-même  et  ses  amis,  car 
je  n'ai  absolument  &it  que  les  citer  ;  et  si  Ton  trouve  que  ces 
citations  sont  des  accusations^  je  ne  pense  pas  qu'en  bonne 
logique,  non  plus  qu^en  équité,  ce  soît  à  moi  qu*on  doive  s'en 
prendre  et  en  faire  remonter  le  responsabilité. 

Ordinairement,  lorsqu'on  veut  établir  une  thèse  et  prouver 
qu'on  a  raison,  on  raisonne^  on  articule  des  faits,  on  invoqué 
des  témoignages.  M.  J.  de  G.  n*a  pas  cm  devoir  recourir  à 
ce  procédé  banal;  Q  a  préféré  en  finir  d'an  »eul  coup  et  d'un 

(1)  Page  304  dndit  BMnn. 
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mot.  C'est  plus  expéditif,  plus  commode,  sans  doute;  mais 
cette  Toie  a  rinoonvénient  de  ne  conyamcre  personne,  et  ce 
n'est  probablement  pas  le  but  que  M.  J.  de  G,  s'est  proposé. 

Du  reste,  M.  J.  de  G.  a  eu  raison  de  renvoyer  son  lecteur 
à  Y  excellent  article  que  M.  GuTillier»Fleury  a  inséré  dans  les 
Débats^  concernant  ma  publication.  Le  compte  rendu  de 
M.  Cuvillier*Fleury  renferme  une  appréciatipnque  j'accepte 
sans  restriction,  sans  réserve,  et  avec  la  plus  profonde  gra- 
titude. Au  surplus,  M.  J.  de  G.  n'auroitpas  dû  se  bornera 
dire  re;rc«//tf/if  article,  mais  le»  excellents  articles  de  M.  Cu- 
villier-Fleury  :  car  l'éminent  critique  en  a  écrit  deux  (1)  \  et, 
à  son  tour,  M.  J«  de  G.  voudra  bien  me  permettre  de  le  ren- 
voyer à  celui  qu'il  paroît  ne  pas  connoître.  Je  pourrois  bien 
lui  indiquer  aussi  un  certain  nombre  d'autres  comptes  rendus; 
mais,  conmie  ils  sont  tous  favorables  à  mon  livre  et  aux  opi- 
nions que  j'y  ai  exprimées,  je  dois  être  discret  et  ne  pas 
exposer  les  auteurs  de  ces  articles  à  la  réfutation  que  vous 
savez. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Monsieur,  la  nouvelle  expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Honoré  Bonhomme. 


A  Monsieur  Tbghsnbr,  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Paris,  6  juillet  1863. 
Mon  cher  Monsieur, 

Permettez-moi  de  répondre  en  quelques  lignes  à  la  lettre 
que  vous  adresse  M.  Honoré  Bonhomme,  pour  se  plaindre 
d^une  note  insérée  dans  le  Bulletin  de  juin,  à  l'occasion  de 
son  ouvrage  sur  Madame  de  Maintenon  et  sa  famille. 

Je  tiens  d'abord  à  reproduire  intégralement  le  passage  de 

(1)  Voir  les  Débats  des  30  janvier  et  4  fén^ier  i863. 
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ce  petit  compte  rendu,  qui  a  éveillé  la  susceptibilité  de  l'au- 
teur. Après  avoir  sigaalé  Tintérét  des  documents  publiés  par 
M.  Bonhomme,  je  disois  :  «  On  saura  gré  à  Téditeur  de  les 
avoir  mis  en  lumière  ;  mais  il  seroit  difficile  d'approuver  la 
conclusion  qui  termine  le  volume.  M.  Bonhomme  n'a  pu 
tirer  de  ces  documents  aucune  induction  défiavorable  à 
Mme  de  Maintenon  ;  tout  ce  qu'il  publie  est  à  l'honneur  de 
cette  femme  célèbre;  on  peut  donc  trouver  étrange  qu'il  ait 
ajouté  à  son  travail  ces  pages  regrettables  où,  sans  apporter 
un  argument  de  plus  dans  la  discussion,  il  renouvelle  des 
accusations  vingt  fois  réfutées.  » 

M.  Honoré  Bonhomme  m'oppose  un  témoignage  d'un 
grand  poids  assurément,  celui  de  M.  Cuvillier-Fleurj,  dont 
il  accepte  les  appréciations  «  sans  restriction,  sans  réserve, 
avec  la  plus  profonde  gratitude.  »  On  va  voir  quel  est,  sur 
le  point  discuté,  le  jugement  de  cet  habile  critique  :  «  La 
conclusion  de  M.  Bonhomme  n'est  qu'une  dissertation  un 
peu  épisodique  sur  la  sagesse  et  la  tolérance  de  Mme  de 
Maintenon.  Mme  de  Maintenon,  épouse  et  veuve  d'un  poète, 
a-^-elle  été  sage  ;  reine  et  catholique,  a-t-elle  été  tolérante  ? 
Pour  faire  sortir  de  pareilles  questions  du   petit  livre  de 
M.  Honoré   Bonhomme,  et  pour  m'y  associer  à  lui  ou  le 
combattre,  c'est-à-dire  pour  rentrer  après  tant  d'autres  dans 
une  controverse  épuisée,  j'aurois  aimé  à  en  trouver  le  pré- 
texte dans  le  livre  lui-même  :  je  l'ai  vainement  cherché.  » 
M.  Cuvillier-Fleury  cite  ensuite  une  lettre  de  Mme  Scarron 
à  son  oncle  de  Yillette  et  le  fameux  billet  de  Ninon  publié 
par  M.  Feuillet  de  Gonches,  puis  il  ajoute  :  «  Que  conclure 
de  ces  citations?  rien  de  bien  précis  assurément  contre  la 
sagesse  de  la  petite-fille  d' Agrippa  d'Aubigné,  rien  surtout 
^^i  se  rapproche  de  la  conclusion  dénignante  de  M.  Honoré 
"onhomme^  puisque  les  documents  fournis  par  son  li^re  ne 
^us  autorisent  nullement  à  faire  le  procès  à  la  çeui^e  de 
Scarron^  et  qu'il  donneroit  plutôt  raison  contre  lui-même 
^ua:  défenseurs  de  sa  i^ertu.  »  (Journal  des  Débats  dn  20  jan- 
vier 1863.) 
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Oq  ne  saiiroit  miaoK  dire,  6t  puisque  ces  lemaïques  tout 
du  nombre  de  eelles  qui  inspirent  à  H.  Bonhomme  <  une 
profonde  gratitude,  »  je  ne  vois  pas  eanunent  j  u  encouni 
ses  reprocjies  pour  avoir  exprimé  ta  même  opinion. 

M.  Bonhomme  suppose  à  tort  que  j*ai  eu  Tintenlion  de 
réfuter  sa  «  condusioa.  »  Ce  hors«d*œuvre  de  SI  pag^^ 
qui  ne  se  rattache  par  anonn  lien  aux  documents  compm 
dans  le  recueil,  ne  m'a  paru  présenter  rien  de  neuf,  et  je 
me  suis  borné  à  en  signaler  l'esprit,  selon  moi,  peu  éqaita!« 
ble.  Les  leoCenrs  habituels  du  Bulletin  du  Bibliophile  cou* 
noissent  tous  les  ouvrages  publiés  sur  Mme  de  Maintebos 
depuis  quelques  années',  ils  jugeront  les  apprécîatftons  §^  dé- 
nigrantes »  de  M.  Bonhomme,  et  me  dispenseront  certaiae- 
ment  de  prolonger  ici  «  une  <x>ntroverse  épuisée.  » 

Venillex,  mon  cher  Monsieur,  agréer  rassqranoe  de  mm 
sentiments  les  plus  distingués. 

J.  BE  GaULLB. 


F^^T^^^WH^^ 


QUELQUES  MOTS  'SUE  LA  YENTE 

DE  LA  BIBUOTHÈQUE 

DU  PRÉSIDENT  DE  THOU. 

La  nouvelle  édition  dç  Tadmirable  Manuel  du  libraire  de 
M*  J.-Cb.  Brunet  renferme,  au  sujet  de  la  bibliothèque  du 
célèbre  président  de  Thou  (1),  des  renseignements  fort 
curieux  ;  Thistoire  de  la  Tente  feite  en  1789  y  est  très-bien 
racontée,  et  l'oracle  de  la  bibliographie  signale  comme  inté- 
ressant le  catalogue  dressé  pour  cette  vente. 

Nous  possédons  un  exemplaire  avec  les  prix  du  catalogue 
en  question ,  et  nous  nous  hasarderons  à  entrer  à  son  égard 
dans  quelques  détails  qui  ne  pouvoient  trouver  place  dans 
le  cadre  forcément  restreint  où  devoit  se  renfermer  le 

Le  catalogue  dressé  par  Leclerc  (2)  se  compose ,  conuno 
le  dit  le  Manuel  du  libraire^  de  8302  articles. 


(1)  Le  £uUetin  du  BihUophiU  (!4«  séné,  p.  896)  a  donné  quelques 
notes  de  M.  A.  Briquet  sur  la  bibliothèque  et  les  armoiries  de  de  Thou; 
l'importaDt  ouvrage  de  M.  Paulin  Paris  sur  les  Manuscrits  français  de  la 
Mliothèque  du  roi,  renferme,  À  la  fin  du  tome  IV,  une  lettre  de  M.  le 
baron  J.  Pichon  sur  le  même  objet*  Renvoyons  aussi  à  une  notiee  in* 
sérée  dans  nu  journal  qui  n'existe  plus  depuis  longues  années  et  qui 
offre  de  nombreux  renseignements  relatifs  à  la  bibliographie,  le  Bulletin 
de  rAUiance  des  JrtSy  t.  II  (1841),  p.  236  et  suit. 

(S)  M.  Renouard  «  dans  son  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur^ 
donne  nue  bien  triste  idée  de  ce  bibliopole  dont  la  race  est  sans  doute 
éteiote.  c  Confié  à  un  antre  libraire,  ee  catalogue  eAt  été  tout  autrement 
i^igé  ;  le»  trésors  littéraires  de  lUUustre  de  Thou  y  eussent  été  toat  an 
nMHns  indiqués,  et  eette  description  d'une  des  bibliothèques  les  plus 
belles  et  les  mieux  faites  que  Jamais  ait  possédées  aucun  particnlier, 
^^roit  UA  monument  dans  respèce.  Leclerc  écoit  un  fort  honnête  iîbnûre 
et  assts  instruit^  mais  il  aroit  les  beaux  livres  en  borrenr  ;  un  Virgile 
imprimé  pour  les  cliasn  et  la  pins  somptueuse  édition  n'étoient  pour 
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Ce  total  se  décompose  de  la  façon  suivante  : 

Théologie,  nM  à  1863. 

Jurisprudence,  n®  1854  à  2540. 

Sciences  et  arts,  n^  2541  à  4300. 

Belles -lettres,  n""  4301  à  5818. 

Histoire,  n''  5819  à  8302. 

Nous  indiquerons  les  prix  auxquels  furent  adjugés  quel- 
ques-uns des  ouvrages  les  plus  intéressants  : 

Polyglotte d'Alcala,  6  vol.  in-fol.,  maroquin  rouge,  929(r. 

Biblia  graeca,  Aldus,  1518,  in-fol.,  150  fr. 

Biblia  ladna,  Mayence,  1462,  exemplaire  sur  vélin, 
3900  fr. 

Biblia,  Venise,  Jenson,  1476,  sur  vélin,  1300  fr* 

Bible  latina  Isidori  Glarii,  Venise,  1557,  in-fol.,  112  fr. 
Édition  rare,  ayant  été  supprimée  ;  l'auteur  dit  avoir  corrigé 
en  note  plus  de  8000  fautes  ou  passages  obscurs  dans  la 
Vulgate. 

Biblia  Sixti  V  auctoritate  recognita,  Rome,  1590,  662  fr. 

Bible  en  françois,  Anvers,  1548,  2  vol.  in-fol.  sur  vélin, 
680  fr.  Cet  exemplaire,  acquis  ^n  1816,  au  prix  de  610  fr. 
^  la  vente  Mac  Carthy,  est  à  la  Bibliothèque  impériale.  On 
en  trouve  la  description  détaillée  dans  le  Catalogue  des  li- 
vres sur  ('^7i/i,.dressépar  M.  Van-Praet,  t.  I,  p.  37. 

Biblia  espaiiola,  Ferrara,  1533,  in-fol.,  241  fr.  On  oon- 
noît  Textréme  rareté  de  cette  Bible;  nous  en  avons  vu  au 
Musée  britannique  (fond  Grenville)  un  bel  exemplaire  qui 
avoit  appartenu  à  Meerman  et  au  duc  de  Sussex. 

Biblia  slavonica,  Ostrosi,  1581,  in-fol.,  300  fr.  (1) 

lai  <pie  Virgile.  Un  exemplaire  sor  papier  ditdngaé  loi  infpiroit  un  mé- 
pris  mêlé  de  dégoût.  C'est  très-philosophiqae ,  mais  alors  il  faut  se  ren- 
fermer dans  sa  seule  bibliothèque  et  surtout  ne  pas  se  charger  d'annoncer 
et  vendre  celle  de  de  Thon.  Voir  aussi  l'anecdote  relatée  t.  II,  p.  S79. 
(i)  Une  descriptidn  détaillée  de  ce  volume  rare  a  été  donnée  par 
Dibdin,  Bibàotheca  spencerumaf  t.  I,  p.  90-94,  et  Falkenstein ,  dans  soo 
ouvrage  (en  allemand)  sur  les  origines  de  la  typographie,  a  donné  un 
fac-similé  du  caractère.  Un  exemplaire,  ayant  appartenu  au  duc  de 
Sossex  et  à  Thomas  Grenville,  est  au  Musée  britannique. 
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Missaleet  Breviarium  Mozarabum,  1500, 1502,  850  fr.  (l) 

0.  HieronymiEpistoIae,  Mayence,  1470,  in-foL  exempl. 
SUT  Yeiiii,  1000  fr. 

La  jurisprudence  n'offre  rien  de  fort  remarquable  ;  le 
Coutumier  de  Normandie  (Rouen,  l539,in-fol.),  aujourd'hui 
recherché,  îui  cédé  pour  6  firancs. 

Les  Essais  de  Montaigne,  1580,  19  livres  19  sous.  On  sait 
quelle  a  été  la  fortune  de  cet  exemplaire  qui ,  donné  pour 
11  francs  en  1811  à  la  vente  Firmin  Didot,  s'éleva  à  527  à 
celle  de  Charles  Nodier  en  1844.  Aujourd'hui  il  dépasseroit 
sans  doute  1000  francs;  il  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Eug.  Dutuit. 

Une  addition  manuscrite  indique  l'édition  de  1588,  non 
portée  au  catalogue ,  adjugée  à  44  livres.  Nous  ignorons  ce 
qu'est  devenu  cet  exemplaire,  mais  il  est  au  moins  aussi  pré- 
cieux que  celui  du  comte  d'Hoym  et  celui«ci  a  été  adjugé 
pour  1700  fr.  chez  M.  Double,  au  mois  de  mars  dernier. 

Un  exempl.  sur  vélin  de  l'ouvrage  de  Charles  Estienne  : 
Dissectio  corporis  humani^  1545,  in-fol.,  500  fr. 

Arrivons  aux  belles-lettres  et  signalons  d'abord  quelques 
précieux  volumes  appartenant  à  la  littérature  grecque. > 

Isocrates,  Milan,  1493,  in-fol.,  401  fr. 

Apollonius  Rhodius,  Florence,  1496,  1  vol.  in-4,  300  fr. 

CaUimachus,  édition  princeps,  in-4,  720  fr. 

Pindarus,  Aide,  1513,  in-8,  sur  vélin,  900  fr.  C'est  le 
seul  exemplaire  de  ce  genre,  et  il  fut  acquis  par  lord  Spencer. 

Anthologia,  Florence,  1494,  sur  vélin,  1201  fr. 

Il  n'y  avoit  pas  d'éditions  précieuses  en  fait  de  poètes 
latins. 

Dans  les  poésies  françoises  nous  remarquons  deux  manu- 
scrits sur  vélin, du  Roman  de  la  Rose,  adjugés,  l'un,  in-fol., 
à  102  fr.  ;  l'autre,  in-4,  à  24. 

Un  manuscrit  des  poésies  de  Villon,  manuscrit  sur  vélin, 

(1)  Les  Bibiiotheca  speneeriana  et  Falkenstein  donnent  des  fac-similé 
du  caractère  de  ces  volumes  si  rares.  Un  savant  article  sur* la  iitui^io 
mozarabique  est  dans  le  Christian  Remenbrancery  octobre  1853, 
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indiqué  comme  plotf  ample  que  rimprimé,  ne  ééptOÊa  pas 
36  fi\  Ce  mami^crit  précÎMx  a-tril  été  connu  de  quelqaes- 
uns  des  éditeurs  modernes  de  Villon?  Où  §e  l7t>aTe-t-il 
maintenant? 

dément  Maroc,  1547,  3  fr. 

Les  poésies  de  Tahureau,  1574)  4  fr« 

Le  Triomphe  da  Tabbaye  dea  Gonards,  1567,  qu'on 
payeroit  aujourd'hui  au  poids  de  l'or,  ne  s'élera  pas  an- 
deaius  de  15  francs;  encore  n'atteignilril  œ  prix  que  parœ 
qu'il  étmt  joint  à  un  autre  volume  des  plus  recherdiés  aa« 
jourd'hui  t  La  Gente  Poitevinerie^  1672. 

Les  raretés  italiennes  ne  faisoient  guère  meilleure  figure  ; 
la  DifUunundi  de  Fazio  degli  Uberti ,  Venise,  1501,  étoit 
laissé  à  10  livipes  Id  sous;  le  Pétrarque,  1500,  in-foi., 
9  liyrea;  ÏOrlando  furioêo,  1516,  première  édition,  attei- 
gnoit  84  livres,  prix  alors  assez  élevé|  mais  qui  actuelle 
ment  aeroit  plus  que  décuplé. 

£d  iait  de  livres  espagnols  (en  très^^pelit  nombre)  on  peut 
signaler  : 

La  famotabataHadiBûnûefiiallo^  parGairido deVilkma, 
1S83,  in«4,  40  fr. 

Le  Cancionero  de  1573|  réuni  au  Romanea^o  de  1604  et 
de  1605  et  aux  Flore»  de  pœtas  d'Espinosa,  1605  pet. 
in-4,  63  fr. 

L'ancien  théâtre  françois  n^étoit  représenté  que  par  quel- 
ques pièces  du  seizième  siècle  et  par  un  exemplaire  do 
mystère  des  dictes  des  Apostreê ,  lequel  étant  imparfiiit ,  fut 
donné  pour  8  francs. 

Quelques  romans  de  chevalerie  montrent,  d'après  les  pnx 
qu'ils  atteignirent,  combien  il  s'en  falloit  alors  que  ces  livres 
fussent  aussi  recherchés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  Le  P&^ 
ceçal^  1536,  in-fol.,  resta  à  18  francs;  les  Neuf  PreuSf 
édités  par  Michel  Lenoir,  1507,  furent  donnés  pour  24; 
YEsplandian  espagnol ,  Séville  1 526 ,  '  n'eut  pas  amateur 
au  delà  de  9  francs. 

Le  Petit  Jehan  4ç  Saintré^  1623»  ip-8|  1%  fr. 


BULLETIM  DU  BIBLIOPHILE.  491 

Deux  éditions  du  Paatagnie),  1542  et  Lyon  1671,  mises 
en  un  seul  lot ,  n'allèrent  pas  à  7  fr.  On  rendit  plus  de 
justice  aux  Songes  drolatique  :  ils  furent  payÀ  40  fr. 

Le  Noifellino  de  Maraoeio,  1476,  atteignit  800  fr.  Il 
passa  en  Angleterre  ainsi  que  la  plupart  des  livres  précieux 
de  la  bibliothèque  de  Thou. 

Les  Seréea  de  Bouchet,  1585,  réunies  aux  FaeetieuMOS 
journées  de  G.  Ghapuis,  1584,  furent  laissées  pour  6  fr* 

Passons  à  rhistoire. 

La  collection  des  grands  et  petits  F'ojragesen  Î5  parties, 
602  fr.  Une  note  manuscrite  ajoute  :  exemplaire  imparfait, 
mais  avec  le  volume  frapoois. 

Pérégrinations  en  Terre-- Sainte  y  par  Le  Huen,  Lyon, 
1488,  in-foL,  50  &•(!)- 

n  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  les  historiens  anciens. 
.  liCS  Chroniques  de  Saint-Denis^  édition  de  Verard,  1493, 
3  voL  inrfol.,  83  fr. 

Froissard,  Paris,  1514,  3  vol.  in^oli  sur  vélin,  3000  fr. 

Un  reeueil  factioe  de  pièces  contre  Henri  III  n'alla  pas 
au  delà  de  2  fr.  ;  il  ne  seroit  pas  cher  aujourd'hui  à  SOO  fr. 
et  au  delà. 

Le  libraire  Lamy ,  qui  prit  une  part  active  à  la  voite 
de  la  bibliothèque  du  maréchal  de  SoubÎM,  où  s'étoit 
fondue  la  colleetion  de  Thou,  on  vendit  publiquement 
en  1807  les  ouvrages  qui  sa  trouvèrent  dans  i^  niaga<- 
sins  ;  le  catalogue,  formé  de  6588  mrticles,  renferme  et  si-r 
gnàle  un  certain  nombre  de  volumes  provenant  de  cheit  de 
Thon  et  pour  lesquels  il  paroit  que  Lamy  n'aroit  pa»  trouvé 

(i)  On  lait  eombien  oe  ▼olnme  ait  recherché  «njqiird^haL  ladépenv 
(fanaiaent  de  pintér^t  que  puaientont  ce«  Tieillef  et  naïves  relatioDs,  le» 
grayures  sur  cuivre  sont  les  premières  qui  se  voient  dans  un  livre 
françoîs ,  et  elles  ont  un  caractère  de  fidélité  très-marqué.  Copiées  (avec 
qualquR  oliaagieiikents)  sojr  les  hoîs  de  l'édition  latine  de  Mayence»  1488^ 
lafquels  ont  été  l'objet  d^  éloges  de  M.  Léon  de  La  Borde  {Revue  fran^oise 
i834,  t.  XI,  p.  192);  elles  laissent  d'ailleurs  à  désirer  pour  la  finesse  du 
travail.  Elles  sont  décrites  dans  le  Peintre'-gratfeur  franeois  de  M.  Robert 
Dawasaily  t.  VI,  p«  4et«iiîv. 
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d'acheteurs.  Ce  fut  M.  Renouard  qui  dirigea  cette  vente  et, 
connoisseur  éclairé,  il  ne  laissa  pas  échapper  Toccasion  d'ac- 
quérir quelques  exemplaires  de  l'illustre  président,  exem- 
plaires qui  depuis  ont  6guré  avec  honneur  dans  les  ventes 
des  collections  de  Thistorien  des  Aide  et  des  Estienne. 
Nous  pourrions  bien  indiquer  ces  volumes,  mais  ces  détails 
minutieux  n'intéresseroient,  nous  le  craignons,  que  bien 
peu  d'amateurs.  G.  B. 


VARIÉTÉS. 

BIBLIOTHÈQUE   IMPERIALE   DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 
La  collection  des  manuscrits  caraîtes. 

La  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétershourg 
a  fait  récemment,  avec  Tautorisation  impériale,  l'acquisi- 
tion de  la  célèbre  collection  de  manuscrits  hébreux  et  ca- 
raîtes formée  par  les  soins  de  MM.  Firkovitch,  qui  appar- 
tiennent eux-mêmes  au  rite  caraïte. 

Conunencée  en  1830  par  M.  Abraham  Fîrkovitch,  insti- 
tuteur supérieur  des  caraites ,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Palestine  et  à  Ck)nstantinople,  où  il  eut  l'occasion  de  décou- 
vrir et  d'acheter  quelques  manuscrits  précieux,  cette  collec- 
tion fut  continuée  pendant  trente  ans  avec  un  zèle  constant. 
Au  prix  de  sa  fortune  et  souvent  au  péril  de  sa  vie,  M.  Fîr- 
kovitch, dans  des  excursions  qu'il  entreprit  à  l'étranger,  en 
Grimée ,  au  Caucase ,  s'appliqua  à  recueillir  les  monuments 
de  ^antiquité  israélite ,  fouillant  les  cimetières ,  cherchant 
les  cachettes  dans  lesquelles  les  Hébreulf  et  les  Caraîtes 
déposoient  leure  livres  pendant  les  invasions  de  l'ennemi, 
copiant  enfin  et  étudiant  les  inscriptions  tumulaires,  malgré 
les  obstacles  que  lui  suscitoient  le  fanatisme  ou  l'ignorance. 

Grâce  à  des  travaux  ,  à  des  sacrifices  et  à  des  privations 
sans  nombre,  l'honorable  payant  est  parvenu  à  réunir,  entre 
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autres  documents  précieux,  cent  vingt-quatre  manuscrits 
authentiques  de  F  Ancien  Testament,  dont  vingt-cinq  datent 
d'une  époque  antérieure  au  neuvième  siècle  et  vingt  remon- 
tent au  moins  à  ce  siècle.  Qnq  manuscrits  sur  peau  doivent 
être  considérés  comme  les  plus  antiques  vestiges  de  la  pa- 
role sacrée  ({ue  l'on  connoisse.  Aucune  bibliothèque  de 
TEurope  ne  possède  de  manuscrits  hébraïques  d'une  anti- 
quité aussi  reculée.  A  Leyde  et  à  Bologne  il  en  existe  deux 
du  dixième  siècle  ;  en  France  on  n'en  trouve  pas  un  seul 
qui  date  de  plus  loin  que  le  onzième  siècle,  et  en  Angleterre 
le  plus  ancien  manuscrit  de  ce  genre  se  rapporte  au  quator- 
zième siècle  seulement. 

La  collection  entière  contient  quarante-sept  rouleaux 
manuscrits  du  Pentateuque  sur  peau  et  sur  parchemin , 
soixante-dix-sept  recueils  de  TAncien  Testament,  vingt- 
trois  traductions  faites  en  langues  orientales,  deux  cent 
soixante-douze  ouvrages  d'écrivains  caraïtes,  cinq  cent  vingt- 
trois  ouvrages  d'écrivains  rabbinites  ;  deux  cent  cinquante 
documents,  lettres  et  articles  relatifs  à  des  sujets  histori- 
ques; sept  cent  vingt-deux  inscriptions  funéraires;  trois 
cents  documents  se  rapportant  à  l'histoire  des  caraïtes  dans 
la  Russie  occidentale,  et  environ  trois  cents  plans  d'an- 
ciennes forteresses  de  la  Nouvelle-Russie* 

M.  le  baron  de  Korff,  ancien  directeur  de  la  Bibliothèque 
publique,  avait  fait  examiner  cette  collection  par  divers 
savants,  avant  qu'il  eût  été  décidé  de  l'acquérir  pour  l'éta- 
blissement ,  et  tous  en  ont  constaté  l'iounense  valeur  au 
point  de  vue  de  la  science. 

Suivant  M.  Tischendorf,  professeur  à  Leipsick,  les  ma- 
nuscrits que  la  collection  renferme  portent  les'  signes  indu- 
bitables de  leur  haute  antiquité.  Aucune  bibliothèque  de 
TEurope  ne  sauroit  fournir  des  matériaux  aussi  riches  pour 
Tétude  raisonnée  du  texte  de  l'Ancien  Testament. 

M.  Dom ,  académiden ,  a  signalé  l'importaxM*  de  la 
collection  comme  source  de  renseignements  historiques  et 
géographiques  sur  la  Grimée,  les  Khasares,  les  Slaves ,  les 
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ooloniei  greocjiiw  Aê  sud  de  la  Bittrâ,  ks  TarUtf^t  ctc* 
EUe  peut  donner  Uea  à  des  iDTCsUgatîons  qui  |ironietteot 
da  jeter  lui  jour  nouveau  tur  la  paléographie  et  la  tcâeuce 
chronologique«  Des  notes  hbumques  oon^lèteot  la  pkipan 
des  manuscrits  f  et  la  suocesaîon  des  dates  s*j  troinre  îndH 
quée  d'iqxrès  six  ères  connues  et  deux  autres  restées  complu 
tement  ignorées  jusqu'ici.  La  confirontation  de  ces  nouvelles 
dates  pourroit  contribuer  à  édairdr  ootaines  quesûoiiB 
douteuses  de  la  chronologie  Inblique  et  de  la  dironologie 
vulgaire» 

D  après  la  remarque  de  M*  BeUfier  ^  o<mservateur  de  h 
section  hébraïque  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Ssint- 
Pétenbourg,  dans  toutes  les  éditions  dbrétiennes  des  livres 
de  l'Anoien  Testament  on  a  pris  pour  base  des  manusenb 
rabbiniques  postérieur»  au  Talmud  ,  tandis  que  les  mana* 
scrits  de  la  ooUection  Firkovitch  sont  plus  anciens  que  le 
Talnmd  même,  ou  ont  été  émts  par  des  Carattes  qui  re* 
jettent  la  doctrine  des  Talmudiste».  Ces  documents  affinent, 
en  effet,  plusieurs  variantes  d'un  caractère  très-important 
et  presque  toujours  d' accord  avee  le  texte  grec  de  la  version 
des  Septante.  Une  drconstanee  fort  remarquable ,  c'est  que 
dans  les  cas  où  ces  variantes  diffèrent  du  texte  de  la  reraon 
grecque,  elles  se  rapprochent  fréquemment  de  la  traduction 
donnée  par  saint  Cyrille  et  saint  Méthodius. 

Le  professeur  Ohlshausen  de  Berlin  estime  que  le  sjstèffle 
des  points  vojelles  employé  dans  les  manuscrits  diffère  es* 
sentiellement  de  la  ponctuation  massorèle  ;  c*est  celui  dont 
les  anciennes  écoles  israélites  de  Babykme  ont  fiait  usage  et 
qu'on  avoit  oublié  depuis. 

Les  manuscrits  caralfees,  selon  M.  Ghvokon,  profe^seor 
de  Tunivenité  de  Saint^Pétersboui^,  forment  une  collection 
unique  en  son  genre^  à  laquelle  on  devra  des  donnée»  tonta 
nouvelles  sur  mie  période  des  plus  obscures  et  des  plo^ 
éuigmatiques  de  Thistoire.  Quant  aux  inscriptions  funéraires 
recueillies  par  M«  Firkovitdi  et  reproduites  soit  par  la  pho- 
tographiet  soit  par  le  moyen  d'empreintes  sur  carton  moUf 
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eDes  prouvent  clairement  que  les  caractères  alphabétiques 
hébreux  actuellement  uii|és  ëtoient  employés  à  une  époque 
contemporaine  de  notre  Sauveur,  quoique  d'une  forme  plus 
grossière.  Parmi  ces  inscriptions  il  y  en  a  une  qui  se  rapporte 
aux  premiers  temps  de  la  chrétienté ,  et  qui  est  d'un  siècle 
et  demi  plus  ancienne  que  celle  de  Worms.  Une  autre 
inscription  a  été  prise  sur  le  tombeau  d^Isaac  Sangari  (767) , 
qui  avoit  converti  au  judaïsme  un  roi  khasare  et  dont  les 
Israélites  révoquoient  en  doute  Texistence.  (Test  chez  ces 
mêmes  Khasares  que  deux  cents  ans  plus  tard  le  saint  grand- 
duc  Yladimir  chercha  à  s'instruire  dans  les  particularités 
de  la  religion  juive ,  et  ce  fait  trouve  aussi  sa  confirmation 
dans  l'un  des  manuscrits  les  plus  anciens  de  la  collection. 

Enfin  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a 
déclare  que  les  trésors  amassés  par  MM.  Firkovitch,  et  sur* 
tout  les  manuscrits  oaraïtes  très-rares  en  Europe  ,  consti- 
tuent une  acquisition  précieuse  pour  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  cette  collection  devant  contribuer  à  faire  révolution 
dans  l'étude  exégétique  de  TÂncien  Testament. 

Maintenant  un  savant  hébraîsant  travaille  ,  de  concert 
avec  MM.  Firkovitch,  à  un  ouvrage  étendu  dont  la  collec- 
tion est  Tobjet  spécial. 

^Communiqué  par  le  prince  A.  GAiaTUN*) 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

« 

La  Bibliothèque  impériale  et  les  Archives  de  F  Empire. 
Réponse  au  Rapport  de  M.  Ravaisson^  par  M.  Na- 
talis  de  Wailly,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1863; 
în-8  de  40  pp. 

Une  commission  nommée,  en  1858,  par  le  ministre  de 
rinstniction  publique,  ayoit  été  chargée  «  de  se  rendre  un 
«c  compte  exact  de  la  situation  de  la  Bibliothèque  impériale 
«  et  de  rechercher  les  améliorations  de  toute  nature  qui 
«  poUrroieat  y  être  introduites.  »  Cette  commission  proposa 
de  transférer  aux  Archives  de  l'Empire  les  chartes  du  dé- 
partement des  manuscrits,  ainsi  que  le  cabinet  des  titres,  et 
de  réunir  au  musée  du  Louvre  le  département  des  estampes 
tout  entier;  mais  le  ministre,  se  défiant  de  ces  innovations, 
se  prononça  pour  le  maintien  de  toutes  les  collections  exis- 
tant à  la  BibUothèque  impériale,  et  cette  mesure  fut  consa- 
crée par  un  décret  du  14  juillet  1858,  dont  l'artide  3  est 
ainsi  conçu  : 

«  La  Bibliothèque  impériale  est  divisée  en  quatre  dépar- 
«  tements,  savoir  :  1®  les  livres  imprimés,  les  cartes  et  les 
«  collections  géographiques;  2^  les  manuscrits,  chartes  et 
«  diplômes;  3®  les  médailles,  pierres  gravées  et  antiques; 
«  4®  les  estampes.  » 

Cependant,  le  22  avril  1 861 ,  le  ministre  d'État,  dans  les 
attributions  duquel  la  Bibliothèque  impériale  venoil  d'être 
placée,  désigna  une  nouvelle  commission  présidée  par  M.  le 
maréchal  Vaillant,  et  chargée  :  1®  d'examiner  si  le  fonds  des 
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chartes  et  diplômes  ainsi  que  le  cabinet  des  titres  et  généa- 
logies ne  dévoient  pas  être  transférés  aux  Archives  de  TEm- 
pire;  2^  de  rechercher  quels  seroient  les  matériaux,  livres  et 
documents  possédés  par  les  Archives,  qui  devroient  être 
réunis  aux  collection!  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Dans  un  rapport  très-étendu,  M.  Ravaisson,  au  nom  de 
cette  nouvelle  commission,  essaya  de  prouver  qu'avant  1789 
les  pièces  d'archives  dévoient  être  déposées  dans  le  Trésor 
des  Chartes,  mais  que  Colbert,  par  des  vues  toutes  person- 
nelles, en  fît  entrer  un  grand  nombre  à  la  Bibliothèque 
royale  dont  il  vouloit  faire  un  nouveau  Trésor;  que  les  Ar- 
chives de  l'Empire  ont  droit  aujourd'hui  de  reprendre  à  la 
Bibliothèque  tous  les  documents  de  ce  genre,  y  compris  le 
cabinet  des  titres,  et  que  cette  mesure  a  été  prescrite  par  un 
décret  de  Napoléon  l"y  en  1808. 

Ce  rapport  n'étoit  pas  entièrement  conforme  aux  vœux  de 
la  majorité  de  la  commission  ;  il  fvtt  vivement  combattu,  et, 
sur  Tavis  de  M.  le  maréchal  Yaillant,  les  réclamations  de 
M.  le  directeur  général  des  Archives  furent  rejetées.  Le 
ministre  adopta  la  transaction  proposée  par  M.  l'adminis- 
trateur général  de  la  BibUothèque,  et  un  arrêté  du  19  avril 
1862,  sans  admettre  aucune  modification  au  décret  de  1858, 
se  borna  à  prescrire  l'échatige  de  certains  documents  entre 
les  Archives  de  l'Empire  et  la  Bibliothècpie  impériale.  Cet 
arrêté  ministériel,  par  lequel  la  question  a  été  sagement  et 
définitivement  tranchée,  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  Ministre  d'État, 

«  Vu  les  décrets  en  date  des  22  décembre  1855  et  14  juil- 
«  let  1858,  relatifs  à  l'organisation  des  Archives  de  TEm- 
«  pire  et  de  la  Bibliothèque  impériale  ; 

«  Vu  le  projet  d'échange  entre  la  Bibliothèque  impériale 
«  et  les  Archives  de  TEmpire,  approuvé  par  la  commission 
«  instituée  par  arrêté  du  22  avril  1861  ; 

«  Considérant  que  ces  divers  échanges  ont  pour  but  de 
<<  compléter  les  recueils  de  documents,  ouvrages  manuscrits 
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«  et  imprimai  doot  les  Archives  de  l'Empire  ou  la  Kbiio- 
«  thèque  impériale  poMÀdent  la  série  ia  plus  eomplète, 
m  Arrêtée 

«  Ardde  premier. 

«  Seroai  déposés  aux  Ardûves  de  rEmpire^  les  recueils 
«  de  documents  possédés  par  la  Bibliothèque  impériale, 
«  dont  l'indication  suit  : 

«  1^  Les  tomes  7,  8,  13  et  26  du  Trésor  des  Chames;  les 
«  inventaires  de  Pierre  d'Etampes  et  de  Gérard  de  SLon- 
«  taigu  et  le  répertoire  al^abétique  des  registres  du 
«  Trésor; 

«  V  Les  chartes  provenant  du  Trésor  des  Chartes,  des 
«  abbayes  de  Saint-Denis,  de  Saint*Germain-des-Prés,  de 
«  Sainte-Victor,  de  la  Sainte-Chapelle,  de  l'Untvernté  de 
«  Paris  et  des  établissements  religieux  du  département  de 
«  la  Seine; 

«  3^  Les  registres  du  Ghâtelet  que  possède  la  Bibliothèque 
«  (livre  rouge  viel,  gris,  livre  vert  neuf,  livre  rouge  troi- 
«  sième  et  livre  doubs  sire)  ; 

«  4*  La  collection  des  papiers  du  clergé  de  France; 

«  5^  Ia  collection  des  papiers  du  contrôle  des  finances. 

«c  Article  2. 

«  Seront  remis  en  échange  à  la  Bibliothèque  impériale, 
*  les  ouvrages  et  recueils  possédés  par  les  Archives  de 
«  rSmpîre,  dont  l'indication  suit  s 

«  l**  Les  volumes  ou  cahiers  en  langue  hébralqae  saisis 
«  sous  Philippe  le  Bel  ; 

«  2®  Les  missels  et  livres  d'heures; 

«  3®  La  chronique  de  Pienre  de  Vaux-de-Cemayet  autres 
«  chroniques; 

«  4®  Le  mystère  de  Saint«Crépin  et  Saint4>épinien  et 
«  autres  volumes  purement  littéraires  ; 

«  â^  Les  volumes  que  possèdent  les  Ardiives  de  la  oollec- 
«  tîon  de  Joly  de  Fleury  ; 

«  6®  La  collection  des  procès*  verbaux  imprimés  des  cano- 
«  nisatioQs; 
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«  7^  Les  copies  et  extraits  des  registres  du  Trésor  des 
«  Chartes;  cette  collection^  de  220  volumes  environ,  sera 
«  remise  à  la  Bibliothèque,  à  Vëpoque  où  seront  achevés 
«  les  inventaires  en  cours  de  publication  du  Trésor  des 
«  Chartes. 

«  La  Bibliothèque  impériale  est  autorisée,  en  outre,  à 
«  prendre,  dans  la  collection  des  cartes  de  géographie  im- 
«  primées  ou  gravées  que  possèdent  les  Anîiives,  celles  qui 
«  pourroient  manquer  à  ses  ooUectîoiis. 

«  Article  3. 

«  Le  présent  arrêté  sera  déposé  au  secrétariat  général  et 
«  notifié  à  qui  de  droit. 

«  Fait  au  Pakis  du  Louvre,  le  19  avril  1862. 

«  A.  Walewski.  » 

Ainsi,  à  deux  reprises,  la  Bibliothèque  impériale  Ta  em- 
porté devant  l'administration  supérieure.  Toutefois,  M.  Na- 
talis  de  Wailly,  Tun  des  conservateurs  de  ce  grand  établis-» 
sèment,  a  pensé  que  cette  cause,  deux  fois  victorieuse,  avoit 
besoin  d*étre  plaidée  encore  devant  le  public.  Dans  le  savant 
travail  que  nous  annonçons,  il  réfute,  avec  autant  de  modé- 
ration que  de  solidité,  les  assertions  contenues  dans  le  rap-* 
port  de  M.  Ravaisson,  et  il  démontre  que  le  démembrement 
des  collections  du  département  des  manuscrits  de  la  BU>lîo'> 
thèque  aeroit  aussi  peu  4X>nforme  aux  traditions  du  passé 
qu'U  seroit  préjudiciâbie  à  Tiatérét  dea  études  historiques. 

I.  DB  G* 


SOUSCRIPTION. 

*  • 

AUX  ABONNÉS  DU  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Messieurs, 

Je  viens  vous  demander  avec  confiance  de  vouloir  bien 
concourir  avec  moi  à  une  bonne  œuvre  de  bibliophile. 

Un  ancien  libraire  de  Paris,  qui  a  laissé  dans  la  littéx'a- 
ture  comme  dans  la  librairie  les  souvenirs  les  plus  honora- 
bles, a  dû  se  faire  auteur  pour  se  créer  une  dernière  res- 
source dans  ses  vieux  jours,  et  il  publie  lui-même  son  propre 
ouvrage,  après*  avoir  pubUé  les  ouvrages  des  autres.  Il  est 
âgé  de  soixante-treize  ans  ;  il  est  à  moitié  aveugle,  il  est 
infirme  et  presque  impotent. 

L'ouvrage  auquel  M.  Ed.  Werdet  consacre  tous  ses  soins 
depuis  dix  ans  est  une  Histoire  du  lit^re  en  France^  et  cette 
histoire,  où  Fauteur  s'est  efforcé  de  donner  une  forme  mé- 
thodique et  intéressante  aux  recherches  savantes,  mais  sou- 
vent coufuses  des  bibliographes,  se  recommande  naturelle- 
ment à  tous  les  honunes  éclairés  qui  aiment  les  livres. 

C'est  à  ce  titre,  messieurs,  que  je  fais  appel  à  votre 
bienveillance  en  faveur  de  l'auteur  et  de  son  ouvrage^  H  ne 
lui  faut  plus  que  cinquante  souscripteurs  pour  couvrir  les 
frais  de  sa  publication,  tirée  à  petit  nombre.  Ces  cinquante 
souscripteurs  ,  n'est-il  pas  possible  de  les  trouver  parmi  les 
cinq  cents  bibliophiles  passionnés,  intelligents  et  fidèles,  dont 
je  sais  les  noms  et  dont  je  connois,  du  moins  par  ou!-dire, 
les  études,  les  goûts  et  les  collections?  J'ose  espérer,  mes- 
sieurs, que  vous  me  répondrez. 

Paul  Lacroix 

(Bibliophile  Jacob), 
Conservateur  de  la  bibliothèque  de  V Arsenal, 

Nota.  J'ai  placé  ci-contre  le  prospectus  de  Touvrage,  écrit 
de  la  main  même  de  l'auteur. 


BITLLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  501 

PROSPECTUS* 

DE  VaiSTOinE  DU  UKRM , 

Ou9rag€  déponi  former  cinq  vdumts  petit  ûi-8,  à  ^  fr»  le  9ûtume\ 

(Trois  'volnmet  ont  para.) 


WERDET  {Edmond).  Histoire  du  Livre  en  France,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789,  par  E.  Wer- 
det,  ancien  libraire-éditeur. 

PREMIÈRE  PARUE. 

Origine  du  lÎTre-manoscrit  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
quk  l'introduction  de  riniprimerie  à  Paris,  en  1470,  i  voK     5  fr. 

DRUXlilfE   PARTnS. 

Transformation  du  livre-manuscnt,  depuis  i470  jusqu'en  1789. 
\  vol 5  fr. 

TBOISIÈMB   PARTIE  (2  Tolumes). 

Tome  r*.  —  Les  Estiennes  (1502  à  Î6S7)  et  leurs  devanciers 
depuis  1470. 

Tome  IP,  —  Études,  historiques  et  bibliographiques  sur  les 
libraires,  iroprimeurs,  graveurs  et  fondeurs  de  caractères  les  plus 
célèbres desxvi*,  xvn*  et  zviii* siècles,  jusqu'à  1 789.  2  vol.     10  fr, 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Essai  sur  la  propagation,  la  marche  et  les  progrès  de  l'impri- 
merie et  de  la  librairie  dans  les  diverses  provinces  de  la  France, 
depuis  1470  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  —  Recherches  histo- 
nques  et  bibliographiques  sur  les  imprimeries  clandestines  y  partît 
ndières  et  de  fantaisie^  de  1470  \  1792. 1  fort  volume. . .      5  fr. 

Ces  cinq  volumes  sont  imprimés  sur  papier  vélin  satiné,  dans 
le  format  grand  in-18,  sur  jésus. 

Par  tm  arrêté,  en  date  du  29  novembre  dernier^  son  Exe.  le 
niiriislre  d'État  a  souscrit  pour  vingt-cinq  exemplaires  destinés 
aux  grandes  bibliothèques  départementales  ;  précédemment,  cet 
important  et  très-curieux  travail  R  été  aussi  honoré  de  souscrip- 
tions nombreuses  de  LL.  EExc.  le  maréchal  Vaillant,  et  MM.  de 
Persigny  et  Rouland. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  Dans  une  bibliotlièqne  poblîqve  que  nous  visitions  der- 
nièrement à  rétranger,  nous  avons  remarqué  rindicadon 
suivante  qui  accompagnoit  chaque  volume  :  Le  bibliothé- 
eaireprie  tris^kumblement  de  ménager  le  livre. 

—  Nous  avons  la  avec  intérêt,  dans  un  des  derniers  numé- 
ros du  Journal  de  la  Société  d^archéologie  et  du  musée  Lor- 
raifiy  une  notice  bibliographique  sor  des  livres  peu  connus, 
notamment  sur  les  antiquités  de  la  ville  de  Rome,  par  André 
Palladio,  qui  traite,  dans  un  chapitre  spécial,  de  divers  modes 
de  chauffage  qu'employoient  les  Romains,  qui  proscrivoienl 
de  leurs  maisons  les  cheminées  et  les  poêles. 

—  Les  deux  premiers  volumes  du  catalogue  de  la  biblio- 
dièque  de  Niort  viennent  de  paroitre,  ils  forment  2  vol.  in-8 
de  500  pages  chacun  ;  ils  seront  suivis  de  deux  autres  qui 
compléteront  ce.catalogue  dirigé»  avec  un  zèle  digne  d^éloges, 
par  une  commission  composée  d^hommes  studieux  et  désin- 
téressés. Pour  concourir  à  la  publication  de  leur  travail  et 
à  Taugmentation  de  la  bibliothèque,  le  conseil  municipal  a 
voté  une  allocation  de  6000  fr.>  répartie  en  trois  annuités  de 
2000  francs. 

—  Parmi  les  documents  qui  se  publient  dans  ce  moment 
sur  le  règne  de  Louis  XV,  on  remarque  le  Journal  det  in- 
tpecteurs  de  M,  de  Sartinesy  dont  les  rcvélationsy  peu  impor- 
tantes du  reste  pour  l'histoire  mais  un  peu  crues,  ont  fait 
interdire  la  mise  dans  le  commerce  et  l'entrée  en  France  ; 
c'est  un  petit  volume  de  339  pages  qui  se  vend  sous  le  man- 
teau. 


r 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DE 

UVMftâNGDBM^  RARBS,  CDRIKJX,  QUI  SB  TROOfUIT  HI  TIRtS 

•  A  LA  UBRAIRIE  DS  J.  TECHEHEIU  ^ 

(1803.) 


80.  Bbxèo.  n  Commune  (H  Yenexia  nel  triemiio  1860, 1861 , 
1862;  relaûone  del  podestà  conte  Pierluigi  Bembo^ 
yenezia^  P.  Naratoçicky  1862;  un  magnifique  toK  in-S» 
oméde  vueaet  deplan»photogr 10-^» 

Voici  poar  les  amateurs  hitelligents  de  la  stadstique  historique 
un  document  des  plus  intéressants  et  pris  aux  meilleures  sources* 
Certes,  si  quelqu'un  avoit  autorité  pour  écrire  sur  l'état  actuel  de 
Vernse,  c'étoit  bien  M.  le  comte  fieotbo  qui  administre  cette  -ville 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  descend  d'une  des  phis  anciennes 
fainilies  patriciennes  de  la  république  de  Saint-Marc.  H  nous 
suffira  d'ailleurs  de  citer  sommairement  quelques  chapitres  pour 
faire  comprendre  l'importance  du  livre  que  nous  annonçons  et 
quelles  recherches  a  dû  nécessiter  sa  rédaction.  Dans.  le  cha«' 
pitre  i*',  MunieipiOy  l'auteur  traite  de  l'administration  actuelle,  de 
ses  rouages,  de  son  personnel,  de  son  esprit.  Dans  le  chap.  n,  Po~ 
pulazione^  par  une  suite  de  tableaux  ingénieusement  et  clairement 
dressés,  l'auteur  fait  connoflre  le  nombre,  l'état,  l'âge,  la  reli- 
gion, etc. ,  de  tous  les  habitants  de  Venise.  Puis  viennent  des  chapitres 
consacrés  à  la  salubrité,  à  rinstruction,  aux  secours  publics, 
hospices,  etc.  ;  i  l'édilité,  aux  monuments,  à  la  police,  au  service 
militaire,  enfin  à  la  navigation  et  au  commerce.  Tout  cela  est 
accompagné  de  notes  explicatiyes  et  de  pièces  qni  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  véracité  des  chiffres  présentés  au  lecteur:  M.  Bembo 
a  créé  )à  Traiment  un  monument  de  statistique,  monument  qui 
acquiert  un  plus  grand  intérêt  par  les  circonstances  actuelles.  Ce 
qui  ne  nuit  pas  à  l'ouvrage,  c'est  qu'il  est  bien  «fistribué  et  d'une 
exécution  typographique  remarquable. 

81,  Cerri  {Urbano).  État  présent  de  l'Égliâe  romaine  dam 
toutes  les  parties  du  monde,  écrit  pour  Tusa^e  du  pape 
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Innocent  XI;  avec  une  épître  dédicatoire  du  cheyalier 
Richard  Steele  au  pape  Gément  XI  ;  traduit  de  Fanglms. 
Amsterdam  P.  Humbert^  1716;  in-8,  v.  br.  .  .        12—» 

Ouvrage  curieux.  On  lit  sur  les  gardes  du  volume,  deux  notes 
autographes  de  l'abbé  Sepher  :  c  Cet  ouvrage  est  catholique.  Les 
protestants  l'ont  fait  imprimer,  parce  qu'il  indique  le  foible  de  la 
religion  romaine ,  et  les  moyens  de  l'étendre  et  la  conserver. 
Le  traducteur  est  M.  de  Sallengre;  voy.  la  préface,  p.  98.  » 

c  L'cpitre  dédicatoire  au  pape  est  également  injurieuse  à 
l'Église  romaine  et  à  l'Église  protestante,  qu*on  accuse  de  s'at- 
tribuer l'infaillibilité.  Du  reste,  il  y  a  beaucoup  d'esprit,  b 

Il  est  certain  que,  d'après  le  titre  et  la  préface,  Urbano  Cerri, 
secrétaire  de  la  congrégation  de  propaganda  fide,  écrivit  Y  État 
de  r Église  romaine^   pour    le   pape   Innocent  XI  ;  que   Tori- 
ginal  italien  fut  enlevé  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  et  transporté  à 
Zurich;  que  le  savant  M.  Otto,  gardien  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville,  en  envoya  une  copie  authentique,  qui  fut  traduite  en 
françois  par  l'auteur  des  Mémoires  de   littérature^  c'estrà-dire, 
par  de  Sallengre.  Mais,  après  la  lecture  de  Fouvrage,  on  est  peu 
satisfait  de  ces  explications.  En  effet,  il  est  difficile  d'admettre  que 
Richard  Steele  ait  composé  une  Épure  dédicatoire  de  96  pages, 
et  une  Préfojce^  pour  la  traduction  françoise   du  livre  de  Gerri; 
qu'il  se  soit  donné  la  peine  de  nous  informer  du  nom  du  tradoc- 
teur,  du  lieu  où  étoit  déposé  l'original  italien,  etc. ,  le  tout  en 
anglois^  puisque,  sur  le  titre,  on  annonce  ces  deux  pièces  comme 
traduites  de  Vanglois.  Nous  croyons  que  Kichard  Steele  n'est  pour 
rien  dans  cette  affaire,  et  que  l'auteur  anonyme  a  écrit  en  fran- 
çois Fépître  et  la  préface.  Nous  n'osons  affirmer  que   l'auteur 
fût  protestant;  car  il  traite  la  religion  réformée  aussi  mal  que  li 
religion  catholique.  A  notre  avis,  cet  écrivain  étoit  purement 
déiste. 

Quant  à  V État  présent  de  V Église  romaine  (vers  1680),  nous 
ne  pouvons  en  contester  l'authenticité.  Toutefois,  un  rapport  de 
cette  nature,  qui  dévoile  l'affoiblissement  de  la  religion  catholique 
dans  toutes  les  parties  du  monde  et  en  révèle  naïvement  les  causes, 
auroit  dû  ne  jamais  sortir  des  archives  les  plus  secrètes  du  Vatican; 
et  nous  sommes  étonné  qu'on  ait  découvert  un  exemplaire  de  ce 
manuscrit  dans  Tabbaye  de  Saint-Gall.  Cet  ouvrage  contient  des 
détails  curieux  sur  les  missions  étrangères,  sur  leurs  succès  et 
leur  revers.  Urbano  Cerri  signale  les  contrées  infestées  d'héré- 
tiques ;  il  indique  comment  l'hérésie  peut  s'introduire  aisément 
dans  certaines  villes ,  etc. 
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VÉùU  de  tÉ§Use  romaine  est  suivi  de  VÉtat  présent  de  la  con- 
grégation de  propaganda  fide.  Cette  congrégation,  après  avoir 
dépensé  cent  mille  ecos  pour  la  oonstmcdon  d*un  collège  et  d'une 
église,  possédoit  encore  vingt-quatre  mille  écus  de  revenu  annuel. 
«  L'imprimerie  étoit  pourvue  de  caractères  de  48  langues  diffé- 
rentes, avec  un  habile  imprimeur  et  un  correcteur.  Mais  cet 
établissement  manque  de  bons  caractères.  Le  cardinal  de  Massini, 
de  bonne  mémoire,  qui  en  a  voit  la  direction,  fit  tous  ses  efforts 
pour  avoir  des  matrices  de  Cologne,  de  Hollande  et  de  Paris; 
mais  jusqu'ici,  nous  n'en  avons  pas  pu  avoir,  les  gens  de  ces 
pays-là  n'étoient  pas  d'humeur  de  s* en  défaire  en  notre  faveur.  » 

Enfin,  la  dernière  pièce  du  volume  est  un  Discours  sur  Vetat 
présent  de  la  religion  romaine  en  Angleterre,  Ap.  B. 

82.  CouGNY  (Premiers  exercices  oratoires).  Quatre  mo- 
dèles tirés  d'un  manuscrit  de  Bourges  et  publiés  pour  la 
première  fois  avec  une  traduction  Françoise  et  des  notes, 
par  E.  Cougny,  D'  es  lettres,  professeur  au  lycée  de  Ver- 
sailles. PariSy  A.  Durand^  1863;  broch.  in-S,  avec  fac- 
similé 

Bans  une  préface  qui  montre  une  grande  connoissance  des 
auteurs  de  Tantiquité,  M.  Cougny  établit  «  qu'il  y  eut  de  bonne 
heure,  en  Grèce,  des  manuels  de  rhétorique  où  étoient  définis  et 
classés  les  procédés  du  métier,  >  et  que  les  leçons  oratoires  du 
premier  degré  s'appeloient  irpo^ufjLvafffxaTa.  Ces  leçons  se  rappor- 
taient aux  différentes  parties  du  discours,  exorde,  narration, 
réfutation,  éloge,  confirmation,  blâme,  etc.  Les  quatre  morceaux 
inédits  qu'il  publie  appartiennent,  selon  lui,  à  un  de  ces  manuels. 
Le  premier  est  une  chrie  (de  XP^^^^»  utilité  ),  Le  sujet  est  celui-ci  : 
On  demandoit  à  Alexandre  où  étoient  ses  trésors  pour  exécuter 
ses  projets  :  il  montra  ses  amis.  —  Le  second  est  une  sentence 
énonciative  empruntée  à  la  première  Olynthienne  de  Démosthène  : 
«  Il  faut  de  l'argent  ;  sans  argent  rien  ne  se  fera.  »  La  thèse  a  pu 
être  largement  développée.  —  Le  troisième  morceau  est  une  pa- 
raphrase de  cette  sentence  d'Homère  :  «  La  terre  ne  nourrit  pas 
d'être  plus  malheureux  que  l'homme  !  »  —  Enfin  le  quatrième  est 
une  réfutation  de  l'histoire  d'Adonis.  Maintenant,  quel  est  Tauteur 
ou  quels  sont  les  auteurs  de  ces  morceaux  ?...  M.  E.  Cougny  déclare 
modestement  ne  pouvoir  en  décider.  Avis  aux  hellénistes. 

Il  décrit  ainsi  son  manuscrit  :  «  Il  contient  36  pp.  pet.  in-fol., 
pap.  de  coton  ;  belle  écriture  du  quatorzième  siècle.  Les  titres 
de  chaque  opuscule  en  rouge,  ainsi  que  les  premières  lettres  de 
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« 

chacpe  paragraphe.  Fén  de  capitale»  ovnéea  el  fort  nimpto.  Les 
Y  fsfc  les  I  portent  partout  le  tréaaa  (**)  i  jamaia  d'I  aouicrk.  Je  l'aï 
Ahoimyen  en  iSSè  dans  la  InbUothèque  de  la  lûUedeBcMirfMy  où 
il  fonaoît  le»  gardes  d'un  Ydume  de  la  eoUeoliott  dea  rhéteurs 
graes  d'Aide  Maonoe,  impiiaMs  en  i  808,  pet.  ûnlbl.  » 

N'onbiioiia  pas  de  dire  que,  M.  £.  Gougny,  reeoimoissaBt,  a 
dédié  aoD  livre  à  son  maître»  M*  £.  £ggcr  (  de  l'Institiit}»  lesavant 
professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté  dea  lettres  de 
Paria. 

83.  Entrstien  BtjRLESQtns  entre  la  Boui^ongne  et  BesauçoUy 
en  forme  de  dialogue,  publié  par  M.  Bourgou,  préaident 
de  cour  à  Besançon  et  M.  Weiss,  bibliothécaire  de  œtte 
ville.  Besançon^  Jules  Robloty  1 863  ;  brochure  in-8 .  3 — 60 

Tirage  ▲  thigiscinq  exemplaires  seulement.  — Yoici  encore  une 
nouvelle  curiosité  bibliographique  que  M.  le  présent  Boui^on 
a  récemment  découverte  dans  des  papiers  de  famille  et  que,  avec 
son  zèle  ordinaire  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  son 
pays,  \\  s*est  empressé  de  mettre  au  jour.  Cette  pièce,  complète- 
ment inédite,  date  de  1 670,  alors  que  Louis  XIV  s'empara  de  la 
Franche- Comte  presque  sans  résistance.  —  Dans  ce  dialogue,  la 
ville  de  Besançon  personnifiée,  regrette  la  domination  espagnole, 
accuse  ses  chefs  de  l'avoir  vendue  aux  François  et  présente  le 
fameux  don  Juan  de  Vatéville  comme  le  principal  agent  de  la 
trahison  qui  livra  la  province  au  grand  roi.  Cest  un  monument 
historique  fort  curieux  :  il  rappelle  aussi  beaucoup  de  locutions 
comtoises  aujourd'hui  perdues. 

84.  Richard,  Commentaire  physiologique  sur  la  personne 
d*Horace,  par  Richard  (de  Nancy).  Lyon^  C.  Savjr,  et 
Paris  y  Techenery  1863;  in-12>  broch 3 — 50 

«  CeCommentaire  est,  dit  l'auteur,  uniquement  écrit  pour  les 
étudiants  en  médecine.  »  M.  le  docteur  Richard  est  trop  modeste; 
car,  oertaînement,  toutes  les  classes  de  la  société  liront  son  livre 
avec  intérêt.  Il  s'est,  d'ailleurs,  proposé  un  but  auqu^  on  se 
sauroit  trop  applaudir  :  celui  d'allier  l'étude  de  la  médecine  avec 
la  Gomioisssaice  des  beUes-lettres.  Partisan  des  sciences  physiologi- 
ques^ M.  Richard,  après  avoir  dit  rapidement,  nais  claireoneaty 
^  comment  il  en  comprend  l'application,  —  après  nous  avoir  traoé 
un  portrait  remarquable  d'Octave  Auguste,  dama  lequel  il  sépare, 
avec  une  grande  finesse  d'observation,  le  triumvir  vicieux,  Ibuvbe, 
cruel,  kBpbboaUe^  de  l'empereur  géuéreux,  fior  et  dcaix  à  la  foîa. 


«  BULLETm  DU  BDUOPBILE.  507 

ne  eherehant  )a  gloire  et  la  pc^ulariié  que  par  U  pratique  des 
vertm ,  —  après  a^r  aussi  décrit,  aa  point  de  vue  phréaologîque, 
la  téce  de  Napoléon,  *—  noua  donne  la  faîograpbie  complète 
d'Horace,  qn^l  ressuscite^  ponr  ainsi  dire^  par  se»  «euvrea.  Le 
livre  du  savant  professeur  de  Lyon  est  le  conplémeni  indispen* 
sable  des  écrits  du  poëte  de  Femuium^  et  won  auteur  peut  dire^ 
avec  l'illustre  protégé  de  Mécène  : 

JSxcgl  moMumentumL... 

85,  Cent  cinq  ronbeaulx  d'amouR}  publiés  d*après  un  ma-> 
nuacrit  du  commeucement.  du  seizième  siècle,  par  Edwin 
Tross.  Ljrony  imprimerie  de  L.  Perrin;  PariSy  librairie 
de  Troês^  1863;  in«13  de  viii-116  page»,  avec  un  fac- 
similé  et  deux  gravures  sur  bois.  Tiré  à  250  exemplaires, 
pap,  holl.  Prix  : 12 — » 

Ce  joK  volume  est  la  reproducdon  aussi  fidèle  qu'élégante  d'un 
manuscrit  de  Tépoque  de  François  P',  contenant  cent  cinq  ron* 
d.eaux  pour  la  plupart  assez  bien  tournés,  qui  s'enchaînent  et  for* 
ment  une  touchante  histoire  d'amour.  Un  volume  imprimé  à  Lyon, 
en  i553,  par  Olivier  AmouUet,  renferme,  entre  autres  rondeaux, 
une  partie  de  ceux  qui  composent  ce  roman  ;  mais  le  texte  de  cette 
édition  est  moins  correct  que  celui  du  manuscrit  public  par  M.  Ed. 
Tross.  M.  Brunet  cite  plusieurs  impressions  qui  contiennent  vrai^ 
semblablement  le  même  roman  :  Rondeaux  nouveaux  d^ amour , 
Lyon,  Jehan  Lambany  (sans  date)in-i6;  Rondeaux  noupeajixjusques 
au  nombre  de  cent  troys^  Paris,  à  l'enseigne  de  Sainct-Nicolas  (sans 
date) ,  petit  in- 8  ;  La  fleur  et  triumphe  de  cerU  et  cinq  rondeaulx  con^ 
tenons  la  constance  et  inconstance  de  deux  amans  y  Lyon,  4  540,  petit 
in- 8.  c  Je  n*at  pu  voir  ces  éditions,  dit  M.  Tross,  et  franchement 
je  ne  me  suis  pas  donné  beaucoup  de  peine  pour  cela.  J'avois  un 
excellent  texte  entre  les  mains  ;  le  manuscrit  lui-même  étoit  le 
type  d*nn  beau  livre  :  j'ai  pensé  que  je  ne  pouvois  mieu^  faire  que 
de  donner  une  copie  exacte  de  l'original.  » 

86.  Le  vrai  chroniqubub  ub  la  Rjbgemcb.  Mathisu  Ma* 

RAIS,     AVOCAT    AU    PARIEMSNT    UK    PaRIS,    SA    VIS    BT    SES 

OUVRAGES  (1665-1737),  par  M.  de  Lescure.  Paris^  impri- 
merie et  librairie  de Firmin-Didot  frères^  fils  et  0%  1863  ; 
ÎQ-S  de  102  pp. 

L'avocat  Mathieu  Marais,  le  biographe  de  La  Fontaine,  Tami  de 
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Boileau,  de  Bayle,  du  président  Bouhier  et  de  l'abbé  d'Olîvet,  a 
laissé  de  curieux  mémoires  qui  vont  être  prochainement  publiés 
par  les  soins  de  M.  de  Lescure.  En  attendant  Pimpression  de  cet 
ouvrage,  l'éditeur  nous  donné  la  biographie  fort  peu  connue  de 
Mathieu  Marais,  ainsi  qu'une  appréciation  intéressante  de  ses  mé- 
moires et  de  sa  correspondance  avec  les  poètes  et  les  Uctérateors 
de  son  temps. 

M.  de  Lescure  juge  ainsi  Marais  comme  littérateur  :  c  Marais 
écrivain  a  le  François  vif,  net^  sensé,  la  bonne  prose  de  second  or* 
dre  de  la  fin  du  dix-septième  siècle....  Il  est  un  excellent  exem- 
ple de  ce  qu'une  éducation  littéraire  complète  peut  faire  d*Qne 
plume  facile  et  d'une  imagination  ordinaire....  Il  a  de  l'originalité. 
Il  a  touché  parfois  à  ce  bonheur  d'expression  qui  fait  d'un  journal 
une  œuvre  littéraire,  et  le  fait  mettre  par  les  gens  de  goût  sur  le 
rayon  des  auteurs  des  mémoires  qui  se  relisent.  Il  doit  beaucoup  à 
I^  Fontaine  et  à  Mme  de  Sévigné.  Il  y  a  dans  son  journal  bien  des 
réminiscences  et  parfois  des  imitations  du  bonhomme,  dont  il  af- 
fecte parfois  le  tour  naïf  et  malin.  H  y  a  dans  sa  correspondance 
avec  Bouhier  plus  d'une  phrase  à  la  Sévigné.  Il  a  trouvé,  pour  ex- 
primer son  amitié,  quelques-unes  de  ces  bonnes  fortunes  de  mois 
qui  jaillissent  à  tout  moment  de  ce  sentiment  maternel  exalté  qui 
est  Tinspiration  de  la  célèbre  marquise....  Nous  verrons  Marais 
déployer  dans  sa  critique  des  ouvrages  contemporains  une  sûreté 
et  une  finesse  qui  ne  sont  pas  communes  et  qui  font  honneur  à  ses 
maîtres.  Nous  l'y  verrons  poursuivre  de  ses  sarcasmes  Fontenelle, 
La  Motte  et  Moncrif,  et  applaudir  aux  mordantes  leçons  de  Des- 
fontaines, ce  grand  et  implacable  adversaire  du  galimatias  des 
précieux  de  la  Régence.  Marais  ne  pou  voit  contenir  l'humeur  que 
lui  inspiroit  cette  révolution  du  néologisme  qui  pour  lui  étoit  une 
barbarie.  Il  proscrit  impitoyablement,  à  la  façon  de  Boileau,  tont 
vers  qui  se  glisse  en  harmonieux  intnis  dans  la  prose  et  s'y  trahit 
par  le  rhythme.  Montesquieu  lui-même  ne  trouve  pas  grâce  à  ses 
yeux  ;  je  parle  du  Montesquieu  frivole,  le  seul  qu'il  ait  connu,  et 
Bouhier  a  besoin  de  le  défendre  et  de  redresser  cette  prévention. 
En  revanche,  il  a  le  premier  deviné,  salué,  admiré,  défendu  Vol- 
taire, sur  lequel  il  nous  donne  des  détails  précieux,  et  dont  il  ne 
réprouve  que  les  extravagances  et  les  fatuités.  » 

Dans  cette  étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mathieu  Marais, 
on  devoit  s'attendre  à  trouver  un  parallèle  entre  cet  écrivain  et 
Barbier,  avocat  comme  lui,  auteur  comme  lui  d^un  journal  sur  la 
même  époque.  En  effet,  M.  de  Lescure  met  en  regard  ces  deux 
chroniqueurs  de  la  Régence,  et  proclame  Marais  supérieur,  sous 
tousi  lès  rapports,  à  son  rival. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  509 

c  Lé  philosophe  ou  le  curieux  que  tentent  les  problèmes  et  les 
mystères  de  la  Régence  en  est  encore  réduit^  pour  tous  documents 
contemporains,  aux  Lettres  sans  choix  et  sans  critique  de  Tindis- 
crête  Madame^  au  journal  de  Barbier,  très-incomplet  sur  cette 
époque,  ou  aux  spirituelles  et  froides  analyses  de  Lemontey.... 
Dangeau  et  Saint-Simon  ne  s'arrêtent,  il  est  vrai,  l'un,  qu'en  1722, 
l'audre,  qu'en  i723  ;  mais  dès  la  mort  de  Louis  XIV,  il  semble  que 
la  double  inspiration  qui  présidoit  à  l'œuvre  ofdcielle  ou  secrète 
des  deux  annalistes  soit  avec  lui  descendue  dans  la  tombe....  Quant 
à  Barbier,  encore  très-jeune,  distrait  par  ses  intérêts  et  par  ses  pas- 
sions du  spectacle  du  temps,  329  pages  lui  suffisent  pour  résumer 
dans  quelques  anecdotes  jetées  au  courant  delà  plume,  une  période 
de  huit  années  (1715-1723). 

«  La  publication  du  journal  de  Mathieu  Marais,  qui  a  écrit  sur 
la  même  période  trois  volumes  de  Mémoires,  répond  donc  à  un 
besoin  et  Qpmble  une  lacune.  Elle  va  nous  donner  enfin  le  détail 
complet  de  cette  époque  animée,  si  importante  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  des  idées.... 

«  La  critique  de  notre  temps  a  de  beaucoup,  selon  nous,  surfait 
la  valeur  de  fiai'bier,  cet  écrivailleur  bonhomme  et  sournob,  sans 
méthode,  sans  goût,  sans  style  et  sans  esprit.  Et  ce  n'est  pas  avec 
une  moindre  injustice  que  l'annotateur  anonyme  de  Barbier. . . .  traite 
de  M  fragments  anecdotiques  »  les  journaux  de  Marais....  Barbier 
n'a  ni  les  hautes  relations,  ni  la  réputation  acquise,  ni  l'érudition 
confirmée  de  son  rival...  ;  il  voit  les  choses  de  loin,  insuffisamment, 
indifféremment  ;  il  n'a  lu  que  les  livres  que  tout  le  monde  a  lus  ;  il 
ne  répète  que  ce  que  tout  le  monde  a  dit.  Barbier  n'a  pas  de  scru- 
pules ;  il  n'a  pas  la  probité,  de  l'historien.  Marais,  lui,  s'acharne 
après  la  vérité,  la  poursuit  dans  ses  moindres  métamorphoses, 
dans  ses  essors  les  plus  fugitifs....  Au  point  de  vue  de  l'information 
historique,  de  la  méthode,  de  la  suite,  du  choix.  Barbier  est  aussi 
inférieur  à  Marais  que  Dangeau  Testa  Saint-Simon....  Barbier  est 
de  beaucoup  moins  parlementaire  et  janséniste  que  Marais.  Il  a 
cette  bourgeoise  idolâtrie  de  l'ordre,  ce  commode  mépris  de  la  dis- 
cussion qui  caractérisoit  moins  encore  la  sagesse  prévoyante  que 
1* égoïste  médiocrité....  Il  a  pour  la  nouveauté  Thorreur  des  vieil- 
lards et  pour  la  maréchaussée  le  respect  du  repentir.  Peu  lui  im- 
porte l'avenir,  pourvu  qu'il  puisse....  embrasser  sans  souci  l'hori- 
zon du  présent....  Marais  voit  de  bien  plus  haut  et  d'un  regard 
bien  plus  ferme  les  événements  et  les  conflits  contemporains.  Il 
&'est  hostile  aux  prétentions  de  personne  que  dans  ce  qu'elles  ont 
d'exagéré. ...  Il  a  de  sa  profession,  de  ses  devoirs....  un  sentiment 
bien  plus  délicat,  bien  plus  profond....  que  Barbier.  Il  est  fonciè- 
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rement  jaSMéniste,  attiré  par  wi  pàrfam  de  raîsoii,  d'art  et  dewta 
qu'il  ne  trcmTe  qtie  là....  Chee  Barbier,  le  respect  du  rcH  derioit 
de  raveuglement,  de  ridolâtrie,  de  U  servilité.  Marais  est  un  sujet 
^umis,  mais  libre,  qui  se  donne  et  ne  se  prosterne  pas....  Si  nous 
poursutTons  le  parallèle  et  le  continuons  au  point  de  vue  littéraire, 
les  différences  éclatent,  nombreuses,  inconciUaUes.  Marais  est  en 
relations  avec  tous  les  hommes  de  lettres  célèbres  de  son  temps; 
or  il  sait  de  première  main  toutes  les  nouvelles  de  PAcadémic;... 
il  est  lettré  en  tout  avec  abondance,  avec  érudition,  avec  dioix.... 
U  suffit  délire  quelques  pages  de  Barbier  et  de  Marais  Tune  après 
l'autre  pour  les  trouver  aussi  dissemblables,  et,  du  c6té  de  Bar- 
bier, aussi  inférieures  que  la  rusticité  Test  à  la  finesse,  que  l'i- 
gnorance Test  à  la  science,  la  décence  à  l'incongruité,  Vmrtk  l'in- 
stinct, et  le  style  à  la  banalité.  » 

Nous  espérons,  dans  l'intérêt  des  études  historiques,  que  ces  éloges 
n'ont  rien  d'exagéré,  et  que  nous  allons  posséder  enfin,  comme 
Tannonce  M.  de  Lescure,  «  le  vrai  chroniqueur  de  la  Régence.  » 
Nous  ne  pouvons  donc  que  souhaiter  vivement  la  prochaine  pidilH 
cation  des  Mémoires  de  Mathieu  Marais.  J.  wt  O. 

87.  Les  Contemporains  de  Molière,  recueil  de  comédies 
rares  ou  peu  connues,  jouées  de  1650  à  1680,  avec  Vwr 
toîre  de  chaque  théâtre,  des  notes  et  notices  biographi- 
ques, bibliographiques  et  critiques,  par  Victor  Foumel. 
Tome  r*"  :  Théâtre  de  THôtel  de  Bourgogne.  [Firmin 
Didoti'm'S.) »— » 

Le  mouvement  de  recherches  et  d'Investigations  qui  s'est  surtout 
produit  depuis  quelques  années  autour  du  nom  glorieux  de  Mo- 
lière ajoute  un  intérêt  particulier  au  reetteil  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre.  En  effet,  si  Molière  n'en  est  pas  l'objet  exdwf, 
m  même  l'objet  direct,  on  peut  dire  qu'il  en  est  le  pivot  et  le  point 
central .  l>ans  son  ensemble,  le  recueil  entrepris  par  M .  Victor  Four- 
nel  se  rattache  étroitement  à  Molière  ;  il  ne  se  propose  pas  seule- 
ment, en  effet,  de  fidre  connottre  les  comédies  du  deuxième  et  éa 
troisième  ordre  au  dix^septième  siècle,  «ti  dehors  des  pièces  res- 
tées an  répertoire  et  devenues  en  quelque  sorte  classiques;  il  lei 
choisit  et  les  étudie  surtout  dans  leurs  rapports  plus  ou  moins  v^ 
dmes  avec  Tauteur  du  Mifomthr&pe^  dans  Tinfluenoe  qu'elles  ont 
exercée  sur  lui  ou  qu*il  a  exercée  sur  elles.  On  y  trouvera  toolcs 
les  comédies  qui  ont  été  jouées  pour  ou  surtout  contre  Molière^ 
comme  aussi  celles  qui  ne  sont  relatives  à  lui  qu'accîdenlrileBient, 
et  qui  fournissent  matière  à  des  rapprochements  curieux  avec  ses 
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prapm  oovni^  pair  k  wiifinhhnce  des  sajeli  <m  éê  qvelqoeB 
^iétiils.  Onytroaveiaanssi  les  pîèecs  qui  peuvent  servir  de  docn- 
DMvts  po«r  l'histoire  des  neeiirs  et  nsa^,  en  prenant  oee  mois 
dsns  leor  signification  la  plus  étendue,  les  œ«vfes  de  droonstmoe 
inspirées  par  cpiekpie  événement  contemporain,  et  qui  portent  la 
trMe  du  milieu  où  elles  ont  été  conçues. 

Ce  recueil  a  donc  un  intérêt  à  la  fois  littéraire  et  historique.  H 
s'adresse  aux  bibliophiles  et  auK  amateurs  par  la  rareté  et  la  curio- 
sité de  la  plupart  des  ouvrages  qu*il  reproduit  ;  aux  érudits,  par  la 
multitude  de  documents  qu'il  met  en  lumière  et  qu'il  groupe,  aux 
lecteurs  friands  du  vieil  esprit  gaulois  par  la  gaieté  et  la  verve, 
parfins  un  peu  brunies,  des  comédies  ou  des  fiaurces  qu'il  exhume 
du  sépulcre. 

M.  Victor  Foumel  prend  successivement  chaque  théâtre  du  dix- 
septième  siècle  dans  l'ordre  chronologique  déterminé  par  sa  fonda- 
tion. Le  premier  volume  est  consacré  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  le 
plus  riche  et  le  plus  important  de  tous,  qu'il  n'a  pu  épuiser  en  en- 
tier. Dans  les  suivants  viendront  les  théâtres  du  Marais,  du  Palai»- 
Eoyal  et  de  la  rue  Mazarine,  de  Mademoiselle,  de  la  Cknir,  de  la 
province  et  de  l'étranger  (car,  comme  on  sait,  il  y  avoit  ches  quel- 
ques princes  d'Allemagne,  en  particulier,  des  troupes  dramatiques 
françoises  dont  le  répertoire  spécial  n'a  pas  entièrement  péri),  en- 
fin les  théâtres  de  société  et  théâtres  divers.  Une  histoire  de  cha- 
que théâtre,  suivie  delà  liste  raisonnée  de  ses  acteurs,  ouvrira  tous 
les  volumes  ;  chaque  pièce  est  et  sera  précédée  d'une  notice  rédi- 
gée d'après  les  documents  les  plus  nouveaux,  et  où  la  bibliographie 
des  auteurs  est  surtout  l'objet  de  soins  minutieux.  Enfin  des  notes 
abondantes  en  tout  genre  où  sont  expliqués,  contrôlés,  complétés 
d'après  les  sources  contemporaines,  et  principalement  d'après  Im 
autres  comédies  du  temps,  tous  les  détails  do  texte  qui  ont  besoin 
de  commentaire,  achèvent  de  faire  de  cette  publicadon  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  dignes  d'attendon  qui  se  soient  produites 
depuis  longtemps.  M.  Victor  Foumel  a  cru  devoir  réserver  son 
étude  littéraire  sur  la  comédie  au  temps  de  Molière,  où  il  réunira 
en  faisceau  tous  les  éléments  épars«du  recueil,  pour  le  volume  qui 
sera  consacré  au  théâtre  du  Palais- Royal  et  à  son  sucoesseur,  celui 
de  la  rue  Masarine,  qui  devint  le  berceau  du  Théâtre  Fraaçms,  par 
la  réunion  des  diverses  troupes  en  1680. 

Le  premier  volume  condent  seize  pièces,  dont  deux  ou  trois 
seulement  ne  figurent  que  par  extraits  étendus.  On  comprend  pour- 
quoi M.  V.  Foumel  a  dû  se  résigner  à  ce  sacrifice.  C'est  pour  être 
plus  complet  dans  l'ensemble  qu'il  a'  consenti  à  l'être  quelquefois 
moins  dans  les  détails  ;  mais  il  n'y  a  là  qu'une  exception,  appliquée 
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seulement  aux  œuvres  d'une  importance  à  peu  près  nulle  au  point 
de  vue  de  1*  histoire  des  mœurs  comme  de  la  valeur  littéraire,  quoi- 
qu'elles dussent  figurer,  au  moins  partiellemeuty  dans  le  recueil  pour 
y  représenter  une  des  faces  de  la  production  dramatique,  ou  un 
nom  qu'on  ne  pouvoit  oublier.  Il  est  bien  entendu  que  les  sup- 
pressions, lorsqu'il  y  a  lieu,  sont  toujours  indiquées,  et  au  besoin 
suppléées  par  une  analyse.  Dans  ce  premier  volume,  elles  portent 
principalement  sur  la  tragi-comédie  romanesque  de  la  Belle  invi'^ 
sible^  par  Boisrobert,  et  sur  la  Magie  sans  magie ^  de  Lambert  Pres- 
que toutes  les  autres  ont  été  intégralement  reproduites,  et  tontes 
d'après  les  éditions  originales  et  avec  l'orthographe  du  temps. 
Parmi  les  pièces  rares,  nous  avons  remarqué,  outre  celles  que 
nous  venons  de  citer,  les  Bétes  raisonnables  deMontfleury  (16C1); 
les  Coteaux^  ouïes  Marquis  friands  du  comédien  de  Villiers  (166S); 
la  Dame  d intrigue^  ou  le  Riche  vilain  de  Chapuzeau  (i663),  etc. 
Ce  premier  volume  renferme  aussi,  et  c'est  là  à  nos  yeux  son 
principal  intérêt,  quatre  comédies  ayant  trait  directement  à  Molière, 
toutes  quatre  jouées  sur  la  scène  de  l'Hôtel  de  Boui^ogne,  les  trois 
premières  après  l'éclatant  succès  de  V École  des  femmes^  qui  fut  le 
principal  point  de  départ  de  la  lutte  engagée  contre  lui  par  les  théâ- 
tres rivaux  ;  la  dernière  après  sa  mort,  en  guise  d'amende  hono- 
rable à  sa  mémoire.  Ce  sont  le  Portrait  du  peintre ^  par  Boursault; 
t Impromptu  de  V Hôtel  de  Condé^  par  Montfleury  ;  la  Réponse  à 
t  Impromptu  de  Versailles  y  ou  la  Fengeance  des  marquis  ^  par  de  Vil- 
liers ;  enfin  C  Ombre  de  Molière  y  par  Bricourt.  Chacune  de  ces 
pièces,  en  particulier  la  première,  est  précédée  d'un  exposé  com- 
plet de  tous  les  détails  historiques  qui  se  rattachent  à  la  question, 
et  accompagnée  dénotes,  souvent  plus  étendues  que  le  texte  même, 
qui  ne  laissent  aucun  point  sans  l'éclaircir,  l'appuyer  ou  le  redres- 
ser, surtout  d'après  les  documents  contemporains,  et  qui  groupent, 
autour  de  chacune  des  allusions  de  l'auteur,  le  faisceau  complet 
des  accusations  à  l'appui,  ou  des  justifications  contradictoires  ti- 
rées de  l'arsenal  de  toutes  les  autres  pièces  de  la  même  époque 
relatives  à  Molière.  Chemin  faisant ,  beaucoup  d'erreurs  ont  été 
rectifiées,  et  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  mis  en  lumière 
et  acquis  à  l'histoire.  Cette  simple  analyse  suffit  à  démontrer  l'in- 
térêt sérieux  du  recueil,  et  spécialement  de  ce  premier  volume* 
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Un  autre  exemple  de  Tesprit  de  ce  temps  est  une  tra- 
duction anglaise  des  Centuries  et  des  Sixains  avec  commen- 
taire, publiée  en  1672  par  un  médecin  françois  établi  à 
Londres.  Elle  a  pour  titi*e  :  The  true  proptiecies  or  pro- 
gnostications  of  Michael  Nostradamus ,  physician  to 
Henry  11^  Francis  11,  and  Charles  IX,  kings  of  France, 
and  one  of  the  best  astronomers  that  ever  were.  A  work 
full  of  curiosity  and  learning,  Translated  and  commented 
bjr  Theophilus  de  Garencieres ,  Doctor  in  Physick  colleg, 
Lond.  London,  1672,  in-folio  de  36  et  522  pages.  — La 
pré&ce  presque  entière ,  ainsi  que  la  vie  et  Tapologîe  de 
Nostradamus ,  sont  traduites  de  Jaubert ,  que  Fauteur  ne 
nomme  pas.  Après  Tépître  à  César,  seulement  en  anglois, 
viennent  les  Centuries,  dont  chaque  quatrain  est  suivi  de  sa 
traduction  littérale  en  quatre  lignes,  suivies  elles-mêmes 
d^observations  qui  se  réduisent  parfois  à  quelques  mots,  et 
dont  les  plus  développées  sont  ordinairement  tirées  de  Jau- 
bert. Garencieres  trouve  si  obscure  la  préface  des  trois  der- 

(1)  Voir  Tannée  1860,  p.  1699;  Tannée  1861,  p.  68,  241,  383  et 
657;  Tannée  1862,  p.  761;  et  Tannée  1863,  page  449.  —  Plusieurs 
fautes  s'éiant  glissées  dans  l'article  précédent,  Toicî  quelques  rectifica- 
tions. P.  449,  1.  6  :  ce  voyant....  P.  463,  1.  33  :  la  traduction.... 
P.  465,  1.  8  :  nascetuT..,,  P.  466,  1.  19  et  20  :  Le  seizième  siècle  devoit 
finir  par  un  hommage  public  à  la  mémoire  de  Nostradamus.  César  ra- 
conte.... L.  26  et  29  :  quai,,,,  lustra.  Repara,.,.  P.  467,  1.  31  :  italienne 
fort  subtile....  L.  37  :  de  ma  maison....  P.  469,  1.  19-21  :  religieux 
pense  que,  sauf  les  écrivains  sacrés,  Tauteur  des  Centuries  Temporte  sur 
tous  les  prophètes....  P.  470,  1.  7  :  seize  ans.... 
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nières  Centuries,  que,  sans  les  instances  du  libraire,  il  ne 
Fauroit  pas  traduite.  Le  texte  françois  est  celui  de  Tédition 
de  1649,  imprimée  à  Paris,  et  datée  de  Lyon,  1569.  Mais  il 
est  plein  de  fautes,  parcç  que  Fauteur  tu^  prescpie  toujours 
absent  pendant  l'impreifiioii  ;  et  d'ailleurs  il  y  introduit  la 
plupart  des  altérations  de  Jaubert.  Il  rejette,  comme  lui, 
les  Présages;   mais    il   donne,   traduit    et  commente  les 
Sixains.  Le  plus  curieux  dans  ce  livre,  c'est  le  commeu- 
cement  de  la  préface.  —  Beaucoup  d'autres,  dit  Fauteur, 
auroient  pu  s'acquitter  de  ma  tâche  mieux,  mais  non  plus 
aisément   que  moi,   qui  dès  ma  jeunesse  ai  causé  de  ces 
prophéties  avec  des  gens  qui   s'efiTorçoient  ou  avoient  la 
prétention  de  les  entendre,  de  fut  d'ailleurs  ma  première 
lecture  après  FA  BC  ;  car  c'étoit  l'usage  en  France,  vers  1618, 
de  mettre  les  Centuries  entre  les  mains  des  enfants  pour  les 
accoutumer  au  vieux  langage,  et  à  cause  de  l'agrément  et 
de  la  variété  des  matières  :  de  sorte  qu'on  les  imprimoit 
alors  chaque  année,  comme  les  almanachs  ou  les  premiers 
principes  de  lecture  (1).  Depuis  ce  temps-là,  il  m'a  suffi  de 
lire  Fhistoire,  d'observer  les  événements,  et  de  fréquenter 
des  hommes  qui  s'adonnoiient  à  l'étude  de  ces  prophéties, 
quelques-uns  jusqu'à  en  devenir  presque  fous ,  pour  être  à 
même  d'écrire  ce  volume. 

En  publiant,  en  1693,  sa  Concordance  des  prophéties  de 
Nostradamus  avec  V histoire^  le  but  principal  de  Guynaud, 
ci-devant  gouverneur  des  pages  du  roi,  flit  probablement 
d'obtenir  quelque  faveur  de  Louis  KFV  ;  car,  parmi  les  vers 
à  la  louange  de  Fauteur,  qui  précèdent  son  œuvre,  on  eu 
trouve  d'un  autre  Guynaud^  qui,  ne  pouvant  chanter  digne- 
ment la  célèbre  victoire  de  l'interprète  sur  tous  nos  écrivains, 
espère  qu'un  grand  roi  le  récompensera  de  ce  rare  mérite  qui 
le  fait  estimer  des  mortels  et  des  dieux.  D'ailleurs,  ne  pouvant 

(1)  «  This  book  was  tlie  first  after  my  primer,  wherein  I  did  learn 
to  read,  it  heeiog  then  the  custom  in  France ,  about  tbe  year  1618,  to 
ioitiate  Children  by  tbat  book....  so  that  tbis  book  in  tbose  days  was 
priuted  every  year  like  an  almanack,  or  a  primer  for  çbildreu.  » 
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douter  que,  ses  plagiats  ëtaat  reooDaus,  ses  laiiri#n  ttroient 
bientôt  flétcis,  le  profond  et  «  suUiaie  »  Guytiaiid  devott 
tendre  à  une  plus  solide  récompense  de  ses  labe^irs.  Maîa, 
pour  Tobtenir,  il  falloit  payer  d'audace  el  flatter  le  mattre. 
C  est  ce  qu'il  fiadt  daos  sou  Épître  à  Louis  SIV,  où  il  ose  lui 
parler  ainsi  de  ses  prétendues  explications  :  «  J'espâne  que 
Votre  Majesté  aura  lieu  d'eu  être  satisfaite.  C'est  un  travail 
qui  demaade  du  temps  pour  développer  des  choses  si  obscures 
et  une  très-grande  application  d'esprit  pour  en  bien  com- 
prendre le  sens.  —  Vous  verrez,  Sire ,  dans  l'éclaîrcissement 
que  je  donne  au  public  d*une  partie  des  préfaces  de  çei  au- 
teur, que  l'heureuse  et  inespérée  naissance  de  votre  auguste 
personne  s'y  trouvoit  prédite,  et  qu'ensuite  l'hérésie  finirok 
en  France  par  les  soins  et  par  la  prudenœ  de  Votre  Majesté. 
Les  naissances  de  Monseigneur  et  des  jeunes  ^^iaees  mes* 
seigneurs  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Ai^u  et  de  Berry  y 
sont  énoncées  d'une  manière  à  ne  pas  douter  que  ce  grand 
homme  n'ait  voulu  prédire  de  son  temps  ce  qui  est  effec- 
tivement arrivé  dans  le  nôtie.  n  Puis,  ne  sachant  pas  trou- 
ver dans  les  Centuries  ou  les  Sixains  matière  à  nouvelles 
flatteries,  et  ne  pouvant  s'emparer  des  brillantes  découvertes 
de  Jant,  connues  du  roi,  il  est  réduit  à  cette  pâle  réi(ninis* 
ceuce  :  «  Il  ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  que  ce  grand 
homme  a  non-seulement  prédit  à  Votre  Majesté  une  longue 
et  heureuse  vie,  mais  encore  que  le  ciel  protégera  visible- 
ment la  force  et  la  justice  de  se^  armes  contre  tous  ses  en* 
Demis.  1»  Et  il  ajoute  seulement  que  si  Nostradamus  s'est 
plus  clairement  expliqué  sur  le  règne  de  Louis  le  Grand 
que  sur  les  autres,  c'est  qu'il  savoit  que  ce  seroit  le 
plus  beau  de  tous.  Quelle  décadence  de  la  flatterie  \ 

L'écrit  humain  va  toujours  d'un  extrême  à  l'autre.  En- 
ivrés de  quelques  découvertes  physiques  et  mathématiques, 
les  disciples  de  Bacon  rirent  de  la  crédulité  du  passé.  Le 
siècle  de  Louis  XIV  n'étoit  pas  écoulé,  que  le  docte  et  in- 
géniejox  Fontenelle  porta  le  dernier  coup  à  l'astrologie  en 
popularisant  le  système  de  Copernic,  et  traduisit  en   Nor- 
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mand  ce  sophisme  digne  d^un  Van-Dale  :  II  y  eut  des  oracles 
faux,  donc  il  n'y  en  eut  point  de  véritables.  Que  la  terre 
lui  soit  légère  ! 

On  reconnoît  dans  La  Clef  de  Nostradamus^  qui  parut 
en  1710,  Tefifet  de  Y  Histoire  des  oracles.  Vers  le  milieu 
du  siècle  précédent,  Jaubert,  dans  son  apologie  du  pro- 
phète, disoit  :  «  Ce  ne  fut  pas  assez  aux  ongles  de  la  ca- 
lomnie d'effleurer  sa  renommée,  le  faisant  passer  entre  les 
hommes  pour  quelque  sot  et  idiot  de  rêveur  ;  ni  de  Tégra- 
tigner  sanglamment,  le  mettant  au  nombre  des  faux  pro- 
phètes; ni  de  le  déchirer  et  démembrer  cruellement,  le 
chargeant  de  magie  noire  ;  mais  enfin  elle  tâcha  de  l'immo- 
ler et  sacrifier  aux  ombrés  des  furies  infernales,  le  déclarant 
prince  des  imposteurs,  et  chef  de  tous  ces  infâmes  séduc- 
teurs que  les  républiques  et  états  doivent   ou  bannir  de 
leurs  terres  ou  condamner  au  fagot.  »  Puis  il  répondoit 
aux  derniers  chefs  d'accusation  :  Plus  la  calonmie  s'élève 
contre  ce  grand  personnage,  plus  son  raisonnement  est 
foible,  comme  la  fumée,  qui  se  dissipe  d'autant  plus  qu'elle 
monte  davantage.  «  Sa  raison  est  impertinente,  clochant  d  un 
pied  dans  un  argument  distiîbutif.  Il  a  connu  des  choses,  dit- 
elle,  qui  ne  sont  point  dans  les  astres ,  et  il  ne  les  a  point 
eues  de  Dieu,  donc  il  les  a  eues  par  Satan.  Nous  recoignons 
cet  argument  dans  les  antres  de  la  médisance  par  celui-ci  : 
Il  a  connu  des  choses  qui  ne  sont  point  écrites  dans  les  cieux, 
et  que  Satan  ne  peut  connoître  ;  donc  il  les  a  eues  de  Dieu .  » 
—  Jean  Leroux,  auteur  de  la  Clef^  a  d'autres  ennemis  à 
combattre  :  ce  sont  les  esprits  forts,  les  beaux  esprits,  les 
gens  du  monde,  admirateurs  de  Fontenelle.  Il  ne  l'ignore 
pas,  car  il  dit  qu'après  la  mort  des  amis  de  Nostradamus, 
qui  soutenoient  sa  réputation  en  racontant  nombre  de  pré- 
dictions qu'il  avoit  faites  en  particulier,  il  tomba  dans  un 
mépris  qui  s'est  toujours  accru  et  qui  «  est  devenu  si  général, 
que  les  personnes  même  les  plus  habiles  et  les  plus  sensée? 
ne  sauroient  s'empêcher  de  se  moquer,  par  un  esprit  de 
préoccupation,  des  prophéties  de  ce  grand  homme,  sans 
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les  avoir  peut-être  jamais  lues  ni'  examinées.  »  Il  se  iiguroit 
néanmoins  que  ses  découvertes  sur  le  style  de  Michel,  ac- 
compagnées de  bonnes  explications  de  plusieurs  quatrains, 
feroient  enfin  rendre  justice  à  «  Toracle  de  la  France  ;  » 
tandis  qu'une  fois  annoncé  dans  le  Journal  des  sauants^  il 
ne  fut  plus  question  de  son  livre,  et  qu'il  s'écoula  près  d'un 
siècle  avant  que  Motret,  son  disciple,  dît  incidemment: 
«  Ce  bon  curé  avoit  de  l'instruction,  et  s'étoit  livré  pen- 
dant vingt  ans  à  des  recherches  sur  Nostradamus,  la  plu- 
part infructueuses ,  mais  qui  supposent  une  critique  assez 
saine  et  un  grand  amour  de  la  vérité.  »  — ^  Cet  amour  can- 
dide est  souvent  plein  de  charme.  On  préfère  le  langage  naïf 
de  l'auteur  aux  plus  belles  phrases,  et  on  relit  volontiers  bien 
des  choses,  comnie  son  Épitre  à  la  France,  dont  voici  le 
début  et  la  fin  :  «  D  faut  vous  avouer ,  ô  ma  chère  et  ai- 
mable patrie,    que   le  peu  de  succès  qu'ojit  eu  jusqu'ici 
tous  ceux   qui  '  ont   voulu  se  mêler  de  parler  ou  d'écrire 
sur  les  Prophéties  de  Nostradamus,  m'a  longtemps  imposé 
silence  :  sachant  bien  que  c'étoit  assez  qu'un  livre  portât 
le  titre  ou  le  nom  de  cet  auteur  pour  être  aussitôt  rejeté 
ou  sifUé  de  presque  toutes  les  personnes  d'esprit,  de  capa- 
cité et  de  mérite....  Agréez,    s'il  vous  plait,  6  ma  chère 
France,  et,  en  attendant  qu'un  autre  fasse  mieux,  recevez, 
je  vous  prie,  gracieusement  ce  premier  travail  d'un  de  vos 
plus  dévoués  et  plus  fidèles  nourrissons,  à  qui  votre  fameux 
Oracle  fait  croire  et  espérer  plus  que  jamais  de  vous  voir  enfin 
bientôt  triompher  de  tous  vos  ennemis,  sous  la  sage  et  heu- 
reuse conduite  de  \ heureux  de  Bourbon[\).  » —  Ou  bien 

(1)  Écrite  et  publiée  à  Tépoque  de  la  plu»  grande  détresse  du  royaume, 
]a  Clef  est  une  œuvre  éminemment  patriotique,  c  Les  affaires  présentes, 
dit  l'auteur,  tourneront  bien  autrement  que  ne  pensent  nos  frondeurs, 
fanatiques  et  tremblenrs,  à  la  honte  et  à  la  ruine  de  tous  les  traîtres  et 
ennemis  de  la  France.  »  Et  afin  de  soutenir  le  courage  national,  il  pro- 
met plusieurs  fois  à  Lo^is  XIV  une  pleine  et  entière  yictoire  sur  tous 
SCS  ennemis.  Ces  prédictions  durent  produire  un  bon  effet  politique  ; 
mais  ensuite  leur  exagération  et  la  fausseté  complète  de  quelques  autres 
discréditèrent  les  découvertes  de  Tauteur  sur  le  style  de  Nostradamus. 
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le  commencement  du  Second  Paradoxe:  «  Ici,  ici,  messieurs 
les  partisans^  amis,  lecteurs  et  interprètes  de  Nostradatnus! 
Ici  ausat,  vous  autres,  ses  frondeurs  ou  critiques  !  C'est  id, 
s'il  vous  plait,  qu'il  faut  faire  attention ,  ouvrant  en  même 
temps  les  yeux  et  les  oreilles^  tant  du  corps  que  de  F^me, 
jprands  à  merveille,  pour  vous  préparer  à  reconnoltre  que 
vous  vous  êtes  tous  grandement  trompés,  quand  vous  avez 
cru  bonnement  que  ce  que  Nostradamus  faisoit  semblant  de 
dire  dans  son  Epitre  à  Henri  II  s'adressoit  véritablement  à 
06  prince.  J'ai  dépit  qu  il  feille  qu'un  petit  homme  comme 
moi  soit  sorti   de  son  village  pour   venir  aujourdlioi  se 
mettre  en  avant  à  Paris,  afin  de  vous  détromper  de  vos  er- 
reurs sur  cet  article.  »  — Ou  bien  encore,  vers  la  fin  de  l'ou- 
vrage, après  avoir  dit  qu'il  espère  dessiller  les  yeux  de  tous 
les  critiques  et  frondeurs  de  Nostradamus  :  «  Voilà  enfin, 
o  ma  chère  France,  une  bonne  partie  de  ce  qu'est  venu 
vous  dire  l'auteur  solitairie  de  cette  pièce.  Il  a  quitté  tout 
ex|H*ès,  pour  venir  vous  le  témoigner,  son  lieu  natal  de  Sora- 
mery,  et  son  petit  bénéfice  de  Louvicamp,*  situés  tous  deux 
à  une  lieue  Tun  de  l'autre,  sous  le  même  parallèle,  entre  les 
eaux  de  Forges  et  Neufehâtel  en  Normandie....    Ce  même 
solitaire  auroit  encore  tout  plein  de  belles  choses  à  dire  sur 
Nostradamus,  pour  la  satisfaction  du  public,  si  son  premier 
travail  en  étoit  favorablement  accueilli  ;  mais  il  espère  qu^au 
moins  quelques-unes  do  ces  belles  plumes  dorées  qui  savent 
chariper  les  plus  insensibles  Voudront  bien  dorénavant  le 
relever  de  cette  peine  s  car  c'est  d'elles  principalement  qu'il 
semble  qu'on  doive  attendre  et  espérer  de  voir  bientôt  sortir 
l'interprète  prédit  par  Nostradamus.  »  —  Il  avoit  sans  doute 
résigné  son   bénéfice  pour  s'adonner    entièrement  à  son 
œuvre,  car  il  est  qualifié,  dans  le  privilège,  A^  ancien  curé 
de  Louvicamp.  On  voit  ailleurs  qu'il  étoit  septuagénaire  et 
malade*  Sa  Cl«f  n'étoit  que  le  prélude  d'un  commentaire 
qu'il  prépatoit,  et  qu'il   auroit  pxi  mettre  au  jour  avant 
peu.  Mais  il  avoit  des  motifs  pour  en  différer  la  publica- 
tion. «  U  fietut,  dit-il,  attendre,  pour  le  bien  et  l'iatërét  de 
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la  France,  que  k  temps  et  roocâsion  de  le  publier  soient 
venus.  » 

A  lA  POSTÉniri,  pour  la  gloire  immortelle  de  la  Proi^ence^ 
féconde  en  grands  hommes  :  laquelle  en  Michel  Nostra-^ 
damus  a  donné  au  monde  un   de  ces  génies  sublimes^  de 
ces  rares  personnages  dont  les  eonnoissances  se  sont  iten» 
dues  aux  événements  futurs  sur  tout  le  rond  de  la  terre» 
Pierre-Jôseph  de  HaitzCj  tout  porté  à  faire  tourner  le  tra*' 
pail  de  sa  plume  au  lustre  de  son  pays,  offre^  dédie  et  con^^ 
sacre  cet  ouvrage;  satisfaisant  son  inclination  et  sa  piété 
pour  un    sujet  si    auguste    et  si    respectable,      Lan    de 
grâce  MDCcxii.  —  Il  est  fâcheux  que  le  zèle  qui  brille  dans 
cette  dédicace,  placée  en  tête  de  la  Vie  de  Nostradamus^ 
n'ait  pas  excité  l'auteur  à  étudier  plus  sérieusement  son 
sujet.  Il  donne  pourtant  ça  et  là  quelques  renseignements 
utiles.  Ainsi  il  raconte  que  cette  formule  usitée  dans  les  épi-^ 
taphes  :  Quietem  posteri  ne  inpidete^  fut  prise  par  quelques 
personnes  pour  une  défense  d^ ouvrir  le  tombeau  du  pro* 
phète;  et  que  cette  opinion  s' étant  répandue,  ainsi  que  le 
fait  des  livres  et  de  Técritoire  qui  avoient  figuré  .dans  ses 
funérailles,  comme  c'étoit  Tusage  pour  un  docteur,  le  vul- 
gaire s'imagina  que,  prévoyant  les   troubles  qui    alloient 
s'élever  en  Provence,  et  voulant  s'assurer  un  lieu  de  repos, 
il  s'étoit  fait  renfermer  vivant,  avec  des  plumes,  de  Tencre 
et  des  li\Tes,  pour  continuer  ses  travaux.  Il  ajoute  que  d'au- 
tres, moins  simples,  voyant  que,  dans  son  Epître  à  César,  il 
«lit   qu'il   seroit  contraint  deflner  ses  Prophéties  après  sa 
mort,  «c  se  sont  persuadés  que  dans  le  tombeau  il  avoit  re- 
pris pour  un  temps  une  nouvelle  vie,  afin  d'achever  ses  pré- 
dictions, qu'on  y  trouvera  si  on  l'ouvre De  là  aussi  sont  ve- 
nues ces  démangeaisons  extravagantes  qu'on  a  vues  de  temps 
en  temps  à  quelques'personnes  de  vouloir  ouvrir  ce  tombeau. 
Delà  ont  pris  origine  ces  ridicules  proclamations  qu'on  entend 
faire  aussi  de  temps  en  temps  des  merveilles  arrivées  à  l'ou- 
verture du  tombeau  de  Nostradame.  »  Cette  dernière  phrase 
est  une  allusion  à  la  pièce  suivante,  qui  se  débite  encore. 


530  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Relation  nouvelle  et  très^curieuse  de  Vouçerture  du  tom- 
beau de  Nostradamus.  —  «  Quel  événement  étrange  et 
inopiné  !  Cent  vingt-sept  ans  (1)  se  sont  écoulés  depuis  que 
Nostradamus  s* est  inhumé  tout  vivant  dans  un  sépulchre  en 
forme  de  mausolée  qu'il  s'éleva  chez  les  révérends  pères  Cor- 
deliers  de  Salon  en  Provence.  Il  grava  en  caractères  ineffa* 
cables  sur  la  pierre  cette  sentence  aussi  épouvantable  que  nou- 
velle :  Malheur  à  qui  nCouifrira  !  Sentence  que  les  plus  hardis 
n'avoient  encore  osé  violer;  mais  enfin  la  curiosité  surmonte 
tout  obstacle.  On  va  donner  au  public  un  sujet  digne  de 
mémoire;  ce  sont  deux  misérables  condamnés  à  mort,  à 
qui  on  accorde  leur  grâce  au  prix  qu'ils  ôteront  la  pierre. 
Bientôt  les  prophéties  vont  s'accomplir,  les  violateurs  por- 
tent leurs  mains  sur  la  pierre;  mais,  par  un  mouvement  sou- 
dain, ils  sont  déconcertés  et  tombent  à  la  renverse  roides 
morts,  car  il  faut  que  ses  prédictions  s'exécutent.  On  enten- 
dit un  bruit  épouvantable;  de  suite  on  vit  le  prophète  Nos- 
tradamus sur  une  chaise  de  bronze,  une  plume  d'airain  à  la 
main,  au  visage  frais  et  pensif,  et  un  tableau  d'ivoire  où  on 
lisoit  cette  sentence  :  Toi  qui  me  vois^  garde^toi  de  me 
toucher  ;  car  si  tu  le  fais^  tu  es  perdu.  On  remit  la  pierre  en 
sa  place.  La  peur  inspira  la  fuite.  Peu  de  temps  après,  quel- 
ques-uns plus  hardis  étant  entrés,  on  a  trouvé  cette  pierre 
réduite  en  poussière.  Les  magistrats,  ayant  avec  eux  le  ré- 

• 

(i)  Cette  pièce,  citée  par  M*  Ch.  Nisard  dans  son  Histoire  des  ttprts po- 
pulaires,  est  tirée  des  Curieuses  et  nouvelles  prédictions  de  Nostradamus  pour 
sept  ans  y  depuis  l'année  ISH  jusqu*  à  Vannée  1858  inclusivement;  augme»' 
tées  de  Couverture  du  tombeau  de  Nostradamus.,..  Tonlouse,  in- 42  de 
43  pAges.  Je  connois  deux  autres  brochures  du  même  genre,  dont  FoDe, 
contenant  des  prédictions  de  4802  à  1806,  porte  cdeux  cent  Tingt-us 
ans;  »  et  Tautre,  de  1*799  à  1805,  a  un  changement  analogue.  Leurs  édi- 
teurs augmeutoient  à  chaque  réimpression  le  temps  écoulé  depuis  1566; 
tandis  que  le  récit  primitir  paroit  conserré  dans  la  brochure  de  1853, 
puisque  127  et  1566  font  1693,  et  que  cette  date  s'accorde  avec  la 
termes  du  biographe.  J'ai,  en  conséquence,  préféré  le  texte  donné  par 
M.  Nisard,  qui  me  semble  d'ailleurs  plus  ancien.  —  Il  est  évident  qnf  cf 
conte  merTeillenx,  narquoisement  naïf  et  drolatique,  ne  fut  pas  imagina  • 
dans  le  pays. 
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vérend  père  gardiea  des  Cordeliers  et  quelques  principaux 
du  couTent,  ont  fait  une  perquisition  exacte  :  ils  ont  trouvé 
quantité  de  manuscrits  en  caractère  gothique,  qui  sans  doute 
ne  manqueront  pas  de  donner  de  Téroulation  aux  savants, 
qui  jusqu'ici  ont  travaillé  avec  grand  soin  à  pénétrer  les  Cen- 
turies qu'il  nous  a  laissées,  et  qui  sont  assez  connues*  en 
Europe  pour  éviter  d'en  faire  un  nouveau  détail.  »  • —  Les 
Prédictions  pour  quelques  années,  où  Ton  trouve  ce  conte 
et  des  quatrains  signés  Nostradamus,  ont  dû  contribuer  plus 
que  les  Centuries  à  conserver  sa  mémoire  dans  le  peuple. 

Les  marques  d'estime  singulière  que  nos  rois  avoient  don- 
nées à  Michel  de  Nostredame,  et  qui  avoient  contribué  à  sa 
réputation,  s'étoient  renouvelées  après  sa  mort.  Bien  que 
son  tombeau  n'ait  rien  de  remarquable  que  son  portrait  et 
son  épitaphe,  dit  Tronc  de  Coudoulet,  «  Louis  XIII  l'honora 
de  sa  visite  lorsqu'il  vint  en  Provence,  l'an  1622;  et  Louis 
le  Grand,  en  l'année  1660,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Salon,  prit 
la  peine  de  descendre  à  pied  du  château,  suivi  de  toute  sa 
cour,  jusqu'à  l'église  des  PP.  mineurs  conventuels,  pour  voir 
ce  même  tombeau.  »  —  Mais  à  la  mort  de  Louis  XÏY  com- 
mence le  règne  de  l'incrédulité.  Nos  rois  et  nos  princes  ne 
visiteront  plus  la  tombe  du  prophète,  et  les  courtisans  ne 
s'adonneront  plus  à  'étude  de  ses  œuvres.  Près  de  quatre- 
vingts  ans  s'écoulent  sans  qu'il  paroisse  en  France  une  édi- 
tion ni  un  commentaire  de  ses  Prophéties.  Seulement,  vers 
le  milieu  du  âècle,  on  entend  ricaner  d'Ârtigny. 

Plein  de  l'esprit  de  son  temps,  d'Artigny  trouve  dans  Guy- 
naud,  Chavigny  et  Mengau  un  ample  et  facile  sujet  de  rail- 
lerie. Mais  les  ayant  seulement  parcourus  à  la  hâte ,  il  fait, 
en  se  moquant  d'eux,  les  plus  lourdes  bévues.  Sans  revenir 
sur  ceUes  que  nous  avons  signalées,  nous  rappellerons  seule- 
ment que  lui,  qui  traite  Chavigny  de  visionnaire ,  il  trouve 
son  commentaire  excellent  dans  une  moitié  du  Janus  et 
pitoyable  dans  l'autre,  ce  qui  tient,  dit-il,  à  ce  que  Nos* 
tradamus  n'est  qu'un  simple  historien  pour  les  faits  accom- 
plis de  son  vivant.  Quant  à  maître  Guynaud,  son  explication 
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du  treiite«-aiiièiiie  siiain,  des  plus  misérables,  malgré  les 
changements  qu*il  a  faits  au  texte,  parott  à  d'Artigny  si  eon- 
cluante,  qu'il  juge  les  vers  faits  après  coup  et  visiblement 
supposés  :  nouvelle  preuve  de  son  ignorance  des  faits  et  de 
son  peu  de  bon  sens.  Mais,  en  outre,  Guynaud  affirmant 
sans  pudeur  que  Thomme  qui  trancha  la  tête  à  Montmo- 
rency, se  nommoit  Crocodii,  il  gobe  ce  grossier  mensonge, 
et  déclare  en  conséquence  qu^it  faudrait  être  bien  aveuglé 
pour  douter  que  ces  vers  n  aient  été  fabriqués  après  l'évé^ 
nement.  —  Jusque^-là  d'Artigny  n'est  que  ridicule/  mais  il 
est  digne  de  mépris,  calomniant  ainsi  le  prophète  : 

«  Un  médecin ,  pour  charmer  les  ennuis  de  sa  soltiade^ 
s'avise  de  publier  des  éphémérides  où  il  parle  des  temps  pro- 
pres pour  Tagriculture,  où  il  annonce  le  dérangement  des 
saisons,  les  maladies  épidémiques,  la  mort  des  grands,  les 
révolutions  d'états ,  et  mille  choses  'semblables  qui  arrivent 
journellement  dans  quelque  partie  de  notre  hémisphère. 
L'événement  suit  de  près  la  prédiction.  Dès  lors  il  est  re- 
gardé comme  un  personnage  extraordinaire,  à  qui  l'esprit 
de  Dieu  dévoile  sans  réserve  la  ruine  ou  la  félicité  des  em- 
pires, et  même  ceUe  des  particuliers.  Surpris  agréablement 
qu'on  veuille  Térigei*  en  prophète  malgré  lui,  il  met  à  profit 
l'ignorance  et  la  crédulité  publiques.  Il  abandonne  la  profes- 
sion peu  honorable  de  faiseur  d'almanachs,  et,  jetant  sur  le 
papier  tout  ce  que  son  imagination  échauffée  lui  suggère, 
il  en  fait  un  composé  monstrueux  et  ridicule,  et  le  donne  au 
public  commeun  recueil  de  prophéties,  où  tous  les  secrets 
que  s'est  réservés  la  Providence  sont  clairement  manifestés. 
Cet  ouvrage,  qui  auroit  dA  assurer  à  son  auteur  la  première 
place  parmi  les  imposteur^  ou  les  visionnaires,  met  le  sceau 
à  la  gloire  de  Tastrologue.  Le  nom  de  Nostradamus  est  porté 
sur  les  ailes  de  la  renommée.  Ses  Centuries  sont  plus  révérées 
que  ne  le  furent  autrefois  les  oracles  des  sibylles.  Catherine 
de  Médieis,  superstitieuse  par  goAt  et  par  politique,  engage 
son  époux  Henri  II  à  faire  venir  à  la  cour  ce  grand  homme, 
et  ils  le  consultent  sur  la  destinée  de  leurs  enfanta.  Nostra- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  523 

dâmuSy  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits,  retourne  dans  sa 
patrie,  où  il  publie  de  nouvelles  Centuries,  et  jouit  paisible- 
ment d'une  réputation  qu'il  n'avolt  ni  prévue,  ni  méritée.  » 
Dans  ce  passage,  d'Artigny  (ait  encore  lui-même  ce  qu^ii 
impute  à  l'auteur  :  il  profite  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité 
publiques  pour  débiter  ses  rêveries. 

La  publication  de  La  Vie  et  le  Testament^  en  1789,  donna 
une  publicité  nouvelle  au  travail  de  Pieire-Joseph  de  Haitze, 
que  l'auteur  y  a  fondu.  On  trouve  dans  ce  livre  quelques 
nouveaux  faits  de  clairvoyance  et  quelques  bonnes  appli- 
cations de  quatrains.  Mais,  dans  Tefferveseence  des  passions 
politiques,  il  dut  passer  presque  inaperçu,  de  même  que  la 
violation  du  tombeau  de  Nostradamns,  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  après.  J'ignore  si  les  journaux  du  temps  en  parièrent; 
mais  j'ai  appris  à  Salon  qu'elle  fut  commise  par  un  détache- 
ment de  la  garde  nationale  de  Marseille,  pour  vexer  les  ha- 
bitants, qui  étoient  royalistes.  Les  Marseillois  étoient  proba* 
blement  ivres,  car  l'un  d'eux  but  dans  le  crâne  du  prophète. 
Il  périt  bientôt  le  premier,  si  la  tradition  n'est  pas  infidèle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  ossements  furent  dispersés,  et  chacun 
en  prit  ce  qu'il  voulut.  Puis,  sous  le  Qmsulat  ou  sous  l'Em- 
pire I  on   réunit  ce  qu'on  put  retrouver ,   et  on  le  déposa 
dans  l'église  de  Saint-Laurent.  Là,  sur  une  plaque  de  mar- 
bre scellée  dans  le  mur  occidental  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  se  trouve  l'inâbcription  suivante  :  Reliquiœ  Michaelis 
Noêtradami  in  hoc  sacellum  translata  fueruntpost  annum 
MDCCLXXXIX.  —  Epitaphium  restiUitum  même  julio, 
anno  MDCCCXIIL--D.  O.  M.  olarissimi  ossa  Michaelis 
Nostradamii  etc.  —  Les  inscriptions  sont  surmontées  des 
portraits  de  Michel  et  de  César,  incrustés  sous  verre  dans  la 
muraille.  On  lit  dans  une  bordure  ovale  qui  entoure  le  buste 
du  père  :  Clariss,  Mich.  Nostradamus  régi,  consiliari.  et 
medic.  annum  agens  LVIII.  Cœsaris  Nostradami  filii  pa- 
tricil  opus.  L'espace  entre  cette  légende  et  les  angles  du 
cadre  est  occupé  en  haut  par  les  armoiries  de  Michel,  accom- 
pagnées de  la  devise  Soli  Deo;  en  bas^  par  ce  distique  : 
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Inter  et  illustres  semper  memorande  Michael^  —  Ta  Gallis 
sidusy  tu  decus  omne  tuis.  Le  cadre  a  environ  33  centimè- 
tres sur  25.  Le  portrait  du  fils  est  en  pied,  dans  un  cadre 
plus  petit.  L'un  et  l'autre  sont  d'une  très-bonne  exécution, 
<:omme  ceux.de  la  bibliothèque  d'Aix.  César  n^ayant  que 
«  sept  à  huit  ans  quand  Michel  en  avoit  cinquante-sept,  a  (ait 
plus  tard  ce  portrait  de  son  père,  diaprés  un  original  de 
1561.  —  Revenons  à  la  révolution  francoise. 

Sa  marche  violente  et  rapide,  et  les  principaux  événements 
qui  la  signalèrent,  tels  que  Tabolition  des  privilèges,  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  Témigration  des  princes  et  des 
nobles,  la  fuite  et  la  captivité  de  la  famille  royale,  exaltè- 
rent tous  les  esprits,  et  en  excitèrent  plusieurs  à  chercher 
dans  les  Prophéties  de  Nostradamus  la  prédiction  de  faits  si 
extraordinaires.  On  fut  frappé  de  cette  phrase  de  TÉpître  à 
Henri  second  :  «  Commençant  icelle  année,  sera  faicte  plus 
grande  persécution  à  l'église  chrestienne  que  n'a  esté  faicte 
en  Afrique,  et  durera  ceste  ici  jusques  à  Tan  mil  sept  cent 
nonante-deux  que  Ton   cuidera  estre    une  rénovation  de 
siècle.  »  Aussi,  au  commencement  de  1792,  un  exemplaire 
d^une  édition  des  Centuries,  de  Pierre  Rigaud,  datée  de  Lyon, 
1566,  fut->il  déposé  pendant  huit  jours,  à  Paris,  dans  un  lieu 
publiquement  indiqué,  où  chacun  put  l'examiner.  Et  comme 
on  vit  le  voyage  de  Varennes  et  ses  conséquences,  puis  la 
condamnation  à  mort  du  roi  et  de  la  reine,  dans  la  cen- 
turie IX,  quatrains  20,  34  et  77,  le  parti  monarchique  et 
religieux  fit  paroître  en  1792  et  les  années  suivantes  plusieurs 
éditions  des  Centuries.  Faute  de  hberté,  les  commentaires 
furent  longtemps  plus  rares.  Voici,  par  ordre  de  dates,  ceux 
qui  sont  venus  à  ma  connoissance.  Du  premier,  je  ne  puis 
donner  que  le  titre  (1). 

La  RéiHilution  francoise  par  les  prophétiques  centuries  Je 

(1)  £a  -voici  un  autre  un  peu  antérieur  :  Explication,  d^ une  prophétie  de 
Nostradamus^  dans  laquelle  il  prédit  la  grande  révolution  qui  devait  arriver 
en  Angleterre  et  dans  les  colonies  anglaises  de  t Amérique.  Londres,  1775, 
in-8. 
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Michel  Nostradoinus^  1790.  (Catalogue  des  livres  de  M.  Vil- 
lenaye,  1849.) 

Prophéties  anciennes  et  noui^elles^  ai^ec  des  réflexions  sur 
les  rapports  parfaits  quelles  ont  entre  elles.  In- 8  de  cinq 
feuilles,  sans  nom  et  sans  date,  mais  écrit  en  1791.  — 
L'auteur  de  cette  brochure  menaçante  a  le  ton  d'un  inspiré. 
«  Peuple  aveugle,  s'écrie-t-il,  tu  crois  toucher  au  terme  de 
tes  maux;  mais  la  désolation  de  la  désolation  approche. 
Malheur  à  toi,  nation  pécheresse  !  Tu  as   abandonné  ton 
Dieu,  tu  as  trahi  ton  roi.  Écoute-moi  :  je  suis  le  prophète 
des  prophètes  ;  le  voile  de  Tavenir  vient  de  se  déchirer  à  mes 
yeux.  Eclairé  d'une  lampe  sépulcrale,  je  vais  tracer  la  sen* 
tence  de  mort  prononcée  contre  le  monde  entier.  i> — Suivent 
trente  pages  de  visions  d'Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et  autres 
prophètes  hébreux,  accompagnées  de  Réflexions  dont  voici 
la  fin  :  «  Convaincu  de  ces  vérités,  j'ai  parcouru  des  yeux 
tout  ce  vaste  univers,  j'y  ai  sondé  les  cœurs,  et  n'y  trouvant 
qu'erreurs,  que  trames  perfides,  qu'infamie,  j'ai  descendu 
dans  ce  sombre  caveau,  où  j'apprête  ma  tombe  pour  me 
séparer  à  jamais  d'un  monde  pervers  sur  lequel  va  s'appe- 
santir le  bras  du  Créateur.  »  —  Il  raconte  ensuite,  «  d'après 
un  ouvrage  fort  répandu,  »  qu'il  y  avoit,  en  1781,  chez  les 
frères  mineurs  de  Cenzano,  un  exemplaire  des  Prophéties  de 
Nostradamus,  enrichi  par  un  savant  capucin,  nommé  Palatin 
le  philosophe^  d'explications  défavorables  à  l'ÉgUse  et  offen- 
santes pour  les  princes,  qui  faisoient  tant  de  bruit  depuis 
deux  mois,  que  le  général  fit  enlever  ce  livre  par  un  frère 
visiteur.  Outre  diffei^ntes  prédictions  accomplies,  on  voyoit 
clairement,  dans  le  texte  et  les  notes,  ce  qui  suit  :  L'Église 
perdra  son  autorité  ,   les   puissances  de  l'Est  et  du  Nord 
s'allieront,  la  guerre  désolera  la  France  et  l'Italie,  le  pape 
^ra  dépouillé  de  ses  États  et  le  clergé  de  tous  ses  biens.  Les 
ordres  monastiques  seront  supprimés,  excepté  un  seul ,  qui 
observera  strictement  les  règles  des  anciens  moines.  L'Eglise 
tombera  dans  une  affreuse  anarchie,  parce  que  l'influence  de 
trois  souverains  fera  nommer  en  même  temps  trois  papes,  un 
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GreC)  un  Allemand  et  un  Italien  ;  mais  un  moine  de  Tordre 
maintenu  sera  élu  chef  légitime  du  catholicisme,  et  lui  rendra 
sa  pureté  et  sa  simplicité  primitives.  On  fixera  un  revenu 
convenable  pour  le  pape  et  le  clergé.  Enfin,  ce  pape  ange- 
lique  enverra  dans  les  quatre  parles  du  monde  douze  moi- 
nes, qui  ramèneront  tous  les  peuples  à  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine,  excepté  les  juifs,  dont  W  conv^sbu 
est  réservée  pour  la  consommation  des  siècl^^  Tout  cela 
devoit  arriver  de  1781  à  1792.  —  La  seconde  partie  de  la 
brochure  se  compose  de  quarante-deux  quatrains  ^des  Cen- 
turies, où  Tauteur  voit  les  mêmes  prédictions  que  daps  les 
prophètes.  L'émigration  va  produire  d'affreuses  calamités. 
«  L'intervalle  de  1791  à  1792  doit  nous  être  des  plus  funestes, 
dit-il.  Princes,  nobles,  clergé,  attendez-vous  à  être  les  pre- 
mières victimes  de  la  contre-révolution J  »  Bientôt  le  pape  ne 
sera  plus  à  Rome.  «  Un  saint  homme  dont  Thermitage  est 
sitné  dans  le  plus  profond  d'une  forêt,  à  trois  lieui^  de  cette 
capitale,  où  depuis  cinquante  ans  il  vit  ignoré,  m'a  assuré 
que  c'est  au  comtat  d'Avignon  qu'est  réservée  la  possession 
du  saint-siége,  et  cette  opinion  est  aujourd'hui  la  plus  géné- 
ralement adoptée.  »  La  translation  du  si^e  papal  occasion- 
nera dans  les  corps  planétaires  une  révolution  frappante. 
Enfin  le  Prophète  des  prophètes  trouve  dans  Nostradamus 
les  mêmes  choses  que  Palatin  le  philosophe.  11  y  voit  aussi 
la  destruction  de  Paris  et  de  Rome;  et  il  ajoute  que,  le 
26  juin  1734,  le  frère  B.,  à  Taspect  des  horreurs  qui  souil- 
loient  Paris,  lui  annonça  ainsi  le  sort  qui  l'attendoit  :  «  O 
Paris  !  ton  sf^n  est  plein  de  serpents  ;  les  loups  y  dominent, 
les  lions  y  font  leur  demem^e,  les  tigres  y  ont  leurs  retraites, 
aussi  bien  que  les  renards  ;  des  armées  d'aspics  y  logent  et 
en  font  le  théâtre  de  leur  guerre.  Tremble  donc,  ô  mèi*e 
prostituée;  tremble  jusqu'au  fond  des  os!  Un  fouet  de  fer 
armé  de  pointes  s'élève  déjà  dans  les  airs. . . .  Ta  vaste  enceinte 
ne  sera  plus  qu'un  vrai  cimetière,  une  vi^e  ruine.  L'enfer 
dévorera  les  hommes,  les  femmes  et  Jusqu'aux  petits  en- 
fants.... »  —  Vient  ensuite  la  f^islon  de  Jean  de  Roque^ 


• 

taillade.  Ce  frère  étant  dans  les  prÎ9oas  d'Avignon»  où  ses 
prédictions  contre  le  clargé  Favoient  faii  renfiBi^ni^  p$ir  Iri-> 
nocent  IV,  Tarchevéque  de  Toulouse,  frappé  des  vérités 
qu'il  avoit  annoncées,  lui  fit  demander  combien  dureroîent 
les  guerres  qui  désoloient  la  France.  Il  repondit  «  qu  elles 
s'alluuieroient  de  plus  en  plus,  que  la  terre  seroit  désolée, 
le  clergé  maltraité  et  dépouillé  de  ses  biens;  que  vfrs  la  fin 
de  Tannée  1792  il  paroîtroit  un  ange,  vicaire  de  Dieu,  qui 
viendroit  réformer  le  sacerdoce,  rappeier  les  prêtres  à  la  vie 
des  apôtres,  et  convertir  les  Sarrasins,  les  Turcs,  les  Tar- 
tares.  Ajoutant  que  sous  son  règne,  qui  seroit  de  mille  ans, 
Tunivers  seroit  dans  une  paix  profonde;  mais  qu'avant  lui 
les  maux  croitroient  dans  le  monde,  que  le  prince  seroit  dans 
le  deuil,  le  roi  dans  la  tristesse,  le  peuple  dans  l'abattement 
jusqq'à  son  arrivée,  qui  deviendroit  Tépoque  de  la  réforma- 
tion du  monde  entier.  »  —  De  plus,  «  il  a  été  trouvé  sous 
les  décombres  de  la  Bastille  une  enveloppe  en  parchemin, 
portant  en  forme  d'adresse  des  caractères  indéchiffrables. 
Un  cachet  couleur  de  saiig  y  scelloit  un  petit  papier  manu* 
scrjt  ayant  pour  notice  ces  mots  latins  :  Prœsagium  regni 
Ludoi^ici  decimi  sexti^  anno  domini  1792.  Mihi  translatuin 
in  carcere  inspiratione  dwina.  Cet  écrit,  qui  m'est  parvenu 
par  une  circonstauce  dont  je  ne  puis  instruire  le  public, 
contenoit  ce  qui  suit  :  Rex  sinepotestate^  regnum  interplures^ 
unde  nos  ci  debent  calamitates  infinitw.  Pr  inceps  fugitiifus 
inexorabilis^  hostis  patriss  suœ  factus^  religio  sine  cultu^ 
sacer dotes  in  lacr/mis,  populus  unii^ersus  in  niœrore^  saii- 
guis  effusus  supra  terram^  horrida  signa  incçeloy  mors  primi 
principis  ecclesiœj  sanctus  sedes  (sic)  translatas^  et  aliud 
adhuc  quçd  ad  miser ain  meam  poster itatem  animas  horrescit 
transmittere ;  sed  postea  regnabunt  pax  et  religio.  Mon 
âme  a  frissonné  en  parcourant  ce  présage  étonnant.  Mal- 
heureux univers,  que  tu  causes  d'angoisses  à  mon  cœur  !  Je 
m  arrête  un  instant....  Ma  plume  m'abandonne  et  ma  pa- 
role expire. ...»  —  Il  se  ranime,  et  cite  encore  des  prédictions 
qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  précédentes.  Elles  sont 
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de  Mlle  Suzettede  la  Brousse^  du  Périgord,  qui  avoit  prédit 
la  tenue  des  Etats  généraux,  et  les  troubles  qui  naitroientde 
cette  assemblée  ;  et  sur  laquelle  un  religieux,  vobin  de  sa 
demeure,  écrivoit  :  «  Il  paroît  qu'elle  est  beaucoup  désirée 
à  r  Assemblée  nationale^  car  elle  m'assure  dans  ses  lettres  qu'il 
ne  se  passe  pas  de  semaine  qu'elle  n'en  reçoive  de  M.  le  mar- 
quis de  Lafayette  et  de  plusieurs  autres  personnes  recom- 
mandables,  qui  la  pressent  de  s'y  rendre.  Je  ne  wlj  rendrai ^ 
dit-elle,  que  lorsquUl  sera  temps.  Je  ne  doute  pas  que  l'on 
n'y  soit  surpris  de  sa  fermeté,  de  sa  force  d'esprit,  et  de  son 
talent  pour  la  parole....  >»  —  «   Perfide  peuple!  tremble 
donc  et  frémis  d'horreur.  En  1792,  attends  à  voir  réaliser 
sur  toi  les  révélations  des  prophètes.  Rapproche-les,  oom* 
pare-les,  et  dis  s'il  est  possible  de  douter  des  vérités  qu'elles 
renferment.  »  —  Conclusion  :   «  Adieu,  siècle  d'iniquité! 
adieu  monde  profane  !  J'entends  la  voix  de  ton  juge,  du 
Dieu  qui  m'avoit  envoyé.  11  me  rappelle  à  lui.  Loin  que  mon 
cœur  soit  effrayé  de  Tliorreur  de  la  mort,  je  soulève  ma 
tombe  avec  joie,  sûr  d'y  trouver  un  terme  à  ma  douleur. 
Songe  surtout  que  ta  destruction  est  proche....  Ma  tombe  se 
referme....  Adieu.  » 

Fatum  Galliœ  repohentis^  a  decima-^septinia  julii  die  anni 
MDCC.XCIX  (par  erreur  pour  1789)  usque  ad  eamdem 
diem  anni  M.DCC.XCf^I ;  tam  ab  Jpocaljrpsis  undecimo 
capite^  quam  ab  aliis  prophetiis  depromptuni,  Monasterii 
(Rouen,  Montier-Dumesnil),  1794.  —  J'emprunte  ce  titre 
et  les  renseignements  suivants  à  un  article  de  M.  Duputel, 
AdLTis\e Bulletin  du  bibliophile^  onzième  série,  p.  557.  <  Cet 
opuscule  de  54  pages,  dont  l'auteur  est  M.  Desdonitz  de 
Saint-Mars,  fut  imprimé  à  très-petit  nombre,  et  presque  tous 
les  exemplaires  ont  disparu  pendant  la  Terreur.  Il  est  tout 
en  latin,  et  contient  un  argument  en  vers  ;  un  avis  creden- 
tibus  in  uerbum  Del;  des  extraits  de  l'Apocalypse  et  des 
prophètes  Nahum,  Joël  et  Zacharie  ;  une  concordance  des 
calculs  deNostradamus  avec  ceux  de  l'Apocalypse  ;  uapreti- 
minore  carmen;  une  ode  à  Louis  XYI,  mortuo  reputaio  in 
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solium  reascensuro;  et  enfin  la  traduction  en  vers  hexamètres 
et  pentamètres  de  plusieurs  centuries  de  Nostradamus  et 
d'une  prophétie  de  saint  Cesaire.  » — Le  même  auteur  aToit 
publié  en  1792  une  édition  des  prophéties  de  Nostradamus, 
suivies  d'une  Notice  des  principaux  ctfénements  accompliSj 
et  eTtine  interprétation  complète  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  révolution  de  France  et  à  une  autre  résolution  qui  ne  peut 
manquer  et  arriver  à  Rome.  Une  partie  des  exemplaires 
furent  détruits  ou  mutilés. 

V avenir  dévoilé^  ou  corwordance  des  prophéties  de  Nos- 
tradamus  avec  les  événements  passés^  présents  et  à  venir  de 
ta  révolution.  Suivie  d'un  grand  nombre  d^autres prédictions 
qui  s* étendent  jusqu  à  ^797 ^  et  d événements  intéressants  pré' 
dits  par  ce  prophète  j  dont  F  accomplissement  est  prouvé  par 
r histoire  d'une  manière  incontestable,  Hambourg,  1800. 
In-8  de  viii  et  116  pages,  sans  nom  d'auteur,  ni  d'impri- 
meur; mais  l'épître  à  madame  ***  est  signée  Votre  affec- 
tionnée H.  D.  —  Dans  la  première  partie  de  son  œuvre, 
Mme  H.  D.  applique  cinquante-deux  quatrains  ou  sixains  à 
la  révolution  françoise,  et  finit  par  une  attaque  de  dix  pages 
contre  le  premier  consul.  Dans  la  seconde,  elle  voit  encore 
la  révolution  dans  vingt  quatrains  latins  «  tirés,  dit-elle,  de 
la  quatrième  face  du  Janus  Gallici^  »  c'est-à-dire  de  la  pre« 
mière  du  Janus  Gallicus.  Pourquoi  elle  préfère  le  latin  de 
Chavigny  aux  vers  de  Nostradamus,  c'est  ce  qu'elle  ne  dit 
pas.  La  troisième  partie  renferme  trois  sixains  et  ti*ente-six 
quatrains,  la  plupart  françoîs,  avec  leurs  applications  au 
passé,  extraites  en  partie  de  Leroux,  Guynaud  et  Chavigny. 
Presque  tout  cela  est  sans  valeur.  Mais  l'auteur  raconte  que 
sous  le  règne  de  la  Terreur,  quand  les  morts  eux-mêmes 
n  étoient  pas  en  sûreté  dans  leurs  tombeaux,  on  ouvrit  celui 
de  Nostradamus,  et  on  y  trouva,  sur  une  feuille  de  papier 
bien  conservée ,  ces  quatre  vers,  intitulés  Ma  dernière  pro- 
phétie : 

Quand  nonante^nq  reviendra, 

Après  six  ans  de  Jibera, 
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Fraoçai^,  à^V^v^  grand  he\ir  JQW4 
Qui  mois  ^e  mai  flei^ri  veira. 

Cette  découverte  fut  annoncée  par  un  journal.  Le  quatrain 
est  évidemment  de  Nostradamus.  On  y  reconnoît  sa  concision, 
son  tour  poétique  et  la  forme  de  ses  vers.  Quant  à  l'époque 
désignée,  il  dit  lui-pdéme,  dans  son  Épitre  à  Henri  II,  qu'il 
peut  se  tromper  dans  la  suppqtalion  des  temps.  Ici,  «  il  place 
en  95  ce  qui  est  arrivé  un  peu  plus  tôt  :  il  ne  compte  que 
six  ^n^  de  libéra,  mais  on  peut  bien  en  compter  huit  ou  dix 
depuis  les  guillotinades,  les  assassinats,  les  fusillades  et  les 
concibats.  Mais  revenons  à  sqn  calcul;  en  ajoytant  à  179Ô  les 
six  années  de  libéra,  Ton  coinptera  1801  :  ce  sera  donc  au 
mois,  de  mai  ISOl  que  le  François  jouira  dyt  bonheur.  AJdsî 
soit-il.  »  Elle  a  dit  plus  haut  que  ce  qui  ramèneroit  ce  bon- 
heur, «  dont  on  auroit  grand  besoin,  »  c'est  le  roi  légitime. 
Je  présume  donc  que  cette  fable  et  ce  quatrain  supposé  n'ont 
jamais  paru  d^ns  aucun  journal,  et  sont  une  pure  invention 
deTauteur,  destinée  à  entretenir  les  espérances  royalistes  (l). 

(I)  D'après  le»  Anecdotes  curieuses,  citées  par  l'auteur  des  Souvenirs 
prophétiques  d'une  si&jriie^  p.  333,  un  détachement  de  Marieillois  se  crou- 
Tant  à  Sjilpn  f-n  1793»  le  çopiin^ndanl  visita  Téglise  des  Cordelière,  et  dit 
à  ses  camarades  :  c  Nostradamus  a  meqacé  de  mort  celui  qui  ouvriroit  son 
tombeau,  nous  allons  voir  s*il  à  dit  yrai.  »  Aussitôt  il  prend  un  hache  et 
hrise  la  pierre  et  le  cercneil.  Pujs  le  détaohenieut  se.r«ud  à  MarseUk; 
dt,  cqmmp  il  y  entroit,  nop  émeute  éclate^  le  C9mii^nda|it  s'y  oppose,  il 
est  mis  à  la  lanterne. 

F.   BUGBT. 


RABEUIS  ET  SON  LIVRE 

JUGÉS  F4R  CHARtîlS  NQPffd- 

Charles  Nodier  aimoit  Rabelais,  parce  qq'i]  pouvait  le 
comprendre  et  rapprécier.  Il  le  lisoit  ^ans  cesse,  quoiqu'il  le 
sût  par  pœur  ;  et  dans  |a  jolie  collection  de  livres  favoris, 
dont  il  ne  voulut  jamais  se  défaire  et  qui  furent  vepdus  après 
sa  mort,  on  trouve  dix  éditions  des  œuvres  partielles  ou 
complètes  du  grand  philosophe  pantagruéliste.  «  On  ne 
s'étonnera  (}onc  pas,  je  pense,  dit  G.  Duplessis  dans  une 
note  de  la  Description  raisotinée  de  cette  jolie  collection, 
de  voir  ainsi  réunies  dans  une  même  coUectiop  un  certain 
nombre  d'éditions  de  Rabelais;  quelques  amateurs  même, 
j'en  suis  sûr,  s'atten4oient  s^  .en  compter  quelques-unes  de 
plus.  »  Je  craips  bien,  eçi  effet,  qu'il  ne  faille  chercher  dans 
les  cataloguesde  1827  et  de  1829  celles  que  regrettoit  ainsi 
le  savant  et  indulgent  ami  de  notre  littérature  facétieuse  et 
satirique. 

On  doit  s'étonner  davantage,  ce  me  semble,  que  Charles 
Nodier  n'ait  pas  accordé  une  plus  large  et  une  belle  place 
dans  ses  écrits,  à  son  écrivain  favori,  qu'il  cite  souvent, 
il  est  vrai,  ds^ns  son  Dictionnaire  des  onomatopées.  Il  avoit 
bien  rendu  compte,  dans  deux  journaux,  de  la  charmante 
édition  de  Stanislas  Delauluaye,  publiée  par  Desoër,  en  1 820, 
3  volumes  in- 18  avec  figures;  mais  la  mémoire  nous  fait 
faute  pour  retrouver  la  trace  di;  second  de  ces  articles,  qu  on 
découvrira  un  jour  ou  l'autre  dans  quelque  journal  royaliste 
de  ce  temps-là,  qui  est  déjà  si  loin  de  nous  et  qui  compte 
aujourd'hui  si  peu  de  témoins  vivants.  Il  sufSt  à  présent  de 
constater  l'existence  du  premier  article,  qui  pourroit  bien 
avoir  paru  d'abord  dans  le  Journal  des  Débats  et  qui  fut 
réimprimé  en  1822  dans  plusieurs  journaux.  En  tout  cas,  il 
u'a  pas  été  recueilli  par  fiarginet  de  Grenoble  dans  les 
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Mélanges  de  littérature  et  de  critique  de  Charies  Nodier, 
publiés  en  cette  même  année  1820,  2  volumes  in-8. 

Plus  tardy  en  1834,  Charles  Nodier  donna  au  journal  le 
T«/n/7j  plusieurs  feuilletons  consacrés  à  Rabelais  et  reproduits 
AwasXe  Bulletin  du  bibliophile^  avec  un  petit  nombre  de  cor- 
rections (voy.  n^  8  et  12  de  la  l'*  année).  Le  plus  important 
de  ces  feuilletons,  qui  a  pour  titre  :  Des  matériaux  dont 
Rabelais  s'est  serçi  dans  la  composition  de  son  ouvrage^ 
se  rapportoit  à  la  publication  récente  d'un  excellent  travail 
bibliographique  et  critique  de  Tillustre  auteur  du  Manuel 
du  libraire^  M.  Jacques-Charles  Brunet.  Tous  les  bibliophiles 
avoient  lu  la  Notice  sur  deux  anciens  romans  intitulés  les 
Chroniques  de  Gargantua  (Paris,  Silvestre,  1834;  in-8); 
tous  voulurent  lire  la  réponse  de  Charles  Nodier,  qui  cou- 
naissoit  son  Rabelais  mieux  que  personne. 

Mais  ce  qu^on  ignore,  ou  du  moins  ce  qu^on  a  totalement 
oublié,  c^est  que  le  nom  de  Charles  Nodier  avoit  été  plus 
d'une  fois  rapproché  de  celui  de  Rabelais  en  1822  et  1823. 
Un  libraire  de  Paris,  qui  avoit  la  passion  des  beaux  livres, 
Dalibon  eut  le  courage  d'entreprendre  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Rabelais  avec  de  nouveaux  commentaires, 
parEsmangart  et  Éloi  Johanneau.  Cette  magnifique  édition, 
annoncée  comme  devant  avoir  quatre  ou  cinq  volumes,  en 
auroit  eu  douze  et  peut-être  quinze,  si  le  libraire  avoit  laissé 
les  commentateurs  donifer  carrière  jusqu'au  bout  à  leurs 
interminables  et  incroyables  divagations  philologiques  et  his- 
toriques. Le  pauvre  libraire  eut  d'abord  beaucoup  de  sous- 
cripteui*s  qui  Tabandonnèrent  en  voyant  Touvrage  prendre 
des  proportions  inutiles  et  ridicules;  il  essaya  vainement  de 
faire  louer  son  édition  par  toutes  les  voix  de  la  presse  pé- 
riodique :  rien  ne  fit;  les  aiticles  louangeurs  furent  jetés  au 
vent  et  l'édition  eut  bien  de  la  peine  à  se  traîner  jusqu'à  la 
fin  du  neuvième  volume. 

Ces  articles,  qui  étoient  payés  à  beaux  deniers  comptants, 
se  multiplièrent  alors  dans  les  principaux  journaux  ;  c'étoit 
toujours,  il  est  vrai,  le  même  article  que  l'éditeur  avoit  de- 
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mandé  à  Charles  Nodier  et  qu'on  ne  faisoit  que  remanier^  al- 
longer ou  diminuer,  suivant  les  besoins  du  moment.  Bien  plus, 
cet  article,  qui  eut  certainement  plus  de  succès  que  l'édition 
de  Dalibon  étouffée  sous  les  commentaires  d'Esmangart  et 
d'Eloi  Johanneau,  n*étoit  autre,  sauf  quelques  changements, 
que  l'ancien  article  fait  originairement  pour  l'édition  de  De- 
soër,  et  revu  et  corrigé  à  l'occasion  d'une  réimpression  de  ce 
Rabelais  de  Delaulnaye  (Paris,  L.  Janet,  1823;  3  vol.  in-8). 
On  peut  assurer  que  Tarticle  de  Charles  Nodier  a  été  répété, 
plus  ou  moins  modifié,  avec  on  sans  sa  signature,  dix  ou  douze 
fois  dans  les  deux  années  1822  et  1823.  Il  n'en  fut  pas  moins 
oublié,  et  M.  Gustave  Brunet  en  a  cité,  avec  de  justes  éloges, 
un  admirable  extrait  dans  le  Bulletin  du  bibliophile^  livraison 
de  juillet  1 863,  pages  360  et  suivantes.      • 

Cet  extrait,  qui  devoit  nous  faire  regretter  que  l'article 
tout  entier  n'eût  pas  été  reproduit,  étoit  emprunté  à  la 
89*  livraison  des  Annales  de  la  littérature  et  des  arts^jour^ 
nal  de  la  Société  des  bonnes  lettres^  1822,  tome  VU.  Nous 
n'aurions  donc  qu'à  reprendre  ici  les  passages  que  M .  Gustave 
Brunet  en  a  retranchés,  si  nous  n'avions  pas  retrouvé,  dans 
la  Quotidienne^  n^  du  7  août  1823,  une  dernière  versiod  de 
l'article  complet,  retouchée  avec  soin  et  considérablement 
augmentée.  C'est  donc  là  le  texte  définitif  qu'on  adoptera 
dans  les  œuvres  de  Charles  Nodier.  En  attendant,  puisque  ce 
texte  est  celui  que  l'auteur  avoueroit  Seul,  le  Bulletin  du  bi^ 
hliophile  s'en  empare,  sans  craindre  qu'on  nous  accuse  de 
faire  un  double  emploi  avec  l'intéressante  notice  de  M.  Gus- 
tave Brunet  sur.  quelques  travaux  littéraires  et  bibliogra- 
hiqnes  de  Charles  Nodier. 

«  Il  a  existé  un  philosophe  qui  avoit  approfondi  de  bonne 
heure  toutes  les  sciences  et  toutes  les  littératures  des  siècles; 
qui  s'étoit  fait  en  peu  d'années  une  renommée  classique  dans 
Técole  la  plus  classique  de  France  ;  qu'on  cite  presque  tou- 
jours le  premier  parmi  les  hommes  ingénieux  et  parmi  les 
honomaes  doctes,  et  qui  peut  être  regardé  comme  un  des 
écrivains  les  plus  profonds  et  les  plus  universels  des  temps 
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modernes,  àtec  Érasme  et  Voltaire,  qui  n'ont  été  ni  aussi 
profonds  ni  aussi  universels  que  lui.  Cet  auteur  n*est  connu 
dans  la  littërature  que  par  un  roman  extravagant,  dont  la 
coticeptiort  enchérit  d'absurdité  sur  les  contes  les  plus  ab- 
surdes de  la  féerie  ;  dont  le  plïkn  répond  à  l'idée  principale 
pat»  l'intrâisemblahcë  ridicule  de  l'action,  Tinconveiiance 
des  moyens,  là  nullité  apparente  et  peut-être  âbsblue  de  bui 
et  d'intention  ;  qui  ne  se  tiistingue  enfih  aux  yeux  du  vulgaire 
des  jeui  de  TihiaginatiOn  du  moindre  imitateiir  de  Pétrone 
et  de  Lucien^  qlie  pai*  titi  cyhisme  d' expression  plus  auda- 
cieux, une  licence  dfe  pensées  plus  désordonnée,  une  har- 
diesse de  satyi-e  qui  étbntle,  une  effl^onterie  dé  libertinage 
qui  révolte.  Ce  h)hlan  et  cet  auteur  sont  ifcnmortels.  J'ai 
annoncé  Rabelaèê, 

«  Quand  lé  GàtgànthA  pahit,  les  jiigfeiiients  qile  Ton  en 
porta  furent  divers  cotrihie  les  fecultés  et  les  passions  des 
lecteurs.  Les  débauchés  jr^cherchèt'eht  ce  qui  ^bUvoit  flatter 
la  grossièreté  dé  leurs  goftts,  les  novateurs  ce  qiii  paroissolt 
favorable  aux  révolution^  qu'ils  essâyoient  de  prttdùiiie  dans 
la  discipline  de  l'Église  pour  les  faire  pas^r  dans  sa  morale, 
et  dans  rinstitlitibii  rtelig^ieiise  pouk*  arriver  à  Tinstitution. 
pt)it tique;  les  esprits  caustiques,  des  ^illusions  personnelles; 
les  esprits  contemplatifs,  des  mystères  ;  un  politique  iriécôn- 
tent  y  trdufa  l'histoiné  de  Fraticé,  et  Un  ^oUfBfeUr  tUliié  le 
secret  de  l'alchitnite:  Les  gtiihds  seigneur^  qui  trdmmén- 
çbient  à  Se  lasser  du  poUVoir  f^ikrcë  qu'il  fànï  t^ne  tbùtfihisse, 
et  que  la  satiété  du  (iouvoit'  n'est  j^fts  la  Hibiiis  iticbmmode 
de  toUtfes^  prirent  leur  parti  avec  grabe.  L'bfeure  d«  la  disso- 
lution de  la  société  sonnolt;  mais  lii  ré|)étitibn  pouvbit  s'en 
faire  entendre  tout  aU  plus  dans  deU^  bu  trois  behts  ans. 
Etrbiige  rënouvelledient  du  monde  religiëuk  et  dtil  qui  a 
eummencé  par  X Eloge  de  la  fhùe  et  le  Voynge  à  file 
Simhanie^  et  qui  a  fini  par  in  Pucelle  et  Figcttô  ! 

«  Je  suis  loin  d'avancer  cependant  que  le  SeAîisèsi  de  IW 
vrage  de  Rabelais  fut  un  triomphe  de  paHi  ;  J'bserois^énie 
assurer  t|u'à  part  François  I^'^  Marguerite  et  Valois,  Du 
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BeUay,  Chatillon,  Clémeht  Marot,  Dolet,  Desperriers,  et  un 
très-pfetit  nombre  d'autres  contemporains,  fort  peu  dfe  per- 
sonnes s'aTisèreilt  des  vriiis  ihotif^  dé  rémvain,  et  que  celles 
qui  étoieht  le  plus  intéressées  à  leur  résultat,  y  attachèrent 
fort  peb  d*im|>brtahce.  L'AbstraCteiii*  de  quintessence  étoit 
tout  siiiiplénlent  tin  bouffon  de  génie,  appelé  par  la  hature  de 
son  talent  et  la  bizarrerie  de  son  caràbtère  à  se  jouer  dé  tout, 
une  espèce  de  Tàbarih  oi'ganisë  boriiiiié  Homère,  et  qui  àvoit 
le  monde  entier  pour  théâtre.  Ce  genre  d'Hostilité  satirique 
qui  attaque  les  institution^  par  le  ridicule  (et  quelles  institu- 
tions de  rhomme  peuvent  se  soustraire  à  ses  atteintes!)  est 
d'âilleUt^  infiniment  taoins  grave  ^t  moin$  coupable  quand 
il  s'exek^ce  danè  la  jeunesse  d'ùné  société  fbrte  qui  jouit  encbt^ 
de  toilte  là  puissance  de  ses  ressbutices.  Dans  uhe  sbciété 
finie,  récrivaiii  ^ans  scriipule  et  dans  pudeur,  qui  se  Joue  à 
plaisir  des  printipes  élémentaires  dé  Obbd're,  et  tjui  insiiltë  & 
la  ruine  de  Tédifice  politique  sbuÈ  les  débris  duquel  il  va 
périr  avec  tout  le  reste;  ce  bouffon  des  peuples  borroihpus, 
qui  ii^  ^ait  plus  plaisanter  qu'utile  dépens  des  choses  solen- 
nelles et  de&  choses  saci^ées,  affiche  une  apathie  de  senti- 
ments, un  abrutissement  d'e&prit,  qui  glacent  lé  cdeUr.  Le 
premier  est  un  frondeur  coHrageuJt  et  qilelquefois  utile,  qui 
avieltJt  le  pouvoir  et  ne  peut  jamais  Tébi-anler.  Ses  attaques 
pldtent  à  rîmaginatibn  par  Timphissatlce  thème  de  IcUr 
fobgue  téttiênlire  ;  elles  marquent  Vindépendahcie  et  Torigl- 
nalité.  Je  le  comparerois  à  ces  insulteui-s  publics  que  les  Ro- 
mains pUçoient  sur  le  tihektiin  dei  triothphateurs.  Le  second 
est  Un  làéhe  histrion,  dont  Thabilélé  se  borné  à  outrage  im- 
punément deâ  ttiàlheuri  sans  défense  et  des  grandeurs  toih- 
bées  \  c'est  lé  fossoyeur  qué  nous  peint  Shakspearc,  et  qui 
débité  froidement  dés  quolibets  en  éXhumattt  des  cadàVrès 
6t  en  Remuant  des  osseknents. 

«  Il  est  d'ailleurs  des  carattèreé  bigarres,  qui  n'aiment  à 
ai§ir  danfe  lés  choses  du  nlôtidë  que  leur  polttt  de  tué  plai- 
saiit^  él  qui  se  réjbui^aént  de  pbuVoir  coiitéifapler,  du  haut 
«lutte  dtéHsltSH  d'ailléuré  philosophique  et  désintéressée,  les 
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pauvretés  incroyables  de  l'homme.  C'est  ainsi  que  les  anciens 
nous  ont  représenté  Démocrite,  et  que  rhistoire  littéraire 
doit  représenter  Rabelais  à  nos  derniers  neveux.  Jamais  le 
cynique  le  plus  résolu  ne  fit  mieux  lui-même  les  honneurs 
de  ses  défauts  et  de  ses  ridicules;  il  n'est  nulle  part  plus 
satirique  et  plus  sanglant  que  dans  la  critique  de  lui-même; 
il  ne  méprise  rien  autant  que  ses  titres  à  la  considération  des 
autres  ;  il  n'avilit  rien  avec  plus  de  plaisir  que  les  études  qu'il 
a  épuisées,  que  les  sciences  qui  ont  fait  sa  gloire.  D  est  théo- 
logien, philosophe,  médecin,  jurisconsulte,  poète,  et  il  n'y  a 
point  de  cruelles  plaisanteries  qu'il  ne  prodigue  aux  poètes, 
aux  jurisconsultes,  aux  médecins,  aux  théologiens,  aux 
philosophes.  Docteur  de  Montpellier,  il  apprend  le  scepticisme 
à  Molière  quand  il  s'agit  de  la  science  d'Hippocrate.  Avocat, 
conseiller,  diplomate  dans  les  cours,  il  livre  la  justice  au 
caprice  des  dés  du  botihomme  Bridoye,  ou  à  Tinterprétatioii 
arbitraire  des  énigmes  de  Pantagruel.  Logicien,  il  réduit 
toutes  les  démonstrations  philosophiques  à  la  pantomime 
de  Panurge;  moraliste  et  observateur,  il  voit  tout  le  secret 
des  connoissances  humaines  dans  les  rêves  insensés  des  sec- 
tateurs d'Entéléchie;  et,  s'il  invente  une  perfectibilité  sociale 
digne  d'être  recommandée  à  l'admiration  des  siècles  futurs, 
cette  amélioration  subtile  se  réduit  au  mécanbme  un  peu 
raffiné  du  jeu  d'échecs.  Je  le  répète,  cependant,  c'est  à  me- 
sure qu'il  se  rapproche  de  lui,  qu'il  semble  augmenter  de 
mépris  pour  l'homme. 

«  De  tous  ceux  qui  ont  existé  jusqu'à  lui,  Rabelais  est 
l'homme  que  Rabelais  sacrifie  le  plus  volontiers  au  plaisir  de 
ses  lecteurs.  Rien  ne  lui  coûte  pour  faire  naître  sur  leurs 
lèvres  un  sourire  de  gaieté  qui  se  manifeste  à  ses  dépens. 
Écrivain  dans  un  temps  de  renouvellement,  et  par  consé- 
quent néologue,  il  ne  cesse  de  ridiculiser  le  néologisme.  D 
fait  du  françois,  ou  pour  mieux  dire  il  fait  le  firançois,  et  il 
se  moque  des  inventeurs  de  mots  ;  il  possède  toutes  les  lan- 
gues connues,  et  il  couvre  de  sarcasmes  les  esprits  ingénieux 
qui  cherchent  à  nous  enrichir  de  tours,  d'expres^ons  em- 
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pruatées,  mais  habilement  appropriées  à  notre  langue.  Enfin, 
il  se  joue  même  du  langage  moral  des  peuples  ;  il  rit  de  leurs 
scrupules,  il  brave  leur  timidité  :  il  arbore  hautement  sous 
la  doublé  faveur  de  l'autel  et  du  trône,  les  bannières  d'une 
opposition  littéraire  qui  menace  le  trône  et  l'autel.  Et  il  se 
trouve  des  cardinaux  qui  le  protègent,  un  roi  qui  l'ap» 
prouve  et  qui  l'aime^  un  pape  qui  le  bénit,  à  l'époque  même 
où  l'infortuné  Dolet  expioit  sur  le  bùdier  une  phrase  équi- 
voque, et  où  l'auteur  du  Cjrmbalum  mundi^  victime  de  l'in- 
terprétation forcée  d*une  allégorie  fort  piquante,  mais  cent 
fois  mieux  enveloppée  que  celle  de  Rabelais^  étoit  réduit  au 
suicide  par  la  persécution  ! 

«  U  ne  £aiut  pas  cependant  s'imaginer  que  Rabelais  se  soit 
borné  au  misérable  rôle  de  ces  rieurs  que  La  Fontaine  évitoît 
avec  tant  de  raison.  Il  a  écrit  des  choses  incomparablement 
plus  belles  que  tout  ce  qui  nous  reste  des  philosophes  qui  se 
sont  occupés  des  mêmes  matières,  sur  la  science  de  la  guerre, 
sur  la  politique,  sur  la  sage  conduite  de  la  vie,  sur  l'éduca- 
tion morale  et  physique  des  enfants.  U  est  malheureusement 
vrai  qu'il  faut  chercher  pes  merveilles  dans  une  foule  d'ex- 
travagances et  de  grossièretés  qui  révoltent  justement  les 
esprits  délicats;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  lui  est  exquis, 
comme  dit  La  Bruyère,  et  une  édition  parfaite  de  ses  ou- 
vrages est  un  monument  inappréciable  en  littérature.  Cet 
éloge  ne  peut  se  rapporter  jusqu'ici  qu'à  la  magnifique  édi- 
tion de  M.  Dalibon  (1). 

Aucune  édition  complète  de  Rabelais  n'a  pu  être  imprimée 
de  son  vivant,  et  ces  anciennes  éditions  sont  d'ailleurs  in- 
trouvables. Celle  de  Valence,  qui  est  plus  curieuse  que  jolie, 

(1)  Cette  édition  des  CEuTi-es  de  Rabelais,  confiée  anx  presses  de 
Jnles  Didot  l'ainé,  sera  ornée  de  132  graTnres,  dont  130  caricatures  des 
Songes  drolatiques,  gradées  sur  bois  par  M.  Thompson,  dix  vignettes  et 
deux  portraits  de  Rabelais,  grarés  par  nos  plus  habiles  artistes,  d'après 
les  dessins  de  M.  Dévéria,  et  d*une  carte  du  Ghinonois,  pour  Tintelli- 
g«nce  do  Gargantua  et  du  Pantagruel.  Elle  formera  %  vol.  in-8. 

PHx  de  chaque,  volume  :  papier  fin  d'Annonay,  satiné,  10  fr.;  carré, 
vélin,  20  fr.;  grand  raisin  rélin,  30  h. 

I^  huitième  Tolume,  composé  de  120  caricatures  des  Sènges  drôlati- 
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ne  se  voit  que  dahft  h  bibliothèquts  de  ttt)iâ  bti  quatre  akUà- 
tetirs;  les  quatre  éditiotis  qui  rappellent  hs  caract^^es  des 
Eltevitersi  et  dont  troife  deulenient  peuvfeht  leili- êlrfe  atiribnées, 
mm  peu  tîbtte<îtes  et  fort  rares.  Celles  de  Lfe  Duchat  méritent 
d'être  fcofisidérées,  mais  elles  sDrtt  trop  volumineuses  pbtit- 
une  bibliothèque  usuelle,  et  cependant  fort  insuffisantes  ^our 
lés  études  de  ^ammairieii^  dé  Thisibrien,  du  savant.  Le 
fameux  Rabelais  de  Bernard  Picàrt  est  le  p\iis  infcohrect  des 
livres  de  kixe,  et  Ifes  notes  de  Lemottetlx  n'y  ajoutent  pas 
un  grand  prix,  car  ce  sotlt,  à  mon  avis,  les  plus  pauvres 
qu  on  ait  faites  stiir  Rabelais.  Dans  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  la  philologie  éteit  ^i  bbrnéfe  ou  fei  nulle, 
qu'on  ttfe  cohlloissblt  plus  Rabelais,  et  qil'bh  tte  te  téltoprima 
que  pbtti^  tenir  iin&  plat^  bbligée  sur  des  tablettes  toutes 
neuves,  à  Tusage  de  certains  amateurs  i|ili  ne  lisoiënt  pas. 
Un  capucin  défroqUi*',  ndttitilé,  je  crois,  Dùlauti^n^,  s'acquit 
utie  sorte  de  réputation  de  scandale  eîl  le  rteprbduîsant  dans 
utie  contué-épréuvfe  fort  cynitple,  «lais  asSe*  Blëti  faite,  OÙ 
il  eut  du  mdihs  le  bôh  esprit  de  ll^rdt  à  là  ^isée  publique  la 
secte  la  pins  froidement  ëgoîéte*,  la  plus  hjrpocrite  ef  la  plus 
impudente,  qui  ait  jamais  usurpé  le!i  livrées  de  la  philo^oi)hie. 
C'e^t  le  seul  hiérite  qui  puisse  rfecotnnihttder  le  |)lagîat  de 
Tauteut*  obscène  du  C^ihpèrê  Mathieu,  Le  Rabelais  de  Bas- 
tieh,  «utt-agë  d'ten  éditeur  soigneux  tjiil  étoit  acctJutumé  à 
illieuit  (uitHg^  ë^t  mdhéijreUSément  (copié  sur  cette  mauvaise 
édition  in -4°  qui  fait  les  délices  des  atxlateurs  et  la  honte  des 
lettres.  La  petite  éditiod  de  IVf .  Dësbër  ne  ^etkt  qu'ajouter 
aux  regtets  qile  eet  estimable  et  inforttitié  jeune  homme  a 
laissés  à  ses  amis,  et  qui  dbivent  être  partagés  par  tdus  \h 
amis  de  la  bonne  littérature.  L'exécution  typographique  de 

ques  de  Pantagmel,  sera  publié  en  six  livraisons ,  contenant  chacune 
20  caricatures,  a^ec  le  texte  explicatif  en  regard. 

Prix  de  chaque  livraison  :  papier  fin  d*Anno&ay,  satiné^  tt  fr.;  oarré» 
vélin,  10  fr.  ;  grand  raisin  vélin^  1  $  fr. 

Les  deux  premiers  volumes  sçNit  en  vente»  à  Paris,  chet  Dalibôo, 
libraire',  Palais^Royaly  galerie  de  Nembursy  n»  I  » 
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saitk  Rabelûis  est  digne  des  Elzeviers  eux-mêmes.  L% correc- 
tion du  text^  y  eêt  infiniment  plus  parfaite  que  dans  auctine 
autre  édition  antérieure,  et  un  boihmentaire  spirituel,  judi- 
cieuX)  plein  dfe  littérature  et  de  goût,  des  tables  très-riches 
et  des  ifùtex  d'un  genre  nouveau  le  rendent  plus  précieux 
encore.  C'efet  tih  fort  bon  Rabelais  portatif. 

«  On  peut  tenir  compte  à  tous  les  éditeurs  de  Rabelais  de 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  gloire  de  txt  écrivain,  sans  nuire  à 
rédition  de  M.  Dalibon.  Cette  édition,  d'une  espèce  Unique, 
embrasse  loiit.  C'est  une  bibliothèque  rabelaisienne^  s'il  est 
permis  d'inventer  ce  mot,  dû  viennent  sfecoitfondre,  avec  les 
vieilieti  notes  des  vietkx  bommentateurs ,  toute  l'itnmense 
ëruditiob  de  lie  Duchht,  tbutes  les  interprétations  moins 
solides  que  singulières  de  Le  Motteux,  toutes  les  heureuses 
observations  dn  dernier  éditeur;  où  se  réunissent  pour  la 
première  fois  les  ouvrages  de  Rabelais  les  plus  singuliers  et 
les  plus  rares,  même  la  Sciomachie^  dont  quelques  biblio- 
graphes révoquoient  l'existence  en  doute;  et  quel  lecteur 
dédaigneroit   une  page  encore  inédite  de   Rabelais,  quel 
curieux  ne  s'empresseroit  pas  de  recueillir  cette  page  oubliée, 
ou  négligée,  ou  méconnue  ?  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les  nou- 
veaux  commentateurs,  MM.  Eloi  Johanneau  et  Ksmangart, 
n'ont  rien  à  envier  en  solide  science  à  aucun  de  leurs  pré- 
décesseurs ;  que  le  crayon  de  M.  Dévéria  et  le  burin  des 
habiles  artistes  qui  le  traduisent  laissent  bien  loin  les  fameuses 
planches  de  Bernard  Picart  ;  que  l'explication  promise  des 
Songes  drolatiques  est  un  attrait  tout  neuf  à  la  curiosité  ; 
que  ce  livre  sera  enfin  sous  tous  les  rapports  un  des  livres 
les  mieux  exécutés  dont  la  librairie  de  luxe  se  soit  depuis 
longtemps  enrichie,  on  concevra  aisément  qu'une  entreprise 
intéressante  et  si  digne  d'encouragement  demande  un  examen 
et  des  développements  spéciaux  qui  n'auroient  pu  être  con- 
tenus dans  les  bornes  d  un  seul  article.  Je  reviendrai  inces- 
samment sur  les  détails  de  cette  superbe  édition  que  je  ne 
puis  trop  recommander  aujourd'hui  à  l'empressement  des 
amateurs.  Ch.  NoriER. 
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Charles  Nodier  avoit  déjà  promis  et  annoncé  un  second 
article,  en  insérant  une  partie  des  pages  qui  précèdent,  dans 
les  Annales  de  la  littérature  et  des  arts  :  «  Ces  considérations, 
disait-il  après  avoir  fait  le  portrait  de  Tauteur  du  Pantagruel^ 
ces  considérations  qui  nous  sont  suggérées  par  la  publication 
de  la  charmante  et  curieuse  édition  de  Rabelais  donnée  nou- 
vellement par  M.  Desoër,  nous  ont  paru  dignes  de  quelques 
développements  auxquels  nous  nous  livrerons  dans  un  des  nu- 
méros prochains.  »  Ce  second  article  n^a  pas  paru.  Charles 
Nodier  s*est  bien  gardé  aussi  de  revenir  en  détail  sur  la  su^ 
perhe  édition  de  Dalibon,  qu'il  regardoit  comme  le  plus 
lourd  et  le  plus  indigeste  fatras,  qu'un  éditeur  variorum  eût 
jamais  entassé  pour  re&oi  des  lecteurs  ordinaires  de  mattre 
Alcofribas. 

P.  L.  Jacob  ,  bibliophile. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS 


BB   LA 


SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  DE  TOURAINE. 

Après  un  temps  de  repos  an  pea  trop  prolongé,  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Touraine  vient  de  faire  paroître  deux 
publications  importantes  :  le  Procès-çerbal  du  pillage  par 
les  huguenots  des  reliques  et  joyaux  de  saint  Martin  de 
Tours  en  mai  et  juin  1562  et  le  Rapport  au  Roi  sur  la 
province  de  Touraine  par  Charles  Colbert  de  Croissy^ 
commissaire  départi  en  1664. 

L'érudit  éditeur  du  premier  de  ces  documents,  M.  Grand- 
maison,  donne  une  idée  de  la  violence  des  haines  soulevées 
dans  une  province  renommée  alors,  comme  aujourd'hui, 
pour  Taménité  de  ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  climat,  en 
citant  une  relation  présentée  aux  États  d'Orléans,  qui  ne 
porte  pas  à  moins  de  quinze  mille  le  chiffre  des  personnes 
massacrées  ou  noyées  en  Touraine  en  1562.  Le  pillage  et 
l'incendie  accompagnoient,  comme  d'ordinaire,  le  meurtre  ; 
la  basilique  de  Saint^Martin,  étant  richement  dotée,  fut 
nécessairement  la  moins  épargnée  :  le  procès-verbal  qu'a 
découvert  le  laborieux  archiviste  du  département  d'Indre- 
et-Loire  nous  fait  assister  jour  par  jour  et,  pour  ainsi  dire, 
heure  par  heure  aux  dévastations  sacrilèges  qui  s'y  com- 
mirent. Ce  spectacle  est  navrant  mais  instructif.  Il  prouve 
la  l'énération  que  professoit  toute  l'Europe  chrétienne  pour 
le  thaumaturge  dont  les  anciens  François  portoieAt  la  chape 
^  Isi  guerre  en  forme  de  bannière  sacrée  ;  il  rappelle  un  fait 
^oilé  non  sans  dessein,  à  savoir  que  les  agressions  et  les 
méfaits  des  huguenots  n'excusent  pas  mais  expliquent  par- 
^tement  les  rigueurs  dont  ils  furent  victimes;  parmi  ces 
nouveaux  saints^  comme  ils  se  qualifioient,  il  y  avoit  évi- 
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demment  bon  nombre  de  bandits;  la  description  du  trésor 
de  Saint-Martin,  dont  la  perte  fut  estimée  de  douze  œnt 
mille  livras,  qui  feroîent  en^ii^n  cipq  i|û^i|>nf  c)e  la  mon- 
noie  actuelle,  fournit  enfin  à  l'historien  de  précieuses  don- 
nées artistiques.  Il  y  auroit  toute  une  bibliothèque  à  former 
sur  saint  Martin  et  sa  vie  est  encoi^  à  écrire. 

Le  seispqd  et  irr^procbahle  toIuib^  dont  je  yeux  parier 
est  dû  à  un  maître  expert  en  curieuses  recherchés  ;  il  nous 
ramène  aux  plu3  re$pl^i|diss^nta  joura  de  Ift  monarchie 
françoise. 

Pe  ravénement  de  Hugues  Capet,  en  OS?,  à  la  moft  du 
cardinal  Maï^aria,  arrivée  l66t,  il  s'est  écpulé  prèa  ^  sept 
siècles,  pepdant  lesquels  Tautorité  royale  a  rencontré  non 
moxnSi  4e  difficultés  pour  organiaer  que  pour  conquérir. 
Aussi  le  pays  ne  cessa-t-il  d'éprouver  le  trouble  et  le  ma- 
laise qi|i  9CcaBapagnent  un  étal  nilitant.  Des  guerres  exté- 
rieures ou  isiviWs  remplirent  ee  long  intervalle,  et,  en  der- 
nier lieu,  les'  guerres  de  religion,  la  Ligue  et  la  Froode 
avoieni  laissé  la  France  dans  un  grand  désordre.  Lors  donc 
iiouis  XIV  saisit  le  pouvoir,  il  trouva  la  conquête  faite; 
maisi  les  ruines  avaient  été  entassée^  par  les  malhearo  de  la 
lutte.  (I  n'y  avait  ni  finances,  ni  commerce,  ni  agriculture, 
ni  production  industrielle  *,  la  marine  n*existoit  pas,  et  Tar- 
mée  étoit  à  peine  de  vingt  mil|e  hommes,  parmi  lesquels  on 
comptait  les  gardes  suisses  et  l'on  avoit  vu  les  reitres;  le 
trouble  étoit  flans  les  esprits  et  dans  les  moeurs  non  moins 
que  dans  les  éléments  matériels  de  la  nation.  ?—  Cestcet 
état  d'atoxoe  et  de  dislocation  que  Louis  XIY  entreprit  de 
réparer,  ayant  pour  principal  ministre  Jean-Bapdste  Col- 
bert.  Mais,  pour  combattre  le  mal,  il  fn  fallait  d'abord 
connoître  la  pâture  et  sonder  la  profondeur.  Dea  commis- 
saires furent  envoyés  d^ns  les  provincei^  a^ec  la  mission  de 
rendre  mx  compte  exact  et  sévère  de  Tétat  des  choses.  » 

Le  Mémuii^  que  publie  aujourd'hui  M.  de  Sourdeval  est 
un  produit  de  la  mission  confiée  par  le  grand  roi  à  Charks 
Golbert,  (rère  du  célèbre  ministre. 
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JjQ  marquis  ()e  Croissj  y  «imposa  Téuil  aodesnMtique  de  la 
Tqur^inf ,  s^  hiérarchie  j^(iifi^^ire,  3(^  hr%ii€he«  divarses  des 
finances,  $on  gpuvernemeot  mili^jre,  e%  il  est  à  venarquer 
que  dafis  ce  derpier  il  rs^^ge  la  noblessiti  comme  &i  elle  eûi 
fait  partie  intégraa^  du  pouvoir.  C^  fut  sur  de  pareilles 
enquête^  q\ie  liouis  XIV  édi(ia  $q$  (ëcoude^ reformes,  delà 
sortirent  les  fameuses  ordonnances  sur  rorgaai^atîon  judi- 
ciaire,  la  m^ine,  )§s  fQxè\s,^  le  opiaoïeroe,  qui  sont  regar- 
dées cooime  autant  d^  phefs-d'p^uvre  et  qui  forment  la  gkkire 
la  plus  solide  du  monarque  et  de  sqq  ministre. 

Précédé  cl*une  excellente  Préface,  le  travail  de  M.  de 
Sourd^val  est  enrichi  de  notes  biographiques  et  généalo- 
giques, qui  offrent  d^  l'intérêt  même  à  ceux  qui  n'ont  pas 
en  Tquraiue  de  liens  particuliers. 

Je  me  suis  laissé  ^ixe  que  M.  Mame  étoit  tenté  de  ne  plus 
pf êter  se^  pres^s  aux  travaux  des  bibliophiles  tourangeaux, 
mais  je  i^e  sai^rois  ajoi^t^  foi  à  ce  méchant  prppo$.  Pqur  le 
successeur  de  Plantin,  mccès  oblige;  pour  pies  hoporables 
et  si  gavants  co^lègue^»  s'arrêter  ne  ^efoit  vraioi^nt  pas  uo 
péché  véniel,  tandis  qu'il  y  a  ^ncqre  tant  à  dépouiller  dans 
le^  fonds  de  Gange,  d^  4p^  Ifous^au,  ^urtp^t  dan$  V armoire 
d'Ptienne  Baluze,  qui  fut  exilé  de  Tovi^s  ^t  n'y  perdit  pas 
son  temps.  Prince  Augvstih  Gautzis. 


LA  PREMIÈRE  EDITION  DU  VITA  CHRISTI , 

Al  lenguatge  de  Tholosa, 

Mon  cher  monsieur  Techener, 

Il  y  a  treize  ans  vous  insériez  dans  le  Bulletin  du  hibliO' 
phile  une  Notice^  de  moi,  sur  un  livre  roman  imprimé  à 
Toulouse  au  milieu  du  seizième  siècle.  Je  viens  réclamer, 
aujourd'hui,  la  même  faveur  pour  une  note  purement  biblio- 
graphique, concernant  le  même  ouvrage  mais  non  la  même 
édition. 
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Ce  livre  est  intitulé:  Yita  Ghristi*  La  i^ida  de  nostresal- 
ifodor  et  redemptor  JhesU'Christ  al  lenguatge  de  Tkolosa. 

À  la  fin  on  lit  :  j^ssy  finis  la  pida^  la  mort  et  passion^ 
résurrection  et  ascension  de  nostre  Salvador  et  redéptor 
Jhesuchristy  am  lo  trespassamêt  de  nostra  Dama^  et  bégansa 
et  destruction  de  Hierusalem^  fayta  per  Vaspasien  Empe- 
rador  de  Roma. 

Nouçelamèt  Imprimada  à  Tholosa^  chez  Mondeta  Guim- 
bauda  derelicta  de  Johà  Faure ,  demoràt  en  la  rue  Da- 
gulheresj  davàt  las  damas  Canôgessas  de  Sanct  Sarnyn  (1). 
S.  D.  pet.  in-4**,  Goth. 

Feu  M.  le  marquis  de  Castellanne  en  possédoit  un  exem- 
plaire  et  dès  1842,  il  mentionnoit  cet  ouvrage,  jusqu'alors 
inconnu  aux  bibliographes,  dans  son  Essai  de  catalogue 
bibliographique  de  Vimprimerie  à  Toulouse. 

A  mon  tour,  devenu  plus  tard  possesseur  de  ce  même 
volume,  j'en  fis  Fobjet  d'une  notice  imprimée,  en  1850,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences^  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse ^  et  reproduite,  la  même  année, 
dans  votre  Bulletin^  9*  série,  p.  770. 

Tout  portoit  à  croire  ce  volume  unique  lorsque,  récem- 
ment, Texistencé  d'un  second  exemplaire  du  même  livre  me 
fut  révélée  par  M.  Vésy,  le  modeste  et  laborieux  bibliothécaire 
de  Rodez,  celui-là  même,  qui  signaloit  naguère  aux  biblio- 
graphes Texistence  d'un  exemplaire,  sur  vélin,  de  la  célèbre 
Imitation  de  Jésus-^hristy  imprimée  à  Tholese,  en  1488. 
Non  content  de  me  faire  connoître  ce  second  exemplaire 
qui,  loin  d'être  un  double  du  mien,  n'en  étoit  que  le  frère 
aîné  puisque,  si  l'ouvrage  est  le  même,  l'édition  est  diffé- 
rente, M.  Vésy  me  fit  la  galanterie  de  m'ofirir  son  précieux 
volume. 


(1)  Le  couvent  des  chanoinesses  de  Saint-Sernin  est  occupé  mùntenaiii 
par  la  maison  d'arrêt.  A  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  oommeocement 
du  seizième,  plusieurs  imprimeurs,  les  Colomiès  entre  autres,  demeuroieot 
dans  la  partie  de  l'ancienne  rue  Dagulhères,  qui  porte  aujourd*hai  le 
nom  de  rue  Matabiau . 
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En  possession  des  deux  exemplaires  du  Fita  Christi^ 
—  encore  uniques  à  l'heure  qu'il  est  !  —  j'ai  recherché  les 
différences  matérielles  qui  existent  entre  les  deux  éditions 
d'un  livre  vraiment  curieux,  renfermant  Id  vie  légendaire 
du  Jésus  (l),  telle  que  Tavoit  faite  le  moyen  âge,  et  écrit 
dans  cette  langue  dégénérée,  qui  servit  de  transition  entre 
le  roman  et  le  patois,  langue  dont  les  spécimens  sont  en  petit 
nombre,  peu  connus  et  fort  rares  aujourd'hui  (2). 

Nous  constaterons  d'abord  l'identité  parfaite  des  deux 
textes,. pas  un  mot  de  plus,  pas  un  mot  de  moins.  Les  deux  édi- 
tions sont  imprimées  en  gothique,  et  elles  ont  iè  même  format. 

Voici  les  différences  :  rexemplaii^e  Vésy  est  composé  de 
vingt-six  feuilles,  signées  A-CC,ou  104  ff.  chiffrés  au  recto; 
les  pages  entières  n'ont  que  vingt-huit  lignes.  L'exemplaire 
Castellannen'a  que  88  ff.  non  chiffrés,  mais  les  pages  pleines 
ont  quarante  lignes. 

Les  titres  présentent  surtout  des  différences  bien  tran* 
chées.  Dans  l'exemplaire  Gastellanne,  chacune  des  trois 
parties  qui  composent  l'ouvrage  a  un  titre  séparé.  Le  pre- 
mier a  douze  lignes  imprimées  en  rouge  et  noir  ;  le  second 
et  le  troisième  ne  sont  imprimés  qu'en  noir.  Dans  l'exem- 
plaire Vésy,  les  deux  premières  parties  seules  ont  un  titre 
séparé;  le  premier  n'a  que  six  lignes  imprimées  aussi  en 

* 

(1)  Le  lecteur,  désireux  de  faire  plut  ample  oonnoissance  avec  ce 
singulier  ouvrage,  pourra  consulter  ma  notice  dans  les  recueils  indiqués 
plus  haut, 

(2)  Voici  les  principaux  : 

Boeeiû  de  Contolaclon^  tornado  de  latin  en  romance,,,, £l  qutU  fué  impreso 
en  Tolùta  de  Francia,  por  maestro  Enrique  Mayer,  Aliman,  i48S,  in-4. 

Ei  libro  de  Proprietatibus  rerum^on libro  de  las  Proprietades  de  las  cosas, 
trasladado  de  latin  en  romance,,,.  En  Tholosa,  H.  Mayer,   1494,  in-fol. 

Lo  Doctrinal  de  sapiensa  en  lo  lenguatge  de  Tkolosa,  Tholosa, 
Jean  Graut  Johan,  4504,  in-4. 

La  Confession  générale  de  fraire  ORvier  Maillard,  en  lenguatge  de  Tho- 
losa, S.  O.  (vers  1502)  pet.  in-8.  Nous  en  possédons  deux  éditions  que 
nous  avons  signalées  dans  le  Bulletin  du  bibliophile. 

Las  Ordenansas  et  Coustumas  del  Ubre  blanc^  etc.  .Imprîmadas  nou- 
vellament  a  Tolosa,  par  Jac.  €olomies,  1555,  in-8. 

Tms  nomvareilhus  receptas  per  fa  las  femnas  tindentqs,  rizentas,  plasentas, 
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rouge  çt  noir.  Ces  deux  litres  sont  remarquables  par  les 
filles  sur  bois  qui  occupent  en  entier,  Tune  le  rerso  du 
premier  titre,  et  Tautre  le  recto  du  second  ;  au-dessus  de 
cette  deuxième  figure,  on  lit  :  La  mort  et  passion  de  nostre 
sahador  et  redemptor  Jhesuchrist  (1).  Dans  ce  même  exem- 
plaire, le  troisième  titre  est  un  en-téte  de  page,  le  Yoici  :  La 
vigq,nsa  de  nostre  Salvador  et  redeniptor  Jhesurchrist^  et  la 
destructiô  de  Hiermalem  fa^ta  per  f^aspasien  Emperador 
d4  Rom^. 

L'exécution  typographique  de  Texemplaire  Yésy  est  très- 
belle,  Iç^  carai^^res  sont  nets,  régulièrement  espacés  et  de 
moyenne  grosiseur.  L'exemplaire  Castellanne  est  mal  im- 
primé,, le&  cairactères  sont  baveux,  irréguliers,  compactes  et 
très-petits, 

lies  npmbreuses  vignettes  sur  bois,  d'une  naïveté  tout  à 
fait  primitive,  et  que  Ton  rencontre  en  tête  de  chaque  alinéa, 
sont  les  mêmeâi  dans  les  deux  éditions.  Seulement  l'exem- 
plaire Vésy  en  contient  dbuze  de  plus,  et  certaines  d'entre 
cUes  ont  de  plus  grandes  dimensions  que  celles  de  l'exem- 
plaire Castellaune. 

Le  papier  de  l'exemplaire  Castellanne  est  plus  foit,  plus 
cowmun,  plus  gris  que  celui  de  l'exemplaire  Y&y.  Ces  papiers 
ont  le  même  filigrane,  une  9)ain  éteiidue  vue  par  le  des. 

L'exemplaire  Castellanne  porte  la  date  de  m.  d.  .  xlv 
(1545)  (i)*  L'exemplaire  Vésy  est  sans  daté,, mais  il  Seroit^ 
je  crois,  facile  de  lui  en  fixer  une  approximative. 

poRd^  «<  k*Uqt^,  e^c,  etc.  Op  1^4  ve^d  4  Toloiie,  chez  Guyon  BoudeTÎUe, 
^^^Ç.  ye|.  in-8, 

(i)  Ces  ^e^x  figi^rç*  &^r  bcis  ^oot  oellç»  plaoéet^  par  H«ary  Mayer.  en 
tf^ie  de  la  Inùtaclom  de  i4;Qd,  el  de  k  Schele  <U  paradis ,  impriaiée  à  la 
suite  ;  8?uleo^e4t  les  légendes  oat  été  changées.  Ctfs  vignetie*  nous  don- 
nent à  penser  que  Henry  Mayer  habitoit  la  rue  Dagulhères,  que  ie«ti  Faure 
lui  fuecéda,  et  q^  4  sa  moit,  Mondete  Guiubaude^  sa  veuve,  ayant  retroQTe 
les  vieujçboisde  ia  Imitacion,  en  changea  les  légendes  et  les  aooommoda 
afin  d*iilustrer,  comme  ou  dit  aujourd'hui,  sou  éditioa  de  /a  f^uU  de 
noUre  Salvador  ^<  redemptor  Jhesuehrisf, 

(2)  Dans  son  Essai,  p.  29,  M.  de  Castellanne,  trompé  par  le  chifire  1 
qu'il  a  pris  ppur  un  i,  a  classé  son  livre  k  la  date  M.  D.  XIV  {lSii4). 
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D  «pi^  M.  de  CaatoHftiiM  {p.  S5^  IbnétW  (1)  Ottim- 
baiid»,  Yidiiafiii.  Jft.(#îe)  Falm^  auroit  î«ipnm#  «n  I^Sâ»  W 
XiMf.  A  LmcériH  (^ic)  (2)  «A?  Hiê/nkê  prmstriim  m  p9$ie^  ete. 
D'un  autre  côte,  je  possède  une  édition  du  Modus  confifêndi 
a  fratre  Thoma  Iliyrko....  Tholase  ab  Jemne  FtÂpi  (3) 
calchotjrpo  et  bibliopola  :  î  vico  Dagulheres ,  mnmà  êe^^^" 
millesimo  22  (1&22)  quarto  nonas  aprit  {*ic)\  à^oii  il  aeroit 
facile  de  eonclure  que  le  KUa  Ckristi  n*a  pu  étfe  kUpHia^ 
qu'après  le  mois  d'avril  1852,  puisque  Jeun  Faur«  laoïvut 
bientâi  après  ;  mais  une  singulière  diffieuké  se  pHsuute.  Q 
existe  sur  les  margea  correspondantes  des  deut  deruievs  ff. 
une  note  muuusorile  qui  seroît  demeurée  pour  uous  Utire 
close  si  mon  excellent  ami  Baudouin,  Tbabile  ar<^ivisle  du 
département  de  la  Haute*Garonne ,  n'ëtoit  parvenu  à  lire 
les  pattes  de  mouche  que,  dans  un  moment  de  colère,  l'au- 
teur de  la  note  avoit  rendues  tout  à  fait  illisibles  en  fermant 
brusquement  le  volume  avant  que  Tencre  ne  fiHt  sèche. 

Voici  cette  note,  et  tout  le  monde  conviendra,  après 
Tavoir  lue,  que  celui  qui  maculoit  ainsi  son  livre  et  qui  se 
déclaroit,  à  jour  fixe,  indigne  de  recevoir  le  corps  ^  du  Ré- 
dempteur ne  devoit  pas  se  sentir  l'âme  bien  nette  ou  avoit, 
tout  au  moins,  des  scrupules. 

an(n)o  domini  millesimo  quing 
entesimo  çicesimo 
et  dice  çicesimo  tertio 
septembris  non  sum  dignus 
ut  intres  sub  tectum...* 


(1)  Mondete  pour  Raymondete,  diminutif  de  Ray  monde,  abréyiadon 
qui  Tient  à  Tappui  de  la  théorie  par  laquelle  mon  savant  confrère  et  ami, 
le  docteur  Noulet,  établit  que  le  mot  patois  Moundis^  qui  signifie  Toulou- 
sains, n^est  autre  chose  que  l'abréviation  du  nom  des  anciens  comtes  de 
Toulouse. 

(2)  M.  de  Castellanue  a  estropié  le  nom  de  Lucena  (Louis  de).  Ce  mé- 
decin, mort  à  Rome  en  1522,  exerça  la  médecine  è  Toulouse.  Il  dédia 
son  livre  à  Jean  de  Chavanhac  Capitonl.  (Voy.  Éloy,  t.  III,  p.  il3.) 

(3)  Joannes  Faber  ou  Jean  Faure  imprimoit  déjà  à  Toulouse  en  1 509. 
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Si  le  mot  vicesimo  fli'ëtoit  pas  répété  deux  £3is,  on  pour- 
roit  croire  qu'on  a  mal  lu  ;  mais  Terreur  n'est  pas  possible 
car  le  millésime  est  la  partie  de  la  note  la  plus  facile  à  dé- 
chiffrer. 

Ti*oublé  par  sa  conscience.  Fauteur  de  la  note  s'est-il 
trompé  de  date? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mondete  Guimbaude,  la  veuve  de 
Jean  Faure,  ayant  imprimé  pour  son  compte  en  1523, 
c'est  à  dater  de  cette  époque  qne  Ton  doit  fixer  l'impres- 
sion de  la  première  édition  du  yita  Christi,  Mais  la  note 
datée  de  1520  ?  La  note  rentre  dans  la  catégorie  des  diffi- 
cultés sans  importance  qui  ne  valent  pas  le  temps  et  Thuiie 
que  Ton  perdroit  à  les  résoudre,  si  toutefois  on  y  parvenoit. 

D'  Desbabreàux  Bernard. 


ANALECTA-BIBLION- 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

M.  SAnfTE-BEuvE.  —  1**  Poésies  complètes  :  Vie,  poé- 
sies et  pensées  de  Joseph  Delorme»  1  vol.  in -8.  — 
2""  Les  Consolations;  Pensées  d'août;  Notes  et  Son- 
nets; Un  dernier  rêve.  4  vol.  in-8.  Paris  ^  Michel 
Les^jr  frères, 

I 

On  seroit  tenté  de  croire  qu^en  devenant  vieux  les  peuples 
deviennent  envieux  :  au  dix-huitième  siècle  nos  pères  trou- 
voient  fort  bon  que  les  prosateurs  âssent  des  vers;  ils  sa- 
tuoient  avec  sympathie  tous  les  talents  qu'un  homme  pouvoit 
réunir;  ils  étoient  heureux  de  montrer  à  Fétranger  dans 
Voltaire  le  plus  grand  prosateur  et  en  même  temps  le  plus 
grand  poète  du  siècle;  leur  bonne  volonté  alloit  si  loin  à  cet 
égard- qu'ils  prenoient  des  versificateurs  pour  des  poètes  : 
ainsi  La  Harpe,  ainsi  Marmontel  et  bien  d'autres,  aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens  passoient  pour  des  poètes. 

Aujourd'hui  nous  sommes  plus  difficiles  quand  il  s'agit  de 
décerner  ce  beau  et  grand  titre.  Nous  nous  sommes  fait  une 
si  haute  idée  de  la  poésie  que  nous  sommes  tentés  de  la  ré- 
léguer au  ciel  ;  il  nous  étonne  presque  de  la  trouver  sur  terre, 
et  le  poète  est  chose  si  sacrée  pour  nous  qu'à  peine  est-il 
encore  un  homme.  C'est  presque  un  dieu  :  lui-même  l'iidit, 
nous  l'avons  pris  au  mot;  et  notre  médiocrité  toujours  un 
peu  envieuse  s'est  vengée  de  cette  élévation,  soit  par  s'en 
dégoûter,  soit  par  y  devenir  incrédule.  Nous  ne  voyons  pas 
la  poésie  où  elle  est  :  il  y  a  quarante  ans,  par  contre,  nous 
l'acclamions  quelquefois  là  où  elle  n'étoit  pas.  Nous  valions 
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mieux  quand  nous  étions  plus  jeunes  :  nous  avions  foi  à  Tart, 
aux  artistes,  et  cela  les  inspirait. 

Ces  réflexioM  \m  peu  maussades  me  sont  suggérées  par 
une  lecture  que  je  viens  de  faire,  qui  m'a  reporté  aux  grands 
jours  de  .ce  réveil  littéraii^e  de  1830,  qui  ai  produit  tant  d*œu- 
vres  destinées  à  l'avenir,  qui  a  mis  en  circulation  tant  de 
sentiments  poétiques  et  sincères  qui,  aujourd'hui  encore, 
vivent  pour  le  lecteur  parce  qu'ils  ont  été  vrais,  neufs  et 
non  imités. 

Cette  lecture,  c'est  celle  des  poésies  complètes  de  M.  Sainte- 
Beuve,  lesquelles  viennent  d^étre  réimprimées  en  deux  vo- 
lumes in-8,  dans  un  format  plus  flatteur  pour  l'oeil  et  qui 
ajoute  encore  à  ce  plaisir  délicat  connu  de  ceux4à  seuls  qui 
aiment  la  poésie  et  les  poètes.  En  la  terminant,  je  me  de- 
mandois  comment  pour  tant  de  lettrés  M.  Sainte-Beuve 
n'ëtoit  qu'un  critique»  un  des  princes  de  la  critique,  dîtent- 
ils  :  oui,  je  suis  de  votre  avis;  aucun  des  éloges  quciroos 
donnerez  au  prosateur  ^e  m'étonnera;  je  souacrirai  à  tous; 
j'y  ajouterai  même  c  mais  pourquoi  avoir  l'air  d'oublier  que 
ce  critique  original,  aimable,  profond,  instructif  encre  cous, 
ait  en  mèoM  temps  un  des  premiers  poètes  de  notre  t»npsP 
Pourquoi  mettre  sous  le  boisseau  toute  une  partis  de  oon 
talent  et  celle  qui  lui  est  le  plus  pei*sonnelle  :  car  enfin  on 
devient  «ritîque,  et  l'on  naît  poéi».  M.  SaintB^Beuve  lui- 
même,  avant  d'écrire  ies  C^tmseries  du  lundi^  avant  de  pro- 
duire son  ÉimJ^  sur  f^irgéié^  M.  Sainte-Beuve  a  oiierdié 
la  voie  dans  laquelie  sa  ci*it«que  devoit  marcher.  Av  ooo- 
traire,  chez  lui  la  poésie  a  été  apontanée;  elle  a  coulé  de 
source,  et  cela  dès  les  jeunes  années. 

Il  avoit  vingt-six  ans  à  peine  quand  sa  veine  juvénile  et  au- 
dacieuse éuiatoit  dans  Joseph  Delorme^  prenoil  part  au  grand 
mouveoient  poétique  d'alors,  y  ajoutoit  une  impulsion  nou- 
velle et  DUVfoit  à  la  poésie  françoise  des  horizons  «pt^eUe  n  a 
pas  encore  atteints.  Les  ConsalaHams  et  les  Pmuém  d^a^tU 
qiii  vinrent  ensuite  n*étoient  pas  indij^aes  de  rédatant 
début. 
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Il  y  a  d^ autant  plus  d'injustice  à  scinder  ainsi  M.  Sainte- 
BeuTe  et  à  ne  voir  en  lui  que  le  prosateur  le  plus  habile  et 
le  plus  délié  de  notre  temps,  que  le  poète  a  évidemment 
donné  ses  meilleure»  qualités  au  critique.  Est-ce  que  vous 
croyez  que  si  la  poésie  n'avoit  point  passé  par  son  cœur  et 
par  son  imagination,  il  liroit  si  avant  et  d'un  regard  si  sur 
dans  le  cœur  et  dans  Timagination  de  ceux  qu'il  juge?  Mais, 
de  même  que  les  Athéniens  n*aimoient  pas  à  entendre  tou- 
jours surnommer  Aristide  le  Juste,  nous  aussi  nous  avons 
une  justice  étroite  et  peu  libérale  ;  nous  avons  retiré  au  poète 
ce  que  nous  étions  forcés  d'accorder  au  critique,  et,  sous 
prétexte  que  M.  Sainte-Beuve  est  un  des  prosateurs  supé- 
rieurs de  ce  temps,  nous  oublions  qu'il  a  été  l'un  des  cinq 
ou  six  grands  poètes  du  dix-neuvième  siècle  dont  parlera 
l'avenir  ;  il  est  un  de  ceux  dont  l'œuvre  préoccupera  le  plus 
les  critiques  de  l'avenir,  j'en  ai  la  conviction,  et  je  vais  es- 
sayer de  la  fidre  partager  aux  lecteurs. 

Ce  qui  constitue  le  mérite  de  Joseph  Déforme,  le  premier 
en  date  des  poèmes  dont  nous  nous  occupons,  ce  n'est  pai 
le  petit  drame  ou,  si  l'on  veut,  l'élégie  qui  s'y  rattaohoit 
alors,  et  qui  n'est  plus  pour  nous  qu'un  artifice  littéraire  ; 
c'est  l'inspiration  naïve,  ardente,  positive,  réelle,  parfois 
même  un  peu  sensuelle  qui  éclatoit  aussi  bien  dans  le  fond 
que  dans  la  forme.  Alors  il  n'y  avoit  pas  comme  aujourd'hui 
une  école  qui  fit  profession  de  réalisme  :  le  mot  et  la  chose 
étoient  ignorés  ;  et  notre  poésie  couroit  grand  risque  de  se 
perdre  dans  l'idéalisme  de  M.  de  Lamartine  ou  dans  le 
lyrisme  effréné  de  Victor  Hugo.  La  poésie  du  premier,  d'un 
spiritualisme  démesuré ,  n'alloit  pas  au  tempérament  peu 
mystique  de  la  France  :  ce  n'étcHt  qu'une  surprise  exercée  sur 
les  âmes  d'élite  ;  T audace  du  seeond  étonnoit  la  raison  et  le 
tact  des  counoisseurs  :  il  y  avoit  je  ne  sais  quoi  d'étrangie  qui 
frappe  encore  aujourd'hui  quand  on  relit  les  premiers  vers  dé 
Victor  Hugo.  Cette  poésie  audacieuse,  de  parti  pris,  n'étôit 
pas  à  l'usage  des  àiàes  tendres,  des  sensibilités  droites  èttcote, 
si  je  puis  ai^i  parler.  L'œuvre  de  M.  Sainte-Beuve^  bien 
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qu'elle  eût  quelques-uns  des  défauts  de  la  jeunesse  (lui-m^e 
les  reconnoit  avec  sa  bonne  foi  ordinaire  et  en  fait  justice), 
son  œuvi*e,  dis-je,  étoit  une  source  où  beaucoup  d'âmes  de- 
Toient  aller  se  désaltérer.  Au  lieu  de  jucher  la  poésie  dans 
le  ciel  ou  sur  les  cimes,  il  nous  montroit  qu'elle  étoit  autour 
de  nous,  près  de  nous  et  en  nous.  Pour  Lamartine  et  Victor 
Hugo  iln  y  avoit  qu'un  petit  nombre  d'élus  qui  fussent  en  état 
de  les  suiyre.  L'auteur  de  Joseph  Delorme  démocratisoit, pour 
aidsi  dire,  la  muse,  la  mettant  de  moitié  dans  tous  nos  sen- 
timents, dans  toutes  nos  émotions.  Werther,  a-t-on  dit,  in- 
troduisit la  bourgeoisie  dans  la  littérature  et  dans  le  roman  ; 
M.  Sainte-BeuTe  donnoit  droit  de  poésie  à  toute  vérité,  à 
toute  impression  sincère  :  de  là  une  vérité  de  style  qui,  aux 
bons  endroits,  donne  à  notre  langue  poétique  je  ne  sais 
quelle  étendue  qu'elle  ne  semble  pas  avoir  chez  les  autres 
poètes  :  de  là  quelque  chose  d'inattendu  qui  ravit  le  lecteur 
lettré  ;  chez  les  autres  poètes,  c'est  le  convenu  qu'on  trouve, 
un  certain  convenu  plus  ou  moins  factice  ;  chez  l'auteur  de 
Joseph  Delorme^  c'est  la  vie  de  tous  les  jours  éclairée  par 
un  de  ces  rayons  pénétrants  et  chauds  qui  sont  doux  au  re- 
gard et  bienfaisants  au  cœut.  L*âme  du  poète,  ce  n*est  pas 
celle  d'un  séraphin,  ni  celle  d'un  rêveur,  ni  celle  d^un  en* 
thousiaste,  c'est  votre  àme,  c'est  la  mienne,  prise  sur  le  fait 
quand  elle  est  traversée  d'un  de  ces  sentiments  que  nous  ne 
savons  pas  rendre  parce  que  notre  parole  est  massive  et  qu'ils 
semblent  ailés  comme  les  mots  d'Homère,  epea  pterœnia  ; 
le  poète  les  voit,  les  saisit,  les  fixe  par  Texpression,  il  ajoute 
à  notre  vie  ;  par  lui  nous  avons  une  conscience  plus  pleine 
de  nous-mêmes*;  par  lui  nous  nous  sentons  davantage  un 
être  intelligent  et  moral;  par  lui  notre  esprit  a  une  pos- 
session plus  pleine  de  sa- vitalité. 

Il  n'est  pas  d'homme  qui  ne  soit  visité  souvent,  surtout 
pendant  sa  jeunesse,  par  ces  aspirations  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'idéalisme  transcendant  de  M.  de  Lamar- 
tine, qui  sont  plutôt  la  lumière  quotidienne  de  la  vie  pour 
ceux  qui  réfléchissent.  Aussi  ne  suis-je  pas  surpris  que  le 
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grand  y  le  seul  psychologue  que  notre  époque  puisse  joindre 
à  M.  Sainte-Beuve,  Th.  Jouffroy  ait  été  ravi  de  ce  livre  qui 
pourtant,  par  plus  d'un  côté,  contrarioit  son  spiritualisme. 
Voici  quelques  extraits  de  la  bonne  et,  selon  nous,  fort 
équitable  lettre  qu'à  cette  occasion  il  écrivoit  à  M.  Sainte- 
Beuve  : 

M  «  Je  sympathise  profondément  avec  tous  les  senti- 
ments que  vous  avez  exprimés,  et  j'en  ai  été  si  fortement  saisi 
que  j'ai  lu  tout  d'un  trait  la  Préface,  les  Vers  et  les  Pensées. 
Ne  doutez  pas  de  vous-même,  je  vous  en  conjure  ;  vous  êtes 
poëte  par  le  cœur,  vraiment  poëte  ;  et  vous  ne  Tètes  pas 
moins  par  l'imagination.  Votre  style  étincelle  de  beautés 
vives  et  naturelles  qui  relèvent  les  choses  les  plus  communes 
et  rajeunissent  les  plus  fanées.  Vous  donnez  du  corps  à 
toutes  choses  et  mettez  bien  sous  les  yeux  ce  que  vous  voulez 
peindre.  11  y  a  surtout  dans  votre  poésie  une  émotion  vraie 
et  profonde  qui  va  au  cœur  et  fait  qu'on  s'intéresse  aux  sen- 
timents que  vous  décrivez,  comme  aux  joies  et  aux  douleurs 
d'un  ami.  Les  vers  ne  sont  pas  pour  vous  un  métier,  mais 
une  manière  plus  expansive  de  sentir.  Voilà  ce  qui  donne  à 
votre  Recueil  un  charme  qui  lui  est  propre  et  qui  me  forcera 
bien  souvent  d'y  revenir  et  de  le  relire.  Quant  à  la  forme, 
nous  ne  différons  que  par  quelques  caprices  de  goût  et  d'o- 
reille qui  ne.  touchent  qu'à  un  petit  nombre  d'images  et  de 
coupes.  J'admets  de  bon  cœur  et  la  complexité  de  votre 
phrase  poétique  et  toute  votre  théorie  des  emjambpments. 
Nun-seulement  je  Tadmets,  mais  j'y  trouve  beaucoup  de 
charmes.  »  <«  J.  » 

Suivent  de  justes  éloges  sur  l'un  des  meilleurs  morceaux 
du  volume,  et  qui  est  dans  toutes  1^  mémoires,  celui  qui 
commence«par  ce  vers  : 

Toujours  je  la  connus  pensive  et  sérieuse.... 

J'ai  cité  ce  jugement  d'un  maître,  parce  que  M.  Jouffroy, 
selon  moi,  doit  faite  autorité  en  matière  de  critique  quand 
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îi  s'agit  d'un  poëte  :  il  ëtoit  le  plus  poëte  deûosphilosofAies, 
car  il  etoit  aussi  Tesprit  le  plus  profond  et  le  plus  pénétrant. 
Il  a  vu  mieux  que  personne  que  Jàseph  Del<irfAè  étoît  une 
yeitte  nouveM*  pour  la  poésie  de  notre  pays,  poésie  alors 
cotam^  aujourd'hui  peu  abondante  et  qui  n'est  pas  asset 
riche  pour  ignorer  ou  dédaigner  ses  acquisitions  nouvelles. 
Joêeph  Deior*ne  y  iniroduisoit  une  certaine  naïveté  souf- 
frante et  douloureuse  que  les  âmeê  poétiques  comprennent 
bien,  et  qu'il  eist  inutile  d'expliquer  aux  générations  qui 
n'ont  pas  connu  cet  état  déKcat  et  plein  d'émotions  parti- 
culières. Par  Joseph  Delorme  de  courtes  et  vives  élégies  dam 
des  coins  ée  nature  alloient  succéder  au  fiict^  de  l'ode,  ce 
genre  ei  peu  frauiçois,  fiu  iatiHice  des  épttres  philosophiques, 
ce  débiis  mal  déguisé  de  la  tirade  chère  aux  l'kéteurs  du 
dix^huittéine  siècle. 

Dana  la  partie  théorique  de  Joseph  Dehrme^  il  y  a  nulle 
coiiaeila  de  boa  sens  qui  depuis  sont  passés  dans  la  pratique 
littéraire  et  qui  datent  de  M.  Aainte*-Beuve.  ib  ne  vieilliront 
pas,  car  ils  «ont  puisés  dans  lea  entrailles  mêmes  de  Tes^t 
moderne,  un  peu  positif  de  sa  nature  et  qui  dédaigne  tout  ce 
qui  ne  va  qu'à  tromper  TœU  en  poésie  comme  en  morale, 
comme  en  politique. 

Aujourd'hui  en  revoyant  ces  idées  si  vraies,  si  senséeS) 
nous  en  somndes  à  nous  demander  comment  dans  l'école 
pseudo-claséique  on  a  pu  pousser  des  cris  si  aigus  à  Tocca- 
sion  de  nouveautés  si  nécessaires  et  qui  étoient,  pour  ainsi 
dirC)  dana  l'atmosphère  littéraire.  En  somme^  ce  n'étoit  pas 
seulement  la  rêverie  dans  l'art,  c'étoit  surtout  l'art  dans  la 
rêverie,  ç'étoit  une  sorte  de  réalité  choisie  qu'il  substituoit  à 
l'épithète  creuse;  et  pour  tout  cela  on  peut  dire  que  les 
Pensées  de  Joseph  Delorme  ont  été  bien  plus  le  manifeste  de 
la  jeune  école  que  la  préface  de  Cromwell.  M.  Sainte-Beuve 
en  est  le  Du  Bellay,  mais  le  Du  Bellay  original,  un  Du  Bellay 
qui  croit  bien  plus  à  l'efficacité  du  talent  qu'à  celle  des 
procédés  ou  qu'à  l'imitatioa  plus  ou  moins  savante  des 
makres. 
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Le  jeune  poêle  dut  étr&  content  du  succès  de  Joseph  De- 
larme;  tout  y  ajouta.  Quelques  grossièretés  peu  académiques 
furent  largement  compensées  par  la  sympathie  générale 
qu'excica  le  jeune  riyal  de  Ghénier,  de  Malfil&tre  et  de  Gil- 
bert. Pourtant  il  ue  s'obstina  pas  dans  sa  voie  novatrice 
jusqu'à  outraoce.  Il  eut  le  boa  sens  de  s^arréter  à  temps. 
Dans  les  Consolations  son  accent  a  quelque  chose  de  plus 
calme  et  de  plus  ferme  ;  il  y  a  plus  d'élévation  morale  et  de 
pureté,  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  Taustère  Vinet  n'ait  rien 
trouvé  de  contraire  à  l'esprit  chrétien  dans  ce  deuxième  re- 
cueiK  M«is  ici  ce  que  j'ai  de  mieux  àfaire,  c'est  de  citer  le  pen- 
seur éminc»!  qui  a  jugé  de  si  haut  l'oeuvre  qui  nous  occupe. 
«  Il  ftiut  lire  de  suite  certains  morceaux  des  Pensées  d^aùûty 
où  se  retrouve  plus  patticulièf émeut  cet  esprit  chrétien  du 
poëne,  pour  qui  le  christianisme  n'est  pas  seulement  une  doc-* 
tritte,  mais  un  point  de  vu«,  un  site  élevé  d'où  il  voit  toutes 
ciioMa,  et  toutes  choses  sous  un  aspect  original  et  nouveau. 
Il  £aut  savourer  à  loisir  ce  singulier  mélange  de  scepticisn!^ 
et  de  tendresse ,  cette  tristesse  toute  prête  à  devenir  de  la 
joie,  cette  jme  qui  tourne  si  vite  à  la  tristesse,  ce  chagrin 
sans  personnalité^  cetfee  effusion  qui  se  réprime  et  se  repent, 
ces  aspirations  sans  espoir  et  sans  (bi  vers  la  société,  vers  les 
amitiés  du  monde,  enfin  dans  ce  cœur  qui  aime  l'amilM 
coiniiM  d'autres  ont  aimé  l'amour,  ce  je  ne  sais  quoi  de  so- 
litaire qui  attendrit.  Il  faut  remarquer  encore  ce  goût  du 
caché,  du  secret,  du  toile  au  moins;  cet  attrait  pour  les 
àtnes  intérieures  et  recueillies,  cette  préfi^nce  pouf  les 
vertus  ique  leur  parAim  seul  dénonce,  et  qui  ne  s* habillent 
ni  de  deuil  ni  de  joie,  mais  d'obéissance  et  de  paisible  tit*» 
tente.  » 

Il  ne  ÙM  pas  oublier  que  Vînet  est  autre  chose  encore 
qu'un  profond  critique  ;  c'est  un  sage  chrétien  dans  la  meil- 
leure, dans  la  plus  respectueuse  acception  du  mot.  Son  juge- 
ment donc  sur  le  fond  est  d'uxie  portée  qui  fm  le  plus  bel 
éloge  de  M.  Sainte-Beuve.  Ce  qu'il  dit  de  la  forme  est  éga-* 
lement  d'une  adiiiii>aUe  jukesse*  Après  avoir  complété  ce 
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qu'on  vient  de  lire  tout  à  Theure  en  remarquant  que  le  poète 
d'ailleurs  n'avoit  nullement  songé  à  faire  un  recueil  de  poésies 
chrétiennes,  encore  moins  a  arborer  les  sentiments  pieux; 
après  avoir  caraciérisé  la  manière  de  T artiste  en  citant  ce 
vers  de  son  épître  à  Alfred  de  Musset  : 

La  flamme,  je  Tétouffe,  et  je  retiens  ma  voix. 

Il  ajoute  :  «  M.  Sainte-Beuve  a,  pour  exprimer  Tinexprimable, 
les  nuses  de  diction  les  plus  exquises  ;  nul  n^a  si  bien  dit  sur  des 
talents  aimés,  sur  des  objets  d'enthousiasme  ou  d'affection 
ce  dernier  mot  que  chacun  cherche,  avant  lequel  personne 
n*est  satisfait,  et  dont  la  découverte  inespérée  vient  en  aide 
à  Tespritde  tous.  » — «  Dans  une  âme  vraie  tout  se  tient,  pour- 
suit Yinet;  ce  qu'elle  aime  dans  le  style,  elle  Taime  dans  la 
vie.  M.  Sainte-Beuve  dans  Tune  et  Tautre  sphère,  affectionne 
les  demi-teintes.  Il  cherche  à  voir  ce  qui  ne  cherche  pas  à 
paroltre.  Il  épie  la  vertu  qui  s'ignore.  Dans  la  nature,  même 
un  paysage  inondé  de  lumière  le  touche  moins  qu'à  demi- 
embrumé  (l).  C'est  dans  le  demi-jour,  dans  lés  positions 
moyennes,  dans  les  âmes  modiques^  ainsi  qu'il  ose  les  nom- 
mer, qu'il  a  placé  ses  plus  chères  complaisances.  Il  cherche 
la  poésie  des  choses  qui,  de  convention  faite,  paroissent  n'en 
point  avoir.  » 

Il  y  a  des  morceaux  d'une  exécution  magistrale  dans  les 
Pensées  il- août  ;  le  poëme  intitulé  M,  Jean  est  d'une  beauté 
suprême.  Il  fait  penser  avec  sa  maigreur  un  peu  ascétique, 
comme  dit  le  poëte,  à  ces  beaux  Christs  d'Albert  Durer  et  des 
premiers  artistes  de  génie  qui  ont  abordé  l'art  chrétien.  Là 
aussi  il  y  a  un  petit  drame  discret  et  voilé  :  M.  Jean,  ce  ma- 
gister  qui  n'est  pas  prêtre,  ce  chrétien  un  peu  janséniste,  se 
trouve  être  un  de  ces  fils  que  Jean-Jacques  Rousseau  en- 


(i)  Dirai-je  qu'il  a  cela  de  commun  avec  un  grand  peintre  que  cbaeon 
devine,  qu'on  accuse  d'aimer  à  peindre  gris  et  qui  se  rattrape  par 
l'admirable  pureté  de  son  dessin  ?  La  poésie  de  M.  Sainte-Beuve,  par 
plus  d'un  mérite  analogue,  peut  se.comparer  à  la  peinture  de  M.  Ingres: 
la  beauté  de  la  ligne  y  vient  avant  l'éclat  du  coloris. 
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voyoit  aux  Enfknls-Troiivés  et  que  ses  opulentes  amies 
auroient  voulu  élever,  si  le  père  s'y  fut  prêté.  Le  poète  sup- 
pose qu'une  grande  dame  a  été  retirer  celui-ci  de  l'hospice, 
qu'elle  Ta  fait  élever  dans  des  sentiments  si  chrétiens  qu'il  est 
un  peu  janséniste.  Il  n'apprend  que  dans  l'extrême  vieillesse 
le  uom  de  son  père;  il  l'apprend,  ne  désavoue  pas  ses  doc- 
trines généreusement  émancipatrices  dans  ce  qu'elles  ont  de 
sensé  et  d'humain,  mais  reste  clu'étien ,  et  enseigne  aux  petits 
enfants  du  village  où  il  est  maître  d'écble  l'humilité,  la  dou- 
ceur pour  les  autres  et  la  sévérité  pour  eux-mêmes.  C'est  Jo- 
celyn  plus  vrai,  plus  orthodoxe,  moins  prolixe.  M.  Royer- 
Collard,  dit-on,  avoit  un  goût  particulier  pour  ce  poërae;  je 
le  crois  bien  ;  c'est  uu  chef-d'œuvre  qui,  avec  quelques  chan 
gements  dans  la  diction,  auroit  pu  être  écrit  à  Port-Royal  par 
le  grand  poëte  de  la  maison.  l^Epitre  à  M.  Potin  est  encore 
un  admirable  morceau  de  poésie  esthétique.  La  Fontaine  de 
Boileau  est  une  résipiscence  pleine  de  tact  et  de  goût  et  qui 
fait  bon  effet  dans  la  bouche  du  novateur  qui  a  écrit  les 
Pensées  de  Joseph  De lorme.  Boileau,  cela  va  sans  direpom*- 
quoi)  mais  Voltaire  lui-même,  Voltaire  dans  un  jour  de 
sincérité  auroit  donné  toutes  les  épitres  du  dix-huitième 
siècle  pour  des  morceaux  comme  celui-ci.  Le  poëte  vient  de 
parler  d'arbres  qu'on  abattoit  dans  la  maison  de  Lamoi- 
gnon,  devenue  par  héritage  la  propriété  de  M.  le  comte  de 
Mole,  et  il  ajoute  : 

£toit-ce  donc  présage,  ô  noble  Despréaux 
Que  la  hache  tombant  sur  ces  arbres  si  beaux, 
Et  ravageant  l'ombrage  où  s'égaya  ta  muse? 
Est-ce  que  des  talents  aussi  la  gloire  s'use. 
Et  que,  reverdissant  en  plus  d'une  saison, 
On  finit  à  son  tour  par  joncher  le  gazon, 
Par  tomber  de  vieillesse,  ou  de  chute  plus  rude, 
Sous  les  coups  des  neveux  dans  leur  ingratitude? 
Ceux  surtout  dont  le  lot,  moins  fait  pour  l'avenir, 
Fut  d'enseigner  leur  siècle  et  de  le  maintenir, 
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De  lui  marquer  du  doigt  la  limite  iraeée^ 
De  lui  dire  où  le  goût  modéroit  la  pen&ée, 
Ou  s'arrètoit  à  point  Tart  daus  le  naturel, 
£t  la  dose  de  sens,  d'agrément  et  de  sd; 
Ces  talents-là,  si  vrais,  pourtant  plus  que  les  autres 
Sont  sujets  aux  rebuts  des  temps  tels  que  les  nôtres, 
Bruyants,  émancipés,  prompts  aux  i^uyes  douceurs, 
Grands  écoliers,  riant  de  leurs  vieux  professeurs. 
Si  le  même  conseil  préside  aux  beaux  ouvrages, 
I^  forme  du  talent  varie  avec  les  âges, 
Et  c'est  un  nouvel  art  que,  daiis  le  goùl  pi'éseAI, 
D'offrir  l'étemel  fonds  antique  et  renaissant. 
Tu  Taurois  su,  Boileau!  Toi  dont  la  ferme  idée 
Fui  toujours  de  justesse  et  d'à-propos  guidée, 
Qui  d'abord  épuras  le  beau  règne  où  tu  vins, 
Comment  aurois-tu  fait  dans- nos  jours  incertains? 


Mais  jfL m' arrête  dans  ma  citation  :  elle  iroit  jusqu'au  bout 
de  la  pièce  si  je  voulois  remettre  en  lumière  tous  les  besui 
vers  que  le  lecteur  saura  bien  y  trouver  sans  que  je  les  kû 
indique. 

lies  Pensées  (faoût  sont  à  mon  sens  le  point  culminaat, 
l'épanouissement  plein  et  entier  du  génie  poétique  de  Fao- 
teur.  Les  Consolations  marquent  une  époque  interipédiaire 
entre  la  jeunesse  de  Joseph  Delorme  et  la  maturité  des  Pen- 
sées d'août.  M.  Sainte-Beuve  alors  v^  tantôt  du  Q^omde  a 
Dieu,  de  Dieu  à  Tanûlié  ou  à  l'amour;  ainsi  que  le  lui  re- 
prochoit  Georges  Farcy,  il  se  cherche  encore  :  il  se  cherche 
à  la  vive  lumière  des  meilleurs  sentiments  \  mais  on  ne  sait 
lequel  est  dominant^  et  le  lecteur  est  dérouté  ;  au  lieu  d'une 
âme  il  en  trouve  trois.  Au  contraire,  dans  les  jP^^^'e^  daoit 
il  y  a  toute  l'unité  subjective  que  comporte  la  poésie  intime., 
La  forme  enfin  est  devenuç  de  plus  en  plus  égale  à  la  pensée. 
L'écrivain  a  plus  de  scrupules  que  jamais  :  il  y  a  entre  les 
ingénieuses  et  modestes  notes  qu'il  a  mises  au  bas  de  cer- 
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tains  morceaux  et  les  audaces  a0irinatiTes  de  J&^h  Dei&Fme 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'assurance  un  peu  hardie  d'un 
jouvenceau  qui  ne  doute  de  rien  et  l'aplomb  modeste  d'un 
homme  qui  connoît  la  vie. 

A  la  suite  des  Consolaiions  et  des  Pefisées  tfaoût  vien* 
nent  de  nombreuses  petites  pièces  intitulées  :  Noêes  et  Son- 
nets faisant  comme  S¥ite  aux  Pensées  ^aout^  avec  cette 
épigraphe  empruntée  à  André  Ghénier  : 

Tous  sont  divers,  et  tous  furent  vrais  un  moment. 

Ce  yers  seroit  encore  plus  vrai  comme  jugement  littéraire 
de  ces  petits  cheis-d'osuvre  d'art  que  comme  ràumé  des 
sujet»  qui  ont  successivement  inspiré  le  poète.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  M.  Sainte-Beuve  fasse  des  vers  en  Tair,  comme 
disait  BoileaUy  D;^ais  Fart  modifie  bien  un  peu  la  réalité, 
j'imagine  ;  en  tout  cas,  Fart  est  exquis  dans  ees  sonnets.  Si 
nous  avions  des  anthologies  comme  il  y  en  eut  chei  les 
Grecs,  comme  celle  qui  va  bientôt  paroitre  chez  M.  Didot, 
et  qui  a  été  procurée  par  M.  Boissonnade;  si,  dis-je,  nous 
préparions  de  pareils  recueils  à  la  postérité,  il  fcudroit  y 
faire  entrer  la  plus  grande  partie  des  Noies  et  Sonnets^  tant 
la  forme  y  est  heureuse  et  d^une  originalité  sincère  et  savante 
cependant^ 

Puisque  je  suis  à  parler  d'anthologie  et  de  sonnets^  il  faut 
reconnoître  que  M.  Sainte-Beuve  a  été  pour  beaucoup  dans 
la  résurrection  de  ce  petit  genre  cher  au  dix-septième  siècle, 
et  dont  Boileau  faisoit  Testime  qu'on  sait  et  qu'on  lui  a  tant 
reprochée.  Quoi  qu'on  ait  dit,  Boileau  avoit  raison,  un  sonnet 
sans  défaut  vaut  mieux  qu'un  long  poëme  mal  conçu,  mal 
écrit  :  la  perfection  dans  les  petites  choses  n'est  à  dédaigner 
pour  personne.  Sans  doute  dans  ce  cadre  étroit  il  ne  peut  tenir 
que  de  petits  tableaux  ;  mais  chez  uue  nation  fine  et  un  peu 
prosaïque,  je  ne  sais  pas  si  la  poésie  peut  se  prendre  à  haute 
dose.  Jocelyn  ou  M.  Jean  sont  à  l'usage  de  moins  de  lecteurs 
que  tel  des  beaux  sonnets  que  je  tronve  dans  les  deux  vo- 
lumes dont  je  parle.  Aussi  j'en  veux  presque  à  M.  Sainte- 
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Beuve  d'avoir  un  peu  médit  du  sonnet,  le  20  octobre  1862, 
en  disant  que  cest  un  genre  restauré,  légèrement  artifi- 
ciel, une  gageure  ou  une  gentillesse.  Il  remarque  que  m  La- 
martine, ni  Victor  Hugo,  ni  Alfred  de  Vigny  n'en  ont  fait. 
Mais  Mil  ton,  mais  Shakspeare,  mais  Pétrarque  en  ont  fait 
d'admirables;  la  littérature  angloise  est  fière  de  ceux  des 
LakisteSy  et  ceux  de  M.  Sainte-Beuve  ne  sont  pas  un  médiocre 
ornement  de  notre  poésie  moderne  en  France.  Ainsi  donc, 
réparation  au  sonnet,  pourvu  qu^on  n*en  abuse  pas;  et  quand 
on  les  fera  comme  ceux  que  je  lis  dans  les  deux  volumes  de 
M.  Sainte-Beuve,  soyons  plutôt  de  Tavis  de  Boileau  que  de 
Vavis  émis  par  le  critique  du  CofistitutionneL 

Maintenant  quelle  est  ma  conclusion  ^  C'est  qu'on  a  par- 
faitement fait  de  réimprimer  les  poésies  de  M.  Sainte-Beuve  ; 
c'est  que  le  lecteur  fera  mieux  encore  en  Jes  relisant  ;  c^est 
un  de  ces  livres  auxquels  on  ne  regrette  pas  de  revenir; 
enfin  c'est  que  l'auteur,  quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse  pour 
croire  le  contraire,  est  bien  et  di^ment  Tun  des  vrais  poêles 
de  notre  temps,  l'un  de  ceux  dont  les  œuvres  serviront  à  la 
critique  de  l'avenir,  si  elle  veut  apprécier,  aimer  et  com- 
prendre rinspii*ation  poétique  dans  notre  pays  au  dix- 
neuvième  siècle. 

F.    C!oLINCAMP. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Nécrologib.  —  Nous  annonçons  avec  un  vif  regret  à  nos 
lecteurs  la  mort  d'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de 
notre  Bulletin^  M.  Jules  Chenu,  bibliographe  instruit  et 
laborieux,  dont  la  vie  tout  entière  a  été  remplie  par  de  mo- 
destes travaux,  mais  qui  vivra  dans  le  souvenir  de  tous  ceux 
qui,  comme  nous,  Tont  connu  et  apprécié,  * 

Les  ouvrages  de  M.  Chenu,  et  les  réimpressions  elzé- 
viriennes  faites  par  ses  soins,  ont  été  pour  la  plupart  tirés  à 
un  petit  nombre  et  n'ont  eu  qu'une  publicité  restreinte; 
aussi  croyons-nous  devoir  en  donner  ici  la  liste  : 

Les  OEuifres  et  lesJours^  d'Hésiode,  traduction  nouvelle. 
Paris,  1844,  petit  in-12,  papier  de  Hollande  (tirage  à 
1 00  exemplaires). 

Le  jardin  des  roses  de  la  vallée  des  larmes  y  traduit  du 
latin.  Paris,  1860,  petit  in-12. — Nouvelle  édition,  Paris, 
Jules  Gay,  1862,  petit  in-12  de  66  pages.  (250  exemplaires.) 
Z.e  cochon  mitre.  1850,  petit  in-12  (110  exemplaires). 
Les  heures  françoises^  ou  les  Vêpres  de  Sicile,  et  les  Ma- 
tines de  la  Saint-Barthélémy.  Paris,  1852,  petit  in-12 
(110  exemplaires). 

Les  grandes  et  inestimables  chroniques  du  grand  et  énorme 
géant  Gargantua.  Paris,  1853,  petit  in-12  (110  exempl.) 

Catalogue  complet  des  républiques  imprimées  en  Hol- 
lande. Nouvelle  édition  revue.  Paris,  1853,  petit  in-12. 

Appologie  faicte  par  le  grant  abbé  du  Conardz^  suit^ie  de 
la  response  à  Vabbé  de  Conardz  de  Rouen.  Paris,  1853, 
12  pages  petit  in-42.  (48  exemplaires). 

La  première  leçon  des  matines  ordinaires  ou  grand  abbé 
des  Conardz  de  Rouen,  contre  la  response  faicte  par  ung 
corneur  à  l'apologie  dudict  abbé.  Paris,  1848. 12  pages  petit 
in-12.  (48  exemplaires). 

Les  tréçes  de  Marot  et  Sagon^  suivies  du  banquet  d'hon- 
neur. Paris,  1854,  24  pages  petit  in-12.  (48  exemplaires.) 
Les  aifentures  de  Télémaque^  par  Fénelon,  fragments  du 
premier  livre  mis  en  vers  françois  par  Fr.  Cl.  Chenu.  Paris, 
«1854,  petit  in-12  de  12  pages  (25  exempl.  distribués). 
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Cet  essai  de  traduction  en  vers  d'une  partie  du  Télémaque 
est  dfi  au  père  de  T éditeur,  M.  François-Claude  Chenu, 
avoué  de  Romorantin,  mort  en  1818 

Catalogus  librorum  officinx  Ludovlci  Elezevîrii^  desî- 
gnans  libres  qui  tam  ejus  typis  et  impensis  prodierunt,  quain 
quorum  alias  copia  ipsi  suppetit.  Amstelodami,  apud  Ludo- 
vicum Elzevirîum,  1649. Paris  (1855),  petit in-12de  I2pages 
(100  exeniplaires). 

limitation  de  Jésus^Christ^  traduite  et  paraphrasée  en 
vers  franéois  par  Pierre  Corneille.  Avant-propos  et  appen- 
dice: {1863),  pelit  in-12. 

Nous  pourrions  ajouter  que  M.  J.  Chenu  a  contribué  à 
plusieurs  recueils  périodiques  et  à  la  révision  d'ouvrages 
impôrtahtâ  ;  B  a  irédigé  des  noui^elles  pour  le  Moniteur  Uni* 
verset^  dont  il  â  fait  les  tables  lui-même  pendant  plusieurs 
années  et  lorsque  la  mort  est  soudainement  venue  lé  frapper 
(à  Tàge  de  67  ans),  il  corrigeoit  les  épreuves  pour  rédition 
actuellement  sous  presse  du  Manuel  du  libraire,        L.  T. 

' —  M.  Turner,  membre  de  la  Société  du  Bibliophile  anglais 
{Philobiblien  Society)  vient  de  publier  à  Londres  une  char- 
mante réimpression  en  fac-similé,  d'un  opuscule  curieux  et 
rare  d'Henri  Estienne,  sous  le  titre  suivant  :  jii>ertissement 
de  Henri  Estiene  pour  son  livre  intitulé  V Introduction  au 
traité'  de  la  conformité  des  merveilles  anciennes  ùvec  les 
modernes  ou  Traité  préparatif  à  F  Apologie  pour  Hérodote  : 
touchant  ceux  qui,  sans  prendre  garde  à  l'argument,  en 
jugent  et  parlent  à  la  volée  ;  pareillement  touchant  ceux  qui 
l'ont  corrompu  et  falsifié  depuis  l'impression  faicte  par  luv 
mesme;  avec  deux  tables  suriceluy.  Londres^  imprimerie  de 
Whittingham  et  fFilkins.  In-12  de  48  pages.  (Tiré  à 
50  exemplaires  et  non  mis  en  vente.)  On  trouve  quelques 
détails  sur  cet  ouvrage  dans  la  nouvelle  édition  du  Manuel 
du  libraire  de  M.  J.  C.  Brunet^  t.  II.  col.  1076.  —  Nous 
avons  lieu  d'espérer  que  M.  Turner  ne  se  bornera  pas 
à  la  réimpression  de  ce  livret  ;  nous  croyons  qu'il  se  propose 
de  publier  prochainement  un  travail  bibliographique  sur  les 
diverses  éditions  de  l'ouvrage  d'Henri  Estienne  :  Introduction 
au  traité  de  la  Conformité  des  merveilles  anciennes  am 
les  modernes,  ___ 
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88.    AlMANACH ROYAL  BT  HISTORIAL  POURl'aH  DE  GRAGB  1685, 

par  M*'  Michel  Nostraddmus  :  dads  lequel  on  Terra  tout 
ce  qui  s'est  passé  dabs  toutes  les  guerres  jusqu*à  présent. 
Ëoseioible  rAlmanacli  du  Palais.  J  Troyes^  et  se  vendent 
à  Paris  j  chez  Antoine  Kafflé;  in-S  de  28  fF.  iuterfoliés 
de  papier  blanc,  vél.  bl.  dent,  fleur  de  lis,  tr.  d.  .     20 — » 

Le  portrait  de  Michel  de  Nostradamus,  gravé  sur  hois,  figure 
sur  le  titre.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  Nostradamus  dans  cet  Aliiia- 
nach  où  Toii  ne  voit  presque  rien  de  «  ce  qui  s'est  passé  dans  toutes 
les  guerres  jusqu'à  présent,  »  car  cela  se  borne  à  quelques  éphémé- 
rides  militaires  et  à  une  liste  fort  intéi*essante  des  a  ofûciers  qui  ont 
esté  tues  ou  blessez  durant  le  siège  du  Luxembourg.  >  Il  y  a  seule- 
ment pour  justifier,  le  nom  de  PïostradamuS)  des  prédictions  jour- 
nalières concernant  les  douze  mois  de  l'année  i685;  mais,  dans 
<;es  prédictions  purement  atmosphériques,  pas  un  mot  qui  annotice 
les  événements  à  venir.  Le  pseudo-Nostradamus  rendoit  ses  oracles 
sous  la  garantie  du  procureur  du  roi,  et  toute  allusion  politique 
devoit  lui  être  interdite.  L*Almanach  du  Palais  nous  initie  aux  ha- 
bitudes du  Parlement  et  du  grand  Châteiety  mais  on  n'y  trouve 
pas  la  moindre  indication  qui  dirige  le  roi  ou  te  berger  dans  la 
grande  affaire  de  se  couper  les  ongles,  de  se  tailler  les  cheveux, 
de  se  faire  saigner  en  temps  oj^ortun.  On  a  rassemblé  sans  ordre 
et  sans  choix  quelques  éphémérides  insignifiantes  sous  le  nom  de 
Calendrier  royal.  La  pièce  capitale  du  volume  est  une  curieuse 
relation  des  cérémonies  du  mariage  du  duc  de  Savoie  avec  Ma- 
demoiselle. Cet  Almanach  a  continué  de  paroître  à  Troyes  pendant 
plus  de  SO  ans,  et  la  collection  en  est  aussi  rare  que  précieuse.  Michel 
Nostradamus  fut  enfin  détrôné  par  Mathieu  Laensberg.     P.  L. 
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89.  Brumo  [Giordano),  Il  Gandelaio ,  comedia  del  Bruuo , 
Nolaao  (1),  achademico  de  nulla  achademia,  detto  il 
fastidito,  Pariggi^  1582;  in-12  ;  caract.  îtal.;  vé- 
lin       35—» 

Les  écrits  de  Bruno  sont  excessivement  rares;  tous  ayant  été 

condamnés  et  détruits  avec  soin.  Lui-même  partagea  le  sort  de 
ses  livres  et  fut  brûlé  vif  à  Rome  le  17  février  1600,  comme  cou- 
pable d'apostasie,  d'hérésie,  et  d'avoir  rompu  ses  vœux.  Il  étoit 
entré  fort  jeune  dans  Tordre  de  Saint-Dominique  qu'il  quitta  en 
1552  (l'année  OUI  il  écrivit  II  Candelaio)'^  il  se  rendit  à  Genève 
où  il  embrassa  le  calvinisme.  Il  parcourut  ensuite  la  France,  l'An- 
gleterre, TwAllemagne,  professant  les  doctrines  du  célèbre  Ray- 
mond Lulle  et  combattant  celles  d'Aristote.  Il  eut  l'imprudence 
de  rentrer  en  Italie  :  il  vivoit  fort  retiré  à  Pavie  depuis  159^, 
lorsqu'on  1598,  la  police  vénitienne  Tarréta  et  le  livra  au  saint 
office  de  Rome.  Il  préféra  le  supplice  à  une  simple  rétractation. 
—  Les  plus  distingués  des  philosophes  modernes  ont  tiré  parti  des 
œuvres  de  Bruno  qui^  nous  le  répétons,  sont  rares  et  recher- 
chées dans  un  bon  état  de  conservation. 

90.  Description  de  Menigoustb.  5.  n.  et  s.  d.\  îq-12  de 

22  pp 35— 

Nous  n'avions  jamais  rencontré  cette  facétie  rabelaisienne,  an 
sujet  de  laquelle  le  lecteur  curieux  est  averti  d'aller  chez  un  cor- 
donnier, avant  de  jeter  les  yeux  sur  ce  récit,  et  de  se  faire 
coudre  les  mâchoires  des  deux  côtes,  de  peur  de  se  les  fendre  jus- 
qu'aux oreilles  à  force  de  rire.  Nous  sommes  surpris  qu*il  ne  scHt 
question  nulle  part  d'une  si  divertissante  plaisanterie.  C'est  un 
voyage  imaginaire  dans  un  pays  ridicule  et  fantastique,  qui  res- 
semble à  quelqu'une  des  îles  décrites  parl'auteur  du  Pantagruel.  Il 
nous  est  impossible  de  deviner  s'il  y  a  quelque  allusion  satirique 
cachée  là-dessous.  Qu'est-ce  que  cette  ville,  assez  connue  de  peu 
de  personnes,  cachée  dans  un  grand  bois,  et  dont  les  murailles 
sont  de  cuir  bouilli,  avec  douze  grosses  tours  faites  de  douze  tam- 
bours défoncés?  «Ne  seroit-ce  pas  la  métropole  allégorique  de  la 
Musique.  La  dédicace  c  à  messieurs  les  vénérables  et  discrets 
chantres  et  musiciens  de  toute  la  France,  tant  à  pied  qu'à  cheval 
ou  par  eau,  »  est  signée  Ck>melius  Pons,  maître  de  la  musique 
d'Anvers.  Adrien  Veillard,  maître  de  la  musique  de  Bruges, 
adresse  à  l'auteur  un  quatrain  scatologique.  La  Description,  vue 

(1)  Bruno  a  souvent  ajouté  ce  nom  au  ûen,  parce  qu'il  étoit  né  i 
NoU  (royaume  de  Naples). 
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et  corrigée  pai*  Louis  Deséchalliers,  échappé  de  Menigouste  et  à 
présent  maître  de  l'Opéra  de  la  Haye  en  Hollande,  est  certifiée 
très-véritable  par  les  grand-maître^  grand-vicaire  et  visiteur  de 
Tordre  de  Sainte-Cécile,  Largilliére,  Delaonois,  dit  Gratte  du  talon, 
et  Clapier.  On  voit  que  Menigouste  est  la  terre  promise  des  musi- 
ciens ;  c'est  là  qu'ils  trouvent  à  boire,  s'ils  y  meurent  de  faim,  et 
ils  oublient  les  sons  de  leurs  instruments  en  faisant  tinter  les 
verres  pleins  et  en  brisant  les  bouteilles  vides  :  c  Vous,  musiciens 
paresseux,  qui  n'avez  encore  vu  ce*paîs-là,  faites  rabiller  vos 
souliers,  et  courez  en  valets  voir  ce  chef-d'ceuvre  de  la  nature.  » 

P.  L. 

91.  Fables  nouvelles  en  vers.  Paris ^  C.  Blageart ,  1685  ; 

in-12  de  4  ff.  prélim.  et  147  pp.  frontispice  gravé  par 

C.  Mavelot,  v.  br 16 — » 

Le  Dictionnaire  des  Anonymes  consacre  à  ce  recueil  rare  et  peu 
connu  un  bon  article,  que  Le  Bailly  avoit  communiqué  au  savant 
Barbier.  Ces  fables  furent  attribuées,  quand  elles  parurent,  à  Do- 
neau  de  Vizé,  qui  rédigeoit  alors  le  Mercure  galant^  et  à  d'Au- 
bigny,  qui  avoit  travaillé  avec  Racine,  par  ordre  de  Mme  de  Main- 
tenon,  à  traduire  en  vers  françois  les  hymnes  du  Bréviaire  romain. 
Mais  on  se  rappela  que  plusieurs  de  ces  fables  avoicnt  été  insérées 
d'abord  dans  le  ^/ercure  et  que  Tune  d'elles,  VAi^le  et  la  Cor- 
neille,  publiée  dans  le  volume  de  mars  4  682,  étoit  accompagnée 
du  nom  de  Fauteur,  Daubaine.  On  n'en  demanda  pas  davantage, 
car  ce  recueil  de  fables  n'eut  aucun  succès.  La  préface  nous  ap- 
prend tout  ce  qu'on  sait  de  ce  Daubaine  :  la  lecture  des  fables  de 
La  Fontaine  l'avoit  mis  en  veine  de  versifier  à  sa  manière  deux  ou 
trois  fables  d'Ésope; il  seproposoit  ensuite  de  traduire  en  vers  les 
fables  latines  de  Pierre  Régnier,  médecin  de  Beanne,  lesquelles 
avoient  été  imprimées  à  Dijon  en  1643  par  Pierre  Pailliot.  Mais  à 
peine  avoit-il  traduit  une  trentaine  de  pièces  de  son  auteur,  qu'il 
obtint  un  emploi  auquel  il  dut  consacrer  tout  son  temps.  Depuis 
lors  il  dit  adieu  à  la  poésie  et  fit  imprimer  cet  échantillon  de  son 
savoir-faire  poétique.  On  comprend  qu'il  ait  été  c  charmé  des 
pensées  spirituelles  de  La  Fontaine  et  de  la  manière  enjouée  dont 
il  a  si  bien  sçu  les  exprimer,  »  mais  ses  fables  ne  peuvent  servir 
qu'à  mesurer  l'énorme  distance  qui  existe  entre  lui  et  son  inimi- 
table modèle.  P.  L. 

92.  Frusii  {Andreœ\  Soc.  Jesu,  poemata,  Lugduni^  1594; 

pet.  in-12)  parch 9 — » 

Ce  volume  contient  i*^  Epigrammata  in  hwreticos^  2®  33e  Âgno 


566  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Dei;  3^  un  poerae  cnrieux  :  De  praeseoti  Chiistianae  religionis 
calamitate  ;  dialogus,  interloc.  Sympathius  et  Echo.  Toutes  les  syl- 
labes qui  terminent  )e  premier  hémistiche  sont  doublées  et  for- 
ment écho  sans  que  le  sens  ni  la  mesure  en  sou&'ent.  C'est  un  vé- 
ritable tour  de  force  poétique.  Des  Freux  étoit  né  à  Chartres  ^ers 
i500;  il  mourut  à  Rome  en  1586.  U  fut  le  secrétaire  de  saint 
I^aoe  et  contribua  beaucoup  à  la  prospérité  de  son  ordre;  c*é- 
toit,  selon  Alegambe,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  * 

93.  GuiCBENON  (Samuel)  j  Episcoporum  Bellicensium  chio- 
nographica,  accessit  puorum  cantatis  ad  ligerim  catal.; 
Parisiis^  1642 j  in-4.,  parch 18 — » 

Cet  exemplaire  a  appartenu  aux  Denys  Godefroy,  célèbre  fa- 
mille de  robe,  alliée  plusieurs  fois  aux  de  Thou,  aux  Harlay,  aux 
Chevemy,  etc.,  et  dont  l'origine  remonte  à  Simon,  seigneur  de 
Sapignies,  près  Noyon,  qui  vivoit  en  1320.  M.  Denys-Charles, 
marquis  (jodefroy  de  Menilglaise  est  aujourd'hui  le  représentant 
de  cette  famille.  Il  a  été  sous-préfet  sous  la  Restauration  et  a  pu- 
blié la  chronique  de  Lambert  d'Ardtes  à  laquelle  l'Institut  a  ac- 
cordé une  mention  en  1855.  Il  est  né  à  Francfort  sur  le  Mein  en 
1795. —  Son  père,  Denys- Joseph  Godefroy  de  Mail lart  du  Haut- 
Pont,  né  en  1740,  morç  à  Lille  en  1819,  étoit  un  bibliographe  dis- 
tingué. Il  fit  partie  du  comité  des  Chartes  formé  en  1782;  il  ré- 
digea particulièrement  les  inventaires  raisonnes  des  chartes  de 
Flandre  et  d'Artois. 

Le  célèbre  historien  Samuel,  comte  de  Guichenon,  étoit  né  à 
Mâcon,  le  18  août  1607.  Il  appartenoit  d'abord  à  la  religion  ré- 
formée j  mais,  ayant  fait  un  voyage  en  ftalie,  il  y  abjura  en  1630. 
Il  fut  quelque  tequps  avocat  au  présidial  de  Bourg-eh-Bresse,  mais 
il  plaida  peu  et  consacra  plutôt  ses  études  à  l'hbtoire  de  son 
pays.  En  1640,  Louis  XIV  l'anoblit  et  le  nomma  hbtoriographe 
de  France;  l'empereur  Ferdinand  III  le  créa  comte-palatin;  les 
travaux  de  Guichenon  SQT^t  très-estimés  ;  ils  contiennent  beaucoup 
de  documents  intéressants  et  $pnt  écrits  ^vec  une  grande  impar- 
tialité. 

94.  HiSTOIRB  MOnALE  ET  PROFITABLE  DU  PRINCE  TÔT-OC-TARD. 

Paris^  André^  1802  ;  pet.  in-18  de  176  p.,  fig.,  dem.-v.f. 
non  rogné  [Niédrée]*  , 18 — » 

J'ai  demandé  à  tous  les  échos  de  la  bibliographie  l'auteUr  de 
ce  petit  conte  de  fées,  facétieux  et  împertîneiit.  Qu'eslr-ce  qui  s'a- 
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musoit  à  écrire  de  pareils  contes  sous  le  Consulat?  Nous  ne  trou- 
vons guère  que  la  comtesse  de  Beauharnais,  pour  continu^  à 
cette  époque  un  genre  que  le  comte  de  Caylus,  Gueuletie  et  sur- 
tout Tabbé  Voisenon  avoient  mis  à  la  mode  quarante  ans  plus  tôt. 
CepepdaA(  nous  ne  prétendons  pas  faire  peser  le  prince  Tôt-ou -Tard 
et  sa  chaste  épouse  Tout-ou-Rien,  sur  la  conscience  de  l'auteur  de 
la  Marmote  philosophe  ;  aussi  bien»  est-ce  au  sexe  masculin  et 
non  au  féminin  qu'il  faut  attribuer  cette  œuvre  moins  décente 
que  spirituelle  1  Un  Envoi  en  vers  à  Mme  de  N***^  imprimé  en 
tête  de  ce  conte  véritable^ 

moral,  utile,  profitable, 

nous  fait  savoir  que  l'auteur  se  chargeoit  d'expliquer  à  cette 
dame  ce  qu'elle  ne  comprendroît  pas  dans  l'histoire  du  prince  T6t- 
ou-Tard.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  Mme  de  ^***  a  com- 
pris les  choses  le  mieux  du  monde  et  n'a  pas  demandé  son  reste 
à  Tautçur.  Le  sujet  du  livre  est  malheui*eusement  trop  commun. 
Le  prince  Tôt-ou-Tard,  quoique  très-bien  doué  par  la  'toature,  se 
voit  néanmoins  dans  l'impuissance  de  faire  usage  des  grandes 
qualités  qu'il  doit  à  son  heureuse  étoile  :  il  est  ensorcelé.-  Les 
fées  s'amusoient  à  cela  dans  le  bon  vieux  temps  ;  mais,  par  bon- 
heur, une  bonne  fée  se  rencontre  qui  rompt  le  charme  et  dénoue 
l'aiguillette.  On  devine  que  les  infortunes  du  pauvre  Tot-ou-Tard 
donnent  matière  à  des  scènes  assez  égrillardes,  mais  vraiment 
divertissantes.  On  porte  intérêt  aux  déceptions  de  la  princesse 
Tout-ou-Bien  et  l'on  admire  la  grande  complaisance  de  la  fée 
Chaîlla.  La  morale  de  cette  histoire  est  contenue  dans  ces  belles 
maximes  qui  la  terminent  :  «  Il  seroit  bien  à  désirer  qu'au  lieu 
de  prêcher  ces  vertus  fières  qui  ne  consistent  qu'en  un  combat 
absurde  contre  nos  "plus  doux  penchants,  on  s'applique  à  nourrir, 
à  développer  dans  les  âmes  des  mortels  cette  heureuse  foiblesse, 
cette  (sic)  aimable  laisser-aller,  qui  peuvent  seuls  pous  rendre 
heureux  et  qui  sont,  n'en  déplaise  à  tous  les  moralistes  passés  et 
futurs,  la  véritable  perfection  humaine.  »  Au  fait,  il  faut  avouer 
qu'un  pareil  conte,  si  libre  qu'il  soit  au  fond,  étoit  moins  dange- 
reux que  les  Institutions  républicaines  de  Saint-Just  et  a  fait  cent 
fois  moins  de  mal  que  V Emile  et  le  Contrat  social,        P.  L. 

95.  Histoire  comique  du  rot  des  masques,  chapitre  uni- 
que où  l'oa  verra  sa  naissance,  sa  vie  et  son  trépas  ba- 
chique. Paris^  Gonichon^  S.  d.\  in-12  de  20  p.  .     ?8 — » 

L'approbatioû  du  censeur  Passart  est  du  â6  janvier  1723.  Ce 
censeur  qui  avoit  mission  d'examiner  toutes  les  hpochures,  tous 
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les  canards^  toutes  les  feuilles  volantes,  par  ordf«  do  lieutenant 
de  police,  n'étoit  autre  que  ce  fameux  abbé  Gherrier,  auteur  du 
PoUssonniana  et  de  tant  de  pièces  comiques,  gaillardes  et  fa- 
cétieuses. Avant  de  devenir  censeur,  il  s'étoit  fait  souvent  de 
mauvaises  affaires  avec  la  police  à  cause  de  ses  publications  clan- 
destines, et  il  avoit  couché  souvent  à  la  Bastille.  Il  ne  se  désha- 
bitua jamais  de  composer  des  polissonneries,  et  il  approuvoit 
lui-même  les  gaudrioles  anonymes  qu'il  faisoit  imprimer  avec 
permission  tacite.  Son  opuscule  le  plus  célèbre,  intitulç  U  Chapeau 
pointu,  n'a  pas  encore  été  retrouvé,  ce  qui  prouve  qne  l'édition 
tout  entière  fut  saisie  et  mise  au  pillon,  dès  que  les  premiers 
exemplaires  eurent  été  vendus  sous  le  manteau.  V Histoire  du  roy 
des  masques^i  qui  pourroit  bien  être  aussi  une  composition  de 
l'abbé  Cherrier,  n'avoît  aucun  caractère' dangereux  et  ne  devoit 
pas  être  supprimée.  C'est  une  personnification  grotesque  du  Car- 
naval. La  naissance  du  roi  des  masques  emprunte  quelques  traits 
à  celle  de  Gargantua  :  <  Sitôt  qu'il  fut  sorti  du  sein  de  sa  mère,  au 
lieu  d'avoir  besoin  de  teter  comme  les  autres  enfants  des  hommes, 
il  ne  lui  fallut  d'autre  nourrice  que  la  pinte,  d'autre  berceau  que 
la  table,  d'autre  maillot  que  les  nappes,  d'autres  langes  que  les 
serviettes  ;  en  un  mot,  il  devint  tout  a  coup  parfait.  >  Après  l'his- 
toire qui  se  termine  par  la  mort  du  roi,  lequel  expire  de  douleur 
en  voyant  que  le  vin  alloit  manquer,  on  trouve  un  Dialogue  en 
vers  entre  ce  roi  et  son  échanson,  qui  lui  verse  à  boire  in  extremis 
et  qui  chante  des  couplets  en  l'honneur  dujus.de  la  treille.  Le 
roi  des  masques  laissa  de  bons  exemples  à  ses  sujets  qui  se  font 
une  loi  de  Timîter.  Ah  1  si  ce  digne  roi  avoit  prévu  l'établissement 
des  brasseries  en  France,  il  seroit  mort  de  honte  !         P«  L. 

96.  La  chance  tournée  du  chancelier  de  France.  S.  n., 

1624;  ia-8de  15.  p 8— » 

Cette  pièce  en  fort  mauvais  vers,  comme  le  disent  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France^  est  mentionnée  simple- 
ment sans  autre  indication,  sous  le  n^  21262,  dans  ce  recueil  où 
l'on  voudroit  trouver  souvent  des  renseignements  plus  étendus 
et  plus  exacts.  Ainsi  falloit-il  dire  que  cette  espèce  d'imprécation 
en  vers  alexandrins  contre  la  mémoire  du  chancelier  Nicolas  Bru- 
lart  de  Sillery,  mort  le  i*'  octobre  1624,  est  en  même  temps  uo 
panégyrique  extravagant  en  l'honneur  de  son  successeur  Etienne 
d'Aligre,  qui  avoit  été  nommé  garde  des  sceaux  dès  le  mois  de 
janvier  de  cette  môme  année.  Cette  première  partie  est  suivie 
d'une  autre,  adressée  aux  fâcheux^  laquelle  commence  par  dix- 
neuf  quatrains  en  petits  vers  de  huit  syllabes,  et  se  termine  par 
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une  apo&tn^phe  en  grands  vers  pour  glorifier  l'avénément  du 
nouveau  chancelier.  Le  tout  est  rimé  dans  un  style  qui  n'a  peut- 
être  pas  d'analogue  parmi  les  plus  détestables  poésies  de  ce  temp»- 
là.  On  en  jugera  par  cette  citation  : 

O  soif  que  t'es  sacrée,  eschauffant  plus  le  foye, 
Qu'on  s'y  yeut  soulager  et  qu'on  y  prend  de  joye  ! 
Si  tout  Tor  du  Pactole  estoit  dedans  les  sceaux, 
Bnislard  voudroit  encor  s'abbreuver  de  ses  eaux  ; 
Et  Puisienx  quant  et  luy,  pour  sa  grande  vieillesse, 
Luy  tenir  le  menton  et  y  mouiller  sa  tresse. 

Le  chancelier  d*Aligre  s'est-il  déclaré  le  Mécène  de  cet 
étrange  Virgile?  La  louange  peut  impunément  s'épanouir  au  mi- 
lieu des  barbarismes.  P.  L. 

97.  Làtini  [Brunetto),  Jj'EÙïicB.  d^Aristotile  ridotta  in  com- 
pendio,  et  altre  scritti  di  quei  tempi,  Lione^  1568;  pet. 
in-4.,  let.  orn. ,  car.  ital.  ;  dem.  rel 18 — »» 

Cette  édition  fut  imprimée  par  Jean  de  Tournes  sur  les  manu- 
scrits mêmes  de  Latini,  qui  retoumoit  alors  dans  sa  patrie,  après 
la  mort  de  Mainfroi  et  la  défaite  des  Gibelins.  Latini,  que  Ton  re- 
garde avec  raison  comme  un  des  plus  célèbres  encyclopédistes  du 
moyen  âge,  étoit  né  à  Florence,  en  1230;  il  y  mourut  en  1294.  Il 
eut  pour  élèves  Guido  Cavalcanti  et  Dante.  Exilé  de  sa  patrie,  il 
habita  pendant  plusieurs  années  la  France.  Ce  fut  dmrant  ce  temps 
qu'il  condensa  les  traités  moraux  d'Aristote.  —  Cette  édition /^r/Vi- 
ceps  est  fort  rare  ;  elle  ne  fut  d'aiHeurs  tirée  qu'à  très-petit  nom- 
bre et  n'étoit  pas  destinée  à  être  rendue  publique. 

98.    L'ËGHO  DAUPHINOIS  SUR  LES  PRESENTS  REMUEMENS    DE  LA 

Francs,  avec  ses  regrets  sur  la  mort  de  M.  le  conte  de 
Maugiron.  Dédié  à  M.  des  Roses  chefées,  facées  et  poin- 
tées, C.  B.  S*.  C.  G.  Par  G.  D.  Viennois.  S.  S.  S.  /i, 
1622;  in-8  de  8  p 15—» 

Otte  pièce  n'est  certainement  pas  la  même  que  celle  qui  est 
citée  sous  le  titre  suivant  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  :  «  n<^  21206.  U Echo  dauphinois,  sur  le  congé  donné  à  ma- 
dame la  Connestable  de  sortir  de  la  cour  :  1622,  in-8.  »  Nous  pou- 
vons en  conclure  qu'on  publioit  alors  un  nouvel  Echo  dauphinois, 
à  l'occasion  de  chaque  événement  politique  qui  avoit  inspiré  l'au- 
teur de  ce  singulier  genre  de  poésie.  Au  reste,  nous  ignorons 
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absolument  qiiel  «st  cet  auteur  qui  se  c^çtie  sous  les  initiales  de 
C.  D.  viennois.  Une  citation  peu(  seule  faive  comprendre  oe  qu'on 
eiltçndoit  p4r  un  é<:ho  dauphinois  : 

Qu'appeliez- vous  errants  ou  du  tout  phrenetiques. 
De  corps  et  de  raison  faits  dans  leur  aire  étiques? 
Hérétiques. 

«  Ces  petits  tours  de  force  rhythmiques  se  terminent  par  un 
quatrain  sur  le  coup  de  M.  le  comte  de  Blaugiron,  raaistre  de  camp 
pour  le  roy  au  siège  de  Bay-sur-Bay  et  Pouzin  »  :    * 

La  France  Maugiron  rendroît  tout  immortel, 
Si  Kature  son  col  eust  fait  invulnérable. 

P.  L. 

99.  Lefevre  (cTEtaples) ,  appelé  aussi  Fabri  a  stapula,  et 
Faber  stapulenais  {Jacques) .  Liber  Psaloiorum  en  m  teooribus 
ad  repte  proferendum  aptissinais  j  Parisiis^  apudSim.  CoU- 
nae^m,  1528;  pet.  in-8.,  rel.  veau  avec  fermoirs.     35 — • 

Exemplaire  enrichi  de  notes  et  bien  conservé.  Quoiqu'il  ne  porte 
pas  de  fiom  d'auteur,  il  est  certain  que  ce  psautier  fut  l'ouvrage 
de  Jacques  Lefèvre  (d'Étaples).  Ce  célèbre  polygraphe  le  dressa 
pour  Tusage  de  Charles,  duc  d* Angleterre,  et  troisième  fils  de 
François  I*''  dont  il  étoit  précepteur.  Xiçfèvre,  né  à  Étaples  en  i  ^55, 
mourut  à  Pïérac  en  1537.  Il  étoit  fortement  accusé  de  protestan- 
tisme, et  sans  la  protecUon  particulière  de  François  1"  et  celle  de 
la  reine  Marguerite  de  Valois,  il  est  probable  qu'il  eût  payé  de  ^ 
vie  la  liberté  avec  laquelle  il  soutenoit  ses  opinions. 

100.  Le  Tondeux  qui  court  en  certains  quartiers  de  la  France 

et  pourquoy  U  tiept  la  campagne.  S.  n.y  1615;  ia-8  de 

14.  p.   . 15— 

I^es  éditeurs  de  1a  Sibiiothèque  historique  de  la  France^  en  ci- 
tant cette  pièce 'sous  je  n^  20239,  la  caractérisent  ainsi  :  «  Pièce 
qui  semble  avoir  trait  à  Tabus  de  la  vénalité  des  charges  et  k 
l'oppression  du  peuple.  >  11  faut  avoir  de  bien  bons  yeux  pour  voir 
tout  cela  dans  cette  facétie  tabarinesque  ou  bruscambillesque, 
dont  le  sens  caché,  s'il  y  en  a  un,  nous  échappe  absolument.  Nonn 
en  sommes  donc  réduit  aux  suppositions,  et  nous  croirions  plutôt 
que  c'est  là  un  de  ces  canards  bouffons,  que  le  gouvernement  de 
la  régence  faisoit  composer  par  de»  écrivains  de  bas  étage  pour 
occuper  le  peuple  et  pour  Tempécher  de  repreodre  goût  aux  agi- 
tations politiques,  pendant  que  les  princes  du  sung  et  une  puiie 
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de  la  noblesse  dobnoient  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  civile. 
Il  est  dilBcile  d'expliquer  autrement  cette  multitude  de  fadaises^ 
comme  les  appejoit  Pierre  de  TEstoile  à  l'époque  de  la  ligue: 
Tioëls  et  pasquins  en  vers,  histoires  comiques  et  prodigieuses  en 
prose,  aventures  singulières  et  fantastiques,  harangues  burlesques, 
nouvelles  saugrenues  ^t  plaisantes  qui  couroient  alors  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  Le  Tondeux,  dont  il  s'agit  dans  cette  pièce  en 
style  facétieux  est  un  personnage  original  et  mystérieux,  qui 
n'avoit  probablement  jamais  existé,  mais  que  les  femmes  crai- 
gnoient  de  rencontrer  partout.  Ce  Tondeux  s'étoit  arrêté,  disoit- 
on,  au  pays  Guespin^  c'est-à*dire  en  Orléanais,  aux  environs  de 
Bon,  Mardié,  Cheey,  Loury,  Venecy  et  autres  lieux  voisins,  et  là 
il  avoit  fait  rage  des  (tieds  de  devant,  en  s'adressant  seulement 
aux  femmes  et  aux  filles  qu'il  trouvoit  seules  dans  les  bois  ou 
dans  les  champs.  Ce  quidam  portoit  à  sa  ceinture  deux  ou  trois 
paires  de  ciseaux  bien  émolus,  «  pour  mieux  se  faire  couper  la 
barbe  cukiere.  «  C*étoit  son  plaisir,  et  le  drôle  n*avoit  pas  d'autre 
but  que  de  se  faire  tondre  le  poil  du  pays  bas.  Avant  cet  étrange 
coAipère  qui  fut  un  objet  d'effroi  pour  toute  la  France,  on  avoit 
eu  deux  autres  types  non  n^oins  extraordinaires,  «  le  Fesseux  qui 
fessoit  si  vivement  les  trop  soirrenses  ou  matipenses  filles  et  fem- 
mes »  et  le  Tasteux^  «  qui  tastoit  et  cherchoit  si  soigneusement 
le  tablier  à  bourse  de  ces  pauvres  revenderesses  des  Halles.  » 
Cette  imprécation,  mclée  de  vers,  contre  le  Tondeux,  se  termine 
par  un  dixain  monorime  en  équivoques  malhonnêtes,  que  l'au- 
teur appelle  un  dicton  consécutifs  qui  semble  faire  allusion  à  Con- 
€iniy  et  qui  lui  rq>roche  de  tondre  le  pauvre  peuple.     P.  L. 

101.  \j$,  TRIOMP9B  P£  LA  Fl^AtrQK  %VVi   hk   FUITE  DB8  AnGLOIS. 

A  la  Royne  mère  du  Roy,  Paris ^  Jear^  Martin^  1622; 
in-8  de  7.  p ,  ..  ,    ♦ 8 — >» 

Cette  stance»  qui  n'est  pas  citée  da|is  la  Bibliothèque  Jfistarique 
de  la  France^  parok  avoir  été  composée  sur  le  même  sujet  que  la 
pièce  suivante,  mentionnée  sous  le  n^  Si^  02  :  «  La  défaite  de  trente 
navires  escossois  venant  au  secours  de  la  Rochelle.  Paris ^  1622, 
ip-8.  a  t'auteur  anonyme  du  Triomphe  s'excuse  de  n'être  qu'un 
petit  poète  :  il  pou  voit  se  vanter  d'avoir  fait  les  vers  les  plus  exé- 
«arabLes  et  les  plus  plats  qui  aient  jamais  été  ripiés  en  l'honneur  du 
roi  de  jfrance. 

Conservez  le  Roy  à  la  France , 

Afin  que  nostre  garison 

N'entre  point  dans  la  defBance.  P.  L. 
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102.  MÉDITATlOIfS  d'un  ADYOCAT  DE  MoNTAUBAN  SUR  LES  MOU- 

VEMENSDU  TEMPS.  S,  H. y  1622;  in-8  de  14.  p   — L'enfer 

DE  l'aDVOCAT  de  MoiTTAUBAN.   Â   TOUS   LES  PARLBMElfS  DE 

Frange.  S.  /i.,  1622;  in-S  de  19  p 24— 

Ces  deux  pièces  satyriques  en  vers,  dont  la  seconde  est  one  ré- 
ponse à  la  première,  sont  citées  et  analysées  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France^  sous  les  n^"  21 1 35  et  21 1 38.  On  ne  nomme 
pas  l'auteur  de  Tune  ni  de  Tautre.  Dans  ces  Méditations^  espèce 
d'ode  en  strophes  de  dix  vers  à  huit  syllabes,  on  reoonnoît  un 
huguenot  qui  accuse  les  jésuites  de  donner  de  mauvais  conseils  au 
i*oi  et  qui  se  fait  le  Tyrtée  de  ses  coreligionnaires.  Cette  pièce, 
dans  laquelle  Louis  XIII  n'est  pas  méilagé,  trouva  plusieurs 
poètes  catholiques  qui  relevèrent  le  gant  et  engagèrent  un  combat 
sarcastique  contre  F  Avocat  de  la  religion  réformée.  Il  y  eut  une 
Apologie  royale  (n*  21136  de  la  Bihl.  hist.  de  la  France  )y  outre 
V Enfer  de  t  Avocat^  dans  lequel  la  muse  devient  une  Ëuménide, 
qui  conjure  le  roi  de  faire  passer  la  charrue  sur  les  villes  protes- 
tantes de  Montauban  et  de  La  Rochelle.  Rien  n'égale  la  fureur  de 
ces  quatre  cents  vers  alexandrins,  que  couronne  Fépitaphe  de 
l'Advocat  et  autre^mëdisants  de  sa  cabale  : 

Faut-il  donc  pas  que  les  entrailles 

Des  loups,  des  chiens  et  des  corbeaux , 

Soyent  les  tombeaux  de  ces  canailles?  P.  L. 

IOS.Mengreniana  Bibliotheca,  que  autores  praecipue  vete- 
res  grsecos  et  lat.  historiae,  eocles.  et  civilis,  antiqvitatum 
scriptores  ,  philologos ,  oratores ,  poetas  et  codices  mmss 
complectitur,  ab  Ottone  et  Jo.  Burchardo  Menckeniis,  etc. 
Lipsiœ,  1727;  un  très- fort  vol.  pet.  in-8  ;  en  lett.  rouges 
et  noires,  portr. ;  parch.. lô— » 

Exemplaire  en  bon  état;  notes  sur  les  gardes.  Cette  édition  la 
seconde)  est  augmentée  d'un  quart  sur  la  première  publiée  en 
1723.  Elle  contient  le  catalogue,  rédigé  avec  soin,  de  la  collection 
des  livres  et  manuscrits  recueillis  durant  longues  années  par  les 
Mencke.  On  recherche  cet  ouvrage  comme  un  précieux  document 
bibliographique. 

Otto  Mencke  naquit  le  22  mars  1644,  à  Oldenbourg.  Il  montra 
d'abord  un  goût  très-prononcé  pour  les  subtilités  scolastiques  qui 
occupoient  les  universités  allemandes  et  dans  lesquelles  il  brillmt, 
mais  il  eut  le  bon  esprit  de  renoncer  à  ces  futiles  exercices  pour 
se  livrer  tout  entier  à  Tétude  de  l'histoire.  En  1667,  il  occupa  la 
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chaire  de  morale  à  l'Université  de  Leipzig;  ce  fat  alors  qu'il  con- 
çut le  projet  de  ses  Acia  eruditorum  qui,  s'il  n'avoit  pas  d'autres 
titres,  lui  eussent  assuré  la  célébrité.  Mencke  se  fit  remarquer  au- 
tant par  son  grand  savoir  que  par  Fexactitude  et  la  modération  de 
ses  critiques.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Leipzig,  le  29  janvier  1707. 
Son  fils  Johann  Burckhard  soutînt  dignement  la  réputation  de 
son  père,  qu'il  dépasse  même  comme  philologue.  Il  éloitné  à 
Leipzig  le  .8  avril  4674  et»  après  avoir  fait  d'excellentes  études, 
parcourut  l'Angleterre  et  la  Hollande  (i698).  L'année  suivante  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  à  Leipzig.  Auguste  H,  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  le  choisit  pour  son  conseiller  et  son  his- 
toriographe (1709-1713).  Mencke  jouissoit  d'une  grande  réputa- 
tion; il  étoît  membre  des  principales  sociétés  de  TEurope.  Il  eut 
bne  heureuse  influence  sur  la  littérature  allemande  au  développe- 
ment de  laquelle  il  travailla  avec  succès,  mais  ce  sont  surtout 
ses  travaux  biographiques  et  bibliographiques  qui  l'ont  placé  au 
premier  rang  des  savants  et  des  littérateurs  utiles.  Il  mourut  dans 
sa  ville  natale  lel**'  avril  1732. 

104.  Retour  de  la  Paix,  avec  remerciemens  au  Roy  et  à  la 
Royne,  le  tout  en  forme  de  dialogue  jdu  Soldat  et  du 
Pajsant,  de  maistre  Guillaume  et  du  Docteur.  Avec 
les  £ic;ures.  Rouen,  Daifid^  Geuffroy,  1617;  in-8  de 
15  p 28—» 

Cette  pièce  facétieuf^e ,  qui  n'est  pas  citée  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  et  qui  doit  pourtant  être  comprise  dans  la 
collection  des  pièces  inspirées  par  la  plaisante  personnification 
|x>pulaire  ck  maître  Guillaume,  s'ouvre  par  un  détestable  sonnet 
au  roi  et  par  une  ode  non  moins  plate  à  la  reine.  Mais  le  dialogue 
en  prose  entre  le  soldat  et  le  paysan,  maître  Guillaume  et  le  Doc- 
teur est  rempli  de  gros  bon  sens,  de  finesse  narquoise  et  de  gaité 
triviale.  L'objet  de  ce  dialogue  est  de  maudire  la  guerre  civile  et 
de  faire  appel  à  l'union,  à  la  concorde  et  à  la  paix.  «  Est-il  main- 
tenant question,  dit  le  Soldat,  que  je  remette  l'épée  dans  le  fou- 
reau,  avec  les  protestations  de  ne  plus  piller  le  bonhomme  ?  — 
Ho,  hol  compagnon,  lui  reprend  le  Paysan,  as-tu  regret  de  de- 
venir homme  de  bien  ?  —  Si  tu  ne  te  retires,  monsieur  le  Soldat, 
lui  crie  maître  Guillaume, tu  verras  le  moule  de  mon  bonnet  très 
en  colère  1  »  Puis  ,  il  ajoute  avec  bonhomie  :  «  Ne  vaut- il  pas 
mieux  que  maistre  Guillaume  fasse  la  morgue  et  le  pouf  près  la 
cuisine,  avec  sa  robbe,  son  bonnet  fait  en  pot  de  fer  et  ses  lu- 
nettes, avec  la  broche  en  une  madn  et  la  cuillière  en  l'autre,  que 
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de  le  voir  derrière  une  muraille  faiire  le  hoa  hou  ?»  Ce  à  quoi  ré- 
plique le  Docteur  :  «  Maistre  Gtdllaumey  la  merveille  dH  monde  est 
le  monde  des  menreilles,  j'approuve  fort  ce  que  vous  oppiuek  et 
principalement  les  choses  qui  concernent  l'hotitienf  et  rAttthOrité  de 
nostre  Roy  et  la  tranquillité  publique.  »  N*est-il  pas  probable  qtte 
ce  dialogue  a  été  débité  sur  les  tréteaux  de  Tabarin  ou  de  Bhis- 
cambtlle,  dans  la  place  Dauphine  ?  La  gravure  sur  bois  qui  repré- 
sente maître  Guillaume  nous  fait  connoitre  le  costume  traditiomnel 
de  ce  personnage  comique^  dans  lequel  s^étoient  iilicamées,  pour 
ainsi  dire^  la  raison  et  la  malice  du  peuple.  P.  L. 

105.  Sur  le  te  dbum  chanté  pour  la  prise  de  Montheurt. 
S.  /».,  1622;  ia-8  de  8  p 10— 

Nous  n^avons  pas  trouvé  dâtls  la  BlHiùthèque  hisrarique  de  iû 
France  ce  riecueil  de  pièces  de  vers  satyH^ues  contré  lé  connétable 
de  Luynes,  qui  mourut  le  i  5  décembre  \  6ti ,  désespéré  de  s*étre 
vu  forcé  de  lever  le  siège  de  Montauban.  Ces  pièces  de  Ters  sont 
des  épigrammes  sur  le  Te  deum  chanté  poitr  ia  prise  de  Montheur, 
sur  la  mort  du  connestable  ;  sur  la  vanité  du  secrétaire  du  connes^ 
table^  qui  pensoit  estre  secrétaire  d Estât;  sur  la  calotte  dudit 
secrétaire  (Monsignot)  et  tombeau  du  connestable  : 

Cy  gist  un  Provençal  qui  leurrant  les  oyseaux^ 

Se  rendit  si  sçavant  en  la  faucoiinerie. 

Qu'il  prit  en  tout  pays  du  gibier  à  monceaux, 

Et  de  toute  la  France  il  fit  la  vollerie.  P.  L. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

106.  Opuscules  de  Gabriel  Pbignot,  extraits  de  divers 
journaux,  reVues,  recueils  littéraires,  etc.,  dont  il  n'a  été 
(iiit  aucun  tirage  à  part  ;  avec  une  introduction  par 
Ph.  Milsahd,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Dijon, 
portrait  gravé  à  Teau-foite,  par«£d.  Hédouin.  Porw, 
1863',  gr.  in-8,  papier  vergé,  tiré  à  200  exempt.  10 — • 

Recueil  intéressant  public  parles  soins  de  M.  Ph.  Milsand,  avec 
soin,  et  avec  une  louable  et  modeste  collaboration.  Voici  la  liste 
de  ces  opuscules  : 

Introduction.  —  Analyse  du  roman  intitulé  :  le  comte  deChamy; 
•—  Bibiiogiana  ou  anecdotes  bibliographiques  ;  —  Du  célèbre  con- 
cile de  Mâcon  tenu  en  585  ;  —  Dissertation  historique  et  philolo- 
gique sur  un  poisson  d'argent  et  sur  un  œuf  d^autruche  exposa 
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dans  ane  cathédrale  aux  trefzièinc  et  quatorzième  siècles  ;  —  En- 
trée des  rois  de  France  à  Dijon  ;  —  Épître  au  grand  luJrc  ;  —  Du 
gouvernement  féodal,  de  la  prestation  de  Foi  et  hommage,  de  la 
réunion  des  grands  fiefs  à  la  couronne  ;  —  Histoire  des  dédicaces 
d'Érasme  racontées  par  lui-même  ;  —  Lettre  plaisante  sur  la  lon- 
gévité de  certains  animaux; —  Lettre  pour  jnstifier  Texactibude  de 
la  date  d'un  arrêt  du  parlement  de  Paris;  —  Lettre  sur  la  vente  de 
la  bibliothèque  du  duc  de  Rotburgh  ;  —  Lettre  sur  le  centenaire 
anglais  Thbitias  Parr;.—  Lettre  sur  les  incunables ,  exécutés  au 
quinzième  siècle  dans  leS  tilles  de  France  par  des  ouvriers  d'Alle- 
magne ;  —  Lettre  sur  les  rois  de  France  qui  ont  porté  le  nom  de 
Charles  ;  —  Lettre  sur  une  secousse  de  tremblement  de  terre  res- 
sentie à  Dijon  ;  —  Liste  des  Bourguignons  à  T Académie  françoise  ; 

—  D'un  livre  rare  et  singulier;  —  Mémoire  sur  différents  objets 
dont  les  Romains  faisoient  usage  pendant  le  repas  et  pour  le  ser- 
vice de  la  table  ;  —  Du  mois  de  juillet  considéré  comme  fatal  aux 
provocateurs  de  révolution  ;  —  Des  noriis  et  des  surnoms  ;  —  No- 
tices biographiques  extraites  de  la  Biographie  universelle  de  Mi-- 
chaud;  Anisson  (Laurent),  Anisson-Duperon,  Augereau  (Antoine), 
Aussurd  (Antoine),  Baglioni  (Thomas),  Barbou,  Bernard  (J.  F.), 
Bîenné  (J.),  Bischop  (N.),  Lacoste  (J.),  Lebé  (G.),  Pot  (Ph.);  —No- 
lice  et  extraits  d'un  livre  intitulé  :  Exhortation  aux  dames  vertueu^ 
ses,  etc.;  —  Notice  historique  el  bibliographique  sur  Timprimerie 
particulière  établie  par  sir  Thomas  Johnes,  à  Hafod;  —  Notice 
nécrologique  sur  Cl .  Xavier  Girault  ;  —  Notice  nécrologique  sur 
M.  le  baron  Perreney  de  Grosbois  ;  —  Notice  sur  Ballart;  —  No- 
tice sur  deux  écrits  de  M.  Patris  du  Breuil  ;  —  Notice  sur  Gilles 
de  Rome  et  sur  son  traité  du  gouvernement  des  princes  ;  —  No- 
tice sur  la  chartreuse  de  Dijon  ;  —  Notice  sur  l'église  Notre-Dame 
de  Dijon  ;  —  Notice  sur  le  palais  de  justice  de  Dijon  ;  —  Notice 
sur  le  palais  des  États  à  Dijon  ;  —  Notice  sur  l'hôtel  des  ambassa- 
deurs à  Dijon  ;  —  Notice  ^r  les  vestiges  de  l'ancien  palais  des 
ducs  de  Bourgogne  ;  —  Notice  sur  quelques  pierres  tumulaires  an- 
tiques qui  se  trouvent  dans  le  cimetière  de  Saulieu  ;  —  Notice  sur 
quelques  poésies  bourguignonnes  ;  —  Notice  sur  quelques  prières 
manuscrites  de  la  fin  du  seizième  siècle  ;  —  Notice  sur  un  ouvrage 
important  qui  a  paru  à  Dijon  sous  le  titre  à^ Annales  du  moyen  âge  ; 

—  Nouveau  renseignement  sur  la  date  de  l'introduction  de  l'im- 
primerie en  Amérique  ;  —  Origine  du  petit  cochon  de  saint  An- 
toine, selon  les  anciennes  légendes  ;  —  Petite  bibliothèque  xénio- 
graphique  ;  —  Quelques  anecdotes  sur  un  original,  espèce  d'amateur 
de  livres  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles  ;  —  De  quelques 
dates  bizarres^  singulières  et  énigmatiques,  qui  se  rencontrent  dans 
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les  souscriptions  d^andens  ouvrages  et  ailleurs  ;  —  Rapport  sur  le 
concours  proposé  par  r  Académie  de  Dijon  pour  le  prix  d'éloquence 
qui  devoit  être  décerné  en  i  826  ;  —Recherches  sur  les  danses  des 
morts,  sur  leur  origine  présumée,  et  particulièrement  sur  cette 
question  :«  Les  anciens  ont-ils  connu  ces  sortes  de  danses?  i* — Re- 
lation d*un  congrès  tenu  par  les  oiseaux  de  la  Haute -Saône  à  l'oc- 
casion d'une  certaine  ambassade  de  Bartavelles  ;  —  Singulière  reli- 
que ;  —  Sottises  incroyables  des  errans  touchant  la  vie  de  Faun-e 
monde  ;  —  Sur  le  livre  des  prêtres  ;  —  Sur  Pâques  de  1818;  — 
Sur  un  missel  curieux  ;  —  Sur  un  passage  de  la  vie  de  Pétrarque, 
relatif  au  pape  Benoît  XII  ;  —  Synode  tenu  à  Auxerre  en  578. 

107.  Respect  au  sépulcre!...  Point  de  déplacement!  oa 
Ligier  Richier  vengé  dans  son  chef-d'œuvre;  par  Justin  Bod- 
naire  avocat  à  la  Cour  imp.  de  Nancy,  membre  de  TAcad. 
de  Stanislas,  etc.  Nancy ^  Wagner-^  SairU-Mihiely  Main; 
Bar^le^Duc^  Contant  -  Laguerre  ;  Paris  ^  Techenen 
broch.,  in-8 » 1 — 25 

L* auteur  de  cet  écrit,  avec  une  généreuse  indignation,  s*é1èTf 
contre  le  projet  fâcheux,  conçu  par  quelques  architectes  de  son 
département,  de  remanier  .la  disposition  des  groupes  qui  com- 
posent le  sépulcre  de  saint  Mihiel,  chef-d'œuvre  de  Ligier  Richier. 
La  brochure  de  M.  Bonnaire  est  le  cri  éloquent  d'une  consdeace 
religieuse  et  artistique  à  la  fois,  qui  voit  des  profanes  prêts  à 
porter  leurs  mains  présomptueuses  et  maladroites  sur  une  com- 
position admirable  en  tous  points;  expression  au  plus  haut  degré 
de  Tart  chrétien,  à  l'inspiration  duquel  nous  devons  tant  de  mer- 
veilles en  architecture,  en  peinture,  en  sculpture. 

En  combattant,  comme  il  le  dit  lui-même  «  nnguibus  et  rostro 
pour  son  monument  adoré,  »  M.  Justin  Bonnaire  ne  s'est  pas  fait 
le  défenseur  quand  même  du  statu  qu%:  non  ;  il  indique  de  notables 
améliorations;  s'il  s'exprime  vivement,  c'est  qu'il  a  compris  au 
double  point  de  vue  de  l'artiste  et  du  croyant,  l'œuvre  capitale  qu'il 
défend.  Il  est  difScile  d'avoir  mieux  saisi  que  lui  la  pensée  de  fii- 
1usti*e  statuaire  lorrain,  et  de  mieux  la  faire  comprendre.  Ligier  Ri- 
chier a  trouvé  un  défenseur  digne  de  lui  :  sa  cause  est-elle  gagnée?... 

Après  avoir  lu  avec  intérêt  le  plaidoyer  de  l'avocat,  nous-atten- 
dons  le  travail  de  l'historien ,  car  M.  Bonnaire  nous  promet  pro- 
chainenent  la  Monf}graphie  du  dernier  tailleur  d^ images  ou  JUgiff 
Richier  y  sa  vie,  ses  œuvres  ^  son  école. 


ÉTUDES 

SUR 

NOSTRADAMUS". 

II 

ŒuYEBS  BT  Adybrsairbs  (Suite). 

VFFST  DES   CENTITRIBS. 

L'année  1806  fiit  nne  époque  remarquable  dans  l'hûtoire 
des  Centuries.  Le  Moniteur^  le  Journal  de  l' Empire ^  la 
Gazette  de  France  (14  aoùt)^  le  Journal  de  Paris  et  le  Pu- 
bliciste,  rendirent  compte  de  trois  nouveaux  commentaires  : 
ceux  de  Bouys  et  de  Motret,  que  nous  connoissons  déjà,  et 
Napoléon  I*^,  empereur  des  Français ^  prédit  par  Nostrada- 
mus  ^ou  nouvelle  concordance  des  prophéties  de  Nostradamus 
açec  Vhistoire  depuis  Henri  II  jusqu^à  Napoléon  le  Grande 
par  M.  Bellaud,  docteur  en  médecine.  Paris,  Desenne,  1806. 
In-12  de  7  à  8  feuilles.  —  Ils  furent  bientôt  suivis  des  Ré^ 
flexions  impartiales  concernant  trois  ouvrages  qui  t^iennent 
de  paraître  en  faveur  dfi  Nostrajdamus ^  par  M.  Diester, 
ancien  professeur  en  droit.  Paris,  Desenne  (1806).  In-8  de 
10  et  36  pages.  Examinons-les  un  instant. 

Dans  ses  Nouvelles  considérations^  puisées  dans  la  claire- 
voyance  instinctive  de  Thomme^  sur  les  oraclesy  les  sibylles 
et  les  prophètes^  et  particulièrement  sur  Nostradamusy 
Théodore  Bouys,  ancien  professeur  à  l'école  centrale  de  la 
Nièvre,  raconte  que  son  ancien  condisciple  Motret  ayant 

(I)  Voir  rannée  1860,  p.  1890;  l'aune  1861,  p.  68,  341,  38ft  et 
637;  l'année  1863,  p.  761;  et  l'année  1863»  pages  449  et  513. 
XVI'  SUIE*  37 
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composé  un  ouvrage  sur  les  prophéties  de  Nostradamus,  en 
t  fit  lecture  à  ses  amis,  et  en  causa  plusieurs  fois  avec  lui.  Ma- 

gnétisant depuis  longtemps,  et  olniloissantles  merveilles  du 
somnambulisme,  Bouys  admit  aisément  la  clairvoyance  pro- 
phétique de  Michel  de  Nostredame.  Mais  comme  il  étoit 
déiste  et  Motret  catholique,  ils  ne  purent  tomber  d^accord 
sur  les  causée  et  Tutilité  de  cette  clairvoyance;  et  Bouys, 
persuadé  qu'elle  tient  à  une  faculté  naturelle,  à  un  sixième 
sens,  qui  devoit  remédier  à  la  foiblesse  de  la  raison,  et  dont 
la  perte  vient  de  la  dégradation  de  l'espèce  humaine,  mais  qui 
pourroit  devenir,  avec  un  peu  d'art,  l'apanage  de  l'homime  ci- 
vilisé, fi^  un  dernier  effort  pour  inculquer  ces  grandes  yéritésà 
Motret.  Il  lui  écrivit  qu'il  est  absurde,  ridicule,  et  que  c'est 
même  un  blasphème  horrible ,  de  dire  que  Dieu  ait  révélé 
à  Nostradamus  la  mort  de  Henri  II  et  de  Montmorency, 
sans  lui  suggérer  les  moyens  de*  prévenir  leur  malhem^ux 
sort  2  car  une  telle  prévision  ^roit  inutile  au  ptophètef  aux 
intéressés  et  à  la  sodété«  —  «  Aux  yeux  de  l'homoM  reli- 
gieux, répondit  Motret,  la  prophétie  prend  un  caraclèrv 
moral.  Tous  les  peuples  l'ayant  avec  raison  regardée  comme 
une  émanation  directe  de  la  divinité,  elle  rend  son  inter- 
vention dans  le»  choses  humaines  sensible^  et  son  idée  pré- 
sente à  ceux  qui  seroient  tentés  de  l'oublier*  Direx-vous 
qU6  oé  fanal,  jeté  de  distante  en  distance  siâr  la  roule  des 
générations  qui  se  succèdent,  comme  un  moyen  de  les  rap- 
peUr  aux  {Principes  conaorateurs  de  tout  ordre  et  de  toute 
mot^lité,  est  indigne  de  celui  qui  seul  embrasse  tous  let 
temps  dans  son  éternelle  intelligence '^  ou  qu'il  est  înuiile  à 
la  gmnde  famille  des  hommes  réunis  en  société?  »  —  Bouys 
alors^  estimantqne)  grâce  à  de  tels  préjugés,  le  travail  de  Motret 
sur  Nostradamus  ne  seroit  d'aucune  utilité,  tandis  qu'âitre 
ses  mains  il  aideroit  à  propager  une  découverte  inappréciable, 
it^séra  dans  ses  Nouvelles  considérations  une  trentaine  de 
quatrains,  dont  il  applique  un  tiers  à  Louis  XYI  et  à  la  Ré- 
volution, un  tiers  à  Napoléon,  et  le  reste  à  des  événements 
antérieurs.  Ces  derniers  sont  empruntés  à  ditera  commenta* 
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teuni  ks  autres  à  Motret;  le  tout  expliqué  comme  peut  le 
faire  un  amateur  qui,  n'ayanl  pas  étudié  iesiyle  dhipropbète, 
affirme  que  les  Présages.ressemblent  aux  Centuries  comme 
l'œuvre  d  un  barbomUeur  aux  tableaux  de  Raphaël.  Noetra* 
damus  n'étant  pour  lui  qu*un  accessoire,  il  examine  dans  son 
livre  la  question  des  oracles,  et  réfute  Van-Dale  par  des&its; 
il  cise  tes  prédictions  d'Angelo  Cattho  et  de  Bernardine 
Henû,  celles  de  la  Bible  sur  la  dispenion  des  lui6  et  la 
conversion  des  Gentils^  celles  de  Jeanne  d'Arc,  qu'il  discute 
longuement^  et  celles  de  quelques  somnambules  :  expliquant 
tout  cela  par  une  clairvoyance  naturelle.  Vient  ensuite  le 
prospectus  d'un  «  Traité  du  magnétisme  de  Thomme,  du 
somnambulisme  magnétique  et  de  la  clairvoyance  qu'il  pro- 
cure. »  Il  en  donne  même  sur-le-champ  la  première  partie. 
Enfin,  il  ajoute  quelques  pages  sur  la  nécessité  de  l'appui  des 
gouvernements  pour  la  propagation  des  découvertes  impor- 
tantes et  de  la  sienne  en  particulier.  Mais  il  eut  beau  proposer 
à  Napoléon  l'exemple  de  la  grande  Catherine  et  du  grand 
Frédéric,  et  lui  prédire  de  plus  un  long  tègne^  et  la  ccMiquête 
de  l'Angleterre  ;  il  eut  beau  dire  dans  sa  préface  que  ses  idées 
sont  «  dignes  de  l'attention  et  des  études  de  toutes  les  aca** 
démies,  de  la  protection  de  tous  les  souverains  et  de  l'ad- 
miration et  dès  hommages  de  tous  les  hommes  »  ;  Napoléon 
le  Grand  ne  sourit  point  à  «  la  plus  belle  et  plus  utile  dé- 
couverte dont  pût  s'honorer  le  dix-neuvième  siècle,  »  les 
souscriptions  furent  insuffisantes  i  et  la  régéamtion  de 
l'homme  s'évanouit  sans  retour. 

Dès  que  Motret  connut  cet  ouvrage,  publié  vers  la  fin  de 
mai,  il  s'empressa  d'y  répondre  par  son  Essai  d'expliecUion 
de  deux  qucUrains  de  Nostradamui  à  V occasion  du  livre  de 
M,  Bouys^  où,  parlant  de  l'auteur,  il  se  moque  de  «  cette  idée 
bleue  autour  de  laquelle  il  tourne  sans  relâche  et  qu'il  com- 
pare modestement  au  système  de  Copernic.  >»  Il  déclare  eu 
outre  qu'il  «  lui  laisse  en  toute  propriété  la  gloire  entière  du 
sien,  qui  lui  paroît  choquer  également  et  le  dogme  fonda- 
mental de  toutes  les  églises  chrétiennes  sur  la  divine  inspi- 
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ration  des  prophéties,  et  les  plus  pures  lumières  de  la  saine 
raison,  et  les  principes  les  plus  formels  de  l'auteur  sur  lequel 
il  prétend  s'étayer.  »  Il  ajoute  qa'il  ne  faut  pas  juger  Nostra- 
damus  d'après  Bouys,  qui  répète  assez  mal  des  leçons  «  prises 
un  peu  à  la  volée  »,  parce  qu^on  ne  sauroit  comprendre  la 
langue  du  prophète  qu'après  Tavoir  étudié  sérieusement;  et, 
comme  exemple  d*un  commentaire  tel  qu'il  Tentend,  il  ex- 
plique deux  quatrains  des  Centuries,  dont  Tuti,  sur  Texécutioii 
de  Montmorency  à  Toulouse,  est  précisément  de  ceux  que 
Tex-^professeur  de  mathématiques  «  a  le  moins  maltraités  en 
les  pillant.  »  Ces  deux  explications  ne  sont  pas  sans  défauts; 
et  Ton  voit,  par  ses  allusions  à  divers  quatrains,  qu'il  ext  ap- 
pliquoit  plusieurs  à  Fhistoire  de  son  temps  sur  de  Itères 
apparences,  comme  tous  ses  prédécesseurs. 

Je  ne  connois  Touvrage  de  Bellaud  que  par  quelques 
passages  de  la  brochure  de  Diester,  et  par  une  explication  de 
quatrain  citée  ailleurs,  qui  ne  m'en  donnent  pas  une  haute 
idée,  • 

Dans  ses  Réflexions  impartiales^  Diester  adopte  les  idées 
de  Bouys  et  traite  de  capucinade  celles  de  Motret.  Vient 
ensuite  un  rapport  de  trente  pages  adressé  par  Tauteur  à 
plusieurs  académies  pour  les  engagera  examiner  sérieusement 
l'ouvrage  de  Bouys,  dont  il  fait  Tanalyse.  D  cite,  avec  leurs 
commentaires,  les  cinq  quatrains  qui  l'ont  le  plus  étonné, 
ajoutant  à  celui  qu'on  applique  à  la  mort  de  Henri  U  :  «  Vous 
voyez,  messieurs,  qu'il  est  difficile  de  penser  que  le  hasard 
puisse  faire  un  tableau  si  frappant  et  si  ressemblant.  Un 
pareil  hasard  seroit  alors  aussi  merveilleux  que  la  prophétie 
même.  »  Du  reste,  persuadé  que  le  système  de  Bouys  «  doit 
faire  tin  jour  la  même  réyolution  dans  l'histoire  naturelle  «je 
l'homme,  et  par  suite  dans  la  société,  que  celui  de  Copernic 
en  astronomie,  »  il  dit  de  l'auteur  :  «  On  ne  peut  qu'admirer 
son  courage  héroïque  de  lutter  continuellement,  pour  le 
bonheur  des  hommes  et  la  prospérité  des  gouvernements, 
contre  une  infinité  de  préjugés  académiques  et  philosophi- 
ques, qui  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  détruire  parce  qulls 
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sont  plus  tray aillés  que  les  autres.  »  Quelle  reconuoissance 
éternelle  le  genre  humain  ne  lui  deyra^-t^il  pas  si  cette  clair- 
Toyance  naturelle  qui  eût  empêché  Louis  IX  et  Louis  XYI 
de  tomber  dans  les  affreux  malheurs  où  ils  entraînèrent  tant 
de  François,  est  enfin  généralement  reconnue,  et  les  moyens 
de  la  réorganiser  mis  en  œuvre  !  Cependant  il  se  trompe  en 
se  flattant  qu'on  pourra  la  rendre  commune  à  tous  les 
hommes.  «  Ses  espérances  viennent  sans  doute  d^un  excès 
de  philanthropie  ;  car  il  est  impossible  de  concevoir  que 
cette  clairvoyance  instinctive  qui  paroît  exiger  un  recueille- 
ment, un  dégagement  de  tout  trouble,  de  toute  inquiétude, 
puisse  exister  parmi  cette  multitude  d'hommes  tourmentés 
par  une  infinité  de  tracas,  d'affaires,  de  procès  et  d'intrigues 
de  toute  espèce.  Et  comment  tous  les  hommes  pourroient-ils 
prétendre  jouir  de  cette  faculté  précieuse,  lorsque  les  magné- 
tiseurs, qui  la  développent  chez  beaucoup  ^e  personnes,  ne 
peuvent  pas  se  la  procurer  à  eux-mêmes  !  »  Les  Joseph  et 
les  Jeanne  d'Arc  seront  en  petit  nombre,  comme  les  grands 
talents  en  tout  genre;  mais  ils  seront  moins  rares  qu'autrefois. 
—  Enfin,  résumant  son  opinion  sur  les  trois  commentateurs, 
il  dit  que  si  c'étoit  jusqu'à  présent  la  marque  d'une  foiblesse 
d'esprit  de  croire  aux  prophéties  de  Nostradamus,  ce  seroit 
celle  d'une  plus  grande  foiblesse  de  n'y  pas  croire,  après  la 
lecture  des  trois  ouvrages  dont  il  vient  de  présenter  un  im- 
partial examen. 

Les  véritables  prophéties  de  Michel  Nostradamus  en 
concordance  ojt^ec  les  é^^nemefUs  de  la  Révolution  pendant 
les  années  1789,  1790  et  suivantes  ^  jusques  et  y  compris 
le  retour  de  S.  M,  Louis  XyiII;  par  L.  P.  Paris,  Lesné, 
1816,  2  V.  in-12,  fig.  —  C'est  une  édition  des  Centuries 
avec  des  notes  dont  voici  quelques  échantillons  :  Premier 
quatrain  :  Louis  XYIII  ^  livre  dans  son  exil  à  de  pro- 
fondes études  politiques  ;  la  selle  d^ airain  désigne  son  in- 
fortune. Le  fruit  de  ses  méditations  fut  la  Charte,  ce  flam- 
beau lumineux  et  céleste,  exprimé  par  Flambe  exiguë^  qui, 
par  la  sagesse  de  ses  principes,  doit  assurer  le  bonheur  et  la 


I 
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I  prospérité  du  royaume.  — Second  quatrain  :  La  çîerge  est  la 

^  duchesse   d'Angouléme ^  i   cause  de  ses  souffrances;  ks 

branches  sont  les  mâts  du  vaisseau  qui  la  ramène  dans  sa 
!  patrie.  Le  second  vers  représente  la  trayersée  de  Douvres  à 

I  Calais;  le  troisième  ^  rémocion  de  la  princesse;  le  qua- 

trième, Louis  XVIII  assis  auprès  d'elle  sur  le  pcmt.  -—  Le 
^  30*'  quatrain  de  la  III*  Centurie  dépeint  Tenlèvement  du 

due  d^Enghien.  ^^  Le  reste  à  Tarenant.  C^est  un  pam^ilet 
politique  démise.  Les  (leptnries  ne  sont  qu'une  oocasîoa 
de  parler  de  Bonaparte  et  de  la  Rjéfolution.  Aussi  l^auteur, 
ayant  jeté  son  feu,  donne««-il  sans  eommentaires  la  VII^Gen^ 
turie  et  les  suÎTantes. 

Prophéties  de  maître  Michel  Nostradamus  ck  il  a  tut- 
noftcé  en  1555  les  événements  ealamiieax  et  les  grajties 
mutations  survenus  sur  la  terre  depnis  17M  jusquen  f  88i , 
et  (m  il  annonce  pour  F  avenir  de  grands  changements  et  de 
prophètes  (sic),  opee  leur  ea^lieation  et  des  ebserputkms 
politiques;  par  M.  Caze.  Paris,  Staiil,  sans  date;  â  fiMuiitf 
in-S"*.  —  L'auteur  est  un  croyant  de  vieille  roche  ;  car  il  dît 
que  les  événements  calaraiteux  qu^on  a  *vus  de  17B9  à  18Si, 
«  ont  tous  été  précédés  par  de  froids  exoessife  ou  de  eo* 
mètes,  »  et  il  ajoute  «  qu'il  y  aura  de  prophètes  à  Tavenir, 
que  de  princes  ignorants  défendront  les  prophéties,  et  qa  a* 
lors,  mieux  qu^aïqounl'hui,  la  question  eur  t'aitralogie  ju* 
diciaire  sera  résolue  pour  TafErmative.  »  Sa  bmehiire  sf 
compose  de  seize  qnatmiiia  appliqués  ^ns  pnenines,  et  de 
eonaîdéralioiis  Ustoriqucs  c|  politiques  anr  TfaMtoine  ds 
Franœ  depuis  la  fiévolulûm. 

Napoléon  P^^  empereur  des  Français^  prédit  fMr  Miehd 
Nostradamus,  Paris,  Appert,  1830;  tn-8*  d'une  liuitai»e  ds 
feuilles,  annoncé  dans  le  Jesimalde  V Imprimerie^  le  fil  sep- 
tembret  «  Par  Y3m  Caiasoo,  i{ui  ^ononoe  «voir  rétaUi  Les 
quatrains  les  plus  frappants  et  las  yérités  les  plue  palpdUet 
qu'avoii  omis  BeUaiad.  »  {Bulletin  du  BiUiephUe  belge ^ 
t.  V,  n^  3.) 
Le  passée  le  présent  et  t  avenir^  ou  prédietiemej  périi 
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lions  et  explications  de  quelques  prophéties  remarquables 
de  Michel  Nostradcunus  ;  par  Frandfi  Girault.  Paris,  Gaume 
^  DentUi  1839;  ia-8^  de  3  feuilles  3/4,  annoacé  le  28  sep* 
tembre.  Cette  brochure  avoit  déjà  paru,  du  moins  en  paitie« 
dans  le  fienilleCon  de  la  Gazette  de  France  des  5  et  25  nuws 
et  du  1^'  juin  1639,  sons  le  pseudonyme  du  dpcteur  Ls«- 
<»bel. 

Prophéties  de  Nostradamus,  eollationnées  sur  F  édition 
doLjron^  1568,  consente  à  la  Bibliothèque  royale; par  Tel'^ 
mander.  Imprimerie  d' Appert  à  Paris*  In-^IB  de  3/4  de 
feuille^  annoncé  le  14  décembre  1839.  — Je  ne  oounoîs  ce(t 
opuscule  que  par  une  traduction  allemande  qui  parut  en 
1840t  à  Stuttgart,  chez  ^nnenwald,  pn  une  demi-feuiUe 
in*16.  La  première  partie,  relative  eu  paasé,  se  compose  4e 
quinze  quatrains  «  ficoompagnés  de  courtes  explications 
d'une  couleur  légitimiste  évidente;  la  seconde,  de  »eije 
quatrains  sur  TaTeoir,  sans  aucune  explicalionf  maia  dont 
le  choix  a  la  même  teodaneer 

NosraiDMiPs,  par  Eugène  Bareste,  I,  Fie  de  Nostrador 
nms;  II ^  Histoire  des  oracles  ^t  des  propliètes;  IJL  Cenn 
taries  de  Nostradamus;  IV,  Eopplication  des  quatrains 
propfi^tiques.  Orné  d[un  portrait  authentique  de  Nostrador 
mas ^ par  Aimé  de  Lemud.VurUf  HlaiUet,  1340,  In42  de 
22  feuilles  sans  les  préliminaires.  La  préface  est  datée  d|i 
29  juin  1840*  Cette  édition  fut  annoncée  le  11  juillet;  une 
autre,  inr8s  de  33  feuilles,  le  1*^  août;  et  une  troisièm^^ 
in-12,  le  14  novembre  1840. 

Comment  expliquer  cette  bouffée  de  comm^taires  après 
tant  d'années  de  silence?  Le  voici*  On  ayoit  publié  ^usl$i 
Restauration  une  prédiction  de  Martin  de  Gallardoy»  à 
Louis  XYIII,  suivant  laquelle  Tordre  et  la  paii^  ne  ;»er<^ient 
durables  en  France  qu'après  1840,.  Beaucoup  de  personnes 
y  ajoutant  foi,  espérant,  depuis  1830,  que  le  rétablisse* 
ment  de  la  bi-anche  aînée  auroit  lieu  à  cette  époque.  L^u^ 
confiance  étoit  fortifiée  par  une  prophétie  dite  d'Orval,  où 
Ton  voyi^t  que  le  coq  ayant  effacé  la  fleur  de  lis,  et  la 
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couronne  ayant  été  posée  par  des  ouTriers  sur  la  tète  d^un 
grand  y  appelé  le  roi  du  peuple,  la  division  se  mettroit 
parmi  les  vainqueurs,  et  que  le  nouveau  roi,  d^abord  foible, 
triompheroit  des  mauvais.  «  Mais  il  n'étoit  pas  bien  assis,  et 
voilà  que  Dieu  le  jette  bas....  Hurlez,  fils  de  Brutus,  ap- 
pelez sur  vous  les  bêles  qui  vont  vous  dévorer.  Dieu  grand! 
quel  bruit  d'annes  !  Il  n'y  a  pas  encore  un  nombre  plein  de 
lunes,  et  voici  venir  maints  guerroyers....  Les  fils  de  Juda 
ont  crié  à  Dieu  de  la  terre  étrangère,  et  voilà  que  Dieu 
n'est  plus  sourd.  Quel  feu  va  avec  ses  flèches  !  Dix  fois  six 
lunes  et  puis  encore  six  fois  dix  lunes  ont  nourri  sa  oc^àe. 
Malheur  à  toi,  grande  ville  !  Voici  des  rois  armés  par  le 
Seigneur;  mais  déjà  le  feu  t*a  égalée  à  la  terre.  Pourtant 
tes  justes  ne  périront  pas  :  Dieu  les  a  écoutés....  Le  vieux 
sang  des  siècles  terminera  encore  de  longues  divisions....  » 
Cétoit,  juste  au  bout  de  dix  ans,  Louis-Philippe  détrôné, 
la  France  envahie,  Paris  brûlé,  et  le  rétablisssement  de  la 
branche  ainée.  Mais  aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  On  se  mit 
donc,  en  1839,  les  uns  de  bonne  foi,  d'autres  pour  cro- 
quer les  marrons,  à  souffler  de  toutes  parts.  La  prophétie 
d'Orval  fut  d'abord  imprimée  dans  le  Journal  des  villes  et 
des  campagnes  du  20  juin  1839;  puis,  augmentée,  dans 
quelques  autres  journaux;  et  enfin  dans  Uoraclepowr  1840, 
La  fin  des  temps ^  et  autres  recueils  de  prédictions,  avec 
celle*  de  Martin.  Aussi  parut  «il  dans  le  Journal  des  Débats 
du  8  janvier  1840  un  article  contre  les  prophéties  qtU  cir- 
culent partout  depuis  quelque  temps. 

C'est  alors,  vers  la  fin  de  1839,  que  M.  Bareste,  ayant 
eu  communication  de  quelques  éditions  et  commentaires 
des  Centuries  appartenant  à  M.  l'abbé  James,  rédacteur 
du  Propagateur  de  la  foi^  conçut  le  plan  de  son  Nostrada- 
mus.  Il  avoit  déjà  participé  à  cette  curieuse  agitation  en 
écrivant  dans  le  Capitole  du  21  octobre  1839,  sous  le  pseu- 
donyme d'un  ancien  sénateur,  un  feuilleton  intitulé  Napo- 
léon et  les  prophéties  y  contenant  celle  d'un  prétendu  Dieu- 
donné-Noël  Olivarius,  astrologue  du  seizième  siècle,  publiée 
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en  1815,  insérée  plus  tard  dans  les  Mémoires  sur  José'- 
phine  de  Mlle  Lenormand  la  devineresse,  et  fabriquée  par 
elle,  selon  toute  apparence,  car  on  y  trouve  plusieurs  fois 
des  locutions  bizarres  qu'elle  affectionne  (l).  Il  voulut 
profiter  des  matériaux  qu'on  lui  ofiroit  pour  donner  plus 
d*éclat  à  la  publication  de  cinq  quatrains  menaçants,  et 
de  diverses  prédictions  qui  annonçoient  de  graves  événe- 
ments pour  1840.  Joindre  à  cette  machine  de  guerre  une 
biographie  de  Michel  de  Nostredame,  une  défense  des  pro- 
phéties antiques  et  modernes,  une  réimpression  de  la  pre- 
mière édition  des  Centuries,  et  un  commentaiire  de  cinquante 
à  soixante  quatrains,  le  tout  appuyé  d'une  immense  érudi- 
tion et  placé  sous  le  nom  magique  de  Nostradamus^  lui 
parut  une  excellente  idée.  Mais  il  fidloit  plaider  sans  rire, 
et  comment  le  faire  sans  se  couvrir  de  ridicule  ?  M.  Bareste 
résolut,  en  homme  d'esprit,  d'exciter  au  plus  haut  degré 
l'enthousiasme  des  simples,  et  d'égayer  à  leurs  dépens  les 
incrédules.  Nostradamus,  envers  qui  on  peut  tout  se  per- 
mettre, lui  servit  de  plastron. — Après  une  tirade  pathétique 
contre  le  scepticisme,  l'auteur  commence  par  la  Vie  de  son 
héros,  dont  la  plus  grande  partie  est  inventée  et  le  reste  tel- 
lement plein  d'erreurs,  que  c'est  beaucoup  s'il  entre  un 
quart  de  vérité  dans  ce  roman  biographique.  Il  trébuche 
volontairement  dès  les  premiers  mots,  que  voici  :  «  Michel 
Nostradamus  ou  de  Notre-Dame,  en  francisant  son  nom....» 
D'autres  anroient  dit  :  «  Michel  de  Nostredame,  qui  latinisa 
son  nom,  comme  son  père  avoit  firandsé  Nostradame.  »  La 
précipitation  du  biographe,  pressé  par  le  temps,  pourroit 
expliquer  les  traits  de  ce  genre  ;  mais  son  intention  n'est  pas 
douteuse  lorsqu'il  nous  dit,  par  exemple  :  La'ville  d'Aix,  re- 
connoissante  des  serrices  rendus  par  Nostradamus  durant  la 

# 

(1)  Ce  qui  lai  en  aura  donné  Fidée,  c'est,  je  crois*,  le  \\yte  siÙTant,  qui 
se  tnm¥e  dans  quelques  bibliothèques  de  Paris.  Pétri  JoannU  Oiwarit 
Valenimi  de  prophetia  et  spintu  prophetico  Rber  leetu  digmssimus^  mute 
primum  in  lucem  etftus,  Basile»,  ex  officina  Joannis  Oftorinif  anno  salutis 
M»D,XHIy  mense  jimrusto. 
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pesie,  «  lui  voU  une  très-forte  pension  nnnadk  qui  loi  fîit 
eonùouée  jusqu'à  Ja  fin  de  ses  jours.  Desardsles  de  œtte  YÎlie 
IrainsportèrBiit  sur  la  toile  le  portrait  de  leur  libérateur;  les 
iM>teble$  habitants  lui  irfUrent  de  ridies  prësenis,  qu'il  dis* 
tribua  en  partie  aux  veuves  et  eux  orphelins  de  cette  oiténud* 
beareuse*  »  lisez  s  «  Il  fut  trois  ans  aux  gages  de  la  cité.»  D 
est  vrai  que  bien  peu  de  leotenrs  oonnoissent  les  sources. 
MaiSf  afin  que  les  niais  seuls  le  prennent  au  sérient,  il  vi 
jusqu  a  des  ebarges  conune  eelienâ  :  «  Le  peuple,  â  mobile 
dans  ses  Jugements»  diangea  tout  à  eoup  d^optuioa,  eomme 
si  la  présence  seule  de  Cbaiie3  IX  et  de  r<atberinf?  avoit 
eu  la  pw^wanee  de  rendre  plus  estinwMe  œlui  qu'il  mér 
prisoit  la  veille  !  iDïoitradamus  passa  s1pi#  pour  un  homme 
de  génîet  pour  uo  martyr»  pour  un  révélateur»  pour  ua 
Dieu!  Oa  s'agenouilloit  devant  lui,  on  ne  l'oubUoit  jamaû 
dans  los  prières  publiques,  et»  quand  il  «itroiti  l'église» 
tout  le  monde  se  levoit  et  s'indiuoît  avec  respect.  Koiu 
n'avons  pa^  besoin  de  dire  que  ses  aecuealOHss  âuneot  lias- 
ses de  la  ville^  et  que  depuis  leetie  époque  on  n'osa  pbu 
s  élever  ^contre  les  prophéties  de  Nostrademus,  Pauvre 
peuple  1  il  e»t  toujouns  le  même  !  »  Pas  un  mol  qui  ne  soit 
de  pure  invention^  «^  Dans  la  seconds  partie^  Tauteur  eoeir 
bat  rinerédulité  avec  une  mervemeuse  éloquence.  Q  tonne» 
il  la  foudroie»  U  réciase  réetlement  sous  les  plus  gravas 
4;itations.  On  seroit  oouvajAeu  sans  Teffist  de  la  première 
partie^  et  sans  le  ton  frivole  qui  se  mêle  aux  déelamatiom 
«t  rassure  les  malins»  Passant  des  propbites  bébreua  è  caoE 
du  paganisme»  et  de  ceuoi-ei  aux.  modernes»  il  anîire  eofin 
à  son  but.  U  donne  la  prophétie  d'Orval  et  odle  de  Noël 
Olivarîus»  la  seconde  avee  un  certificat  d'authenticité  fort 
ingénieux.  U  prouve  ensuite  par  l'iustoire  <pie  ^  le  chiffir« 
40  a  toujours  fait  trembler  les  peuples.  »  H  cite  Mlle  Le- 
normand,  qui  a  Crédit  que  de  1939  à  1940  les  Turcs  et  les 
Alains  pénëtreroient  dans  une  de  nos  provinces  du  midi  ; 
et  que  y  si  la  fureur  de  Tanarchie  éplatoit  encore  parmi 
nous»  mille  fléaux  foudroient  sur  notnp  malheiuieiisa  patrie* 
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Paris  surtout  Bubûroh  le  sort  le  plus  épouvaiitaUe.  u  CSar  il 
<Ml  pnédii  que  h.  âamme  du  ciel  seconderait  la  fiireor  des 
ennemis.  Guerriers^  femmes,  enfiints^  vieillards^  lous  sans 
disûnciioa  semant  lima  au  trandianl  du  ||iatve.  La  Pati- 
sien  luft^mémey  la  rage  et  le  dascapeîr  daas  le  cosur,  et  tpQt 
plein  de  la  leçon  que  le  Moscovite  nous  donne,  aideroit 
d'une  main  furieuse  les  efforts  des  Barbares  acharnés  à  la 
ruine  de  la  reine  des  cités....  »  Enfin  il  rappelle  la  prophétie 
de  Martin,  et  donne  celle  qui,  au  moment  où  il  écrit,  cir- 
cule, en  ces  deux  phrases,  dans  le  midi  de  la  France  :  En 
1793  les  hommes  ont  agi;  en  1840  Dieu  agira» —  Nous 
examinerons  la  troisième  partie  à  l'article  des  éditions.  La 
quatrième  se  compose  de  quelques  observations  sur  le  style 
de  Nostradamus  que  Fauteur  emprunte  à  Leroux  sans  le 
nommer,  et  d'environ  cinquante  quatrains,  expliqués  d'après 
divers  commentatem*s ,  dont  il  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
reproduire  ou  d'imiter  les  défauts  les  plus  choquants,  notam- 
ment les  fictions  historiques,  comme  lorsqu'il  dit,  appliquant 
au  retour  de  l'tle  d'Elbe  L'armée  se  saisira  (Tj^ntibes  :  «  La 
garnison  d'Antibes  ouvrit  en  effet  ses  portes  à  Napoléon.  » 
Lisez  :  La  garnison  retint  prisonnier  le  détachement  qu'il  y 
avoit  envoyé.  —  Le  commentaire  est  suivi  de  cinq  quatrains 
intitulés  :  Gouifernement  (VI,  13  :  Un  capitole  ne  voudm  pas 
qu'il  règne);  Trahison  (IX,  5:  Tiers  doigt  du  pied  au  pre- 
mier semblera);  Conspiration  (I,  13  :  Les  exilés  feront  au 
roi  grande  conjuration)  ;  Réifolution  (VIII,  81  :  Le  neuf  em- 
pire de  Philip  sera  changé  en  désolation)  ;  MortÇVUl^  42  : 
Le  chef  d'Orléans  vexera  les  siens  par  avarice  et  violence  ; 
on  le  trouvera  mort  dans  sa  tente).  Il  ajoute  pour  toute 
glose  :  «  Que  nos  lecteurs  expliquent  à  leur  gré  ces  cinq 
quatrains  vraiment  extraordinaires.  *  Cette  espièglerie  ter- 
mine le  volume.  —  En  résumé,  le  Nostradamus  de  M.  Ba- 
reste  n'est  pas  un  livre  sérieux  :  ce  n'est  qu'une  plaisanterie 
politique  et  littéraire. 

Depuis  trois  cents  ans,  commentateurs  ou  biographes,  tous 
ou  presque  tous,  amis  comme  ennemis,  semblent  conjurés 
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contre  la  gloire  du  prophète,  La  mystification  de  1840  a 
comblé,  je  pense,  la  mesure;  et  comme  il  ne  reste  plus 
d'autre  Toie  que  Tëtude  sérieuse  des  faits,  le  temps  doit  ve- 
nir où  elle  remplacera  les  contes  des  adversaires  et  les  vaines 
explications  des  commentateurs.  F.  Bvget. 


LA 


COMTESSE  DE  YERRUE. 


1670-1736. 


Quelle  que  soit  la  variété  de  caractère  des  originaux  dont 
j^esquisse  la  biogi*apbie,  ce  sont  des  hommes,  et  tous  se  res- 
semblent par  certains  côtés.  Mme  de  Verrue  rient  rompre 
cette  monotonie.  Il  étoit  difficile  de  trouver  une  physionomie 
plus  piquante,  mieux  faite  pour  réveiller  ce  que  ces  mono- 
graphies présentent  d^un  peu  terne;  et  la  suite  naturelle  de 
nos  études  nous  aura  serri  beaucoup  mieux  que  les  créa- 
tions de  la  plus  fertile  imagination.  Favorite  d'un  souverain 
qui  est  lui-même  un  type  très-original,  mêlée  à  des  événe- 
ments politiques  où  son  influence  fut  souvent  prépondérante, 
collectionneur  de  tableaux  et  de  livres,  douée  de  tous  les 
dons  :  grande  naissance,  beauté  reconnue,  intelligence 
vive,  esprit  éveillé,  caractère  ouvert  et  accessible  ;  les  divers 
rôles  qu*elle  a  joués  touchent  à  la  fois  à  la  chronique  et  à 
Thistoire.  L'étude  de  ce  personnage  est  une  bonne  fortune 
dont  nous  profitons. 

Jeanne-Baptiste  d'Albert  de  Luynes  naquit  à  Paris  le 
18  janvier  1670.  Elle  fut  baptisée  le  21  à  Saint-Sulpice  et 
tenue  sur  les  fonts  par  Colbert,  qui  lui  donna  ses  prénoms, 
et  pap  Anne- Julie  de  Rohan,  princesse  de  Soubise,  une  des 
maîtresses  de  Louis  XIV  (l).  Elle  étoit  le  sixième  enfant  de 
Charles  d'Albert  de  Luynes,  fils  du  connétable,  et  de  sa  se- 
conde femme,  Anne  de  Rohan,  qu'il  avoit  épousée  par  dis- 
pense du  pape,  comme  sa  parente  au  degré  prohibé.  Issue 
de  cette  grande  famille  de  Luynes,  où  la  convenance,  la 

'1)  Begifttres  de  Féut  ciyil,  paroiMe  Saint-Snlpice. 
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dignité,  le  respect  de  soi-même  sont  un  héritage  si  noble- 
ment respecté  depuis  un  siècle,  elle  ne  devoit  pas  être  scru- 
puleusement fidèle  à  cette  austère  tradition.  lUle  y  mêla  le 
seul  élément  d'imprévu  et  de  fantaisie  que  l'on  puisse  con- 
stater. Le  mercredi  S5  août  lê83,  à  trdzé  ans  et  demi,  elle 
épousoit  Joseph-Ignace*Mainfroj-Jérôme  de  Scaglia,  comte 
de  Verrue,  dont  la  mère,  tltie  demoiftlle  de  EKsimieux,  veuve 
depuis  plusieinrs  années,  étoit  dame  d'honneiur  de  la  du- 
chesse de  Savoie  douairière.  Sur  Tacte  de  mariage  (1)  à  côté 
des  grands  noms  qui^Font  signé,  se  trouve  celui  de  la  jeune 
comtesse  Jeanne  Dalbert^  tracé  d^une  écriture  grosse,  très- 
lisible  et  peu  courante,  une  véritable  écriture  d'enfant  qui 
s^applique. 

Le  conlte  de  Verrue  conduisit  sa  femme  en  Savoie,  ou 
Tappeloient  sa  position  et  la-  charge  de  sa  mère.  C'étoit  un 
singulier  souverain  que  Victor-Amédée.  Politique  sans  prin-* 
cipes  et  sans  scrupules,  mais  plein  de  souplesse  et  ayant 
toujours  une  trahison  au  service  de  ses  intérêts  ;  capitaine  de 
premier  ordre  sur  un  petit  théâtre,  tacticien  d'inspiration  et 
d'expérience,  soldat  d^un  courage  aussi  ferme  que  brillant, 
forcé  par  sa  position  géographique  de  ménager  la  France, 
qu*il  détestoit,  et  d'attaquer  TAutriche,  vers  laquelle  le 
portoient  ses  sympathies  ;  caractère  dur,  soupçonneux,  ren- 
fermé, haïssant  personnellement  Louis  XTV,  et  cooune  tous 
les  petits  princes  de  son  temps,  cherchant  à  Timiter  dans 
rédat  de  ses  adultères  \  il  n'eut  jamais  qu'un  but,  la  grandeur 
de  la  maison  de  Savoie  et  l'élévation  de  son  pays  au  rang 
de  puissance  royale.  Pour  atteindre  ce  but,  il  n'hésita  de- 
vant rien.  Sa  vie  politique  est  une  suite  de  volte-faces  les 
plus  soudaines.  Le  succès  lui  a  donné  gain  de  cause.  Le 
traité  d'Utrecht  érigea  son 'duché  en  royaume,  et  lui  donna 
la  couronne  de  Sicile  en  1713.  Par  certains  côtés  et  dans  une 
certaine  mesure  il  ressemble  au  père  du  grand  Frédéric. 

La  cour  se  ressentoit  du  caractère  du  souverain.  Compa- 

(i)  Registre!  de  rtel  Mvil,  paroisse  Saint-^Sulpioe. 
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rée  k  celle  de  Yér^Ues,  ce  n'étoit  ni  l'ëlëgance  de»  moeurs, 
ni  h  pofitet»^  des  mftttiène»  cjoi  y  ddmhioleilt.  11  est  donc 
fauàie  de  comprendre  l'effet  produit  par  une  Françoifte^  jeune, 
aimiible,  de  haute  nai^tnce,  de  grandes  manières,  et  dont 
la  beauté,  au  dire  des  contemporains^  ëtoit  relevée  par  cette 
fleur  de  grâce  qui  ne  s'épanouit  que  dans  l'atmosphère 
d^ûAé  ciylliMtioû  extrême.  «  Elle  étoit  belle  et  charmante^ 
dit  Saittt'^Simon,  et  tëcut  d'abord  à  merveille  arec  son  mari,  » 
occupée  à  élever  les  trois  enfants  qu'dle  lui  donna  suceessi- 
tement  :  Charles*- Auguste  en  1084;  Marie^Anne  en  1685; 
Marie-Angélique  en  1686.  En  1684,  elle  avoit  perdu  sa 
mère,  le  sais  combien  alors  on  faisoit  bon  marché  des  lienà 
et  des  affections  de  famille,  surtout  quand  il  s'agissoit  de 
filles.  D  est  cependant  consolant  de  croire  que  si^  quatre  ans 
plui  tard,  lors  de  la  grande  épreuve  de  sa  vie^  la  eomtesse 
de  Verrue  eût  possédé  sa  mère^  elle  eût  trouvé  dans  cette 
affection  la  force  de  ne  pas  commettre  la  faute  qui  a  illustré 
son  nom. 

Yictor-'Amédée  étolt  rude^  il  n'étoit  pas  insensible,  tl 
subit,  comme  toute  sa  cour^  le  charme  de  Mme  de  Verrue. 
Détestant  liOuia  XIV,  il  n'étoit  pas  trempé  comme  Guil- 
laume m,  et  se  piquoit  de  ressembler  au  grand  roi  par  le 
retentissement  de  ses  amours.  Il  courtisa  Mme  de  Verrue^ 
qui  avoit  seize  ou  dix**sept  ans.  Ici  les  détails  ne  nous  feront 
pas  défaut.  Laissons  d'abord  parler  Saint-Simon  :  «  Elle 
s'en  aperçut  bientôt  aussi,  et  n'en  fit  aucun  semblant.  Les 
choses  vinrent  au  point  qu'elle  en  avertit  sa  belleHsière  et 
son  mari  et  les  pressa  de  la  mener  à  la  campagne.  Ils  n'en 
voulurent  tien  faire  ;  elle  les  en  pressa  de  nouTeaû  et  sou- 
vent, et  demanda  enfin  à  faire  un  voyage  aux  eaui  de 
Bourbon  pour  s'éloigner  sous  ce  prétexte.  » 

Que  l'on  me  permette  quelques  réflexions.  La  politique 
de  Louis  XIV,  héritière  de  celle  de  Fouquet,  ne  répugnoit 
pas  à  employer  k  galanterie  comme  moyen  d'aetion,  et  les 
femmes  comme  agents  diplomatiques.  Mlle  de  Kerouaret, 
la  princesse  des  Ursins,  Henriette  d'Angleterre  elle-même)  en 
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sont  d'illustres  exemples.  Or,  j'ai  bien  peur  q[ue  la  famille 
du  comte  de  Yemie,  et  principalement  sa  mère,  n^ait  en- 
trevu une  chance  de  fortune  dans  la  beauté  et  l'esprit  de  la 
jeune  comtesse,  et  n'ait  basé  une  infîLme  spéculation  sur  le 
charme  qu'elle  répandoit  autour  d'elle.  Mme  de  Verrue  a  été 
la  victime  de  cette  machination;  elle  n'en  est  pas  respon- 
sable. Les  preuves  matérielles  manquent,  il  est  vrai,  mais  les 
présomptions  sont  en  faveur  de  cette  opinion.  Elles  sont 
corroborées,  en  outre,  par  les  fieiveurs  dont  la  famille  de 
Verrue  fut  l'objet  de  la  part  de  Louis  XIV  et  qui  ont  tout 
Tair  du  solde  d'un  marché,  et  par  le  témoignage  même  de 
Mme^de  Verrue  déposé  dans  ses  lettres  à  l'ambassadeur  de 
France  auprès  de  Victor- Amédée,  le  comte  de  Tessé.  Voici 
ce  qu'elle  lui  dit  à  la  date  du  20  février  1690  :  «Je  mérite 
d'être  plainte,  et  mon  fi*ère  de  Chevreuse  avec  Saint-Sulpice 
tout  entier  n'eût  pu  m'éviter  ce  que  Vabandon  de  mon  mari 
qui  ne  songeait  qu^  à  me  perdre^  ma  belle-mère  encore  pis  ^  et 
les  conjectures  m'ont  attiré.  »  •—  «  Du  reste,  ajoute  le  comte 
de  Tessé  à  la  suite  de  cette  triste  confidence,  elle  connoît  son 
malheur,  s'en  repent,  et  conduit  présentement  sa  barque 
infortunée  sans  crime.  »  Pour  qu'une  dépêche  diplomatique 
s'émeuve  à  ce  point,  il  faut  des  raisons  graves  et  singuliè- 
rement à  l'honneur  de  celle  qui  en  est  l'objet. 

Mme  de  Verrue  lutta  énergiquement,  en  femme  désaffeo- 
tionnée  à  son  mari,  mais  attachée  à  ses  devoirs.  Mais  quand 
on  lutte  seule  comme  elle,  ce  n'est  pas  à  vingt  ans  que  l'oa 
triomphe  des  embûches  qui  l'entouroient.  Elle  finit  par 
obtenir  ce  voyage  des  eaux  de  Bourbon  qu'elle  regardoit 
comme  sa  sauvegarde.  Elle  se  trompoit,  et  Saint-Simon  nous 
explique  pourquoi  ce  qu'elle  croyoit  une  cause  de  salut  de* 
vint  l'occasion  de  sa  perte.  «  La  mère  prit  ce  voyage  pour 
un  prétexte  d'aller  à  Paris,  et  n'y  consentit  qu'à  condition 
qu'elle  n'en  approcheroit  pas  plus  près  que  Bourbon,  et  que 
l'abbé  de  Verrue  seroit  son  conducteur.  G'étoit  le  firère  de 
son  beau-père,  et  qui  a  été  du  conseil  de  M.  de  Savoie; 
mais  il  fut  conmie  les  vieillards  de  Suzanne;  il  devint 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  â93 

amoureux  de  sa  nièce  et  il  osa  le  lid  témoigner.  N'ayant 
trouvé  en  elle  qu'une  juste  horreur  pour  son  amour,  il  se 
mit  à  la  persécuter.  Elle  eut  beau  faire  toutes  les  instances 
possibles  à  son  père  et  à  son  frère  de  Taller  voir  à  Bourbon, 
la  santé  de  M.  de  Luynes  (1)  et  les  affaires  de  M.  de  Che- 
vreuse  ne  le  leur  permirent  pas.  Il  fallut  donc  achever  ce 
voyage  avec  son  bourreau,  sans  secours,  et  trouver  en  arri- 
vant à  Turin  sa  belle-mère  et  son  mari  dans  toutes  les 
fâcheuses  impressions  qu  il  avoit  plu  à  F  abbé  de  leur  donner 
par  ses  lettres  et  qu'il  augmenta  par  ses  discours.  Elle  eut 
beau  réclamer  son  innocence,  qui  alors  étoit  entière,  et  ac- 
cuser Tabbé,  jamais  elle  ne  les  put  persuader  qu  il  élit  été 
capable  de  si  détestables  desseins,  et  l'accusation  retomba 
sur  elle.  M.  de  Savoie,  qui  continuoit  à  la  pourchasser, 
s'aperçut  de  ces  déplaisirs,  qui  eurent  enfin  plus  de  pouvoir 
sur  elle,  que  tout  ce  que  M.  de  Savoie  avoit  pu  employer  ; 
ainsi  la  vengeance  la  lui  livra.  M.  de  Verrue  et  sa  mère  se 
retirèrent  en  France.  »  Leur  plan  avoit  réussi. 

Le  voyage  des  eaux  de  Bourbon  date  de  Tété  de  1688. 
En  1689  eut  lieu  la  rupture.  Le  29  janvier  1690,  Mme  Ver- 
rue mettoit  au  monde  une  fille,  Victoire-Françoise  de  Suze, 
mariée  plus  tard  au  prince  de  Carignan.  Le  1^*"  décembre 
de  la  même  année,  elle  étoit  officiellement  présentée  à 
la  cour  de  Savoie  (2).  En  janvier  1691,  elle  étoit  nommée 
dame  d'atour  de  la  duchesse  de*  Savoie  (3).  Un  peu  plus 
tard,  dans  la  même  année  1691,  elle  eut  un  fils  qui  mourut 
jeune  sans  avoir  été  marié. 

La  faveur  de  Mme  de  Verrue  dura  dix  ans.  Restée  Fran* 
çoise  de  cœur,  le  crédit  qu'elle  sut  conserver  auprès  du 
duc  de  Savoie  influa  sur  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
France,  qu'il  signa  en  1696,  et  sur  sa  détermination  de 

(i)  Saint-Simon  se  trompe  ici.  Les  MéwÊoires  du  comte  de  Testé  nous 
apprennent  positivement  que  le  due  de  Luynes  fit  le  voyage  de  Bourbon 
pour  aller  yoir  sa  fille. 

(2)  Mémoires  de  Dangeau^  t.  III,  p.  256. 

(3)  /</.,  i*i^.,p.268. 
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donner  sa  fille  au  duc  de  Bourgogne  comme  gage  de  cette 
paix   (décembre  1697).  Les  lettres  du  maréchal  de  Tessé 
rendent  justice  à  l'appui  que  ces  délicates  transactions  trou- 
vèrent auprès  de  la  jeune  favorite.  Mais  comme  une  ombre 
au  tableau,  elles  nous  initient  aux  tristesses  qui  Tassiégeoient 
et  nous  apprennent  le  prix  dont  elle  payoit  sa  faveur.  Gardée 
par  la  surveillance  soupçonneuse  du  duc,  emprisonnée  dans 
son  palais,  épiée  par  la  jalousie  de  l'amant  et  par  la  police 
du  souverain,  il  ne   lui  étoit  permis  ni    d^écfaanger   une 
parole,  ni  d'adresser  un  sourire,  ni  de  croiser  un  regard  qui 
ne  fiissent  aussitôt  rapportés,  commentés,  incriminés  :  «Le 
duc  %e  Savoie,  dit  la  Palatine  dans  ses  lettres,  commence 
toujours  ses  amours  avec  ses  maîtresses  par  des  disputes  et 
par  des  querelles.  J'ai  ont  dire  que  ce  prince  et  Mme  de  Ver- 
rue se  querelloient  des  journées  entières.  »  Â  toutes  ces 
amertumes  venoit  se  joindre  la  haine  dont  la  poursiiivoit  le 
vieux  parti  autrichien,  voyant  en  elle  le  représentant  le  plus 
puissant  et  le  plus  redoutable  du  parti  françois.  Ce  n'étoît 
pas  une  haine  platonique  ;  les  Italiens  n'en  ont  pas.  Elle  hi- 
soit  obstacle  à  ses  ennemis  :  ils  tentèrent  de  supprimer 
l'obstacle,  et,  quelque  temps  avant  la  conclusion  de  la  paix, 
l'empoisonnèrent  tout  simplement.  «  Yictor-Amédée,  dit  le 
maréchal  de  Tessé,  que  sa  défiance  portoit  sans  doute  à 
craindre  le  même  sort,  avoit  heureusement  une  ample  col-       ^ 
lection  des  meilleurs  coiitre -poisons,  à  Taide  desquels  il       I 
réussit  à  sauver  la  vie  à  sa  maîtresse.  Mme  de  Verrue  en      j 
conserva  précieusement  la  recette,  qu'elle  répandît  ensuite 
en  France,  où  cet  antidote  fut  longtemps  en  vogue  sous  la 
dénomination  de  Remède  de  M^  de  Verrue  (1).  » 

Quant  à  la  famille  de  son  mari,  une  fois  la  liaison  décla- 
rée, elle  quitte  la  Savoie  et  vient  à  Versailles  solliciter  des 
faveurs  qui,  je  le  répète,  ont  tout  l'air  du  prix  de  la  trahison. 
L'exact  Dangeau  nous  renseigne  suffisamment  à  cet  ^ard 
Mme  de  Verrue  esst  présentée  à  la  cour  de  Savoie  le  1*  dé- 

(1)  Mémoires  du  maréchal  de  Tessé^  t.  I,  p.  97. 
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cambre  1690;  sept  jours  après,  le  7  décembre,  son  mari  est 
présenté  de  son  côté  au  roi  de  France. 

Un  mois  plua  tard»  le  â  janvier  1691,  on  lui  donne  un 
régiment  de  dragons  à  lever.  Deux  mois  après,  le  mercredi 
25  avril,  «  M.  le  comte  de  Verrue,  qui  a  été  longtemps 
colonel  de  dragons,  et  qui  veut  rentrer  dans  le  service, 
achète  du  maréchal  de  Yillars  la  charge  de  commissaire 
général  de  la  cavalerie;  il  en  a  l'agrément  du  roi,  et  il  en 
donne  20000  livres  (1).  »•  Enfin,  en  1704,  le  13  août,  il  est 
tué  à  la  bataille  de  Hochstedt,  ce  qui  donne  lieu  à  sa  mère, 
encore  vivante  et  habitant  les  environs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  d'écrire  au  prince  de  Condé  une  lettre  qui  nous  a  été 
conservée  (2)  et  où  elle  implore  ses  bons  offices  auprès  du 
roi  pour  son  petit-fils,  qui  portoit  le  nom  de  Disimieux. 
Louis  XrV  étoit  généreux  et  savoit  reconnoître  les  services. 
Sa  reconnoissance  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  20  novembre 
1704,  il  accordoit  1000  écus  de  pension  au  jeune  comte  de 
Disimieux.  Celui-ci  n'en  tojacba  pas  longtemps  les  arrérages  ; 
le  jeudi  ô  juillet  1706,  on  sqpprit  à  Versailles  qu'il  étoit  mort 
à  Tournay.  U  étoit,  dit  Dangeau,  fort  joli  garçon,  et  avoit 
déjà  trouvé  moyen  de  se  distinguer. 

C'est  pendant  la  faveur  d»  Mme  de  Verrue  que  naquit  et 
se  développa  son  goût  pour  les  beaux^arts,  pour  les  beaux 
tableaux,  pour  le^  curiosité9  de  toutes  sortes.  Là  conU*ainte 
où  elle  vivoit,  Tennui  qui  pesoit  sur  elle,  dévoient  lui  faire 
chercher  des  distracuons.  CeUe-ci  est  la  seule  qu'elle  se  soit 
permise  pendant  dix  ans  de  règne.  Victor-^Amédée  imita  en- 
core Louis  XIV  en  ce  point.  Il  ne  lésina  pas.  Le  goût  des 
arts  manquoit  absolument  à  sa  rude  nature;  mais  il  n'en 
étoit  pas  de  même  de  son  cousin  le  prince  Eugène.  Dans  ses 
campagnes  de  Flandre,  ce  spirituel  homme  de  guerre  ne 
laÎASoit  échapper  ai  un  tableau  ni  un  dessin.  Mariette,  plus 
tard  9  devoit  être  appelé  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses 


(1)  Voy.  les  Mémoires  de  Dangeau  aux  dates  citées, 
(t)  Mémoires  de  Tessé^  1. 1,  p.  9S, , 
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collections.  De  retour  à  Turin,  il  en  cédoit  souvent  à  Victor- 
Âmédée,  qui  en  faisoit  hommage  à  Mme  de  Verrue,  meilleure 
appréciateur  que  lui  de  leur  mérite.  Porcelaines,  chinoise- 
ries, meubles  précieux,  étoffes  rares,  elle  s'entouroit  de  tout 
ce  qui  peut  être  un  palliatif  à  Tennui*  Forcée  de  vivre  en 
cage,  elle  en  doroit  les  barreaux.  Elle  eut  un  instant  le  goût 
de  la  numismatique;  mais  ce  goût  ne  persévéra  pas.  Du 
moins,  son  inventaire  après  décès  n'en  garde  pas  trace.  La 
Palatine  nous  avoit  déjà  appris  dans  une  de  ses  lettres 
du  2  août  1716  :  «  qu'elle  lui  avoit  vendu  cent  soixante 
médailles  d'or  ;  mais  qu'elle  n'a  eu  que  la  moitié  de  ces  mé- 
dailles. Elle  avoit  aussi  des  caisses  pleines  de  médailles  d'ar- 
gent qui  ont  toutes  été  vendues  en  Angleterre.  » 

Entourée  de  ces  jolis  riens,  la  comtesse  n'en  regrettoit 
pas  moins  sa  liberté  et  son  pays.  Son  cœur  regardoit  la 
France.  En  février  1700,  attaquée  de  la  petite  vérole,  qui  ne 
pardonnoit  pas  alors,  M.  de  Savoie,  dit  Dangeau,  lui  a' 
donné  des  marques  de  son  attachement  dans  cette  occasion, 
et  Fa  vue  tous  les  jours  pendant  sa  maladie.  A  la  suite  de 
cette  maladie,  elle  forma  le  projet,  exécuté  huit  mois  plus 
tard,  de  quitter  la  cour  de  Savoie  ;  «mais,  comme  elle  n'étoit 
rien  moins  que  libre,  c'étoit  une  évasion  qu'elle  complotoit, 
une  évasion  avec  déguisement,  enlèvement  et  tout  l'appareil 
usité  en  pareil  cas.  D  est  assez  difficile  de  pénétrer  les  causes 
de  cette  détermination.  La  maladie  lui  laissa-t-elle  des 
traces  de  son  passage,  et  son  oi^eil  de  femme  redouta-t-il 
d'avoir  à  en  souffrir.^  appréhendoit-elle  de  voir  son  crédit 
baisser  avec  sa  beauté.^  Malgré  les  preuves  d'attachement 
temporaire  de  Victor-Amédée ,  ses  mauvais  procédés  oom- 
blèrent-ils  la  mesure  de  la  patience  de  la  comtesse.^  la 
chronique  est  muette  sur  ce  point.  Nous  ne  connoissons  que 
le  fait  même  de  sa  fuite  et  les  circonstances  qui  l'accompa- 
gnèrent par  les  récits  de  Dangeau  et  du  maréchal  de  Tessé. 
«c  M.  le  duc  de  Savoie,  dit  le  premier,  à  la  date  du  20  oc- 
tobre 1700,  a  mandé  au  comte  de  Yernon,  son  ambassa- 
deur ici,  que  Mme  la  comtesse  de  Verrue,  que  Son  Altesse 
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Royale  honoroit  depuis  quelque  temps  d'une  amitié  particu* 
Hère,  avoit  pris  le  temps,  pendant  qu'il  étoit  à  Ghambéry, 
pour  sortii*  de  ses  Etats  sans  lui  rien  faire  dire,  et  de  se  reti- 
rer en  France.  Il  mande  à  cet  ambassadeur  qu'il  ne  la  fera 
point  suivre,  et  parott  fort  piqué  de  ce  procédé.  Le  cheva- 
lier de  Luynes,  frère  de  Mme  de  Verrue,  étoit  depuis  quelque 
temps  à  Turin  avec  elle;  il  Taccompagne  dans  sa  fiiite,  et 
on  croit  même  qu^elle  n'a  rien  fait  en  cela  que  de  concert 
avec  sa  famille  qui  est  en  France.  La  famille  de  son  mari, 
qui  est  toute  en  Piémont,  n'en  a  eu  nulle  connoissance  ;  elle 
se  mettra  ici  dans  un  couvent  pour  quelques  mois  (!)•  » 

Le  maréchal  de  Tessé  est  plus  explicite  sur  cette  évasion  : 
«  La  contrainte,  dans  laquelle  elle  se  voyoit  réduite  à  exister 
lui  devint  si  insupportable,  qu'elle  résolût  de  s^en  affranchir. 
Elle  fit  passer  secrètement  en  France  les  richesses  qu'elle 
avoit  amassées  ;  cai*  le  duc,  avare  pour  lui-même  et  pour  les 
autres,  ne  fut  prodigue  que  pour  elle.  Les  précautions  prises, 
le  chevalier  de  Luynes,  son  frère  (Charles-Hercule  d'Albert 
de  Luynes),  qui  servoit  dans  la  marine  fi^ançoise ,  arrive  à 
Turin ,  sous  prétexte  de  passer  quelques  jours  avec  elle. 
Victor- Amédée  part  pour  la  Savoie ,  et  le  frère  et  la  sœur 
profitent  de  son  absence  pour  sortir  clandestinement  de  ses 
États  et  se  mettre  en  sûreté  avant  même  qu'il  pût  concevoir 
le  moindre  soupçon.  Cette  fuite  éprouva  beaucoup  de  diffi- 
cultés, et  Mme  de  Verrue  n^auroit  peut-être  pu  se  soustraire 
aux  gardes  que  le  duc  de  Savoie  entretenoit  au  Pont^de- 
Beauvoisin,  si  le  comte  d'Albert,  son  frère  atné  (Louis- 
Joseph  d'Albert  de  Luynes,  prince  de  Grinberghen),  n' étoit 
venu  au-devant  d'elle  pour  lui  préparer  les  moyens  de  passer 
furtivement,  en  sortant  par  une  fenêtre,  dans  la  partie  du 
Pont-de-Beauvoisin  appartenant  à  la  France  (2).  »  Le  dépit 
du  duc  de  Savoie  n'influa,  du  reste,  en  rien  sur  sa  conduite 
à  l'égard  des  enfants  de  Mme  de  Verrue.  Dangeau'  nous 

(1)  Mémoires  de  Dangeau,  t.  Vil,  p.  398. 

(2)  Mémoires  du  comte  de  Tessé^  t.  I,  p.  88, 
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apprend,  à  la  date  du  29  juillet  1701)  que  «  M.  le  duo  de 
Savoie,  avant  que  de  partir  de  Turin,  a  reconnu  les  deux 
enfants  qu'il  a  de  Mme  de  Verrue.  Le  fils  se  nommera  le 
marquis  de  Suze  et  aura  60000  livres  de  rente  d'apanage  à 
vie;  la  fille  se  nommera  Mlle  de  Suze  et. aura  80Ô000  fr. 
une  fois  payés  (1)*  » 

Mme  de  Verrue  passa  les  premiers  mois  de  son  séjour  i 
Paris,  enfermée,  par  ordre  de  son  mari^  dans  le  couvent  des 
dames  bénédictineB  de  la  me  du  Cherche-Midi ,  fondé  par 
une  tante  maternelle  à  elle,  Marie*-£léotiore  de  Rohan* 
Mbntbazon.  Sa  captivité  ne  fiit  pas  bien  rigoureuse,  puisque, 
dès  Tannée  suivante^  elle  s'occupoit  de  se  faire  bâtir  un 
hôtel,  et  que,  le  30  septembre  1701^  elle  signoit,  par<»devant 
M**  Le  Prévost  et  son  collègue,  notaires  à  Paris,  un  acte  par 
lequel  les  dames  religieuses  du  Cherche^Midi  lui  vendent 
une  maison  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  et,  après  son 
décès,  ladite  jouissance  appartiendra  auxdites  dames  reli*> 
gieuses  (2).  Cette  maison  existe  encore  e  c^est  Thôid  des 
Conseils  de  guerre,  faisant  le  coin  de  la  rue  du  Oiercfae>' 
Midi  et  de  la  rue  du  Regard.  Piganiol  de  la  FV)rce  le  dit 
expressément  dans  sa  Description  de  Paris  (I70d)  :  m  A  k 
suite  de  ce  couvent  éloit  l'hôtel  de  la  comtesse  de  Verrue, 
où  Ton  voyoit  un  assend^lage  exquis  de  meubles,  de  livres 
et  de  tableaux  de  grands  maîtres.  ^  Cet  hôtel,  dont  Texte* 
rieur  n'a  pas  changé,  et  dont  Tarchiteoture  porte  les  carae^ 
tères  des  premières  années  du  dix^iuitième  siècle,  étott  sicaé 
entre  une  cour  et  un  jardin^  à  la  suite  duquel  s'étendoieot 
Tîmmense  enclos  deè  Carmes^  et,  phis  loin,  les  venlut^  du 
Luxembourg  (3);  on  pouvoit  se  croire  4  la  campagne.  Afin 
de  constater  son  droit,  et  pour  que  sa  femme  parût  empri- 
sonnée^ M.  de  Vemxe  obtint  que  les  feiiètree  de  Thdtel  fiis- 
sent  grillées.  Cette  prescription,  qui  nVtott  qde  l'exercice 


(1)  Mémoires  de  Dangeau^  t.  VIII,  p.  159. 

(2)  Archives  de  l'Empire,  liasse  de  Verrue. 

(3)  Voy.  le  plan  de  Paris  de  1797. 
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d'un  droit  inscrit  dans  la  Coutume  de  Paria,  dura  jusqu'à  la 
mort  du  comte  de  Verrue.  Le  jeudi  20  novembre  1704» 
Dangeau,  en  annonçant  la  pension  de  1000  écus,  faite  au 
jeune  comte  de  Verrue,  ajoute  :  «  La  mère  demeura  à  Paris 
dans  la  maison  qu'elle  avoit  et  qui  étoit  jointe  à  un  couTent) 
et  que  le  comte  de  Verrue  avoit  voulu  qui  i%t  grillée.  Elle 
en  fait  ôter  les  grilles  à  cette  heure.  Ainsi  elle  aura  la 
liberté  et  elle  sera  dans  le  monde  comme  les  autres  femmes.  » 
Elle  avoit  rassemblé  tous  les  tableaux ,  tous  les  meubles 
de  bois  de  rose,  de  palissandre,  de  violette,  d'aigle ,  toutes 
les  étoffes  de  soie  de  la  Chine,  tous  les  lustres  de  cristal  de 
roche  qu'elle  possédoit  à  Turin.  A  partir  de  1704,  elle 
donna  une  hbre  carrière  à  ses  goûts  de  femme  du  monde. 
Spirituelle,  accueillante,  d'un  caractère  agréable,  d'un  esprit 
enjoué,  de  mœurs  distinguées  et  élégantes,  tenant,  par  sa 
naissance,  ses  alliance^,  ses  relations  et  le  rôle  qu'elle  avoit 
joué,  à  la  plus  haute  société;  elle  ne  tarda  pas  à  se  former 
un  cercle  restreint,  mais  qui  devoit  offiir  à  ceux  qui  y 
étoient  admis  plus  d'un  genre  d'agrément.  Son  intimité  se 
composoit  de  la  duchesse  de  Bourbon,  Mlle  dt  Nantes,  fille 
de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Montespan,  du  comte  de  Las- 
say,  de  sa  femme  la  comtesse  de  Lassay,  de  M.  de  Chauve-* 
lin,  garde  des  sceaux,  de  Mme  de  Chauvelin,  de  Mairan  de 
r Académie  des  sciences,  de  Melon,  dont  le  nom  figure  dans 
la  polémique  soulevée  par  le  Mondain  de  Voltaire,  de  Glucq 
de  Saint-Port,  cousin  de  M.  de  Julienne,  de  Vabbé  Terras** 
son  de  l'Académie  françoise,  de  M.  de  MontuUé,  autre 
parent  de  Julienne,  et  de  quelques  autres.  Ces  noms,  les 
idées  qu'ils  représentent,  le  genre  d'esprit  dont  ils  sont  Ils 
interprètes,  tranchent  complètement  avec  le  siècle  qui  vient 
de  finir.  Un  autre  siècle,  d'autres  idées  arrivent.  Entre  la 
favorite  régnante  de  Versailles  et  la  favorite  tombée  de  la 
rue  du  Cherche-Midi,  il  y  a  deux  mondes.  Le  dérèglement 
de  la  régence  dut  faire  l'effet  d'un  cataclysme  à  Mme  de 
Maintenon,  qui,  cependant,  l'âvoit  provoqué.  J*ai  peur  que. 
Mme  de  Verrue  ne  Tait  vu  avec  trop  d'indulgence. 
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Les  renseignements  sur  sa  vie  privée  nous  font  défaut,  et 
le  silence  des  chroniqueurs  et  des  gaxetiers  i  la  recheidie 
du  scandale,  et  à  une  époque  où  Ton  n^en  diônsoit  pas,  est 
une  présomption  en  faveur  de  la  convenance  de  cette  vie. 
Quelques  médisances  rimées  en  couplets,  un  quatrain  mé- 
chant du  recueil  de  Maurepas  sur  la  Dame  de  (folupté^  ne 
prouvent  pas  grand'chose.  Mme  de  Verrue  étoit  femme,  elle 
a  eu  des  foiblesses;  mais  du  moins,  en  jouant  le  même  per- 
sonnage que  Mme  de  Montespan  et  que  Mme  de  Maintenon, 
sut^lle  se  tenir  aussi  éloignée  de  Timpertinence  e&ontée 
de  la  première  que  de  Thypocrite  et  savant  manège  de  la 
seconde. 

Voici  les  seuls  faits  que  nous  ayons  relevés  soit  dans  les 
archives  de  l'Empire,  soit  dans  les  actes  des  notaires.  Nous 
les  donnons  sans  commentaires  : 

Juillet  1703.  Vente,  par  la  marquise  de  Louvois  à  la 
dame  comtesse  de  Verrue,  d'une  maison  à  porte  cochère, 
grand  jardin  et  dépendances,  sise  à  l'entrée  du  village  de 
Meudon,  moyennant  la  sonune  de  24  000  livres. 

Décembre  1719.  Vente  par  Pierre  Caillot  et  son  épouse, 
à  la  dame  comtesse  de  Verrue,  d'une  maison  à  porte  co- 
chère,  sise  à  l'entrée  du  bourg  de  Meudon,  jardin  et  dépen- 
dances, moyennant  la  sonune  de  50000  livres.  Les  deux 
maisons  étoient  mitoyennes. 

La  même  année,  vente  par  Marguerite  de  Ratabon,  com- 
tesse de  Gressy,  à  la  dame  comtesse  de  Verrue,  de  trois  mai- 
sons à  porte  cochère,  sises  rue  du  Cherche-Midy,  moyennant 
la  somme  de  176250  livres.  Le  1^'  avril  1729,  elle  louoit 
rtéine  à  M.  de  MontuUé,  pour  la  somme  de  2200  livres;  le 
1^'  avril  1735,  elle  louoit  l'autre  à  M.  le  marquis  de  Pàra« 
hère,  moyennant  un  loyer  de  3500  livres. 

Février  1720.  Elle  achète  aux  religieuses  de  la  rue  du 
Gherdie-Midy  une  nouvelle  maison,  dépendante  de  leur  mo- 
nastère et  joignant  la  porte  cochère  de  son  hôtel.  C'est  la 
maison  portant  le  n^  1  de  la  rue  du  Regard. 

Le  20  septembre  1736,  elle  dictoit  à  M*'  Le  Prévost  et  son 
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collègue,  notaires  à  Paris,  un  testament  auquel  elle  ajoutoit 
un  codicille  le  18  novembre  (1). 

Enfin,  Toici  en  quels  termes  son  neveu,  le  duc  de  Luynes, 
dans  ses  Mémoires ^  annonce  la  mort  de  sa  tante  : 

«  Novembre  1736, 

«  Ma  tante,  Mme  de  Verrue,  mourut  le  18,  après  une 
maladie  qui  avoit  commencé  par  de  grandes  souflErances  et 
qui  a  fini  par  un  abcès  dans  le  poumon.  Elle  avoit  très-peu 
de  fonds  de  bien,  tout  au  plus  15  ou  20000  livres  de  rente, 
mais  beaucoup  d'actions,  du  moins  à  ce  que  Ton  croit,  et 
une  quantité  immense  de  meubles  et  effets.  Elle  achetoit 
continuellement  et  ne  refusoit  rien  à  ses  fantaisies;  et  quand 
elle  désirôit  quelque  chose,  elle  en  achetoit  six  fois,  dix  fois 
même  plus  qu'il  ne  lui  en  falloit,  et  ses  fantaisies  chan* 
geoient  souvent  d^objet.  Elle  avoit  dit  plusieurs  fois  et  fait 
dire  à  M.  de  Grimberghen,  son  frère,  qu'il  auroit  tout  son 
bien.  Elle  paroissoit  beaucoup  aimer  sa  famille  et  traiter 
mon  fils  avec  amitié  comme  l'héritier  et  le  soutien  de  cette 
famille.  Elle  avoit  paru  désirer  avec  empressement  que 
M.  de  Grimberghen  lui  donn&t  les  titres  provenant  de  la 
succession  de  M.  de  Saissac,  et  que  Mme  de  Saissac  y  cou* 
senrît.  Gela  fait,  elle  a  cru  apparemment  avoir  tout  fait  pour 
mon  fils.  Elle  ne  le  nomme  pas  même  dans  son  testament, 
et  pour  M.  de  Grimberghen,  elle  le  fait  légataire  universel 
de  moitié  avec  Mme  de  Duras,  sa  mère.  Elle  laisse  prodi- 
gieusement en  pensions  et  ep  argent  à  ses  domestiques;  elle 
substitue  tout  son  bien  à  Mme  d'Aumont,  sa  petite-nièce; 
donne  cent  actions  à  Mme  de  Carignan,  vingt-cinq  à  l'ab- 


(i)  Ce  testament,  ainsi  que  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  la  com- 
tesse, sont  aujoard'hoi  déposés  dans  l'étude  da  successeur  de  M«  Le  Pre- 
Tost,  M.  Desprez,  qui  a  hien  -voulu  me  les  communiquer  avec  une  obli- 
geance dont  je  ne  saurois  trop  le  remercier.  En  outre,  une  copie  de  l*in- 
ventaire  de  la  maison  de  Meudon  se  trouye  aux  archives  de  TEmpire, 
liasse  Verrue. 
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besse  de  TAbbaye-aux^-BoiS)  sa  fille;  àx  mille  Brres  une  fois 
payées  à  Mme  Tabbesse  de  Caen,  son  autre  fille;  qoatre 
mille  liTres  «ne  fois  payées  à  Urne  de  Gouffier,  sa  soeur,  qui 
est  pauvre;  autant  à  M.  de  Gouffier,  son  neveu;  un  présent 
considérable  en  tableaux  à  M.  Glucq  de  Saint-Port,  son 
ami  depuis  longtemps;  un  autre  présent  assez  considérable 
à  M.  de  Lassay  le  fils;  quelques  autres  legs  particuliers  à 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  étoient  tous  les  jours  ches  elle. 
M.  le  garde  des  sceaux  est. exécuteur  testamentaire.  EUe  ne 
laisse  qu'une  croix  de  karats  avec  de  la  vraie  croix  à  Mme  de 
Saissac,  sa  sœur  (1). 

«  Elle  demande,  dit  le  maréchal  de  Tessé,  d'être  enterrée 
sans  pompe  dans  le  dmetière  de  Sain^^lpice,  Â  ooté  du 
chevalier  de  Luynes,  son  frète.  Elle  donne  au  prince  de 
Grimbergfaen  sa  maison  de  Meudon  toute  meublée,  parce 
qu'il  nem  possède  aucune  à  la  oampugne.  Son  attachement 
pour  ses  pigeons  est  manifesté  par  un0  somme  de  600  livres 
qu^elle  donne  à  un  nommé  Le  Prêtre^  qui  en  avoit  soin. 
Elle  lègue  à  la  duchesse  de  Bourbon  un  magriifiqoe  lustre 
en  cristal  de  roche.  Elle  lègue  à  M.  de  Ghauvelin  un  lustre 
en  cristal  de  roche  et  le  pareil  à  sa  femme  (î).  » 

U 

Le  testament  va  nous  donner  Tétat  estimatif  des  princi- 
pales dispositions  de  la  comtesse  de  Verrue  : 

A  M*  le  comte  de  Lassay,  tous  les  tableaux  qui  gamisseat 
un  des  côtés  de  U  galerie  sar  le  terrain  da» 
Carmes 46000  fr. 

A  M.  de  Montullé,  deux  tableaux  de  Bou- 
logne. 

Au  chevalier  de  Gar^^aUi  une  Noce  de 
Tesnières* 

(1)  Mémoires  du  dut  de  Lujrnes^  1. 1,  p.  ISi,  1M. 
(9)  Mémoires  du  cûmie  de  Téssé,  t.  I,  p.  197.  lÀte  égplléfliént  l'ttrtîdê 
nécrologique  du  Mercure  de  France,  décembre  1736. 
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A  M.  le  prince  de  Carignan,  son  gendre,  la 
Conçersation  de  Rubens  (c'est  le  Jardin  d'à-' 
mour^  maintenant  à  Dresde). 

A  M.  Glucq  de  Saint-Port %Q  OM  fr. 

A  Mme  la  duchesse  de  DuraS)  à  M.  le  piinoe 
de  Garignan,  à  l'abbé  de  Mondaur,  à  TabbeêM 
de  r Abbaye-aux-Bois ,  à  M.  le  chevalier  de 
Garxeau,  à  M.  de  Montullé,  à  M.  Glucq,  à 
Mme  de  Saissac,  à  Mme  de  Htutfort,  divers 
objets  d'art  estimés 34  260  fr. 

En  somme,  Mme  de  Verrue  laisaoit  une  fortune  de 
Ô23  121  Uvres  de  capital,  soit  28  966  livres  de  rente  char- 
gées de  13 160  livres  de  pensions  viagères  i  oe  qui  ne  don^ 
noit  aui  deux  légataires  universels  que  16800  francs.  Cette 
fortune  équivaloit  à  100  ou  110000  livres  de  rente  de  nos 
jours,  c^est'-i-dire  à  peu  de  chose  près  sa  dot,  son  douaire  et 
sa  part  dans  l'héritage  de  son  père  et  de  sa  mère.  Ces  chifl^res 
répondent  aux  assertions  des  historiens  piémontois,  qui  ao* 
cusent  Mme  de  Verrue  d'avoir  appauvri  le  trésor  ducal  par 
son  insatiable  amour  du  gain.  Nous  venons  de  voir  que, 
dans  ses  Mémoires^  le  duc  de  Luynes  avoit  déjà  rendu  jus« 
tice  au  désintéressement  de  sa  tante,  qu'il  n'aimoit  cepen- 
dant pas. 

L'inventaire  commencé  le  10  décembre  1736  et  continué 
pendant  tout  le  mois  de  janvier  1737,  nous  fiait  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  comtesse,  et  permet  de  compter  une 
à  une  les  richesses  dont  elle  étoit  entourée.  G^est  une  énorme 
liasse  de  près  de  1000  pages,  parmi  lesquelles  nous  ne  cite* 
rons  que  les  articles  les  plus  saillants  et  les  plus  caractéris- 
tiques. 

Dans  sa  garde*robe  de  corps  on  compte  60  corsets  i 
480  chemises,  plus  de  600  douzaines  de  mouchoirs,  une 
quantité  incroyable  de  robes  d'une  extrême  richesse,  6  dou«- 
laines  d'éventails,  e|  24  cordons  de  canne»  Son  neveu  avoit 
évidemment  liaison  de  dire  que,  «  quand  eUe  dénroît  quel^pie 
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chose,  elle  ea  acbetoit  six  fois,  dix  fois  même  plus  qu'il  ne 
lui  en  falloit.  » 

Son  cabinet  de  toilette  est  orné  d'une  boiserie  composée 
de  vingt-cinq  planches  dç  bois  de  la  Chine,  et,  dans  une 
remise  au  ras  de  chaussée,  on  trouve  cinq  cents  livres  pesant 
de  bois  de  palissandre  et  de  violette,  partie  en  bùdies  et 
paitie  scié. 

Le  détail  des  locaux  nous  indique  au  premier  étage  la 
chambre  de  Mme  l'abbesse  de  l'Abbaye-au-Bois,  et  au  se- 
cond étage,  sur  le  jardin,  celle  du  prince  de  Grimberghen. 

«  Dans  un  coffre  pratiqué  dans  le  mur  à  côté  de  la  che- 
minée de  la  chambre  à  coucher  de  la  dame  comtesse  de 
Verrue,  s'est  trouvé  12000  livres  en  louis  d'or  de  S4  livres 
et  de  12  livres.  »  C'est  un  détail  caractéristique,  non  pas  de 
la  personne,  mais  de  l'époque.  Beaucoup  d'inventaires  con- 
temporains signalent  d'assez  grosses  sommes  d'ai^nt  trou- 
vées ainsi  après  décès  et  destinées  à  parer  aux  dépenses  im- 
prévues. Loin  d'être  le  magot  de  l'avarice,  c'étoit  la  plupart 
du  temps  la  réserve  de  l'obligeance  ou  le  budget  de  la 
charité. 

«  Les  tableaux  prisés  sur  l'avis  des  sieurs  André  Tram- 
blin  et  Pierre  de  Launay,  tous  deux  anciens  professeurs  de 
.'Académie  de  peinture,  »  se  montent  à  quatre  cents.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  disséminés  dans  les  appartements  sont  placés 
dans  la  galerie  donnant  sur  le  jardin,  terminée  d'un  côté 
par  la  bibliothèque,  de  l'autre  par  la  volière  aux  pigeons. 
L'inventaire,  rédigé  très-rapidement,  ne  spécifie  aucune  dé- 
signation, et  ne  permet  que  très-difficilement  de  reconnohre 
les  auteurs  ou  les  sujets.  Je  crois  cependant  les  indications 
suivantes  à  peu  près  certaines. 

Un  enfant  faisant  un  château  de  cartes^  prisé  40  livres* 
Ce  doit  être  un  Chardin.  Il  se  vendroit  aujourd'hui  4000  ir. 

Un  grand  tableau  de  Tesniere  {sic)  représentant  une  Noce. 
Prisé  3000  livres. 

Un  tableau  représentant  le  Jeu  du  pied  de  hœuf^  prisé 
150  livres.  Bien  certainement  de  Lancret. 
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Entrée  de  Louis  XIK  dans  Arras  et  Louis  XI V  à  Fon^ 
tainehleau.  Ce  sont  les  deux  Yao  der  Meulen  placés  aujour- 
d'hui au  Louvre  et  portant  les  n^  304  et  314. 

Deux  tableaux  représentant  une  Marchande  de  ifolailles 
(Metzu?),  et  un  Médecin  aux  urines  (Gérard  Dow?).  Ce  der- 
nier figure  dans  la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne. 

Des  Amusements  champêtres^  un  Joueur  de  musette^  pri- 
sés 600  livres  chaque.  Sans  doute  des  Watteau. 

Une  femme  qui  tient  un  biscuit^  un  Enfant  qui  fait  des 
bulles  de  sat^n.  Par  Chardin?  M.  Boilly  fils  possédoit  il  y  a 
une  dizaine  d'années  un  tableau  qui  doit  être  le  second  dési- 
gné ici* 

Un  grand  tableau  peint  sur  toile  représentant  CAar/^^/^i 
rojr  eC Angleterre j  prisé  12  000  livres.  C'est  le  beau  Van 
Dyck  du  Louvre.  Compris  dans  les  tableaux  légués  au  comte 
de  Lassay,  ce  tableau  fut  acquis  à  sa  vente  par  Crozat,  baron 
de  Thiers.  A  la  mort  de  cet  amateur ,  il  passa  dans  la  col- 
lection de  la  comtesse  Dubarry  qui  en  fit  honunage  au  roi. 

La  chambre  à  coucher  contenoit  : 

Une  Vierge  dans  le  goût  de  Carie  Maratte. 

Un  Marché  aux  cheçaux  estimé  1800  livres.  C'est  le 
magnifique  Wouwermans,  peut-être  le  plus  beau  connu,  que 
nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  reparoître  à  la  vente 
du  baron  de  Mecklembourg,  où  il  atteignit  le  prix  de 
80  000  fr. 

Dans  la  ruelle  de  son  lit,  deux  tableaux  de  Bartholomé 
(Breemberg),  représentant  des  Ruines  y  prisés  4000  livres. 
Le  musée  du  Louvre  possède  deux  tableaux  (n"*  54,  55)  qui 
se  rapportent  à  cette  désignation. 

L'estimation  des  porcelaines,  bijoux  et  autres  curiosités, 
dont  le  chiffre  se  monte  à  377,  est  faite  par  les  soins  de 
Joachim  Hébert.  Dans  cette  division  figurent  dix  lustres  en 
cristal  de  roche  prisés  53  300  livres,  et  plus  de  soixante 
pots,  urnes,  boîtes  de  faïence  et  de  porcelaines  pleines  de 
tabac  à  priser  de  toutes  sortes  et  de  toute  dénomination.  Il 
étoit  d'usage  alors  que  chacun  préparât  son  tabac  comme  il 
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renieudcat,  et  c^tte  prép«i«ûoa  gardoit  le  noni  de  U  per- 
^mu9  pour  qui  ou  par  qui  ellr  avoit  eié  wanipulée  :  tabae 
du  cardinal  de  Rohaut  ^^  1^.  Glucqt  de  Gros-Guillaume, 
de  Cangnau,  de  la  reine,  du  ebevalier  de  la  Force,  de  Téleo- 
teupr  de  Hanovre,  de  la  Fine  Carotte,  de  la  Flotte  du  Levant, 
de  la  Compagoie  des  Indes ^  etc.,  etc.  C'est  un  véritable 
musée. 

La  prisée  des  livres,  comprenant  389  nuxnérosi  e^t  laissée 
aux  soins  de  Gabriel  Martin,  le  Mariette  de  la  bibliophilie^ 
un  des  catalographes  les  plus  érudiu,  les  plus  consciencieux, 
les  plus  honnêtes  dont  les  amateurs  aient  gardé  le  souve- 
nir, le  prédécesseur  des  Debure,  des  Merlin,  des  Potû^  et 
des  Techener. 

La  vente  des  tableaux  et  celle  des  livres  se  firent  à  Thôtel 
de  la  rue  du  Chencbe-Midi,  en  mars  et  avril  1737*  Les  cau- 
logues  de  ces  deux  ventes  nous  serviront  de  guides  au  milieu 
des  vacations. 

Le  catalogue  des  tableaux  n'existoit  qu'en  manuscrits 
dont  quelques  exemplaires,  apparaissant  dans  les  ventes  à  de 
rares  intervalles,  se  payaient  toiyours  des  prix  exagérés. 
M.  Charles  Blane  Ta  publié  pour  la  première  fois  dans  le 
Trésor  de  la  curiosité,  U  contient  178  numéros  vendus  en 
deux  fois.  Le  7  mars,  112  numéros;  le  9  avril,  66  numéros. 
Cette  première  vente  produisit  105418  livnis  16  sous  6  de- 
niers. Les  noms  d'artistes  qui  apparaissent  le  plus  fréqueBi* 
ment  sont  d'abord,  ceux  des  artistes  flamands  et  hoUandois, 
puis  ceux  des  peintres  &an)\^ob  du  dixrhuitième  siècle,  sauf 
Claude  et  Guaspe  ;  enfin  ceux  beaucoup  plus  rares  des  mau- 
vaises écoles  italiennes  de  la  fin  du  dix-septième  siècle* 
Mme  de  Verrue  avoit  le  goût  fin;  elle  ne  Tavoit  ni  pur,  ni 
élevé;  et  il  seroit  injuste  de  reprocher  à  une  élégante  de 
1710  r  absence  de  ces  grands  maîtres  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  si  recherchés  de  nos  jours.  Elle  avoit  les 
goûts  de  son  temps  ;  et,  comme  elle  les  satis£Btisoit  avec  gmi, 
on  ne  peut  rien  exiger  de  plus. 

On  trouve  beaucoup  de  Teniers  (orthographiés  Tesmèr* 
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par  le  rédacteur),  de  Paul  Bril,  de  Wouwermans,  de  Gérard 
Dow  (un  entre  autres,  la  Souricière  ^  qui  fiût  maintenant 
partie  du  musée  de  Montpellier}^  des  Berghem,  Quelques 
Rembrandt,  des  Both  d'Italie,  des  Van  de  Velde,  des  Van 
Kessel. 

Panni  les  François,  après  les  Claude^  qui  ne  se  donnent 
pas  gratis,  tant  s*en  faut  (vendus  2600,  3350,  1600, 
8007  liv»)  (1),  Tiennent  Vander  Meulen,  Gillot,  Watteau, 
Lancret,  Pater,  Wleughels,  Nattier,  Debar  (orthographié 
Desbarres),  tons  les  peintres  des  fêtes  galantes,  et  un 
nombre  trop  considérable  de  Boullogne.  U  s'agit  évidem- 
ment ici  de  Louis  de  Boullogne  le  jeune,  né  en  1654,  mort 
en  1733.  Louis  de  Boidlogne  servoit  très-probablement  de 
conseil  à  Mme  de  Verrue  dans  ses  acquisitions,  et  remplis- 
soit  auprès  d'elle  les  fonctions  de  gardien  de  ses  tableaux. 
Il  ne  s'ouUia  pas  dans  les  acquisitions  qu'il  proposoit  à 
la  comtesse,  ni  lui,  ni  son  frère,  ni  son  père  ;  autrement, 
la  ^lésence  de  trente-deux  Boullogne  resteroit  comme 
une  tache  au  goût  de  Mme  de  Verrue*  Je  remarque  dans  la 
seconde  partie  du  catalogue  deua  tableaux  du  Naim ,  ven- 
dus 1 10  livres.  Ce  sont  deux  Le  Nain;  mais  lesquels?  Com- 
ment les reconnoître?  Que  sont-ils  devenus? 

*  Dans  les  écoles  d'Italie,  je  ne  vois  que  des  noms  comme 
Filippo  Laori,  Gario  Gignani,  Trevisani,  Benedetto  Gasti* 
glione,  Carlo  Maratte.  Tristes  noms  et  tristes  œuvres.  EHètre 
de  Gortone^  auquel  sont  attribuées  ciuq  compositions,  est 
encore  le  plus  respectable  de  ces  artistes  de  la  pleine  déca- 
dence. Les  noms  les  plus  fréquents  d'acquéreurs  sont  Noél, 
Rnd  pour  M.  de  Ravanne,  le  comte  de  Glermont,  Julilot  le 
BMTchand  de  tableaux,  le  duc  de  Cbevreuse,  Blondel  de  Ga- 
gny,  le  comte  de  Lassay,  Lod^er  pour  le  landgrave  de  Hesse, 
Godefroy  po«r  l' Angleterre.  La  plupart  de  ces  œuvres,  dis- 


(1)  L«  deux  CUnde,  {ïâyés  8007  )»rm,  sont  aehêiéê  f»  Codefrûf 
pottr  f  Angleterre.  Ce  tont  iet  àtnx  adnîrftblet  payisges  figwaat  nain* 
tenant  à  la  National  Gallerjr* 
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séminées  daas  les  collections  publiques,  valent  dix  fois  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  ont  coûté.  A  celles  que  j^ai  dqà  signa- 
lées comme  étant  au  Louvre,  il  faut  joindre  encore  la  Fue 
d'un  port  (n®  219)  et  le  Campo  vaccine  (220),  de  Claude 
Lorrain;  \ Intérieur  décurie  (571),  de  Philippe  Wouwer- 
mans;  Une  fite  de  village  (515),  de  Téniers;  7a  Leçon  de 
chant  (358),  et  la  Leçon  de  viole  (359),  de  Gaspard  Nets- 
cher;  le  Pâturage  (245),  de  Karel  Dujardin;  Paysages  et 
animaux  (22),  de  Berghem. 

La  vente  des  Uvres  fut  dirigée  par  Gabriel  Martin,  qui  ré- 
digea le  catalogue  comme  il  avoit  rédigé  l'inventaire,  avec 
tout  le  soin  dont  il  étoit  capable.  Malheureusement  le  temps 
lui  manqua;  il  ne  put  suivre  l'ordre  méthodique,  mais  Tordre 
d'inscription  inventoriale.  Ces  numéros  se  montent  à  389; 
mais  sous  chaque  numéro  sont  souvent  compris  cinquante  et 
soixante  ouvrages  en  deux,  trois  et  quatre  volumes.  En  esti- 
mant de  15  à  18000  le  nombre  de  volumes  de  cette  biblio- 
thèquC)  on  ne  sera  pas  loin  de  compte.  Elle  étoit  très-riche, 
la  plus  riche  connue  alors,  en  romans  badins  et  en  pièces  de 
théâtre*  «  Quoique  les  matières  ne  soient  pas  rassemblées  de 
suite,  dit  Tavis  précédant  le  catalogue,  on  trouvera  cepen- 
dant la  classe  des  romans  assez  bien  remplie,  depuis  le 
n^  233  jusqu'au  n*  333,  avec  les  n«  357  et  381  ;  et  celle  dès 
théâtres  de  même,  depuis  le  n^  334  jusqu'au  n^  352,  avec  le 
11^  383.  Le  catalogue  pourra,  dans  ces  deux  parties  qui  ont 
été  décrites  avec  exactitude  et  dans  un  grand  détail,  servir 
de  supplément  et  d*éclaircissement  aux  bibliothèques  que 
l'on  a  déjà  dans  ces  genres  de  littérature. 

Mme  de  Verrue  n'étoit  pas  un  bibliophile  de  montre; 
elle  ne  possédoit  pas  des  livres  pour  en  tirer  vanité ,  mm 
bien  pour  les  lire  ;  elle  les  cherchoit  et  les  étudioit  pour  eux- 
mêmes.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  exemplaire  de  l'ou' 
vrage  de  Lenglet  Dufresnoy,.  intitulé  :  De  Vusage  des  ro- 
mans^ exemplaire  possédé  par  la  bibliothèque  du  Louvre, 
marqué  aux  armes  de  Mme  de  Verrue  et  chargé  de  notes 
de  sa  main. 
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Les  livres  de  cette  bibliothèque  soat  reliés,  soit  en  veau 
fauve,  soit  en  maroquin  plein,  et  frappés  d'un  écusson  aux 
doubles  armes  des  Verrue  et  des  de  Luynes,  et  font  aujour- 
d'hui commettre  bien  des  folies  aux  bibliophiles  qui  achè- 
tent sur  rétiquette  du  sac.  Un  de  ces  charmants  maniaques, 
qui  posséderoit  sur  ses  rayons  cent  volumes  de  Mme  de 
Verrue,  seroit  regardé  comme  exceptionnellement  riche. 
Les  articles  les  plus  chers  atteignent  rarement  20  livres.  Des 
inS°  reliés  en  maroquin  se  vendent  2  et  3  livres.  Je  n*exa-> 
gère  pas  en  dbant  que  depuis  cent  vingt-*six  ans  cette  valeur 
a  décuplé.  Heureux  qui  pourroit  avoir,  pour  10  ou  20  fi*., 
un  maroquin  aux  armes  de  Mme  de  Verrue  I  Parmi  les  ou- 
vrages destinés  à  ne  pas  être  vendus,  et  dont  on  trouvera  la 
liste  aux  archives  de  TEmpire ,  se  rencontrent  dix  volumes 
manuscrits  des  Mémoires  de  Dangeau,  La  famille  de  Luynes 
possède  encore  un  manuscrit  de  ces  mémoires.  Est-ce  celui 
de  la  comtesse  de  Verrue?  Cest  fort  possible. 

Je  ne  connois  pas  de  portrait  de  Mme  de  Verrue.  Des 
recherches  faites  à  Paris  et  à  Turin  n  ont  abouti  à  aucun 
résultat.    Il  doit  cependant  en  exister,   il   est  impossible 
qu'elle  n'ait  pas  été  peinte  plusieurs  fois,  soit  en  Piémont, 
pendant  les  dix  années  de  sa  faveur;  soit  à  Paris,  pendant 
les  trente-six  ans  qu  elle  y  passa  entourée  d'artistes  et  d'ama- 
teurs. Il  est  présumable  que  BouUogne,  son  peintre  ordi- 
naire, l'a  représentée  souvent  dans  les  tableaux  mytholo- 
giques dont  il  encombroit  ses  trumeaux  et- ses  dessus  de 
porte.  Mais  dans  lesquels,  et  que  sont-ils  devenus?  Ce  que 
Ton  sait,  c'est  qu'elle  avoit  été  remarquablement  jolie  jus- 
qu'en 1700;  le  fait  est  attesté  par  les  contemporains.  L'édi- 
teur des  Mémoires  du  comte  de  Tessé  insinue  que  son  visage 
garda  quelques  traces  de  la  petite  vérole  qu'elle  eut  cette 
année-là.  Je  me  la  représente  vers  1715,  petite,  rondelette, 
l'œil  vif,  brune  sous  sa  poudre,  avec  une  pointe  de  rouge 
aux  pommettes,  vêtue  d'un  fourreau  de  soie  tourterelle  qui 
laisse  écumer  sous  la  jupe  les  blancheurs  d'une  lingerie  dont 
son  inventaire  est  si  prodigue.  Elle  est  assise  au  milieu  de  la 
xsv''  sÉfac.  39 
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galerie  donnant  sur  les  ombrages  des  Carmes,  dans  un  fau- 
teuil «  à  oreillettes  doublé  de  soie  de  Chine  à  fleurs  »  men- 
tionné par  l'inventaire  {  sa  canne  à  pomme  d'or  est  à  sa 
portée;  à  ses  pieds  dort  un  gredin  café  au  lait,  à  museau 
noir.  De  sa  main  gauche  elle  joue  avec  une  tabatière  remplie 
de  ce  tabac  que  nous  connaissons  ;  et  de  sa  main  droite  elle 
soutient  quelque  roman  de  sa  bibliothèque  :  Daumalinde 
reine  de  Lusitanien  r Héroïne  Mousquetaire ^  Almanzoïde 
noui^elle  ou  C Amour  sans  faiblesse^  qu'elle  lit  d'une  façon 
distraite  et  à  bâtons  rompus.  Une  légère  odeur  de  poudre  à 
la  maréchale  ou  de  pâte  au  benjoin  l'enveloppe  dans  une 
atmosphère  parfumée.  Les  rideaux ,  soigneusement  fermés, 
donnent  de  la  fraîcheur  à  Tappartement,  en  même  temps 
qu'ils  garantissent  du  soleil  les  Yan  Dyck,  les  Wouvirermans, 
les  Berghem  et  BouUogne,  hélas  !  La  porte  s'ouvre  et  laisse 
passer  quelqu'un  de  ses  fidèles,  son  frère,  ou  M.  de  Chau- 
velin,  ou  la  duchesse  de  Bourbon,  ou  M.  de  L^ssay,  ou  sa 
fille,  Tabbesse  de  TAbbaye-au-Bois.  Ils  ont  à  causer,  reti- 
rons-nous. 

Comte  L.  CLÉarEirr  de  ris. 


ESSAI    HISTORIQUE 

SUR 

LA  RELIURE  EN  FRANGE  DEPUIS  LE  SEIZIÈME 

SIÈCLE  ^*\ 

Noos  sommes  hem^ux  de  pouvoir  répéter,  avec  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  compétents  dans  toutes 
les  questions  d'art  et  de  goût,  M.  le  comte  de  Laborde  :  «  La 
reliure  est  un  art  tout  françois  »  (1). 

En  effet,  les  premières  reliures  de  livres,  vraiment  re- 
marquables sous  le  double  rapport  du  style  et  de  Texécution, 
ont  été  faites  en  France,  à  Lyon  sans  doute,  sous  le  règne 
de  François  P*".  C'est  au  célèbre  bibliophile  Jean  Grollier, 
que  semble  appartenir  de  droit  l'honneur  d'avoir  créé  la  re- 
liure Françoise.  Avant  lui,  les  livres  imprimés  étoient  reliés 
sans  doute,  mais  aussi  grossièrement,  aussi  lourdement  que 
les  manuscrits  sur  véUn,  auxquels  le  moyen  âge  avoit  donné 
une  espèce  d'armure  destinée  à  les  protéger,  armure  com- 
posée d'ais  de  bois  de  chêne,  ou  de  châtaignier,  ou  de 
cèdre,  recouvert,  soit  de  peaux  de  cerf,  de  truie,  de  vache, 
ou  de  veau,  quelquefois  estampés  à  froid  où  dorés  à  chaud, 

(1)  GeUe  notice  a  été  écrite  à  la  demande  de  messieurs  les  ouTriers 
relieurs  de  Paris ,  délégués  à  rExposttion  universelle  de  Londres  en 
1862,  qui  m'avaient  fait  rhonnenr  de  s'adresser  à  moi  pour  avoir  quel- 
ques renseignements  sur  l'Histoire  de  la  relinre  en  France.  Je  me  suis 
abstenu  de  la  pnbUer  avant  que  messieurs  les  délégués  eussent  fait  paroitre 
leur  Rapport  qui  renferme  les  appréciations  les  plus  intéressantes  sur 
Fétat  actuel  de  Tart  de  la  reliure  en  Europe,  d'après  les  spécimens 
exposés  à  Londres.  Ce  Rapport,  imprimé  aux  frais  de  la  Société  des 
ouvriers  relieurs  de  Paris  (in- 12  de  36  p.)  mérite  de  survivre  aux  cir- 
constances qui  Ton  fait  naître  ;  c'est  un  document  précieux  à  consultei% 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

(â)  Le  Palais  Mazarin  ou  les  grandes  habitations  de  cille  et  de  campagne 
au  dix-septième  siècle^  par  le  comte  de  Laborde  {Paris ^  Franck ^  1846, 
gr,  in-8,p.2i.) 
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soit  d'étoffes  de  panne^  de  velours  ou  de  soie  ouçree^  avec 
des  fermoirs  et  des  coins  de  métal. 

L'imprimerie,  en  rendant  les  livres  plus  légers,  plus  com- 
modes, avoit  naturellement  réclamé  un  système  de  reliure 
plus  conforme  à  la  fabrication  et  à  Tusage  des  Iwres  en 
molle  {1)  :  on  peut  dire  avec  certitude,  que  ce  fut  le  format 
in-8  qui  remplaça  définitivement  le  bois  par  le  carton  dans  la 
couverture  des  livres,  et  qui  fit  aussi  de  la  reliure  un  art  nou- 
veau, digne  de  concourir  aux  progrès  et  à  la  vulgarisation 
de  Fart  typographique. 

Les  relieurs,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  n'existaient  pas 
en  quelque  sorte  ;  ce  n'étoient  que  de  simples  ouvriers,  qui 
travailloient  dans  un  atelier  dépendant  de  la  librairie  ou  de 
Timpiimerie,  car  on  ne  vendoit  alors  que  des  livres  reliés, 
et,  par  conséquent,  tout  libraire  étoit  forcément  relieur.  Une 
faut  pas  croire  cependant  qu'un  libraire,  qui  prenoit  le  titre 
de  relieur,  en  vertu  de  son  privilège  de  maitrisey  reliât  de 
ses  propres  mains  les  livres  qu'il  mettoit  en  vente  dans  sa 
boutique.  Ce  travail  obscur  et  subalterne,  vers  cette  époque, 
se  trouvoit  abandonné  à  quelque  jeune  apprenti  f^  ou  bien  à 
quelque  vieux  compagnon  illettré,  qui  en  avoit  la  spécialité; 
sous  la  surveillance  plus  ou  moins  directe  du  maîue.  Un  lait 
curieux,  cité  par  Etienne  Pasquier  (2),  prouve  sufiBsammeot 
que  les  ouvriers  relieurs  n'occupoient  encolle  qu'un  rang  in- 
fime parmi  \esgens  méchaniques^  bien  qu  il  y  eût  des  relieurs 
jurés  de  F  Université  dans  la  corporation  des  libraires: 
Guillaume  Ogier  fut  admis,  le  30  juillet  1462,  comme  relieur 
ordinaire  de  la  Chambre  des  comptes,  après  avoir  fait  ser- 
ment qu'il  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire. 

Peu  d'années  après,  le  savant  libraire  Guillaume  Eustace, 
dont  les  éditions  gothiques  rivalisoient  avec  celles  d'Antoine 

(i)  G  est  ainsi  que  les  premiei's  liyres  imprimés  ont  été  désignés  par 
les  contemporains  de  la  découverte  de  rimprimerie,  surtout  dans  les 
provinces  les  plus  voisines  du  berceau  de  cet  art  originaire  de  Hollande 
plutôt  que  d'Allemagne. 

(2)  fiecher^es  de  la  France^  liv.  II,  ch.  5. 
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Vei'ard,  devenoit  libraire  et  relieur  juré  de  V  Université  en 
1508,  libraire  et  relieur  du  roi  en  1620.  Nous' connaissons 
donc  Tatelier,  dans  lequel  furent  faites  ces  belles  et  solides 
reliures  en  veau' noir  ou  brun,  portant  sur  les  plats,  la  sala- 
mandre de  François  P**,  avec  les  armes  de  France,  en  or, 
au  milieu  d'un  encadrement  de  gaufrures  à  froid.  C'est  à 
Guillaume  Eustace  ou  du  moins  à  son  intelligente  direction 
qu'il  est  permis  d'attribuer  les  premiers  spécimens  de  cette 
reliure  de  transition,  qui,  par  son  élégance  et  sa  délicatesse, 
n'est  déjà  plus  la  reliure  massive  et  grossière  des  manuscrits, 
mais  qui  conserve  les  ais  de  bois  amincis  et  soigneusement 
dissimulés,  et  remplace  les  fermoirs  par  des  cordons  ou  des 
rubans*  La  reliure  se  dégage  déjà  des  entraves  de  la  routine 
et  devient  un  art  participant  des  arts  du  dessin  :  elle  va  faire 
des  progrès  rapides,  et  tout  à  l'heure  elle  aura  presque  atteint 
la  perfection;  mais  il  nous  faut  attendre  plus  d'un  demi-siècle, 
avant  de  voir  paroitre  un  nouveau  nom  de  relieur  françois, 
Clovis  Eve,  libraire  et  relieur  du  roi  en  1578. 

Et  pourtant  la  reliure  (rançoise  avoit  depuis  longtemps  pris 
son  rang  national  entre  les  arts,  qui  nous  étoient  venus  d'Ita- 
lie à  la  suite  des  expéditions  et  des  conquêtes  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XII  et  de  François  P''.  En  1537,  Bonaventure  des 
Péiiers,  un  des  valets  de  chambre  poètes  de  Marguerite 
reine  de  Navarre,  disoit  dans  son  Cymbalum  mundi  :  «  Où 
est-ce  qu'on  relie  le  mieux  ?  à  Athènes  en  Germanie,  à  Ve- 
nise ou  à  Rome?  Il  me  semble  que  c'est  à  Athènes.  »  Or 
Athènes  en  Germanie,  ce  n'étoit  point  Paris,  comme  l'a 
pensé  M.  Edouard  Fournier  (1),  c'étoit  Lyon,  la  ville  privi- 
légiée des  arts  libéraux,  la  cité  favorite  de  Bonaventure  des 
Périers.  Il  y  avoit  certainement,  à  Venise,  en  ce  temps-là, 
de  très-habiles  relieurs,  grecs  ou  venus  de  Constantinople, 
qui  s'étoient  attachés  à  la  librairie  des  Aide  et  qui  excelloient 
à  reproduire  les  arabesques  à  froid  et  les  plaques  dorées  de 
la  reliure  orientale,  sur  le  maroquin,  le  veau  ou  le  vélin  ;  il 

(1)  Ga:^tte  des  Bea^X'4rts,  1862,  t.  XIII,  p.  42.  • 
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y  avoit  aussi  à  Rome,  des  relieurs  doreurs,  ëmaîlleurs  et 
damasquineurs,  qui,  appliquoient  à  la  reliure  des  liyrestous 
les  procédés  de  dorure  et  de  gaufrage,  employés  pour  les 
selles  de  chevaux,  les  meubles  de  cuir  et  les  écrins  de  joyaux; 
mais  ce  n'étoit  pas  la  reliure  françoise. 

Ce  fut  Jean  Grollier  qui,  comme  nous  ravonâ  dit  plus 
haut,  créa,  inventa  et  perfectionna  ce  genre  de  reKure,  en 
imitant  pour  sa  riche  bibliothèque  les  meilleurs  modales 
que  lui  avoit  fournis  la  maison,  des  Aide  :  il  établit,  pro- 
bablement dans  Thôtel  qu'il  habitoit  à  Lyon,  un  atelier  où 
il  faisoit  relier  sous  ses  yeux,  et  peut-être  d'après  ses  dessins, 
les  exemplaires  en  papier  fin  et  en  grand  papier,  que  les  im- 
primeurs tiroient  exprès  pour  lui.  Tous  ces  livres  étoient  re- 
liés en  ais  de  papier^  c'est-à-dire  en  carton  bien  battu  et  bien 
égalisé,  couvert  de  peaux  de  couleur  rehaussées  d'ornements 
en  or,  du  goût  le  plus  pur,  plaques,  filets,  entrelacs  et  même 
monuments  d'architecture,  avec  tranche  dorée,  ciselée  et 
gaufrée.  Cette  admirable  bibliothèque,  dont  les  amateurs  se 
disputent  au  poids  de  l'or  les  somptueux  débris,  offroit  sur 
chaque  volume  la  devise  du  généreux  propriétaire  :/•  Grol- 
lerii  et  amicorum,  et  Grollier,  en  plaçant  dans  sa  collection 
plusieurs  exemplaires  du  même  livre  avec  des  reliures  diffé- 
rentes, sembloit  vouloir  montrer  à  ses  amis  que  l'art  de  la 
reliure  pouvoit  varier  à  l'infini  les  moyens  matériels  de  ren- 
dre les  livres  agréables  à  la  vue,  et  d'ajouter  ainsi  un  nou- 
veau charme  à  l'étude. 

L'exemple  de  J.  Grollier  fut  suivi  simultanément  par  les 
libraires  de  Lyon  et  de  Paris,  qui  tenoient  à  garder  la  re- 
liure dan^  leurs  attributions  :  ici,  les  Gryphe  et  les  de  Tour- 
nes ;  là,  les  Simon  de  Colines,  les  Vascosan  et  les  l' Angdîer 
rivalisèrent  détalent  et  d'habileté  pour  donner  un  caractère 
particulier  aux  livres  reliés  qui  sortoient  de  lem^  officines. 
La  reliure  la  plus  simple,  en  veau  fauve  ou  en  veau  noir  à 
filets  d'or,  témoignoit  du  bon  goût  qui  présîdoit  à  la  déco- 
ration des  livres,  et  le  libraire  n'avait  pas  moins  à  cœur 
de  se  distinguer  par  la  manière  dont  ik  étoient  reliés  que 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  61 S 

par  le  mérite  de  leur  fabrication  matérielle,  car  il  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  mettre  son  nom  sur  le  titre  de  ses  éditions,  il 
lefeisoit  graver  en  or,  quelquefois  avec  sa  marque  et  sa  de- 
vise, sur  la  couverture  des  volumes  qui  avoient  été  reliés  chez 
lui.  Au  reste,  à  cette  époque,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, toutes  les  reliures  étoient  faites  dans  la  maison  même 
du  libraire,  qni  vendoit  seulement  des  nombres  d'exem- 
plaires en  blanc  ou  en  feuilles  à  quelques-uns  de  ses  confrères 
de  rétranger  ou  de  la  province,  et  ordinairement,  dans  ce 
cas-là,  les  exemplaires  vendus  de  la  sorte  recevoient  àfi  nou- 
veaux titres  au  nom  du  libraire  qui  se  chargeoit  de  les  débiter, 
sans  doute  après  les  avoir  fait  relier  lui-même  à  sa  guise  par 
ses  ouvriers. 

On  s'explique  donc  conmient  il  n'y  eut  pas,  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  des  relieurs  proprement  dits,  travail- 
lant pour  leur  compte,  en  dehors  de  la  responsabilité  et,  il 
faut  le  dire,  de  la  tjiannie  des  libraires.  Ces  derniers, 
quoique  lettrés  et  souvent  instruits,  n' étoient  pas  ordinaire- 
ment versés  dans  les  arts  plastiques;  ils  écrivoient,  mais  ne 
dessinoient  pas.  Us  ne  pouvoient  guère  prendre  une  part 
d'initiative  ou  de  direction  aux  travaux  de  reUure  qui 
s'exécutoient  dans  leurs  ateliers.  Quelques-uns  d'entre  eux 
firent  pourtant  exception  à  la  règle  et  donnèrent  incontes-» 
tablement  une  impulsion  vigoureuse  à  l'art  de  relier  les 
livres.  Tel  fut  ce  célèbre  Geoffroy  Tory,  gendre  de  Simon 
de  Colines  et  son  successeur  comme,  libraire,  qui  contribua 
plus  qu'aucun  autre  aux  progrès  des  arts  de  l'imprimerie, 
de  la  gravure  en  bois,  et  de  la  peinture  des  livres.  II  est 
impossible  de  ne  pas  reconnoître  son  action  directe  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  la  reliure  de  son  temps,  en  lisant  son 
Champ  fleur/  (Paris,  Geoffroy  Tory,  1529,  petit  in-folio,) 
dans  lequel  il  expose  «  Fart  et  science  de  la  deue  et  vraye 
proportion  des  lettres  attiques  qu'on  dit  autrement  lettres 
s^ntiques  et  vulgairement  lettres  romaines.  »  Nous  avons 
vu  des  livres  d'heures,  dessinés,  gravés,  imprimés  et  enlu- 
minés par  ce  grand  artiste,  mort  vers  1536,  et  ces  livres 
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portoient  des  reliures  d'une  beauté  incomparable,  exécutées 
éyidemment  dans  Tatelier  du  même  artiste  qui  en  avoit  pré- 
paré le  modèle  et  surveillé  Texécutiou.  Il  faut  remarquer 
que  pendant  tout  le  seiziaDoe  siècle  les  culs-de-lampe  et  les 
fleurons  gravés  en  bois  et  clichés  en  fonte,  qui  serrent  à 
rornement  typographique  des  livres,  se  trouvent  reproduits 
ou  imités  dans  l'ornementation  de  leurs  reliures. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir*  nommer  un  seul  artiste, 
en  citant  .les  merveilleuses  .reliures  des*  bibliothèipies  de 
Henri  U,  de  Diane  de  Poitiers,  de  Catherine  de  Médids, 
de  Henri  III,  du  poète  Desportes,  du  chirurgien  Rasse 
Desneux,  du  savant  Amyot,  de  Thistorien  Jacques- Au- 
guste de  Thou,  de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  de 
Henri  IV,  etc.  Ce  sont  des  chefs^d^oèuvre  qui  attestent  le 
génie  de  Tartistè,  la  variété  et  le  caprice  de  ses  composi- 
lions,  la  délicatesse  de  son  goût,  encore  plus  que  la  perfec- 
tion de  la  main<d' œuvre.  Faut-il  cherdier  exclusivement 
parmi  les  relieurs  du  roi  les  auteurs  inconnus  de  ces  ouvrages 
si  remarquables?  Pendant  plus  de  quarante  ans,  de  1578 
à  1627,  le  titre  de  relieur  du  roi  resta  inféodé  à  la  famille 
des  Eve,  qui  exerçoit  à  la  fois  la  profession  d'impnmeur  et  de 
libraire.  On  peut  au  moins  attribuer  d*une  manière  certaine 
à  Nicolas  Eve  les  bonnes  reliures  des  in-folios-  de  la  biblio- 
thèque d'Henri  IV.  Clovis  Eve,  frère  aîné  du  précédent,  re- 
lioit  plutôt  des  livres  d  un  format  inférieur.  Sous  Louis  XIII 
qui  aimoit  aussi  les  beaux  livres  et  qui  en  avoit  fait  relier 
beaucoup  aux  armes  de  France  avec  son  monogramme  et 
celui  de  sa  femme  Anne  d'Autriche,  le  relieur  du  roi  étoit 
le  fameux  Antoine  Ruette,  libraire  comme  tous  les  autres  : 
il  touchoit,  en  qualité  de  relieur  du  roi,  une  pension  de 
lOO  livres  par  an,  et  après  la  mort  de  Louis  XIU,  il  obtint, 
en  récompense  de  ses  services,  un  logement  gratuit  au  Col- 
lège royal  où  il  demeura  jusqu^à  sa  mort  (1). 


(1)  On  trouve,  dans  un  registre  de»  dépenses  de  IjOUÎs  XFV  codscty^ 
aux  archives  impériales,  que,  le  3  juillet  1630,  le  roi  «  voulant  ^tififr 
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Le  plus  illustre  des  relieurs  françois,  ce  Le  Gascon  qui 
n'est  connu  pourtant  que  par  son  nom  ou  plutôt  son  sur-* 
nom  et  par  ses  ouvrages,  avoit  déjà  paru  avec  éclat,  et  ses 
ouYi^ges,  bien  supérieurs  par  le  fini  du  travail  à  tout  ce 
qu'on  avoit  fait  jusque-là,  étoient  appréciés  par  les  vrais 
connoisseurs.  Le  savant  M.  Jérôme  Pichon  a  cru  pouvoir 
lui  attribuer  la  reliure  en  veau  fauve  des  volumes  portant 
les  armes  des  fils  de  Jacques- Auguste  de  Thou  (1),  dans 
cette  merveilleuse  bibliothèque  des  de  Thou,  que  plusieurs 
générations  de  bibliophiles  éclairés  avoient  formée  à  grands 
frais,  et  dont  les  superbes  exemplaires  font  encore  l'admi- 
ration et  Tenvie  des  amateurs.  Il  est  certain  que  Le  Gascon 
(lorissoit  en  1641  ;  il  ne  relioit  que  des  exemplaires  de  dé- 
dicace et  des  livres  de  luxe;  il  n'étoit  pas  libraire,  et  Ton 
doit  supposer  que  pour  exercer  librement  s6n  industrie  en 
dehors  de  la  corporation  des  libraires,  il  avoit  placé  son 
atelier  sous  la  protection  d'un  lieu  de  franchise,  tel  que 
l'enclos  du  Temple  ou  Fenclos  du  Palais.  Ses  reliures  de 
maroquin  à  petits  fers  se  distinguoieut  des  autres  par  la 
richesse  des  dessins  et  par  la  perfection  de  la  dorure.  On 
voit  qu'il  cherchoit  ses  types  d'ornementation  dans  les 
estampes  des  maîtres  de  l'école  d'Etienne  Delaulne,  qui 
gravoient  des  modèles  pour  la  joaillerie,  la  damasquinerie 
et  la  niellure  sur  métaux. 

De  même  que  Le  Gascon,  les  plus  habiles  relieurs  de 
cette  époque,  ceux  qui  consacroient  leurs  talents  à  la  créa- 
tion des  bibliothèques  de  luxe,  n'étoient  pas  et  ne  pouvoient 
pas  être  libraires  ;  c' étoient  peut-être  de  modestes  ouvriers 
qui  n' avoient  ni  ouvroir,  ni  boutique  sur  rue,  et  chacun 
d'eux  travailloit  exclusivement  pour  le  grand  seigneur  ou 

et  faTorablêment  traiter  Antoine  Ruette,  son  relieur  de  livres  ordinaire, 
en  conBidération  des  bons  services  qu*il  luy  a  rendus  et  au  feu  roy  son 
père,  lui  accorde  son  logement  sa  vie  durant  dans  le  Collège  royal.  > 
Dictionnaire  de  bibliologie  catholique,  par  Gustave  Brunet. 

(i)  \jt%  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  A.  Paulin 
Paris,  Paris ^  Techener,  1842»  in-8.  tome  IV,  p,  437. 
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le  financier  qui  l'avoit  pris  à  son  service  et  qui  le  logeoit 
dans  son  hôteL  On  ne  s*expliqueroit  pas  autrement  leur  rôle 
parasite  en  face  de  la  librairie  privilégiée  qui  conservoit 
dans  ses  attributions  Vexerdce  du  métier  de  relieur.  La  ré- 
putation des  relieurs  de  Paris  étoit  universelle  en  Europe, 
et  Mazarin  avoit  fait  venir  en  Italie  quelques-uns  de  ces  arti- 
sans qui  étoient  de  vrais  artistes,  car,  comme  le  disoit  le 
Poussin  dausses  lettres  :  «  On  ne  relie  pas  bien  àRome  (1).  » 
On  assure  que  le  Poussin  fut  chargé  de  dessiner  des  orne- 
ments pour  les  reliures  des  livres  de  la  bibliothèque  du  roi, 
mais  on  ne  sait  pas  encore  exactement  quel  fut  le  relieur  de 
Louis  XIV  après  la  retraite  d'Antoine  Ruette,  qui  n'exerçoit 
probablement  plus  quand  il  obtint  de  la  munificence  de  ce 
jeune  prince  un  logement  à  vie  dans  les  bâtiments  du  Col- 
lège royal,  en  1650.  Les  magnifiques  éditions  sorties  des 
presses  de  l'imprimerie  royale,  et  reliées  en  maroquin  du 
Levant  avec  les  armes  de  France,  que  le  roi  faisoit  distribuer 
à  profusion  aux  grands  dignitaires  de  l'Etat,  avoient  passé 
évidemment  par  différents  ateliers  de  reliure.  On  peut  faire 
honneur  de  quelques-uns  de  ces  beaux  volumes  à  Dusseuil, 
ou  Desseuil,  ou  Descuil,  ou  de  Seuil,  dont  le  nom  même  est 
un  problème,  et  qui  avoit  relié  pourtant  presque  toute  la 
bibliothèque  si  belle  de  Pontchartr^in.  C'est  à  Dusseuil 
qu^on  a  voulu  attribuer  l'invention  des  doublures  de  maro- 
quin, mais  nous  avons  vu  des  livres  doublés  ainsi  dont  la 
reliure  datoit  de  la  fin  du  seizième  siècle. 

On  veut  que  Boyet,  qui  n'étoit  que  relieur,  ait  eu  l'en- 
treprise de  la  reliure  de  l'immense  bibliothèque  de  Colbert, 
dans  laquelle  tous  les  livres  avoient  été  reliés  en  veau  fauve 
ou  en  maroquin  aux  armes  du  propriétaire.  Un  autre  re- 
lieur, moins  connu  encore,  et  qui  étoit  néanmoins  libraire, 
Rolland  Oudan,  est  cité  dans  le  Dictionnaire  de  Richelet, 
en  1680,  comme  un  des  plus  excellents  relieurs  de  ce 
temps-là.  Mais  la  guerre  permaneule  qui  existoit  depuis 

(1)  LepaUû  Mazarin  y  cité  plus  haut,  p.  i07. 
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deux  siècles  entre  les  relieurs  et  les  libraires  finit  par  ame- 
ner la  diyision  de  ces  deux  corps  de  métier,  grâce  à  Tappui 
que  les  relieurs  avoient  trouvé  auprès  des  puissants  person- 
nages qui  s'étoient  passionnés  pour  leurs  œuvres  d'art.  Un 
édît  du  roi,  du  7  septembre  1686,  déclara  qu'à  l'avenir  la 
communauté  des  maîtres  relieurs  et  doreurs  seroit  et  de- 
meureroit  distincte  de  la  communauté  des  maîtres  libraires 
et  imprimeurs. 

A  partir  de  cet  édit,  les  relieurs,  affranchis  de  la  sujétion 
que  leur  imposoient  les  libraires,  forment  une  corporation 
à  part  et  ne  sont  plus  gourernés  que  par  des  statuts  parti- 
entiers  qui  règlent  leurs  travaux  et  leurs  intérêts.  Leur  com- 
munauté, qui  s'étoit  établie  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève autour  de  Féglise  de  Saint-Hilaire,  ne  devoit  pas 
comprendre  plus  de  deux  cents  maîtres.  Le  temps  de  l'ap- 
prentissage étoit  fixé  à  cinq  ans  ;  celui  du  compagnonnage  à 
trois  ans,  et  le  chef-d œuvre ^  que  l'aspirant  à  la  maîtrise 
avoit  à  exécuter  pour  être  reçu  maître,  consistoit  en  une 
reliure  en  parchemin,  a  la  grecque^  c'est-à-dire  à  dos  brisé. 
Les  trois  premiers  gardes  de  la  communauté,  nommés  par 
ordonnance  du  roi,  furent  Guillaume  Cavelier,  Geoffroi 
Nyon  et  Marie  Maugras  qui  restèrent  en  charge  pendant  dix 
ans.  Geoffroi  Nyon  étoit  le  plus  estimé  des  membres  de  sa 
corporation.  Dans  les  Adresses  de  la  ville  de  PariSy  pu- 
bliées en  1691  par  le  sieur  de  Blegny  sous  le  pseudon3n9ie 
d'Abraham  de  Pradel,  astrologue  lyonnois,  on  lit  à  la 
page  35  :  «  Les  sieurs  Bemache  et  Nyon,  fameux  reliein^ 
et  doreurs,  près  Saint-Hilaire,  travaillent  pour  la  Biblio- 
thèque du  roi.  » 

La  communauté  des  relieurs  se  montre  dès  lors  jalouse  de 
veiller  à  la  bonne  exécution  des  travaux  de  reliure,  com- 
mandés par  les  libraires  ou  par  les  amateurs;  suivant  ses 
statuts,  elle  empêche  ses  membres  de  loger  hors  de  l'en- 
ceinte de  l'Université,  pour  avoir  toujours  les  yeux  sur  leurs 
ouvi*ages,  qu'elle  veut  solides  et  durables,  non  moins  qu'é- 
légants et  propres^  et  elle  s* efforce  de  maintenir  les  vrais 
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principes  de  Tait,  en  ne  souffrant  jamais  que  la  maîtrise 
tombe  dans  des  mains  indignes.  Elle  écarte  les  intrus  et  les 
mauvais  ouvriers  :  un  maître  vient-il  à  mourir  sans  laisser 
de  veuve  ni  d'enfants,  les  outils  de  son  métier  ou  plutôt  de 
son  art  sont  transportés  et  séquestrés  au  Bureau  de  la  con- 
frérie, jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  vendus  à  un  autre 
maître,  car  les  apprentis  et  les  compagnons  n'ont  pas  le 
droit  de  posséder  en  propre  les  outils  de  leur  profession, 
dans  la  crainte  qu'ils  en  usent  pour  des  ouvrages  illicites  et 
imparfaits.  Au  reste,  tout  travail  mal  exécuté  devoit  être  re- 
fait aux  dépens  du  maître,  qui  payoit  en  outre  une  amende  de 
trente  livres  par  chaque  volume,  dont  les  cahiers  n'auroîent 
pas  été  cousus  «  à  deux  cahiers  avec  ficelles  et  vrais  nerfs,  »  et 
dont  l'endossage  n'étoit  pas  fait  avec  du  parchemin,  au  lieu 
de  papier.  Pendant  près  d'un  siècle,  la  communauté  ne 
cessa  de  tenir  la  main  à  l'observation  sévère  de  ses  r^le- 
ments,  et  par  conséquent  aux  traditions  toutes  françoises  du 
grand  art  de  la  relim*e  (1). 

On  voit  alors  se  perpétuer  dans  les  familles  de  relieurs 
de  Paris  cette  vieille  réputation,  qui  passe  de  père  en  fils, 
et  qui  n'a  laissé  qu'un  nom  générique  pour  plusieurs  géné- 
rations d'artiste.  Ainsi,  lorsqu'on  parle  avec  éloge  des  livres 
reliés  par  Lemonnier,  par  Padeloup,  par  Derome,  par  Bra- 
del,  par  Anguerrand,  on  semble  attribuer  à  un  seul  artiste 
les  beaux  ouvrages  qui  ont  été  faits  par  plusieurs  relieurs  du 
même  nom.  Il  y  a,  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  deux 
Padeloup,  trois  Derome,  quatre  Bradel,  cinq  Sauvage,  etc., 
qui  furent  la  plupart  élus  gardes  de  leur  communauté.  Phi- 
lippe Padeloup  étoit  garde  en  1726,  Antoine-Michel  Pade- 
loup, en  1735.  Il  y  a  un  Jean  Duplanil,  garde  en  1713;  un 
Charles  Bradel,  garde  en  1710;  un  Alexandre-Hubert  Du- 
castin,  garde  en  1734;  un  Louis  Derome,  garde  en  1704.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  rencontrer,  à  cent  cinquante  ans  en 

(1)  Statuts  et  règlements  pour  la  communaaté  des  maîtres  relieurs  et 
doreurs  de  lÎTres  de  la  ville  et  de  l'Université  de  Paris.  Paris,  Le  Mer- 
cifr,  1750,in-42, 
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arrière,  des  noms  illustres  ou  honorables,  que  nous  nous 
souvenons  d'avoir  vu  encore  portés  par  les  derniers  descen- 
dants de  ces  relieurs  fameux  :  chacun  tenoit  à  honneur,  en 
ce  temps-là,  de  se  distinguer  dans  la  profession  de  ses  pères 
et  de  transmettre  à  ses  enfants  leur  réputation  artistique 
comme  un  précieux  patrimoine. 

La  reliure  de  Paris,  à  cette  époque,  exécutoit  des  travaux 
immenses,  mais  ces  travaux,  exigeant  beaucoup  de  temps, 
beaucoup  de  soins,  beaucoup  de  frais,  n'enrichissoient  pas 
les  entrepreneurs.  On  se  feroit  difficilement  une  idée  au- 
jourd'hui de  ce  que  la  librairie  demandoit  aux  deux  cents 
maîtres  dont  se  composoit  la  communauté  des  relieurs.  Le 
moindre  ouvrage,  qui  étoit  mis  en  vente,  se  présentoit  au 
public  avec  mille  ou  cinq  cents  exemplaires  reliés  d^avance, 
et  d'une  manière  généralement  uniforme.  Voici  quels  étoient 
les  prix  fixés  par  les  tarifs  réglementaires  en  1774  :  «  La 
reliure  en  veau  valoit  4  livres  10  sous,  pour  un  in-folio; 
2  livres  10  sous,  pour  un  in-4;  24  sous,  pour  un  in-8  ;  15  à 
18  sous,  pour  un  in-12  (1).  »  Les  bibliophiles  qui  vouloient 
avoir  des  reliures  plus  soignées  et  plus  dignes  de  leurs  biblio- 
tlièques,  ne  les  payoient  pas  même  si  cher,  car  nous  trou- 
vons, dans  les  comptes  des  relieurs  du  marquis  de  Paulmy, 
que  la  reliure  d'un  in-12  en  veau  ne  lui  coùtoit  qu'une 
livre,  et  celle  d'un  in-12  en  basane,  10  sous.  Pierre  An- 
guerrand  relioit,  pour  12  livres,  un  volume  in-folio  en  maro- 
quin rouge  à  tranche  dorée,  et  pour  3  livres,  un  in-4^  con- 
ditionné de  même.  On  commençoit  à  faire  grand  usage  de 
la  demi-reUure,  qui  valoit  10  sous  pour  Tin-S,  et  8  sous, 
pour  rin-12.  On  peut  supposer  qu'Anguen^and  ne  trouva 
pas  son  bénéfice  dans  ces  prix-là,  car  il  semble  avoir  re- 
noncé à  se  charger  de  la  reliure  des  livres  du  marquis  de 
Paulmy,  et  il  fut  remplacé  par  un  Bradel  (2). 

On  comprendra  quelle  pouvoit  être  la  main-d'œuvre  des 

(1)  jdlmanaeh  parisien  de  1114,  par  Hébert  et  Alletz. 
(â)  Voyez  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal   le  registre  manuscrit  des 
relieurs  de  M.  le  marquis  de  Paulmy>  de  1770  à  i7S5» 


6^2  BULLETIN  DU  BiBUOPmLE. 

relieurs  de  Paris,  lorsquHl  s'agissoit  de  faire  paroître  un  de 
ces  grands  ouvrages,  tels  que  le  Dictionnaire  de  TrépouJCj 
le  Dictionnaire  historique  de  Moreri^  V Encyclopédie^  etc., 
que  la  compagaie  des  libraires  associés  avoit  fait  imprimer  à 
frais  communs.  Ainsi,  les  dix  volumes  in-folio  du  Morerî 
de  1759,  furent  publiés  à  la  fois,  et  on  en  livra  aux  sous- 
cripteurs environ  quatre  mille  exemplaires  dans  l'espace  de 
deux  semaines.  V Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert 
étoit  tirée  à  dix  mille  exemplaires,  et  aucun  des  volumes  de 
cette  gigantesque  publication  ne  fut  mis  en  vente  sans  avoir 
été  relié  en  veau,  au  prix  moyen  de  2  fr.  10  sousTexemplaire. 
Ces  prix  courants  de  la  reliure  de  commerce  n^out  pourtant 
rien  qui  puisse  nous  surprendre,  si  nous  avons  égard  à  l'a- 
baissement du  taux  de  l'argent  comparativement  à  la  va- 
leur des  denrées.  Il  seroit  facile  de  prouver  que,  depuis 
un  siècle  et  demi,  lé  prix  des  reliures  est  resté  presque  sta- 
tionnaire  ou  même  a  diminué  sensiblement,  excepté  pour 
les  reliures  de  luxe  qui  ont  atteint  des  prix  hors  de  toute 
proportion. 

Tout  relieur  en  renom  au  dix-huitième  siècle  avoit  un 
genre  à  lui,  et  eût  dédaigné  d'imiter  ses  confrères  les  plus 
habiles.  Cétoient  les  amateurs  qui  classoient  et  spédaU- 
soient  les  talents  de  chacun,  en  ne  demandant  à  Tun  ou  à 
l'autre  que  les  ouvrages  qu'il  exécutoit  le  mieux;  celui-ci 
faisoit  les  maroquins;  celui-là,  les  veaux  fauves  ;  un  autre, 
les  vélins  blancs  ou  de  couleurs;  un  autre,  les  encarion- 
nages  ou  demi-reliures.  C'étoit  à  qui  feroit  graver  des  fers 
du  meilleur  âtyle,  et  pas  un  relieur  n'eût  été  assez  indâicat 
pour  copier  les  fers  de  son  rival.  La  lutte,  par  exemple,  s'é- 
tablit entre  le  système  des  Padeloup  et  celui  des  Derome  : 
Padeloup  recherche  de  préférence  la  reliure  des  grands 
ouvrages  à  figures,  qui  lui  permettent  d'étaler  sur  un  vaste 
champ  les  rocailles  et  les  rinceaux, un  peu  germaniques,  de 
ses  dorures;  Derome  se  plaît  davantage  à  couvrir  d'un  ma- 
roquin uni,  relevé  d'un  simple  filet  d'or,  ces  livres  précieux 
que  le  bibliômane  entasse  dans  ses  armoires  comme  des 
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joyaux  qu'ua  avare  a  longtemps  convoités,  avant  de  les  pos- 
séder. La  dorure  à  petits  fers  est  à  peu  près  hors  d'usage, 
parce  qu'elle  est  devenue  trop  coûteuse  et  qu'elle  exige  trop 
de  travail.  I^'amour  des  livres  ressemble  à  toutes  les  pas- 
sions qui  veulent  être  promptement  satisfaites. 

Le  dix-huitième  siècle  est  la  belle  époque  des  bibliothèques 
d'amateurs  :  on  en  fait,  on  en  veut  de  tous  côtés.  Les  admi- 
rables spécimens  de  la  reliure  du  siècle  précédent,  sont  soi- 
gneusement recueillis  et  conservés  par  les  amateurs;  mais  la 
mode  exerce  son  empire  dans  la  reliure  conune  en  toute 
chose,  et  les  artistes  qui  ont  la  vogue  ne  songent  pas  à  imiter 
les  ouvrages  les  plus  parfaits  des  Le  Gascon,  des  Boyet  et 
des  Dosseuil.  François^LaurentLemonnier  jeune,  gai^de  de  , 
sa  communauté  en  1744,  est  le  relieur  de  la  maison  d'Or- 
léans;  Chameau,  dont  le  nom  est  peu  connu  et  qui  devoit 
être  un  bon  artiste,  est  le  relieur  du  duc  de  La  Yallière; 
Derome  père  et  fils  relient  la  bibliothèque  entière  de  Ran- 
don  de  Boisset,  cette  bibliothèque  de  financier,  dans  laquelle 
la  richesse  et  Télégance  des  reliures  en  maroquin  attestoient 
à  la  fois  le  bon  goût  du  bibliophile  et  le  talent  des  re- 
lieurs. Les  Derome  père  et  fils  avoient  une  supériorité  re- 
connue pour  les  reUures  de  maroquin,  et  Mesdames  de  France,  * 
filles  de  Louis  XY  ^  chacune  voulant  avoir  sa  bibliothèque 
particulière,  s'adressèrent  à  ces  artistes  pour  faire  relier  les 
livres  qu  elles  rassembloient  à  Tenvi  Tune  de  Fautre  : 
Mme  Adélaïde  avoit  adopté  Iç  maroquin  rouge;  Mme  So- 
phie, le  maroquin  citron;  et  Mme  Victoire,  le  maroquin 
vert  ou  olive  (1). 

La  multitude  des  reliures  en  maroquin,  qu'on  exécutoit 
en  France  du  temps  de  Louis  XV,  avoit  considérablement 
augmenté  le  commerce  des  peaux  du  Levant.  Ces  peaux  ar- 
rivoient  du  Maroc,  de  la  Turquie  et  même  de  la  Perse,  en 
quantités  énormes,  qu'on  amenoit,  par  le  roulage,  des  ports 
de  Toulon  et  de  Marseille,  à  Paris  où  elles  étoient  achetées 


(1)  Dictionnaire  de  bièliologie  catholique^  déjà  cité,  p.  1271. 
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à  rcncan,  par  lt?s  maîtres  relieurs,  en  présence  d*un  des 
gardes  de  la  communauté;  car  la  communauté  exercoU  sa 
surveillance,  non-seulement  sur  la  qualité  des  peaux  desti- 
nées aux  reliures,  mais  encore  elle  se  rendoit  compte  de  la 
quantité  de  ces  peaux  d'importation  étrangère.  La  vente  des 
peaux  de  veau  ou  d'alun,  tannées,  préparées  et  teintes  dans 
le  pays,  avoit  lieu  de  la  même  manière,  sous  peine  de  50  li- 
vres d'amende  pour  les  contrevenants.  Les  soins  minutieux 
qu'on  apportoit  à  l'examen  des  matières  premières  em- 
ployées par  les  relieurs,  nous  explicpie  comment  les  reliures 
de  cette  époque  sont  presque  toujours  fabriquées  avec  des 
peaux  irréprochables,  qui  ont  traversé  cent  ans  et  davan- 
tage, sans  se  détériorer  et  même  sans  avoir  rien  perdu  de 
leur  éclat.  On  sait  que  Louis  XIV,  dans  les  nombreux  trai- 
tés de  commerce  qu'il  concluoit  avec  la  Porte  ottomane  et 
les  'autres  puissances  d'Orient,  se  réservoit  toujours,  comme 
indemnité  à  son  profit,  une  certaine  quantité  de  peaux  de 
maroquin  pour  les  reliures  des  livres  de  la  bibliothèque 
du  roi. 

Toutes  ou  presque  toutes  les  reliures  du   dix-huitième 
M  siècle,  sans  excepter  celles  que  la  librairie  f  aîsoit  exécuter  en 

bloc,  sont  bien  faites,  solides  et  de  bon  style.  Les  reliures 
ordinau*es  étoient  en  veau  marbré  ;  le  veau  brun,  en  usage 
du  temps  de  Louis  XIV,  n' avoit  pas  conservé  la  vogue.  On 
commençoit,  pour  les  collections  particulières,  à  employer  le 
veau  écaille.  La  bibliothèque  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
au  Petit-Trianon,  se  composoit  exclusivement  de  ces  sortes 
de  reliures.  Le  relieur  du  roi,  successeur  du  dernier  Pade- 
loup  (il  se  nommoit  Louis  Douceur,  demeurant  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire  (l.)  n'a  pas  laissé  de  souvenirs  dans  l'histoire  de 
la  reliure,  quoiqu'on  puisse  supposer  avec  raison  qu'une 
partie  de  la  bibliothèque  du  château  de  Versailles  avoit  été 
•    reliée  dans  ses  ateliers.   Les  belles  reliures   en  maroquin 

(i)  Essai  sur  rAlmanach  général  d'indicatiou  d'adresse  personnelle 
et  domicile  ûxè  des  six  Corps,  arts  et  métiers*  Paris,  ¥•  Duckesne^  1769, 
in-8.  Article  des  relieurs  et  doreurs  de  livres. 
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rouge,  aux  armes  de  France,  qu'on  trouvoit  en  si  grand 
nombre  dans  cette  magnifique  bibliothèque,  incorporée  au- 
jourd'hui parmi  les  libres  de  la  Bibliothèque  impériale,  té- 
moignent assez  du  goût  intelligent  de  Louis  XV  ;  mais  nous 
croyons  que  Louis  XYI,  qui  aimoit  pourtant  les  livres  et  qui 
lisoit  beaucoup,  se  préoccupa  beaucoup  moins  de  donner  un 
vêtement  royal  à  ceux  qu'il  ajoutoit  à  la  bibliothèque  de 
Versailles,  car  il  ne  fit  pas  même  relier  la  collection  des 
vieux  poètes  françois,  qu'il  avoit  acquise  après  le  décès  du 
duc  de  Saint-Âignan,  en  1776,  et  qu'il  conserva  entière- 
ment l'eliée  en  veau  commun. 

Il  faut  remarquer  que  les  livres  d'église,  si  nombreux  en 
ce  temps-là,  étoient  tous  reliés  de  la  façon  la  plus  déplora- 
ble :  mauvaise  basane  maroquinée,  veau  éraillé,  carton  trop 
épais  et  inégal,  tranchefile  affreuse,  dorures  lourdes  et  mal 
frappées,  fers  grossiers  ou  ridicules.  C'est  que  la  reliure  de 
ces  livres  d'usage  étoit  faite  à  prix  réduit,  par  des  ouvriers 
de  contrebande  qui  avoient  leurs  ateliers  dans  les  maisons 
religieuses,  et  qui  échappoient  ainsi  à  la  surveillance  de  la 
communauté  des  relieurs,  malgré  les  réclamations  perma- 
nentes de  cette  communauté.  Les  amateurs,  qui  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  relier  eux-mêmes  leurs  livres,  faisoient  moins 
de  tort  à  l'art  du  relieur,  car  ordinairement  ils  relioient  avec 
soin,  et  parfois  avec  une  certaine  habileté.  Tel  fut  le  sieur 
de  Gauffecourt,  qui  avoit  i*ecueilli  à  Lyon,  qu'il  habitoit, 
les  vrais  principes  de  Tancienne  école  de  reliure  lyonnoise, 
et  qui  les  exposa  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  dans  un 
petit  Traité  de  la  reliure^  imprimé  à  douze  exemplaires,  en 
1762,  traité  que  Dudin  ne  fit  que  copier  dans  son  traité 
classique  de  VArt  du  Relieur^  lequel  est  compris  dans  le 
grand  recueil  de  la  description  des  Arts  et  Métiers,  publié 
sous  la  direction  de  l'Académie  des  Sciences. 

La  suppression  des  corps  de  métiers  porta  un  coup  fu- 
neste à  la  reliure,  qui  fut  livrée  dès  lors  à  des  parasites  sans 
talent  et  sans  conscience;  déjà  les  relieurs  avoient  été  déchus 
de  leurs  privilèges  par  l'édit  de  1776,  qui  les  réunissoit  aux 

XVI*  SÂBIB.  40 


6S6  BULLerm  du  bibliophile. 

papetiers  colleurs,  en  leur  aooordatit  le  dbmt  de  faire  le 
commerce  de  tout  ce  qui  sert  à  récriture  et  au  dessin,  eu 
concurrence  avec  les  merciers  I  Mais  la  RéTolutîon  étoît  pro- 
che, qui  alloit  achever  la  décadence  de  Tart  de  la  reliure.  H 
y  avoit  encore  un  Derome,  un  Bradel,  un  Ducastin^  Bailly 
relioit  encore  des  almanachs  et  des  chansonniers  galants, 
aux  coureriures  peintes  et  ornées  de  feuilles  de  talc.  On  peut 
dire  cependant  que  la  reliure  avoit  cessé  d'eiister  en  France, 
où  les  plus  beaux  livres,  sortis  en  masse  des  plus  célèbres 
bibliothèques,  erroient  tristement  sur  les  quais  et  ne  trou- 
voient  pas  d'acheteurs.  Qui  est-ce  qui  songeoit  à  faire  relier 
des  hvres,  lorsque  le  couteau  et  la  guillotine  étoient  en  per- 
manence? Dieu  sait  quelles  étoient  les  abominables  et  hon- 
teuses rehures  qui  sortoient  encore  de  quelques  atehers  dés- 
organisés et  déserts  !  Le  Directoire  vint,  qui  redonna  la  vie 
aux  arts  et  ranima  le  goût  deH  belles  choses*  On  se  prit  à 
refaire»  des  bibliothèques  avec  les  débris  des  anciennes,  en  j 
introduisant  un  petit  nombre  de  Uvres  nouvellement  reliés. 
La  rehure  ne  demandoit  qu'à  renaître  :  Derome  jeone  tra- 
vailloit  encore  ;  il  ht  de$  élèves^  il  eut  bientôt  des  émules. 
Chaumont,  fiiziaux,  Gourteval,  fioxérian,  n'eurent  pas  de 
peine  à  conquérir  la  vogue*  Ge  dernier,  dont  les  meilleures 
reliures  ne  Valent  peut-être  pas  les  plus  ordinaires  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  le  reUeur  à  la  mode  :  on  ne  vouloit  que 
des  hvres  reUés  par  Bozérian,  qui  prodiguoit  en  même 
temps  la  dorure,  le  tabis,  la  mosaïque  et  le  mauvais  goût.  Il 
fit  en  peu  d'années  une  fortune  considérable,  et  A.  B.  Bailly, 
ancien  prote  de  rimprimerie  Didot,  écrivoit  en  ISOO,  dans 
la  préface  du  Catalogue  de  sa  bibhothèque,  qu'il  Uvroit  aux 
chances  des  enchères  :  «  J'ai  dit  qu'un  grand  nombre  de  mes 
hvre»  avoient  été  rehés  par  le  G.  Bozérian  ;  je  dois  ajouter 
que  cet  homme,  aussi  reconunandable  par  ses  quahtés  de 
cœur,  qu  il  est  cher  aux  amateurs  par  ses  talents  extraordi- 
naires dans  l*art  qu'il  exerce,  a  soigné  mes  hvres  avec  un  xèle 
que  Famitié  seule  peut  inspirer,  et  a  bien  voulu  leur  donner 
un  degré  de  perfection  à  laquelle  lui  seul  peut  atteindre..  » 
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Lft  réputation  bon  Ugùe  de  Bozériftn  se  prolongea  long'- 
temps  après  qu'il  eut  eessé  d*eiercêr  sa  profesèion.  Tou&  les 
litres  qu'il  atoit  reliés  étoieni  pourtant  d'une  fabrication 
très-inférieure  et  n'avdient  de  remarquable  que  la  bitarrerie 
et  le  mauvais  goût  de  leurs  ornements.  Ce  relieur  n'a  réussi 
qu'autant  qu'un  amateur  éclairé,  tel  que  Marie^Joseph  Ghé- 
nier,  ou  Firmin  Didot  ou  Pattu  de  Mello  inspiroit^  dirigeoit, 
ordonnoit  les  reliures  exécutées  dahs  don  atelier.  La  Vieille 
maison  de^  Bradel  atoit  conservé  le  pritilége  de  l'encarton- 
uage^  qui  deVoit  plus  tard  prendre  le  floin  de  reliure  à  la 
Bradel.  Les  savants  se  préoccupoient  alors  de  diminuer  le 
prix  des  reliures^  et  la  Société  d'eiioouragement  avoit  fondé 
un  prix  pour  une  reliure  économiques  On  se  proposait  de 
rendre  ainsi  les  peaux  à  l'iadustrie,  qui  en  manquoit;  et  on 
cherchoit  une  matière  nouvelle  qui  pût  les  remplacer  atec 
avantage  dans  la  reliure  des  livres.  La  taleui*  des  peaux,  en 
e£Eet)  avoit  plus  que  triplé,  car  la  chaussure  des  quatorze 
armées  de  la  république  absorboit  toute  la  production,  qile 
fi'augmenloit  plus  le  commerce  étrangeri  Voilà  pom'quoi  «la 
reliure  d'un  in-quarto  en  veau  uni  cbûtoit  4  francd  au  liëti 
de  2.  il  falloit  trouver  une  substance  qili  pût  suppléer  aux 
peaux  de  reau^  en  dffrant,  à  un  prix  inférieur^  les  mêmes, 
conditions  de  solidité,  de  ténacité  et  de  durée.  Boehn  et  Re- 
derer,  de  Strasbourg,  inventèrent  des  papiers  maroquinés 
avec  lesquels  le  relieur  Meslant  put  établir  dé  bonnes  re- 
liureë,  agréables  et  même  coquettes,  avee  filets  et  dos  doublé 
de  parchemin,  au  prix  de  2  (i\  60  centimes  pour  Tin-quat'to, 
1  fr.  âO  centimes  pour  Fin-oetavo  et  1  franc  pdur  Tin-doiize. 
Cette  invention,  honorée  de  plusieurs  médailles  d'encoura- 
gement, n'obtint  pourtant  pas  la  faveur  du  public.  En  1810, 
le  relieur  Bertin  renouveloit  aussi  infructueusement  les  mê- 
mes essais^  et  ses  reliures  en  carton  verni^  quoique  suscep- 
tibles de  recevoir  tous  les  ornemehts  du  dessin,  de  la  gravure 
et  de  la  peinture,  ne  réussirent  pas  mieux  que  celles  de  àes 
devahders. 

L'^  de  la  reliure  pouvoit  nommer  son  pdëte  le  relieur 
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Lesne,  qui  composa  un  poëme  didactique  sur  cet  art,  qu'il 
avoit  exercé  toute  sa  vie  avec  plus  de  conscience  que  de 
génie;  mais  les  véritables  amateurs  s'affligeoient  de  voir  que 
la  France  ne  possédoit  pas  un  seul  relieur  capable  de  mar- 
cher sur  les  traces  des  Boyet,  des  Padeloup  et  des  Derome. 
Simier  père,  Purgold  et  quelques  autres  faisoient  encore  de 
belles  reliures  en  veau  plein,  bien  endossées,  bien  rognées, 
bien  dorées,  solides  et  d'un  assez  bon  style  dans  leur  élé- 
gante simplicité;  mais  ce  n^étoient  pas  des  chefe-d'œuvre de 
goût  dignes  de  figurer  en  regard  des  admirables  q>écimens 
de  l'ancienne  reliure. 

Ce  fut  seulement  vers  1826  que  commença  une  ère  nou- 
velle pour  l'ait  du  relieur,  lorsque  Thouvenin,  conseillé  par 
Charles  Nodier  et  par  quelques  fins  amateurs  de  reliiifes, 
rentra  dans  les  bonnes  traditions  des  maîtres  de  son  art  et 
chercha  ses  modèles  dans  leurs  ouvrages  les  mieux  exécutés. 
On  vit  reparoître  avec  éclat  les  dorures  à  petits  fers  de  Le 
Gascon,  les  maroquins  de  Derome,  les  veaux  fauves  de  Boyet, 
les  doublures  en  maroquin  de  Deseuil.  Thouvenin  avoit  la 
passion  de  son  art  :  il  travailloit  lui-même,  de  ses  mains, 
avec  une  sage  lenteur;  la  composition  d'une  reliure  à  la 
fanfare  ou  à  la  rose^  comme  il  Tappeloit,  lui  coùtoit  plu- 
sieurs mois  de  réflexion  ;  il  ne  Fexécutoit  jamais  à  la  hâte, 
et  les  livres  reliés  ne  quittoient  son  atelier,  qu'après  avoir 
attendu,  pendant  plus  d^une  année,  que  le  mattre  y  mît  la 
dernière  main.  Grâce  à  lui,  les  tristes  imitations  delà  reliure 
angloise  étoient  retombées  dans  le  néant,  et  les  beaux  jours 
de  la  reliure  françoise  brilloient  de  nouveau  sur  les  biblio- 
thèques qui  se  créoient  de  toutes  parts,  en  se  disputant  les 
rares  et  précieux  ouvrages  que  Thouvenin  avoit  marqués  de 
son  cachet  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  d'artiste. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  en  finissant,  que  de  citer  tex- 
tuellement l'hommage  rendu  à  ce  célèbre  relieur  par  Charles 
Nodier,  qui  avoit  été  son  guide  et  son  panégyrique  :  «  Thou- 
venin est  mort  pauvre,  quand  il  arrivoit  au  plus  haut  degré 
de  son  talent  ;  Thouveniu  est  mort  pauvre^  en  rêvant  des 
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perfectionnements  qu'il  auroit  obtenus,  qu'il  auroit  seul 
obtenus  peut-être;  Thouvenin  est  mort  pauvre,  comme  tous 
les  hommes  de  génie  qui  ne  sont  pas  des  hommes  d'affai- 
res.... Mais  la  reliure  n'est  pas  descendue  tout  entière  dans 
le  tombeau  de  Thouvenin.  Son  exemple  a  inspiré  d*heu- 
reuses  émulations,  son  école  a  formé  d'industrieux  élèves  ; 
son  art,  au  point  où  il  l'a  ramené,  est,  de  tous  les  arts  du 
pays,  celui  qui  reconnoit  le  moins  de  rivalités  en  Europe  *' .  » 

Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob). 

(i)  De  la  Jteiiure  en  France  au  dij>neupième  siècle ,  par  Charles  Nodier; 
nodoe  Jointe  an  Bulletin  du  bibliophile^  année  1834. 


PUBLICATION  DES  INVENTAIRES 

ANTÉRIEDRES  A  ^790. 

Parmi  les  pij|bIic2|tioi^  entrepiri^çsi  au^  ^ais  de  TEtat  pour 
favoriser  Tétude  des  sources  de  Thistoire,  aucune  n'a  plus 
d'importanp^  et  c^'ut^'î^^  ^^f  ^^  ÇoHççtiojt  dn  inyç^taires 
sommaires  des  archivas  dépoFtefMHtalaê.  On  sait  qpe  ses 
archives,  formées  en  1790,  dans  les  chefs-lieux  des  préfec- 
tures, par  la  réunion  de  tous  les  titres  provenant  des  inten- 
dances, parlements,  cour  des  comptes,  bailliages,  évéchés, 
monastères,  châteaux,  constituent  un  vaste  ensemble  de  do- 
cuments authentiques  d'un  intérêt  inappréciable,  contenant, 
avec  rhistoire  de  nos  provinces  dans  ses  moindres  détails, 
des  éléments  de  tous  genres  pour  l'histoire  générale  du  pays 
et  une  quantité  innombrable  d'actes  relatifs  aux  familles 
et  aux  propriétés  particulières.  On  doit  donc  applaudir  à  la 
pensée  qu'a  eue  M.  le  ministre  de  l'intérieur  de  signaler  au 
public,  par  des  inventaires  sommaires,  les  richesses  de  ces 
dépôts  trop  peu  explorés  jusqu'à  ce  jour. 

Les  premières  livraisons  de  ce  recueil  ont  paru  l'année 
dernière,  et  déjà  l'ensemble  de  ces  publications  comprend 
quatre-vingt-quatre  départements,  dont  plusieurs  ont  déjà 
fait  paroître  un  volume  complet  avec  titre,  notice  et  table, 
de  telle  sorte  qu'on  peut  dès  à  présent  apprécier  l'activité 
avec  laquelle  se  poursuit  ce  grand  travail  et  les  ressources 
qu'il  offrira  aux  érudits. 

L'impression  des  inventaires  s'exécute  simultanément  dans 
toute  la  France,  d'après  un  même  modèle,  dans  un  même 
format  et  à  un  nombre  d'exemplaires  suffisant  pour  assurer 
réchange  entre  les  préfectures  et  (sûre  une  part  à  la  publi- 
cité. 
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Les  volumes  tennmés  sont  les  suivants  : 

Département  de  la  Cote-^Or.  Tome  P'.  Chambre  des 
comptes  des  ducs  de  Bourgogne  (série  B,  n^  1  à  3932).  — 
Ce  volume  est  précédé  d'une  notice  de  M.  Rossigrnol,  ancien 
archiviste,  sur  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne  et  sur 
les  documents  qui  en  proviennent.  Les  registres  et  pièces 
analysés  se  rapportent  à  l'institution  de  cette  cour  souve- 
raine, aux  provisions  d'offices,  débats  intérieurs,  gages  des 
officiers,  conflits  de  juridiction,  instructions  pour  la  garde  des 
chartes.  Les  afiaires  soumises  à  cette  cour  coneernoient  : 
les  privil^es  de  la  Bourgogne,  les  traités  conclus  par  ses  ducs 
avec  les  divers  Etats  de  l'Europe,  les  contestations  relative^ 
aux  limites  territoriales,  les  attributions  du  clergé.  La  chain« 
bre  des  comptes  régloit  et  vérifioit  les  dépenses  de  la  sainte» 
chapelle  dt{cale,  des  travaux  exécutés  à  Dijon  et  dans  toute 
l'étendue  de  la  province,  les  dépenses  relatives  aux  ponts  e| 
chaussées  et  à  la  navigation  des  rivières.  Une  série  impor- 
tante de  registres  renferme  tous  les  arrêts  de  cette  chambre, 
qui  enregistroit  les  testaments  des  princes  et  des  grands  di- 
gnitaires, les  lettres  de  légitimation,  de  naturalité,  d'ano* 
blissement,  les  décisions  contre  les  usurpateurs  de  noblesse. 
Les  documents  relatifs  aux  dons  et  traitements  sont  curieux; 
on  y  remarquera  ceux  qui  concernent  les  peintres,  graveurs 
et  architectes  des  ducs,  les  verriers,  etc.  A  côté  des  chance- 
liers, chambellans,  dievaliers,  argentiers^  orfèvres,  figurent 
les  mfirchands ,  les  barbiers  et  ttiivistes,  les  armuriers,  les 
vignerons  chargés  du  soin  des  grands  crus,  les  physicien8| 
les  astrologues  :  chaque  dépense  est  indiquée  avec  détail  ef 
précision.  Le  prix  des  journées  de  travail  y  est  aussi  relaté* 
Une  série  de  comptes  de  dépenses  par  ville  et  bourg  mérite 
une  attention  spéciale.  C'est  la  statistique  la  plus  vraie  qu'on 
puisse  trouver  sur  le  moyen  âge. 

Département  du  Nord.  Tome  P',  par  M.  Leglay,  archii 
viste.  —-  Les  archives  du  Nord  offrent  le  complément  des 
documents  provenant  des  ducs  de  Bourgogne  en  ce  qui  oati" 
cerna.  l|i  Flandre,  le  Brabant  et  les  autres  provinces  des 
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anciens  Pays-Bas.  La  chambre  des  comptes  de  Lille  rece- 
voit  plus  spécialement  les  documents  diplomaticpies,  les 
traités  de  paix,  les  privilèges  des  communes.  L'acte  le  plus 
ancien  de  ces  archives  remonte  à  Tannée  706.  Les  fondations 
religieuses  y  sont  en  grand  nombre.  Le  treizième  siècle  sur- 
tout abonde  en  documents  intéressants  :  testaments,  dona* 
tions,  bulles  des  papes,  contrats  de  mariage,  hommages, 
reconnoissances  de  fieis.  On  sait  que  les  ducs  de  Boui^ogne 
traitoient  avec  les  rois  de  France  et  les  principales  puissances 
de  TEurope,  et  qu'ils  avoient  leurs  ambassadeurs  dans  toutes 
les  capitales.  Les  secrets  de  leur  politique  sont  en  grande 
partie  dévoilés  par  les  documents  conservés  à  Lille  et  à 
Dijon.  L'inventaire  des  archives  du  Nord,  commencé  par  le 
savant  M.  Leglay,  de  regrettable  mémoire,  s'arrête,  dans  ce 
tome  1*%  à  Tannée  1394.  La  suite  de  Touvrage -formera, 
pour  ce  seul  département,  un  grand  nombre  de  volumes. 

Département  de  Seine^et^-Marne,  Tome  P',  par  M.  Le- 
maire,  archiviste.  —  Le  volume  s'ouvre  par  une  notice  de 
'M.  Lemaire  sur  les  archives  civiles  de  ce  département,  sé- 
ries A  à  E,  leur  origine,  leur  classement  et  leur  état  actuel. 
L'inventaire  de  la  série  A  (actes  du  pouvoir  souverain  et  do- 
maine royal)  comprend  les  terriers  et  toutes  les  transactions 
qui  concernent  les  domaines  de  Grécy,  de  Melun,  deMoret, 
de  Provins,  le  duché  de  Nemours,  et  les  fiefs  relevant  de 
ces  seigneuries.  La  série  B  (cours  et  juridictions)  contient 
l'analyse  des  papiers  des  juAices  seigneuriales,  des  bailliages, 
prévôtés,  chàtellenies  et  gruéries.  Mais  les  documents  les 
plus  intéressants  sont  certainement  ceux  qui  se  rapportent 
aux  États  généraux  de  1614  et  1789  :  assemblées  prépara- 
toires, instructions  royales,  assignations  données  aux  nobles 
possédant  fiefs,  délibérations  et  déclarations  des  trois  ordres 
locaux  réunis;  question  du  serment;  réclamations  adressées 
au  roi,  et,  pour  les  États  de  1789,  au  ministre  Necker.  Les 
réunions  préparatoires  de  cçtte  dernière  époque  sont  prési- 
dées et  les  déclarations  signées  par  les  Gîllop,  les  Montmo- 
rency-Luxembourg, les  d'Haussonville,  etc.  Les  cahiers  des 
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doléances  sont  des  plus  curieux  à  étudier.  La  série  C  (admi- 
nistration provinciale)  contient  les  papiers  des  intendants  et 
ceux  du  cadastre.  Dans  les  documents  relatifs  à  Vimpôt  et 
à  sa  répartition,  on  retrouve  les  noms  des  privilégiés  et  de 
ceux  qui  obtenoient  des  remises  d'impôt,  soit  parce  qu'ils 
étoient  pères  de  douze  enfants  vivants,  soit  parce  qu'ils 
avoient  été  frappés  par  quelque  désastre,  comme  grêle,  in- 
cendie, inondation,  etc.  Pour  chaque  terre  on  désigne  la 
nature  des  cultures,  le  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
attachés  à  l'exploitation  et  dépendant  du  chef  de  famille.  La 
série  D  (instruction  publique)  renferme  des  documents  sur 
les  collèges  du  cardinal  Lemoine,  de  Beauvais,  de  Louis-le- 
Grand,  de  Montaigu,  de  Navarre,  de  Juilly  et  des  Orato- 
riens  de  Provins,  de  Glermont  et  de  Corbeil.  Dans  la  série 
E,  indépendamment  des  titres  féodaux  concernant  les  terres 
seigneuriales  de  la  contrée,  on  trouve  une  suite  de  dossiers 
de  familles  parmi  lesquelles  nous  signalerons  celles  de  :  Bé- 
tfaisy,  Beuvron,  Bourbon-Penthièvre,  Luynes,  Âllonville, 
Samuel  Bernard,  La  Châtre,  Qiavigny,  Choiseul,  Glermont, 
Clairon  d'Haussonville,  d'Uzès,  de  la  Ferronnays,  Fréteau 
de  Pény,  Maupeou.  Ces  deux  sections  sont  suivies  d'une 
collection  de  minutes  de  notaires  remontant  au  quinzième 
siècle.  Le  volume  a  été  complété  par  l'inventaire  des  docu- 
ments antérieurs  à  1790  conservés  dans  les  petites  com- 
munes rurales,  inventaires  qui  ne  pouvoient  pas  faire  l'objet 
d'une  publication  spéciale,  à  cause  de  leur  peu  d'étendue. 
Les  anciens  registres  de  l'état  civil  y  ont  été  l'objet  d'un 
examen  attentif  et  d'extraits  nombreux  en  ce  qui  concerne 
les  artistes  et  les  hommes  célèbres  du  département  de  Seine- 
et-Marne. 

Département  d'Eure-et-Loir  y  inventaire  publié  par 
M.  Merle  t.  —  Cette  publication  concerne  les  bailliages  de 
Chartres  et  d'Épernon,  et  les  juridictions  inférieures  de 
Gallardon,  de  Maintenon,de  Jouy,  du  Loreau,  dirCoudray, 
d'Yermenonville,  etc.  Analysés  avec  le  plus  grand  soin,  ces 
documents  nous  révèlent  d'intéressants  détails  de  mœurs  dont 
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on  ne  supposoit  pas  Revoir  retrouver  les  traces  dans  de 
simples  procès-verbaux  ou  des  pièces  de  procédure  de  tri- 
huQauxsecondfdres.  I4es  testauients,  les  contrats  de  mariage, 
y  sont  en  girand  nombre  ;  les  rensmgnements  sur  la  valeur 
des  terres,  sur  Tétat  de  ragriculture  y  abondent.  M.  Blerlet 
fait  très-bien  ressortir,  dans  une  notice  préliminaire,  l'uti- 
lité q^e  rbîstoire  peut  retirer  de»  documenta  dont  il  donne 
Tiqventaire. 

Pépartfimeiit  d,\^  fias  "Rhin  ,  inventaire  publié  par 
A(.  Spac]i«  -r  ^'bistoire  d'Allemagne  est  au  moins  aussi 
intéresse  d^i^s  cette  publication  que  celle  de  France.  La 
landvggteQ  (préfecture)  deHagueaau,  la  régence  d'Ënsî- 
shei^,  Tintend^nce  d'Alsace,  la  commission  intermédiaire, 
le  çoUége  de  ]V|plsheirn,  le  duché  deDeux-Ponts,  le  direc- 
tpire  d,e  la  qoblesse  dfi  la  Basse-Alsace,  telles  sont  les  coL<- 
lections  i|:^ventQriée^  dans  pe  volume,  qui  est  précédé  auMÎ 
d  une  intéressante  nptice. 

Dépçirtement  du  ffaut^Rhinf  publié  par  M.  Brièle.  —  Gc 
volume  Gontiepf  Tanalysp  des  papiers  des  régences  d*Ei»^ 
sisb^m  e(  de  %îsacti,  etderiQtendancp  d*Alsaee,  en  ceqis 
cone^rH^  le  Hau^rRhin.  Le^  i^veiitgires  des  deux  départe- 
i¥^ep^  4p  l's^nciei^l^  AUape  s#  cpmplètent  Tun  par  Vautre  fit 
UQMS  présentant  4^ns  Ipur  enseipble  toute  radministratîfia 
allejQ[ian.dje  4e  la  province.  ]^.  Brièle  a  rendu  compte  avec  k 
plus  gr^qd  spip  des  dppufnents  ad^nistrati&du  Hant-Rhin. 
Il  ^.  4e  plvis  pom^nepcé  la  série  Ë ,  con^osée  des  titres  feo* 
daux  4^$  cpmtés  de  Horbpufg,  de  B.o4|uewihr  et  de  la  sei- 
gneurie de  Rihaupierre.  IJne  Qptica  sur  les  archives  se  trouve 
en  tête  du  Y^lupae^ 

Département  des  Basses-Pyrénées  ^  publié  par  M.  Ray- 
mond*  —  Apfès  une  notice  préliminaire,  on  trouve  dansée 
volume  l'analyse  des  actes  du  ppuvpir  souverain  (série  A),  la 
série  B  tout  entièrp,  composée  des  titres  de  la  diambr»  des 
comptes  de  Pau,  de  1^  ^ls»ît|'ise  <ies  eaip^  et  forêts  et  du  siège 
de  la  monnoie  4f$  ^  n^éfue  viHe,  des  Gom«  de  justice  de 
Néraç,  de  (icbarre,  de  Qar^a  et  dw  bwUiage  de  Mauléen. 
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L'histoire  de  la  maison  de  Nayarre  jusques  et  y  compris  le 
règne  de  Henri  lY  pourroit  s' éclairer  et  se  compléter  à 
Taide  de  ces  précieux  documents.  On  peut  y  puiser  de  cu- 
rieuses notions  sm*rétat  et  l'organisation  intérieure  de  cette 
cour  active  dqnt  les  principaux  officifsrs  devîi|rent  d*illuftres 
ministres  du  roi  de  France.  Les  calvinistes  et  leurs  prêches  ; 
les  livres  qu'ils  fidsoient  publier,  les  négociations  qu'ils  sui* 
voient,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne,  s'y  trouvent 
rappelés  à  l'occasion  des  dépenses  régularisées  ou  contrôlées 
par  la  chambre  des  comptes  de  Pau.  X^es  dépenses  secrètes 
y  occupent  unt  grande  place.  t/L.  Raymond  a  su  choisir 
parnû  )es  pfèoe^  les  plus  ialéressantes  des  extraits  donnés 
textuellement  et  qui  ^jouOnt  beaucoup  a  la  valeur  de  son 
tr^vj^il. 

Poi^*  le  dépfut^mem;  de  S^im^st-CH^ê^  4ûnt  Vii|veotaire 
est  confié  ^  M,  Mévii,  archiviste,  \^  série  A  (aplesidu  pouvoir 
sp^vemîa  ^t  ^pmaipfi  rpyi^O  ^  ^^^  ^^^  imprimée  jusqu^it^- 
Elle  ^%  trèi^rirnpoF^Pte»  parce  qu'elle  repferme  Tamlyse 
de^  doçum^At^  provenant  de  )a  ^ifùson  du  roi  e^  de  oelle  d^ 
priup^.  Qn  reipsirquers^  pçrtaiuement  le  ^ciin  pçirticuUer 
apporté  par  M.  Mévil  à  cette  analyse. 

\4^  fff^^^^  ID^nicip4«s  f^\  comn^unale^  oui  aussi  leur 
part  4f^R^  \^  ^^3t£i  piiHipCL^QU  entrepris^  par  k  minfsièrD  de 
l'iul^^ur.  Tandis  que  da  grandes  viUes  comme  Lyon,  Avi- 
gpoi),  Cambrai,  SoiiilognersurrAlter,  impriiuei^t  leurs  invea^ 
taireS)  m^  petite  yjjlç,  ^aînt^I^^xent,  ^t  une  si^^ple  c^qia- 
mu|ie>  QuveiD^çiu  (A\ide),  Qut  terminé  les  lem»,  formant 


LES 

PROTESTANTS  ESPAGNOLS 

DU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 

NOTE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

Il  n'est  guère^d^ouvrages  plus  rares  que  ceux  qui  ont  été 
écrits,  au  seizième  siècle^  par  des  Espagnols  partisans  de  la 
Réforme;  l'inquisition,  on  le  sait,  n'entendoit  pas  raillerie. 
Elle  brûloit  les  auteurs  aussi  bien  que  les  livres ,  et  c^est  en 
Italie  ou  en  Suisse  que  furent  imprimés  des  livres  que  nul 
typographe,  depuis  Pampelune  jusqu'à  Cadix,  n'eût  osé 
mettre  sous  presse.  Ecrits  en  général  avec  une  prolixité  fati- 
gante et  ne  possédant  plus  la  haute  valeur  commerciale  qui, 
le  siècle  dernier,  s'attachoit  aux  productions  hétérodoxes, 
ces  ouvrages  méritent  cependant  d'être  conservés  comme 
témoignage  du  mouvement  des  esprits  dans  une  période  de 
crise  et  de  révolution. 

Des  bibliophiles  anglois  ont  fSeiit  réimprimer  à  Londres, 
à  petit  nombre,  sous  le  titre  de  Reformistas  amUguos  er- 
paholesy  quelques-uns  de  ces  écrits  devenus  introuvables; 
l'existence  de  ces  réimpressions  est  à  peine  connue  en  France  ; 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  sans  intérêt  d^^atrer 
dans  quelques  détails  à  leur  égard;  nous  avons,  dans  ce  but, 
profité  d'une  note  qu'un  savant  bibliographe  hambourgeob, 
M.  F.  L.  Hoffmann ,  a  insérée  dans  VAnzeiger  que  dirige 
M.  J.  Petzholdt,  à  Dresde,  et  nous  y  avons  ajouté  diverse 
indications. 

Carrtucon.  Con  licencia  jr pripilegiOj  por  Maria  Sanehes 
Nodrizay  1633,  8^.  Ces  indications  sont  supposées,  à  Tex- 
ception  de  celle  de  Tannée.  L'auteur  étoit  un  moine  espa- 
gnol qui  s'enfuit  en  Angleterre.  Dans  son  écrit,  il  attaque 
Rome  et  les  ordres  religieux.  La  réimpression  annoncée 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  637 

comme  «faite  con  major  correccion  que  la  primera  forme 
un  volume  in-8^  de  Ixxxi  et  391  pages.  Un  exemplaire  de 
rédition  originale,  qui  n^avoit  été  payé  que  1  fr.  50  centimes 
à  la  vente  Santander  en  1 804 ,  fut  acquis  par  M.  Renouard,  qui 
le  fit  relier  en  maroquin;  il  est  monté  à  50  firaocs  à  la  vente 
de  ce  bibliophile  en  1854  (n®  165).  Ajoutons  qu'on  trouve 
une  notice  sur  ce  livre  dans  un  recueil  peu  répandu  en 
France,  le  Retrospectiifs  Reyiew  (nouvelle  série,  tome  XV). 
Le  premier  chapitre  recommande  la  lecture  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire;  le  secoifd  concerne  les  livres  canoniques  de 
TEcriture  sainte,  et  le  troisième,  la  Yulgate;  les  autres  ont 
rapport  à  la  foi,  aux  &ux  miracles,  à  l'usage  du  latin.  Le 
dixième  et  dernier  est  une  attaque  contre  les  mdines.  Le 
livre  est  plein  de  citations  et  parfois  de  jeux  de  mots  ;  le  nom 
du  cardinal  Bellarmin  est  converti  en  un  anagranmie.  Les 
injures,  selon  l'usage  des  controversistes,  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  raisons. 

Epistola  consalatoria  por  Juan  Ferez  (vers  1560). 

La  réimpression  de  1848,  faite  aux  frais  et  par  les  soins 
de  M.  B.  Wiffen,  bibliothécaire  du  duc  de  Bedford  (in*8^, 
xxxij  et  224  pages),  est  annoncée  comme  fiiite  page  par  page  ; 
elle  est  accompagnée  d'une  notice  sur  Tauteur.  Observons 
en  passant  que  Ferez  fut  un  des  réformistes  les  plus  zélés  et 
les  plus  actifs;  on  trouvera  sur  son  compte  des  détails  inté- 
ressants dans  une  notice  sur  les  protestants  espagnols  due  à 
M.  Garcia  et  insérée  dans  la  Reçue  germanique j  tome  XVII 
(octobre  1861),  notice  qui  renferme  également  des  particu- 
larités curieuses  sur  Cjprien  de  Valera. 

Imagen  del  Antecristo  y  carta  a  Don  Felipe  II.  Autre 
ouvrage  de  Ferez,  probablement  imprimé  en  1558.  (La 
réimpression,  1849,  in-8%  xxxviij  et  172  pages.)  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  rappeler  combien  les  écrits  des  réformés 
désignant  le  pape  sous  le  nom  de  l'Antéchrist  furent  nom** 
breux  au  seizième  siècle. 

Artes  de  la  Inquisition  espanola^  1851,  8^,  1  feuillet 
xviij  pages,  4  fts,  330  et  96  p.  5  fts,  16  p.  et  1  ft.  C'est  la 
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traduttien  eu  espagnol  d'uti  ouvrage  écrit  en  Itttifl  et  daté 
de  îéê7  par  Raimondo  Gôiiialez  de  Mbntéè.  Nc>«a  le  rê- 
trottYeron^  dails  un  instant. 

Dos  dialogos  eseritas  per  Juàfi  de  Faldèi;  1850,  xx^ 
484  p.  et  1  fL  Le  premier  de  ces  dialogues  est  celui  de  ilfer- 
eurio  y  Caron  ç  le  second  toule  slir  les  ëyénements  arriyés 
à  Rome  en  1628.  Le  Manuel  dii  Libraire  (ô*  édition,  II, 
667)  en  parle  avec  quelques  détails.  Il  e&iste  diverses  édi- 
tions liticiennks  espagnoles  qui  sont  extrêmement  rares  et 
peu  connues.  Le  catalogue  de  M.  dé  la  Cortina,  publié  à  Ma- 
drid)  avance^  n®  12333,  qu'il  y  en  a  du  moins  trois,  dont 
deux  en  caractères  gothiques.  Indépendamment  dé  klrachic- 
tion  italienne,  signalée  par  M.  Brunet,  il  y  a  une  version  alle- 
mande du  premier  dialogue^  Amberg,  1613  (dan^  la  biblio- 
thèque de  Gotha)  et  Francfort,  1643.  Le  secobd  dialogue  a 
été  traduit  en  anglois  :  The  Sake  ofRoome^  Loodon^  4^. 

Los  dos  tratados  del  papa  i  de  la  misa ,  Eseritàs  per 
Cipriano  dé  fraiera*  On  connoit  deux  éditions  de  ees  écrits, 
avec  la  date  de  1688  et  de  1599.  Le  Manuel  entre  à  leur 
égard  dans  Quelques  détails.  Observons  que  si  la  seobnde 
édition  est  un  peu  moins  rare  que  la  premièi-e,  elle  est  plus 
complète;  elle  est  surtout  augmentée  de  Texamen  des  faux 
Hiiraeles  d*une  religieuse  de  Lisbonne.  La  réimpreaâon  de 
1861  se  compose  de  16  fts,  610  pages  et  36  fts. 

Breifè  Tratado  de  Doctrinal  util  para  todo  cristimno^ 
1560.  Cet  ouvrage  est  de  Juan  Ferez.  La  réimpression,  datée 
de  185S,  comprend  1  ft,  xx,  354  p.,  11  fts^  3  p.  et  1  ft» 

Tratado  para  confirntar  en  la  fe  cristiana ,  cempnesto 
por  ZiprUmo  de  Falera^  1594.  —  A^os  a  los  de  la  iglesia 
rotnanu^  èùbrejubileos^  1600  (par  le  même).  — ElEspanel 
reformadoj  1621.  Le  Manuel  (4«  édition)  ne  mentionne  pas 
ces  deux  premiers  ouvrages  de  Valera;  La  réimpression  ^ 
datée  de  1854^  forme  le  8"^  volume  de  la  collection  des  Re^ 
formistas;  en  voici  la  description  :  S  fts,  Ixxi  pages,  1  ft, 
64  p.;  2  fts,  47  p.,  7  p»  6  fts,  i3  p.,  3  p.,  1  ft. 

Ziento  i  diez  conàideraciones  de  Juan  de  Valdès.  C*est 
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la  première  édition  espagnole  de  cet  ouTrage  daté  de  1550. 
Elle  a  vu  le  jour  en  185Ô)  5  fta,  ô44  p.  et  56  p.  Une  àilire 
édition  a  été  publiée  en  1858  d'après  un  manuscrit  daté  de 
1558  et  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  yille  de  Hambourg. 
Il  existe  une  traduction  italienne  (Basilea^  1560,  8^),  qui  a 
reparu  à  Halle  en  1861  avec  une  notice  biographique  en  ita- 
lien sur  les  deux  frères  Yaldès,  Jean  et  Alphonse.  Une  tra- 
duction hollandoise,  datée  de  1565,  est  indiquée  dans  le 
catalogue  Uffenbachy  Ftancfort^  1729,  tome  P%  page  914. 
On  en  connoît  une  enanglois,  Oxford^  1638;  Cambridge^ 
1646.  Quant  à  la  version  françoise,  on  en  signale  des  éditions 
de  Paris  y  1563,  et  L/on^  1565»  L'éditeur  anglots  nous  ap- 
prend qu'il  existe  aussi  des  exemplaires  avec  la  date  de  1601, 
mais  c'est  l'impression  de  1563  avec  un  titre  rajeuni.  Nous 
le  reproduisons  :  Les  dii^ines  considérations  et  sainctes  mé^ 
dilations  de  Jean  de  P^al  dEsso^  Geàtilhomtnê  E^aignol. 
Touchant  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection  de  la 
uie  chrestienne.  Traduites  par  C*  A.  P.  Rsi^ues  denouçeau 
et  rapportées  fidèlement  à  [ Exeifiplaire  Espaignol  et  am^ 
plifiées  de  la  table  des  principales  matières  traictées  par 

1  Auteur.  Lyon.  Pierre  Picard^  1601.  Le  frontispice  et 
Tépitre  de  C.  S.  Carion  qui^  dans  l'édition  de  1563,  occupe 
8  feuillets^  sont  retranchés  et  remplacés  par  un  nouveau 
frontispice  et  une  prélace  de  4  téuillets  seulement.  Les  tl*ois 
derniers  feuillets  du  cahier  Z  sont  réimprimés  afin  de  sup- 
primer la  Souscription  et  la  date.  Des  exemplail^s  se  trouvent 
dans  la  bibliotiièque  de  Wolfenbuttel  et  dans  celle  du  Saitlt- 
Sépulcre,  à  Dublin. 

Las  Epistolas  de  san  Pahlo  a  los  Romanos  i  la  I  a  los 
Corintios.  Tràduzidas  i  eommentadas^  par  Juati  dé  Yàldès. 
Les  éditions  originales,  devenues  introuvables,, sont  de  1556 
et  1557.  Elles  portent  le  titre  de  Comentario  o  tleclaraeion 

/'amiliar f^enecia  (Geneva)  en  casa  de  Juan  Phila- 

delpho.  Ld  réimpressibn  de  1856  se  compose  de  xxx  pages, 

2  feuillets,  305  p.,  xix  p.,  3  p.  non  chiffrées,  317  p.,  3  p^ 
non  chiUrées  et  60  p. 
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ï)os  informaziones  :  una  dirijida  al  Emperador  Carlos  V 
i  otra  a  los  Estados  del  Imperio^  1559.  Le  premier  écrit  est 
de  Francisco  de  Enzinas;  le  second,  de  Juan  Ferez.  La 
réimpression,  datée  de  1857,  est  accompagnée  de  tnirios 
jipendizes  (2  fts,  32  p.,  1  ft,  57,  76,  152  p.,  1  p.  non 
chiffrée.  ) 

Jnquîsitionis  kUpariicœ  artes  '  aliquot  jam  olimdetectœ  a 
Reginaldo  Gonzalvio  Montana  ^  Heidelberg  1567.  La  se* 
conde  édition  latine  de  Londres,  1857,  forme  le  13^  voluine 
des  Reformistas;  19  fts,  297  p.,  2  fts,  48  p.,  1  ft.  Le  il/a- 
nuel  indique  une  traduction  françoise,  1568,  et  une  angloîse, 
1569.  Elles  attestent  l'intérêt  qu'excitoit  Todieux  tribunal 
du  Saint-OfBce(l). 

Instituzion  religiosa ,  escrita  por  Juan  Calvino  y  tradu^ 
zida  al  castellano  por  Zipriano  de  Volera^  Ricardo  del 
Campo  (2),  1597;  le  Manuel  (I,  1502)  parle  de  ce  très-rare 
et  gros  volume;  la  réimpression,  1858,  Madrid,  Imprenta 
de  José  Lopez  Cuesta  (indication  supposée)  17  fts,  520  p.  ; 
seconde  partie,  1  ft,  521-1032  p.,  37  fts. 

Alfaheto  cristiano  por  Juan  de  Kaldes.  Nous  ne  con- 
noissons  pas  d'impression  ancienne  du  texte  espagnol.  Une 
traduction  italienne,  datée  de  1546  et  qu'on  croit  imprimée 
à  Venise,  est  intitulée  Alfabeto  christiano  che  insegna  la 
vera  çia  (taqvistare  il  hme  dello  spirito  santOj  sUunpata 
con  gratia  et  prwitegio.  (On  comprend  que  ces  derniers 
mots  sont  placés  là  ironiquement.)  L'édition  de  Londres, 
1861,  donne  le  texte  italien  accompagné  d'une  double  tra- 


(1)  On  trouvera  dans  le  catalogue  Libri,  Londret,  1861,  n*  3800  à 
3826,  une  réunion  îutéreuante  d*ouvrages  relatifs  à  Tlnquisition,  aTcc 
des  extraits  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Ces  documents  authentiques 
indiquent  des  supplices  inventés  par  la  plus  infernale  cruanté,  antorisent 
de  mettre  à  la  torture  un  jour  de  fêle,  exigent  la  dénonciation  des  parents 
entre  eux. 

(2)  Le  nom  de  l'imprimeur  Ricardo  del  Campo,  qui  se  lit  sur  le  fron- 
tispice de  quelques-uns  des  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer  (notam- 
ment  sur  les  Dos  Tratudos  de  Valera  )  est  la  traduction  de  celai  de 
Richard  iPiéid  de  Londres. 
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duction  espagnole  et  angloîse;  cette  dernière  a  été  aussi 
l'objet  d'un  tirage  séparé  (2  fts,  Ixxxiij  p.,  246  p.,  1  ft  blanc, 
2  fts;  2-76  p.,  2  fts,  xv,  192  p.). 

Breife  sumario  de  Indulienzias per  Juan  Ferez,  En  apenr 
dize  una  carta  de  Antonio  del  Corro^  Madrid  (Londres), 
1862,  in-12,  xxij,  23-76  p.,  32  fu.  L'original  peut  se  rap- 
porter à  l'année  1560. 

Dialogo  de  la  lengua  (vers  1533),  Madrid,  1860,  J.  M. 
Aleyria,  liij  et  206  p.  ;  1  ft,  71  p.  L'ouvrage  est  mis  au  jour 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid, 
qui  passe  pour  le  seul  connu.  A  la  suite  on  a  placé  una  carta 
de  A.  Kaldès,  Ce  Dialogue  avoit  paru,  mais  d'une  façon 
peu  complète  et  peu  exacte,  dans  l'ouTrage  de  6.  Majans. 
Origines  de  la  lenguà  Espanola,  tome  II,  Madrid  ,  1737, 
in-12. 

Nous  ne  savons  s'il  a  été  publié  d'autres  ouvrages  se 
rattachant  à  la  série  des  Reformista^  ^  et  nous  ignorons  si 
Ton  a  l'intention  de  la  continuer.  Elle  pourroit  s'enrichir 
encore  de  quelques  autres  ouvrages,  entre  autres  du  très-rare 
écrit  de  Miguel  de  Monserrate  :  Librb  intitulado  cuna  Do^ 
mini  dirigido  à  los  Estados  générales.  En  la  Aijo,  1629,  8® 
{cat,  (Tun  amateur  (Renouard),  1818,  t.  I,  p.  111).  Il  y 
avoit  quelque  intérêt  à  y  joindre  une  autre  série  d'écrits 
tout  aussi  rares  et  bien  peu  connus ,  celle  des  réformateurs 
italiens.  6.  Brunst, 
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DE 

LA    GRAVURE   SUR    BOIS 

ET  DES  (X)LLECI10NS  DE  M.  FIRMIN  DIDOT. 

Ceux  qui  ont  été  admis  à  visiter  la  magnifique  bibliotfaè^ 
qbe  de  M«  FirmiU  Didot  ne  sortent  point  de  oe  saoctoaire 
avec  le  regret  d'avoir  joui  pour  im  moment  fugitif  de  la  vue 
de  ttéaûTB  enfouis  et  cachés.  Loin  de  ressembler  à  quetqptes 
amateurs  qui^  jaloux  de  leurs  préâeuses  collections^  les  dé- 
robent à  tous  les  yeux  ou  ne  les  montrent  qu'avec  mystère, 
Mb  Didot  prodigue  ses  richesses,  et^  s'il  est  fier  de  leur  pot- 
session,  il  met  aussi  son  orgueil  à  fiiire  profiter  chacun  des 
vives  et  délicates  jouissances  qu  elles  procurent.  Non-senl»- 
ment  les  rayons  et  les  cartons  qui  renferment  ces  raretés 
sont  ouverts  à  tous  moments  pour  les  curieux  et  les  érudits, 
mais  il  sait  en  tirer  pour  le  public  d'utiles  «iseignements, 
finiit  d'un  labeur  désintéressé  et  d'une  observation  pleine 
de  finesse  et  de  goût.  C'est  ainsi  qu'aujourd'huit  dans  lui , 
charmant  volume^  imprimé  avec  le  soin  traditionnd  de  sa 
maison,  il  fait  ressortir  par  de  nombreux  exemples  toute 
l'importanoe  d'un  art  qu'on  a  l'habitude  de  regarder  diex 
nous  comme  trop  secondaire^  celui  de  la  gravure  sur  boia. 
Cet  art  que  nous  considérons  peu  de  nos  jours,  à  causer  sans 
doute,  des  applications  firivoles  auxquelles  on  le  réduit,  ptit 
en  Europe,  au  seizième  siècle,  une  telle  gravité,  qu'il  servit 
de  lien  entre  les  noms  les  plus  sérieux  de  ce  temps,  ceux 
d'Albert  Durer  et  de  l'empereur  Maximilien,  ceux  d'Hol- 
bein  avec  Thomas  Morus  et  Érasme. 

Avant  d'entrer  à  la  suite  de  M.  Firmin  Didot  dans  l'exa- 
men scientifique  et  historique  de  son  sujet,  il  ne  sera  peut- 

(1)  Essai  typographique  et  bibliographique  sur  Vhlstoîre  de  la  gravure  sur 
ioisf  par  Ambroise-Firmin  Didot,  pour  faire  suite  aux  Costumes  ejnâtms 
et  modernes  de  César  Vccellio.  —  Paris,  Didot,  1863.  (Vojr  sur  cet  oa- 
Tnge  l'article  qae  nous  atobs  inséré  page  304.  Juim,) 


être  pai  itiu  intërât  de  donner,  &  propo»  de  Ti^TentÎQQ  qui 
noaf  oocnpe,  quelques  détaiU  matériels  el  technique,  Cha« 
eun  sait  que  k  granire  sur  boia  dijBfère  de  U  gravure  imip 
métal  ou  taille  doucèy  en  ce  que  les  traits  découpés  en  re- 
lief et  enduits  dfenere  dlmprimerie  se  reproduisent  sur  le 
vélin  ou  le  papier  au  moyen  de  1^  presse,  cQmme  le  feraient 
des  caractères  typographiques.  Mais  ce  que  beaucoup  de  per- 
s<Hmes  ignorent,  c'est  que  1»  gravure  sur  bois  précéda  la 
découverte  de  rîmprimerie.  Les  premières  images  xylpgpt«- 
phiqnes  (ou  gravures  sur  bois)  qui  précédèrent  l'apparition 
de  la  presse  typographique  furent  obtenues  au  moyen  de  la 
brosse  ou  ft^Uen^  moyen  encore  employé  de  nos  jours  pour 
les  papiers  de  tenture.  Cependant  la  gravure  sur  bQis  sua 
bien  vite  tirer  parti  des  importantes  ressources  que  lui  donna 
rinvention  de  la  presse,  et  s'en  empara  aussitôt. 

Depuis  le  milieu  du  quinûèn^i  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
flix-septâèrne,  les  xylographes  se  servirent  de  plancher  ou 
à/oeg  de  bois  de  poirier  <b  fily  o'estrà-dire  coifpé  dans  le 
sens  longitudinal»  En  1775,  la  Société  ^s  Arts,  de  Lon- 
dres^ ayant  fondé  un  pris  pour  H  meilleure  gravure  e:9.é- 
cutée  sur  bois,  Thonaas  Bevriick,  qui  fut  couronné,  se  si^rvil: 
le  premier  da  bois  de  buis  debout ^  Cett^  découverte  simpU  " 
fia  le  tmvail  matériel  du  graveur  et  loi  permit  d'éviter  au 
buiin  les  difficultés  qi^' il  renisontroif  dans  le»  vçines  capri- 
cieuses du  bois  de  fiL  Atyourd'bui^  les  planches  d^  bois  de^ 
boutsionl  généralement  adoptées  par  les  graveurs.  ]Le  pro- 
cédé plus  récent  du  dichage  et  de  la  galvanoplastie,  qi^i 
consiste  k  transfom^nr  en  forme  dç  i|téj^  les  planches  de 
bois,  est  vwu  apporter  encore  un  p^fectipunem^t  à  Tim  - 
pression  des  gravures  xylographiques. 

U  est  une  question  intéressante  qu'ont  agitée  les  historiens 
de  la  gravure  sur  bois  et  qu'a  traitée  M.  Dicjiot  lujl-méme,  à 
savoir  si  les  gi^vures  sur  bois  ont  été  taillées  par  les  maî->- 
tres  qui  las  o|tt  do^tiées.  Si  l'on  ne  consulte  que  l'appa- 
rence et  sm«out  l'usage  adopté  par  un  grand  nombre  de  ces 
artistes  d'apposer  leur  monogramme  en  gviise  de  signature 
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au  bas  de  leurs  planches,  et  si  on  assimile  cet  usage  à  celui 
des  graveurs  en  taille-douce^  on  répondra  par  raffimiatîve. 
Mais  d'un  autre  côté,  par  un  plus  attentif  examen  de  l'exé- 
cution des   différentes  planches  d'un  même  artiste,  et  de 
l'autre  par  l'observation  des  usages  et  privilèges  des  corpo- 
rations des  artistes  de  l'époque  où  la  gravure  sur  bois  prit 
tout  son  développement,  on  en  vient  à  conclure  qu*à  de 
rares  exceptions  près,   les  maîtres   comme  Albert  D&rer, 
Holbein,  Lucas  Granach  et  Lucas  de  Leyde  qui  passent  pour 
avoir  gravé  eux-mêmes  leurs  planches,  n'en  ont  pas  tou- 
jours taillé  le  bois.  Il  est  cependant  probable,  ainsi  que 
l'indique  M.  Didot,  qu'au  temps  où  la  gravure  sur  bois  de- 
vint, sous  la  main  d'Albert  Durer,  un  art  tout  à  fait  sérieux, 
ce  maître  prit  lui-même  le  burin  du  graveur,  afin  d'ajouter 
l'exemple  au  précepte.  On  connott,  du  reste,  les  noms  de 
.  tailleurs  de  bois  {formschneider)  qui  gravèrent  une  partie 
des  œuvres  d'Albert  Durer,  entre  autres  celui  qui  termina  la 
grande  planche  du  Char  triomphal  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  Hieronymus  Resch.  La  Marche  triomphale j  autre  com- 
position conunandée  par  le  même  prince,  et  qui  n'a  pas 
moins  de  54  mètres  de  développement,  fut  exécutée  par 
dix-sept  graveurs  dont  on  peut  lire  les  noms  inscrits  sur  les 
blocs  de  poirier,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Vienne.  Un 
écrivain    qui  fait  autorité    dans  l'histoire  de  la  gravure, 
Bartsch,  déclare  que  les  corporations  des  graveurs  sur  bois 
n'auroient  pas  permis  aux  maîtres  peintres  de  graver  eux- 
mêmes  leurs  dessins.  M.  Léon  de  Laborde  appuie  cette  opi- 
nion, en  opposition  à  celle  de  MM.  Rumohr  et  Umbreit, 
qui,  par  des  recherches  savantes,  mais  purement  hypothéti- 
ques, ont  voulu  prouver  que  les  œuvres  d'Albert  Durer  et 
des  autres  maîtres  ont  été   gravées  entièrement  par  eux, 
«  aussi  bien  sur  bois  en  relief  que  sur  cuivre  et  en  creux.  ■ 
Quant  à  la  question  du  monogramme,  elle  s'explique  suf- 
fisamment par  la  nécessité  où  se  trouvoient  les  artistes  de 
constater  leur  droit  de  propriété  et  d'empêcher  les  contre- 
façons, la  planche  appartenant  à  celui  qui  en  avoit  tracé  la 
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composition.  D'ailleurs  il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  mono- 
gramme du  graveur  accolé  à  celui  du  dessinateur. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  une  explication  som- 
maire des  procédés  de  Fart  qui  nous  occupe,  explication 
purement  matérielle,  mails  nécessaire  à  notre  sujet,  nous  sui- 
vrons M.  Didot  dans  son  examen  critique. 

M.  Didot  ne  fait  pas  grand  cas  de  l'affirmation  de  J.  Pa- 
pillon, graveur  lui-même  et  auteur  d'un  traité  de  la  gra- 
vure sur  bois,  qui  fait  remonter  l'origine  de  cet  art  vers 
l'année  1285,  au  temps  du  pape  Honorius  lY.  La  première 
application  de  cette  invention  parott  avoir  été  faite  à  l'in- 
dustrie des  cartes  à  jouer,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  et  parallèlement  aux  premières  découvertes  de 
la  fabrique  du  papier.  Les  images  ou  estampes  les  plus  an- 
ciennes que  l'on  connoisse  en  Europe  sont  une  image  de  la 
Vierge  entourée  de  quatre  saints,  datée  de  1418,  et  une 
gravure  d'un  saint  Christophe  portant  l'enfant  Jésus,  datée 
de  1423.  Heinecken  parle  encore  d'un  martyre  de  saint 
Etienne^  daté  de  1437,  et  Jansen  d'un  CaWaire  de  1443. 
Mais  le  moment  où  la  gravure  sur  bois  prend  un  rôle  impor- 
tant et  pour  ainsi  dire  moral  est  marqué  par  lés  premiers 
livres  xylographiques  comme  la  Bible  des  pauvres  et  les 
premiers  Donat,  livres  imprimés  avant  la  plus  ancienne  édi- 
tion typographique  (celle  des  lettres  d'Indulgence)  et  pro- 
bablement la  copie  de  manuscrits  exécutés  dans  les  cou- 
Vents  pour  les  pauvres  gens  qui  ne  pouvoient  acheter  des 
Bibles  entières.  Plus  tard,  en  France,  après  l'apparition  de 
la  presse,  cette  copie  des  manuscrits  est  manifeste,  et  la 
gravure  sur  bois,  par  l'imitation  des  missels  écrits  et  ornés 
avec  tant  d^art  et  de  soin  dans  le  calme  et  le  silence  du  cloî- 
tre, vient  établir  une  rivalité  redoutable,  celle  du  bon  mar- 
ché. «  Mais  si  les  miniaturistes  italiens,  nous  fait  observer 
M.  Didot,  se  sont  plaints  du  tort  causé  à  leur  art  par  l'im- 
pression des  ouvrages  ornés  de  gravures  sur  bois,  combien 
ces  plaintes  dévoient  se  multiplier  en  France,  où,  compara- 
tivement à  l'Italie,  le  nombre  des  ouvrages  à  gravures  étott 
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peat^étre  dâiis  la  proportion  de  cent  à  un.  Ce  fut  donc  pour 
se  conformer  aux  habitudei  et  ne  pas  trop  nuire  aux  ioté- 
tèu  déA  mmiaturisteâ)  que,  par  une  sorte  de  transaction, 
les  livrée  d'heurei  furent  d^abord  imprinkés  presque  tous  sur 
t^lin,  Afin  que  l'impression  des  gramreé  weeiit  d  mdioalîon 
pour  en  colorier  les  figures^  » 

Les  premières  éditions  Kylogra[duqtte6  tmptittées  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  où  les  images  sont  gravées  en 
même  temps  que  le  texte,  et  souTent  sur  le  même  bloc  de 
bois,  différent  peu,  par  leur  exécnitioa,  de  la  gmvure  et  de 
rimpressiou  de  nos  cartes  à  jouer^  avec  œtte  différence  que 
q^kelqnes-'-uil^s  d'entre  elles,  que  noue  avons  pu  voir  dnas  le 
\6abinet  de  M.  Didot  luâ-mème^  présentent  l'empreinte  du 
fhuiitge  ekvisé  sur  le  papier  par  le  telief  du  bois.  On  y  re- 
trouve rinfluence  du  «tyle  des  maîtres  prîmitifiide  Téoole 
AHemnnde^  maïs  leur  exécution  est  purement  lincaiiei  sans 
apparence  de  modelé»  C'est  dani  le  Voyage  en  Terres 
Sainte i^  de  Breydenbaeh,  imprimé  à  Hayenkie  en  1486, 
qn^ob  remarque  pour  la  première  fois  Une  itiodiftcati<m  im- 
portante dans  rexécution  de  la  gravune  sur  boie,  ceUe  dès 
milles  «croisées.  En  France,  en  1485  ,  Guyot-Marohant 
îHaprime  la  Danse  màoabre  avec  des  gravures  d'un  bon 
-style,  modèles  par  des  tailles  tnès^ingénieasement  oombi- 
néeS)  maïs  eans  étt^e  croisées*  A  Lyoo,  vers  1498«  les 
Tn^chsel,  qui  plus  tard  imprimàrenl;  »  Inen  les  oompooî- 
tîons  d'Holbein,  se  distinguent  déjà  par  limpffesflî^n  àb 
èe«ux  livres  de  gravunes^  et  à  Venise^  Aide  édifts  ie  Sl0hge 
de  IPoiyphiha^  dont  les  gvavuns  rappellent  si  bien  \e  st^le 
de  Mantegna,  qu'on  les  a  attribuées  à  oe  maitiie. 

Mais  e'est  au  seiaièmÉ  siècle  que  ia  gmvure  «f  boîs,  sous 
^'înflueiiée  d'Albert  Durer  et  d^Holbein^  pi«end  im  rang 
itiem  dans  les  arts  du  dessin.  M.  Dîdot  consaore  -àÉxa.  cbft- 
pMrës  knportants  à  «es  deux  maîtres  qu'il  a  choyés  avec 
amour  "et  passion,  préfàrence  qm  s'explique  quand  -on  «  vu 
et  étudié  les  belks  cdleotions  qu'il  possède  des  phm  ranes 
tipreuves^MrtieB  des  plancliee  de  ces  gmnds  «ftistes. 
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On  ooBceTra  sans  peine  que  des  maîtres  d'un  talent  tout  à 
£aut  original  se  soient  bien  vite  empares  d'un  procédé  qui 
leur  permettoit  de  donner  une  traduction  6dèle  de  F  énergie 
et  de  la  finesse  de  leurs  compositions. 

«  Les  gravures  sur  bois  d'Albert  Durer,  nous  indique 
M.  Dîdot,  soit  isolées,  soit  formant  un  corps  d'ouvrage, 
sont  rangées  dans  l'œuvre  de  Bartsch  sous  170  numéros, 
dont  quelques-uns  se  composent  de  plus  de  100  pluches.  » 

Un  prince  dont  le  goût  pour  les  beaux-arts  étoit  au  ni-* 
veau  de  son  rang,  l'empereur  Maximilien,  confia  à  Albert 
Durer  un  nombre  considérable  de  travaux  importants,  entre 
autres  les  dessins  qui  embellissent  les  marges  de  son  livre 
d'Heures,  imprimé  par  Schœnsperger,  et  les  huit  grands 
dessins  de  son  Char  triomphaL  Cet  ouvrage,  composé  de 
I3â  grandes  planches,  a  quelque  rapport  avec  les  gravures 
que  Louis  XTV  fit  exécuter  en  mémoire  du  carrousel  de 
Paris,  mais  les  dépasse  par  la  dimension,  le  mérit9  et  la  m»- 
gnificeoûe.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  oes  planche^  furent 
terminées  par  Hans  Burgmair,  aidé  de  dix-sept  graveurs. 
M.  Didot  pense  qu'Albert  Durer  a  mis  aussi  la  main  à  cet 
ouvrage  ainsi  qu'à  un  autre  du  même  genre,  tArc  tFMm" 
phaL  Parmi  les  œuvres  incomparables  de  ce  maître,  il  faujt 
citer  comme  ses  ^lefs^d'œuvre,  la  Grande  et  la  Petite  Pa$^ 
sion^  la  Vie  de  la  F^ierge  et  V Apocalypse  de  saint  Jean. 

M.  Didot  compte  dans  l'école  allemande  depuis  Wolge- 
muth,  le  maUre  d'Albert  Durer,  jusqu'au  commencement  df 
notre  siècle,  dix«-neuf  graveurs  ou  dessinateurs  sur  bois,  df 
renom,  au  milieu  desquels  brille  Lucas  Cranach.  Daiis 
Técole  hoUandoise,  nous  voyons  figurer  parmi  les  xylogra- 
phes, Lucas  de  Leyde,  H.  Gollzius,  Bloémaért,  Rembrandt 
lui*méme  avec  un  portrait,  et  Jegher,  qui  a  gravé  en  camaïeu 
plusieurs  dessins  de  Rubens. 

A  propos  de  Hans  Hplbein,  Taml  d'Erasme,  Thôte  dé 
Thomas  Morus  a  Londres,  le  favori  de  Henri  VIII,  l'auteur 
des  fanMLis^s  et  trop  rares  gravupes  de  la  Danse  des  Morts  y 
des  Sinm^lachree  de  Ja  Mert^  des  Figures  de  la  BiU^  et  de 
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tant  de  beaux  portraits,  M.  Didot  nous  signale  une  intéres- 
sante découverte  faite  tout  récemment  par  M.  CMivier  Bar- 
bier, d^une  édition  des  Simulachres^  antérieure  à  celle  que 
les  Trecbsel  imprimèrent  à  Lyon  en  1538. 

Sa  dissertation  sur  les  usages  des  éditeurs  et  imprimeurs 
de  ce  temps,  qui  se  communiquoient  et  se  prétoient  les 
figures  et  les  encadrements  qui  servoient  tour  à  tour  à  des 
éditions  publiées  à  Bâle,  à  Strasbourg,  à  Lyon  et  à  Paris, 
est  extrêmement  curieuse.  A  Taide  d'irréfutables  témoi- 
gnages, il  rend  à  Holbein  la  paternité  de  sa  plus  belle  cravre, 
que  quelques  érudits  avoient  osé  lui  contester.  Le  gi^Teor 
qui  a  le  mieux  secondé  Holbein  est  Hans  Lutzelbui|[er, 
et  ses  éditeurs  sont  les  Froben,  de  Bàle,  et  les  Tredsel, 
de  Lyon. 

En  Italie,  conune  en  Allemagne,  les  gravures  primitives 
sont  au  trait,  et  se  distinguent  encore  par  ce  caractère  dans 
des  ouvrages  très-avancés  comme  art,  le  Songe  de  Poly" 
phile^  par  exemple,  dont  nous  avons  déjà  parié.  Ce  livre, 
dont  le  sens  est  obscur  et  dont  les  gravures  sont  d'un  auteur 
inconnu,  est  un  des  plus  curieux  monuments  de  Thistoire 
de  Part  en  Italie  (1 499).  Au  seizième  siècle  cependant,  la 
gravure  sur  bois  ne  prit  pas,  dans  ce  pays,  la  même  impor- 
tance qu'en  Allemagne.  Le  succès  des  belles  planches  en 
taille  douce  gravées  par  Marc- Antoine  explique  cette  diffé- 
rence. Ce  maître,  qui  reproduisit  sur  cuivre  en  taille  douce 
quelques-unes  des  compositions  d'Albert  Durer,  ne  dédai- 
gna pas  de  graver.aussi  sur  bois  quelques  planches  devenues 
aujourd'hui  extrêmement  rares. 

Les  camaïeux^  ou  gravures  sur  bois  obtenues  au  moyen  de 
plusieurs  planches  et  composées  de  tons  variés,  et  qui  pa- 
rurent dès  l'origine  de  l'imprimerie,  firent  grande  fortune 
en  Italie.  Aussi  ce  pays  revendique-t^il  l'honneur  de  les 
avoir  inventées.  Mais  Ugo  da  Carpi,  qui  les  exécuta  le  pre- 
mier à  Venise  en  1518,  eut  des  prédécesseurs  en  Allemagne 
chez  Lucas  Granach,  Burgkmeier  et  Baldung  (1509).  Le 
Triomphe  de  César ^  composé  par  Mantegna,  fot  gravé  en 
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camaieux  par  Andrea-Andreani,  de  Mantoue.  Lemémegra< 
yeur  a  aussi  reproduit  sur  des  planches  d*une  grandeur  co- 
lossale les  compositions  si  énergiques  du  papimento  du  dôme 
de  Sienne,  de  Beccafumi. 

La  gravure  sur  bois  ne  présente  pas  en  France  le  même 
caractère  qu'en  Allemagne  et  en  Italie.  Là,  les  planques  re- 
présentant des  sujets  isolés  sont  multipliées  à  Tinfini  :  chez 
nous,  au  contraire,  les  xylographes  appliquent  exclusivement 
leur  art  à  la  parure  des  livres.  De  belles  éditions  typogra- 
phiques illustrées  de  riches  et  élégantes  vignettes  se  suc- 
cèdent à  Tenvi  sous  les  presses  des  Vérard  (1480),  des  Jean 
Dupré  (1481-1501),  des  Guyot  Marchant  (1483-1505),  des 
Pigouchet  (1484-1512),  des  Simon  Vostre  (1484-1520),  des 
Denys  Meslier  (1488),  des  Jean  Petit  (1493-1541).  En  pas- 
sant par  Denis  Janot,  Groulleau,  Gilles   Gorrozet,  Charles 
Estienne,  nous  arrivons  à  Geoffroy  Tory,  qui  fut  imprimeur, 
libraire,  peintre,  dessinateur  et  graveur  des  plus  habiles,  en 
même  temps  qu'un  lettré  et  un  savant.  De  professeur  il  de- 
vint excellent  artiste,  puis  potier  et  fondeur  en  caractères- 
Ses  livres  ai  Heures  surtout  Tout  rendu  célèbre  comme  des- 
sinateur et  présentent  dans  ce  genre  les  plus  beaux  spécimens 
de  la  renaissance  françoise.  Geoffroy  Tory,  né  à  Bourges 
vers  1485,  est  de  la  race  de  ces  chercheurs  intrépides,  es- 
prits délicats  et  multiples,  de  la  famille  de  Léonard  de  Vinci, 
qui  excellent  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts. 
Outre  de  nombreuses  Heures  quHl  orna  de  charmantes  com- 
positions, on  attribue  encore  à  G.  Tory  les  dessins  de  Y  En- 
trée de  Henry  II  à  Paris^  publiés  par  Jacques  Roffet  en  1519, 
mais  M.  Didot  pense  que  ces  compositions  doivent  être  at- 
tribuées à  Jean  Cousin.  Je  lui  laisse  la  responsabilité  de  cette 
assertion.  Jean  Cousin,  Jean  Goujon,  Philibert  de  Lorme, 
Pierre  Woeriot,  quatre  noms  encore  qui  brillent  dans  la 
pléiade  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  sont  classés  par 
M.  Didot  parmi  les  dessinateurs  sur  bois.  Après  les  Torto- 
rel  et  les  Périssin,  qui  ont  gravé  de  grandes  planches  de- 
venues rares,  représentant  des  guerres  civiles  et  des  mas- 
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sacres  qui  ensanglantèrent  notre  pays  vers  le  milieu  du 
seiziàoae  siècle,  M.  Dîdot  nous  signale  comme  digne  de 
prendre  rang  parmi  les  graveurs  sur  bois,  la  princesse  Marie 
de  Médicis,  depuis  reine  de  France,  qui  acheva,  à  T&ge  de 
setse  ans,  un  portrait  d'une  jeune  fille  dont  le  contour,  au 
dire  de  Papillon,  est  «  assez  correct*  »  Il  fout  se  reporter  à 
oa  temps  et  en  Toscane,  dans  ce  pays  tout  enflammé  d^ 
Famour  des  arts,  pour  être  amené  à  croire  qu'une  si  jeune 
princesse  se  soit  adonnée  à  un  travail  aussi  rebelle.  Nous 
avons  en  outre  besoin  du  témoignage  de  Papillon  qui  nous 
rapporte  que  la  reine  Marie  de  Médicis  fit  présent  à  Philippe 
de  Champagne,  «  au  temps  qu'il  la  peignoit,  »  de  cette  es* 
tampe  au  dos  de  laquelle  le  peintre  écrivit  :  «  Le  vendredi 
Si  de  février  16îO,  la  reine-mère  Marie  de  Médicis  m'a 
trouvé  dignfi  de  ce  rare  présent,  fait  de  sa  propre  rnaia.  «— 
Caïampagne.  » 

Avec  Papillon  et  ses  descendants,  et  malgré  leurs  effoits 
et  leur  bonne  volonté,  coBunence  la  décadence  de  la  ginvurt 
sur  bois  en  France.  Jean  Papillon,  le  plus  connu  des  mem* 
bres  de  eette  fiumlle,  est  surtout  veeommandable  par  son 
Traité  historique  et  pratique  de  la  gra»mrê  sur  bpis  (17M), 
ouvrage  qui  jrient  résumer  Thistoire  d'un  art  au  nMnneat  ou 
ile^piroit,  dominé^et  anéanti  par  la  gravure  en  taille  douce. 

C'est  l'Angleterre  qui  eut  Thonneur  de  vessuscMer  la.  gra^ 
vure  sur  boie.  En  1775,  le  prix  fondé  par  la  Société  des  Ai%i 
de  Loodiias,  et  renqporté  par  le  graveur  Berwîok,  redonna  la 
vie  à  eet  art,  qu'on  pensoit  éclipsé.  Au  eommenoemeatdt 
notre  siècle,  on  fut  étonné  de  voir  paroitse  des  ouvrages 
d'histoire  naturelle)  des  paysages,  des  vues,  et  de  belles  ri- 
guettes  qui  rivalisèrent  de  prime-abord  avec  la  taille  douce, 
sous  la  main  des  graveurs  Nesbit,  Branston,  Qennell,  Hok, 
John  et  Ch.  Thompson,  John  Byfield,  etc.,  aidés  par  l'halnk 
imprimeur  Wittingham . 

fin  France,  vers  1910,  Firmin  Didot  se  met  en  rapport 
avec  le  graveur  anglois  Th(Mnpson,«t  perses  eneoaragenants 
l'i^eHeà  Paris*  A  dailier ide ce  cnoment,  une  éoole  se  fenna 
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sôUfl  le  patronage  de  cet  artiste,  d*où  sortireBt  d'habiles  gra« 
veun,  parmi  lesquels  il  (aut  citer  MM.  Best,  Brevière,  Porret. 
Plus  tard,  rentrefnise  du  Magasin  pittoresque^  dirigée  par 
M«  Ed.  Gharton,  vient  donner  un  grand  développement  à 
la  gravure  sur  bois.  Les  planches,  d'abord  foiblement  exécu* 
tëes,  s'améliorent  d^année  en  année  et  sont  aujourd'hui  quel* 
quefois  excellentes»  A  la  suite  du  Magasin  pittoresque^  d'au- 
tres publications  se  succèdent  avec  rapidité  :  nilustrationj 
le  Monde  illustré  y  le  Tour  du  monde^  etc.,  et  offrent  aux 
lecteurs  de  toutes  classes  d'intéressants  détails  de  mœurs,  de 
vojages,  de  costumes.  Les  publications  de  l'éditeur  Curmer, 
celles  de  M.  Hachette,  ornées  des  beaux  dessins  de  M.  Gus- 
tave I>>ré,  fournissent  à  nos  graveurs  l'occasion  de  tenter  des 
combinaisons  nouvelles,  des  effets  piquants  et  pittoresques. 
Je  me  permettrai  de  signaler  une  petite  omission  de  M.  Didot, 
qui  laisse  de  côté  les  excellentes  planches  si  nettement,  si 
finement  rendues  par  nos  graveurs  d'architecture,  comme 
les  frères  Guillaumot,  par  exemple.  Geux*ci  ont,  mieux  que 
les  autres,  repris  Tancieiine  tradition  de  la  gravure  sur  bois, 
et  poursuivent  plus  fidèlement  son  but  pratique,  qui  consiste 
principalement  à  seconder  la  typographie,  en  multipliant,  de 
concert  avec  elle,  des  planches  servant  d'explication  au  texte, 
id  nous  nems  rapprochons  de  la  pensée  de  M«  Didot,  qui  est 
d'indiquer  les  rapports  de  la  gravure  sur  bois  avec  l'impri- 
merie. Cette  application  me  parott  plus  rationnelle  que  les 
tendances  de  certains  graveurs,  trop  préoccupés  d'imiter  les 
effets  delà  gravure  au  burin,  à  la  manière  noire,  ou  la  litho- 
graphie elle-même.  C'est  retomber  dans  le  défaut  des  arts 
de  notre  temps  qui,  en  voulant  s'imiter  les  uns  les  autres, 
perdent  leur  propre  originalité. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  suivre  M.  Didot  dans  tous  les 
détails  de  son  intéressante  histoire,  et  de  ne  pouvoir  appuyer 
sur  les  précieux  renseignements  qu'il  nous  donne  au  sujet  de 
rimprimerie  à  Lyon  et  de  l'influence  que  les  éditeurs  de  cette 
ville,  la  rivale  de  Paris,  exercèrent  sur  ce  genre  de  gravure. 
Mais  nous  ne  pouvons  dépasser  les  limites  d'un  article  du 
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Bulletin  ;  nous  sommes  donc  obligé  de  renvoyer  le  lecteur 
au  liyre  de  M.  Didot  ;  on  y  trouvera  de  fins  aperçus  sans 
affectation  didactique,  une  érudition  sans  pédanterie  et  un 
amour  de  son  sujet  qui  peu  à  peu  gagne  et  se  conununique. 

Je  ne  reprocherai  qu*une  chose  à  ce  volumey  c'est  d'être 
imprimé  en  caractères  trop  fins  ;  les  notes  surtout  sont  mi- 
croscopiques. Qu'on  imprime  de  Yii^le  ou  d*HoKace  des 
éditions  lilliputiennes  et  illisibles ,  c'est  bien  :  ce  sont  des 
joyaux,  des  bijoux  de  bibliothèque.  D'ailleurs  on  a  toujours 
plus  d'un  Horace  ou  d'un  Virgile;  mais  dans  un  livre  comme 
celui-ci,  d'instruction  positive,  d'érudition  pratiquci  avec  un 
document  à  chaque  colonne,  un  nom  à  chaque  ligne,  des 
dates  à  tout  alinéa,  le  lecteur  demande  à  lire  à  son  aise.  Ici, 
le  bibliophile  a  dominé  le  savant  (1),  M,  Didot  voudra  bien 
me  permettre  cette  légère  critique,  qui  est  aussi  un  éloge. 

La  fatigue  de  mes  yeux  vient  de  l'intérêt  et  de  la  curiosité 
qui  m'ont  fait  déchiffrer  ces  lignes  menues  avec  rachame- 
ment  du  lecteur  séduit  et  charmé. 

Adolphb  Viollet-Lb-Duc. 


(1)  Pour  on  liYre  de  ce  genre,  la  critiqae  est  juste,  mais  nous  ne  poa* 
YODS  admettre,  malgré  toute  la  perfection  et  Télégance  de  rexécodon  ty- 
pographique, que  ce  soit  un  goÂt  généralement  admis  panai  les  biblio- 
philes, de  redieroher  les  libres  imprimés  en  caractères  iOisibks  et 
microscopiques. .  • .  (iVo/«  de  Ndiieur.) 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Information  contre  Isabelle  de  Limeuil,  (mai-août 
1564.)  (Sans  date,  sans  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
meur), in-S""  de  1 06  pages. 

Sous  ce  titre,  Mgr  le  duc  d'Aumale  vient  de  publier  à 
Londres,  pour  le  recueil  de  la  Société  des  Bibliophiles  an- 
glois  (  Philcbiblon  socieijr  ) ,  un  de  ces  élégants  volumes 
qu'on  recherdie  d'aàtant  plus  qu'ils  ne  se  vendent  pas,  et 
ne  sont  distribués  qu'à  un  petit  nombre  d'amateurs.  Mais 
ce  joli  livre  n'est  pas  fait  seulement  pour  le  plaisir  des  yeux  ; 
il  a,  au  point  de  vue  historique,  une  valeur  que  nous  vou-* 
drions  au  moins  signaler  en  quelques  mots. 

Les  documents  mis  en  lumière  par  Mgr  le  duc  d'Aumale 
se  rattachent  à  Thistoire  intime  de  Louis  I"^  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Gondé,  onde  de  Henri  lY,  et  chef  du 
parti  huguenot,  tué  à  la  bataille  de  Jamac  en  1569.  Ce 
prince,  dont  on  connoît  le  caractère  aventureux  et  les  ga- 
lanteries, eut  pour  maîtresse  une  des  filles  d'honneur  de 
Catherine  de  Médicis,  Isabelle  de  Limeuil,  ou  plutôt  de  la 
Tour,  fille  de  Gilles  de  la  Tour,  seigneur  de  Limeuil,  de  la 
maison  de  la  Tour  d'Auvergne  et  de  la  branche  de  Tu- 
renne.  La  reine-mère  avoit  fermé  les  yeux  sur  cette  liaison 
parce  qu'elle  vouloit  alors  gagner  Gondé  et  en  faire  un 
instrument  de  sa  politique  ;  ce  projet  ayant  échoué,  la  mau- 
vaise humeur  de  Gatherine  de  Médicis  retomba  sur  Isabelle, 
et,  un  jour  de  l'année  1564,  la  cour  fut  très-étonnée  d'ap- 
prendre que  la  pauvre  fille  avoit  été  enlevée  secrètement  et 
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jetée  en  prison.  On  sut  un  peu  plus  tard  qu^elle  étoit  accu- 
sée d^avoir  voulu  empoisonner  le  prince  de  la  Roche-sur^ 
Yon.  Après  avoir  subi  une  captivité  assez  dure  à  Auxonne 
d^abordy  puis  à  Lyon  et  à  Tournon,  Mlle  de  limeuil,  con- 
tre laquelle  ne  s'élevoit  aucune  charge  sérieuse,  fut  remise 
en  liberté)  ou  réussit  à  s'échapper.  La  reine  abandonna  une 
poursuite  dont  il  n^y  avoit  à  tirer  aucun  parti  contre  le  prince 
de  Ck>ndé.  Elle  rendit  même  ses  bonnes  grâces  à  Isabelle  et 
la  maria  à  un  de  ses  protégés,  le  Lucquois  Sardini. 

Plusieurs  historiens  ont  parlé  de  cette  aventure,  entre 
autres  Chorier  (^Histoire  du  Dauphine)  et  le  Laboureur 
[Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau)  ;  Bajie  a  consacré 
un  article  à  Isabelle  de  Limeuil  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique^ mais  aucun  de  ces  écrivains  n'a  donné  des  rensai- 
gnements  précis  sur  le  procès  intenté  à  la  maftreaae  du 
prince  de  Gondé  ;  aucun  n'a  présenté  les  &iits  sous  leur  vrai 
jour.  Tout  est  confiis,  inexact,  incomplet  dana  leurs  ré« 
dis. 

Les  pièces  authentiijues  publiées  par  M.  le  duc  d' Aumale 
dissipent  toute  obscurité  sur  l'épisode  dramatique  auquel 
Isabelle  de  Limeuil  doit  sa  célébrité.  L'information  faite  par 
les  commissaires  du  roi,  Sébastien  de  TAubespiae,  évéque 
de  Limoges,  et  Jean  de  Morviiliers,  évéque  d'Orléans;  l'in- 
terrogatoire d'Isabelle,  sa  confrontation  avec  son  unique 
accusateur  Charies  de  la  Mark,  comte  de  Maulévrier;  le» 
lettres  interceptées  ou  saisies  sur  Taccusée,  principalement 
sa  correspondance  avec  Gondé  et  avec  Florimond  Rob^rtet, 
sieur  du  Fresne,  secrétaire  du  roi,  tout  cet  ensemble  de  do- 
cuments offre  le  tableau  le  plus  curieux  des  mœurs  du  sei- 
zième siède,  et,  suivant  la  remarque  de  l'éditeur,  «  ces 
«  procès*verbaux,  dans  leur  fonne  sèche  et  légale,  en  disent 
«  peu^-étre  plus  sur  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  que 
«  les  récits  grivois  de  Brantôme.  » 

11  est  à  petne  besoin  d'ajout»  que  rien  n'a  été  omÂs  de  ce 
qui  pouvoit  ftdre  ressorlir  l'intérêt  de  ces  précieux  textes. 
Les  édairciasements  historiques  qui  les  précèdent,  les  Aom- 
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breufet  notes  qui  let  accompagnent  justifient  tout  ce  qu'on 
étoit  en  droit  d^attendre  de  l'érudition  et  de  la  sûreté  de 
critique  de  Téminent  historien  des  princes  de  Condé. 


t^Si 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  Une  collection  bibliographique  importante  a  été  créée 
récemment  au  ministère  de  Tiostruction  publique  sous  la 
dénomination  de  Bibliothèque  du  Comité  des  truifaux  hLgtO" 
riques  et  des  Sociétés  suçantes.  Destiné  à  centraliser  les 
Mémoires  des  différentes  Sociétés  et  les  communications 
imprimées  ou  manuscrites  adressées  au  Comité,  ce  nouveau 
dépôt  littéraire  nous  parott  appelé  à  rendre  de  très-grands 
services.  M.  Ruelle  »  conservateur  de  cette  bibliothèque. 
Tient  d'en  faire  connoitre  Forigine  et  l'organisation  dans 
une  notice  intéressante  publiée  à  la  librairie  de  P.  Dupont. 

—  Les  résidences  royales  des  bords  dé  la  Loirej  tel  est 
le  titre  du  nouvel  ouvrage  que  vient  de  publier  chez  Dentu^ 
en  un  joli  volume  in-18,  M.  Loiseleur,  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Orléans.  L'histoire  des  châteaux  tojslwl  des  bords 
de  la  Loire  est  intimement  liée  à  l'histoire  même  de  la 
Franee.  C'est  dans  ces  résidences  que  se  sont  accomplis  les 
événements  les  plus  décisifs,  les  scènes  les  plus  dramatiques 
du  règne  des  Valois.  Ce  sujet  intéressant  a  été  traité  par 
l'aoteur  avec  une  érudition  exempte  de  sécheresse,  et  de 
manière  à  satisfaire  à  la  fois  l'historien,  l'archéologue  et 
rhomme  du  monde.  Cest  Chambord  qui  ouvre  le  volume. 
A  l'exposé  des  faits  et  des  anecdotes  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  ce  palais,  M.  Loiseleur  a  mâle  d'ingénieux 
aperçus  sur  l'école  architecturale  à  laquelle  appartient  ce 
monument  célèbre.  Vient  ensuite  une  notice  très-bien  faîte 
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sur  le  château  de  Blois.  Ou  y  trouvera  de  curieuses  re* 
cherches  sur  la  disposition  des  lieux  au  moment  où  fîit  ac- 
compli le  meurtre  des  Guise. 

L'auteur  décrit  plus  loin  le  château  d^Âmboise  et  s'attadie 
à  éclaircir,  par  des  indications  topographicpies  soigneuse- 
ment recueillies,  plusieurs  incidents,  jusqu'ici  obscurs  ou 
mal  compris,  de  la  conjuration  d'Amboise  sous  Henri  II. 
Après  les  châteaux  de  Chambord,  de  Blois  et  d'Amboise, 
M.  Loiseleur  nous  fait  visiter  Ghaumont  et  Ghenonceaux,  et 
fait  revivre  avec  beaucoup  de  charme  tous  les  souvenirs  que 
rappellent  ces  grandes  demeures  historiques.  Ces  diverses 
monographies  ne  se  recommandent  pas  moins  par  le  style 
que  par  la  solidité  des  recherches. 

Nécrologie.  — M.  Léon  Cailhava  a  succombé,  le  15  dé- 
cembre, dans  sa  soixante-neuvième  année,  à  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  C'est  une  perte  véritable  pour  les 
bibliophiles  et  pour  les  libraires  de  la  ville  de  Lyon,  H  étoit 
du  nombre  de  ces  amateurs  de  la  vieille  rochey  qui,  pas- 
sionnés pour  les  livres  rares  et  curieux  en  belle  condition 
d'exemplaire  et  de  reliure,  comprenoient  en  même  temps 
que  dans  une  bibliothèque  vraiment  digne  de  ce  nom  il  est 
essentiel  d'ajouter,  aux  ouvrages  de  curiosité  pure,  les  bons 
livres,  ceux  qui  motivent  le  goût  et  la  recherche  des  raretés, 
et  en  sont,  pour  ainsi  dire,  l'explication  naturelle  et  souvent 
nécessaire.  M.  L.  Cailhava  a  fait  deux  ventes,  la  première 
en  1845,  la  seconde  en  1862,  l'une  et  l'autre  importantes 
chacune  en  son  genre,  et  toutes  deux  remarquables  par  le 
choix  exquis  des  exemplaires.  Il  éprouvoit  un  grand  plaisir 
à  sauver  de  la  destruction  un  livre  rare  ;  il  le  faisoit  laver, 
restaurer  et  relier  par  Duru,  son  relieur  favori.  S'agissoit-il 
d'un  double?  il  le  cédoit  à  un  bibliophile  et  faisoit  un 
heureux.  Nous  devons  ajouter  que  la  mort  de  M.  Cailhava 
laissera  de  vifs  regrets  parmi  ses  amis,  car  peu  d'hommes 
savoient  obliger  oonune  lui.  L.  T. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

Dl 

UYIUBS  ANCIBNS,  RARSS,  CafUBUX,  QUI  8S  TROUVENT  EN  VENTE 

.    A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 

'  (1863.) 


108.  Antivigilmi.  —  La  bibtioteca  Aprosiana,  passatempo 
autunnale  di  Comelio  Aspasio  Aativigilmi  tra  vagabond! 
dlTabbia  detto  TAggirato.  Bologna^  1673;  ia«*12  de  29 
feuillets  et  1733  pages,  non  rogné,  front.,  cart.       24  fr. 

Exemplaire  non  rogné,  complet  et  bien  conservé,  d*un  petit 
volume  rare  et  recherché  à  cause  des  particularités  biographiques 
et  bibliographiques  qu'il  renferme.  —  Liber  inter  rar tores  rarissi" 
mus^  de  quo  multa  oiim  disceptatio^  fuerit  ne  unquam  éditas 
(Vogty  Cotai,  libr,  rariarum)^  •—  c  Cet  ouvrage  est  fort  rare.  » 
(Peignot,  Répert.  bibliog,  urtiv,),  -^  c  Ouvrage  rare.  »  (Mon.  du 
libr,).  —  Etc. 

Luigi  Aprosio,  né  à  Vintimille,  le  29  octobre  1607,  mourut  le 
23  février  1681.  H  entra  dans  l'ordre  des  ermites  de  saint  Au- 
gustin, prit  alors  le  nom  d'Angelico,  et  devint  vicaire-général  de 
la  congrégation  de  Sainte-Marie-de-la-Gonsolation,  fondée  à  Vin" 
timille.  Aprosio  réunit  une  bibliothèque  de  dix  à  douxe  mille  vo- 
lumes, dont  il  désiroit  publier  le  catalogue.  Mais  comme  il  étoit 
déjà  âgé  de  64  ans,  il  n'osa  entreprendre  ce  long  travail.  Il  se 
contenta  de  rédiger,  avec  l'aide  de  Lorenzo  Legati  de  Crémone, 
le  catalogue  des  livres  qu'on  lui  avoit  donnés.  Cette  première 
partie,  classée  par  ordre  alphabétique,  ne  contient  que  les  lettres 
A,  B  et  C.  La  suite  n'a  jamais  paru. 

Le  P.  Angelico  Aprosio  composa  plusieurs  ouvrages  anonymes 
ou  pseudonymes,  imprimés  à  très-pedt  nombre  d'exemplaires, 
La  Biblioieea  Jprosiiuia  a  été  également  imprimée  sous  un  pseu- 
donyme, Comelio  Aspasio  Antivigilmi, 

Jean-Christophe  Wolfius  a  traduit  en  latin  une  partie  de  la 
Biblioteca  Aprositma;  il  n'a  commencé  qu'à  la  page  262,  parce 
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qa'il  oonsidéroit  tout  ce  qai  précède  comme  mi  chaos  inextrica- 
ble :  on  y  troifva  oependûit  «ne  foule  de  docuflients  inédits.  La 
traduction  de  Wol&us  est  intitulée  :  Biblioteca  Jprosiana^  liber 
rarissimus^  et  a  nonnullis  inter  Anecdotos  numeratus^  etc.  Ham* 
6argri,  l734;m-8. 

L'édittoû  Italienne  contient'  tant  dé  dioses  *fférentes,  ^*îl  est 
très-difficile  de  Tanalyser.  Les  pièces  liminaires  sont  :  une  dédi- 
cace de  Lorenzo  Legati  à  J.-Nic.  Gavana,  noble  Génois  ;  les  ap- 
probations et  le  permis  d'imprimuer)  six  pièces  de  vers  italiens  en 
l'honneur  de  Gavana  et  du  P.  Angelico  ;  une  liste  par  ordre  alpha- 
bétique des  bienfaiteurs  de  la  bibliothèque  Aprosienne,  et  un 
errata  de  cinq  feuillets. 

L'introduction  au  catalogue  occupe  les  261  premières  pages 
du  texte.  Cest  une  Macédmne  éradite,  dans  laquelle  l'auteur  a 
inséré  l'indication  de  livres  rares,  des  nodeea  sur  quelques  écri- 
vains, de#  lettres  iné4ite$  de  savants^  des  inscriptiona,,  des  cita- 
tions grecques^  latines,  italiennes  et  françoiaes,  en  vers  ou  en 
prose,  la  description  de  la  ville  de  Vintimîlle  et  de  ses  antiquités, 
la  biographie  du  P.  Angelico  Aprosio,  arec  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, une  épigramme  pour  son  portrait  peint  par  Hartmann 
Stroiffi,  etc.,  etc. 

Le  catalogue  comraexice  sur  la  page  262.  Cette  œuvre  curieuse 
contient  la  description  et  souvent  l'analyse  des  livres,  ainsi  qoe 
des  renseignements  précieux  sur  les  donateurs.  Parmi  les  hScB^i- 
teurs  de  la  bibliothèque  Aprosienne,  cités  dans  les  pièces  limi- 
naires, nous  indiquerons  Antoine  Godeau,  évoque  de  Vence; 
Ch.  Paichoux,  augnstin  de  Bourges;  François  Mercier,  prêtre 
bourguignon;  Gabriel  Naudé,  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarîn; 
Mcolas  Heinsuet,  de  Leyde;  Raphaël  Trîqnet  duf^esne,  de  Bor- 
deaux. H  est  à  regi'etter  que  la  notice  relative  à  Antoine  Godeau 
soit  la  seule  que  fournisse  le  volume  ;  car  cet  article  est  fort  re- 
marquable. On  y  trouve  une  lettre  françoise  de  révéque  dte  YeBce 
au  P.  Aprosio,  la  liste  complète  de  ses  œuvres  imprimées  ou  iné- 
diles, une  lettre  iulienne  qui  reproduit  les  clauses  principales  de 
son  testament,  et  plusieurs  pièces  de  vers  latins  sur  sa  mort. 
Antoine  Godeau  légua  sa  bibliothèque  aux  frères  de  la  (fectriae 
ehrédenne,  établis  à  Vence. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  Aprosienne  est  suivi  de  vers 
latins  et  italiens,  ayant  un  titre  séparé  et  ainsi  conçu  :  La  jMHo^ 
teca  Aprosiana  eantata  da  Pier^Francesco  Minotziy  professore  di 
leggi,  Soiogruiy  1673.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  àtpha* 
bétique  de  tous  les  noms  d^ommes  cités  dans  f^ouvrage. 

Ap.  B. 
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(Opervtn  AriitoteUs,  êtagiritoe,  philoMpborvm  omniYin 
principis)  gi*ascè  et  latine;  hôr.  edit.  entend,  à  IsiiacO 
Casavbono  ,  acôess.  Dtop^upCov  tXaoLyofr^  (tn3titutiones  Por- 
phyrii).  JvrelicLe  Allobrogtfm^  1605,  2  vol.  în-f*;  titr. 
imp.  en  noir  «t  rouge,  et  lett.  cap.  om.)  rel.  en  br. 
fil.  dor.  {fatiguée) 24  *—  •• 

Exemplaire  un  peu  taché,  mais  bieù  complet. 

Isaac  Casaubon,  qui  6t  parotrre  cette  traductloli,  texte  eti  fe- 
gard,  et  l'enrichit  de  nombreuses  rtotes  marginales,  étoit  né  à 
Genève,  lé  8  février  1859.  Il  fut  Tun  des  premiers  philologues  de 
son  siècle.  Soii  père  étoit  ministre  de  la  religion  réformée  à  Crest 
(Dauphiné)  et  se  chargea  lui-même  dé  l'éducation  de  son  fils. 
Celui-ci  fit  de  tels  progrés  qu'à  vingt-trois  ans  on  lui  confia  la 
chaire  de  grec  à  PtJniversîté  de  Genève.  Quelque  temps  après,  il 
épousa  Florence,  fille  aînée  du  célèbre  imprimeur  Henri  Estienne 
et  partagea  les  travaux  de  son  beau -père,  mais  leut*  caractère 
sympathisoit  peu.  Casaubon  rentra  oans  lUnstruction  '  et  pro- 
fessa le  grec  et  les  belles-lettres  à  Montpellier,  ptiis  au  collège  de 
France.  Henri  IT  le  nomma  garde  de  la  librairie  Malgré  la  faveur 
royale,  il  fut  tellement  perséencé  qu'il  émigra  en  Angleterre  où  iï 
devint  le  théologien  favori  de  Jacques  I*'  qui  le  rétribua  largement. 
Casaubon  mourut  à  Londres  le  1*'  juillet  1614.  Il  reçut  l'insigne 
honneur  d'être  enterré  à  Westminster.  C'étoit  un  théologien  tolé- 
rant et  pacifique,  un  savant  de  premier  ordre^  un  traducteur  ha-< 
bile,  un  critique  éclairé.  Les  érudits  les  plus  distingués  de  son 
temps,  Pierre  Pilhoû,  de  Thon,  HeiAsius,  Graevius,  Gronovius, 
Scaliger  lai  ont  rendu  ce  témoignage  et  là  postérité  n'en  a  point 
appelé.  Son  édition  ^Aristote  est  regardée  comme  une  des  meil- 
leures, et  est  restée  très-fecherchée, 

110.  AvicBNicB.  -—  Avicenoœ,  Bicdieorura  Arabum  prin«' 
cipis,  liber  eanonis,  de  Medîcinis  cordialibu^,  et  caûtica, 
iam  olim  quidem  a  Gerardo  Carmonénsi  ex  arabica  s6f- 
mone  inlatinum  conversa,  postea  uero  ab  Andréa  Alpage» 
infinitis  prope  correctionibus  et  indice  decorata,  II  lib., 
hia  access^rnt  s  De  RemoueBdi»  m^cimieAtia,  et  De 
Synipo  acetoeo,  etc^  Busilm^  1556;  in-^f^,  reau,  fil  et 
arm.  dor.  {Exempt,  très-bien  conserçé).  ...     â6  —  » 

Cette  édition  a  été  revue  par  Andréa  Alpago  sur  les  manwscrit» 
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arabes;  elle  est  assez  rare  pour  que  les  biographes  n*eii  parient 
pas;  ils  ne  citent  que  Tédition  des  Juntes  (Venise  1595)  qui  n'en 
est  qu'une  réimpression,  Gelle-ci  est  d'ailleurs  des  {^as  com- 
plètes. Elle  contient  :  1®  le  Canon  medicin»^  l'ouvrage  capital 
d'Avicenne;  2*»  Libellus  De  Medicims  eordialibus^  traduit  par 
Arnaud  de  Villeneuve  ;  3^  Cantica^  poëme  médical,  trad.  par  Ar- 
megand  Blasins  de  Montpellier;  4"  Une  interpretatio  loci  ara-- 
bici^  etc.  par  A.  Alpago;  et  enfin,  Benedicto  Renio  y  a  joint  un 
index  fort  détaillé  et  la  Fie  dtjvicenne^  traduite  de  l'arabe,  par 
Nicolo  Massa.  (Venise,  mars  1544.) 

Avicenne  ou  Avisena  (corruption  du  nom  â^Ibn^ina)  se  nom- 
moit  Abou-Ali-el-Hosseïn-ben- Abdallah,  et  fut  surnommé  Shaikh- 
el-raïs  (le  prince  des  médecins).  Il  naquit  à  Khamartin  (Kboras* 
san)  en  980.  Son  intelligence  fut  d'une  rare  précocité.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  il  commenloit  les  Catégories  d^Aristote,  les  Éléments 
d*Euclide,  VAlmageste  de  Ptolémée,  etc.  A  dix*hoit  ans,  c'étoît 
un  savant  accompli.  Il  guérit  d^une  grave  maladie  l'émir  Nouh- 
ibn-Mansour  qui  devint  son  protecteur  généreux  ;  à  vingt-un  ans, 
il  écrivit  sa  collection^  espèce  d'encyclopédie.  Dévoré  par  l'amour 
de  la  science,  il  se  mit  à  voyager,  et,  durant  dix  années,  il  erra 
en  Orient.  Les  aventures  les  plus  étranges  lui  arrivèrent  :  cette 
période  de  sa  vie  semble  plutôt  appartenir  au  roman  qu'à  This- 
toire.  On  le  voit,  tour  à  tour,  favori  d'un  roi,  fugitif,  visir,  con- 
damné à  mort,  amant  d'une  princesse,  captif,  guérissant  son 
persécuteur  au  faîte  de  la  puissance  et  du  bonheur  ;  enfin  s'échap- 
pant  d'une  prison  d'État  et  arrivant  à  Ispahan  où  il  passa  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie  dans  Fopulence.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  grands  ouvrages,  entre  au- 
tres ceux  dont  il  est  question  ici.  Mais,  inébranlable  dans  l'adver- 
sité, il  ne  fut  pas  aussi  insensible  à  la  bonne  fortune,  et  quoique 
doué  d'une  constitution  robuste,  il  ne  résista  pas  aux  excès  du  vin 
et  de  l'amour.  On  a  pu  dire  de  lui,  comme  en  proverbe  :  <  Que 
la  philosophie  n'avoit  pu  lui  donner  la  sagesse,  ni  la  médedne  lui 
rendre  la  santé.  »  Il  mourut,  âgé  de  56  ans,  affoibli  de  corps, 
mais  plein  de  force  d^àme. 

La  vie  de  Gherardo  de  Crémone  ou  de  Carmona,  auquel  nous 
devons  la  traduction  latine  du  Canon  d*Avicenne,  est  peu  connue. 
On  sait  pourtant  qu'il  naquit  en  lli4  et  qu'il  mourut  en  11S7, 
mais  Carmona,  en  Andalousie,  dispute  à  Crémone  l'honneur  de 
sa  naissance,  et,  en  efiet,  il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses 
œuvres  en  Espagne.  Ce  fut  à  Tolède  qu'il  apprit  Tarabe  et  tradui- 
sit de  cette  langue  beaucoup  d'ouvrages  sur  l'astronomie,  les 
mathématiques,  la  médecine,  etc.,  entre  autres  le  Canon,  Dans 
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rédition  qui  nous  occupe  son  nom  est  écrit  Gerardus  Carmonen- 
siuSj  c'est  la  forme  espagnole  :  mais  beaucoup  de  biographes  Tont 
confondu  avec  Gérard  de  Sabionetta,  près  de  Crémone,  et  qui 
étoit  aussi  médecin,  astrologue  et  bon  orientaliste» 

Arnaud  de  Villeneuve  ou  Amoldo  de  Villa-Nova,  qui  a  traduit 
le  iib.  De  Medicinis  cordialibus  étoit  un  célèbre  philosophe  et  mé- 
decin-alchimiste, né  vers  i  2  40  en  Catalogne.  U  enseigna  d'abord 
à  Barcelone,  d*où  son  surnom  de  Sarckinone.  Sa  vie  fut  fort 
agitée.  En  1285,  Pierre  ni,  roi  d'Aragon,  l'appela  à  sa  cour, 
•mais  ses  opinions,  peu  orthodoxes,  le  firent  excommunier.  Il  se 
réfugia  à  Paris,  d'où  il  fut  encore  expulsé,  ses  ennemis  l'accusant 
de  pratiquer  avec  le  diable  et  de  changer  le  cuivre  en  or.  II  pro- 
fessa pourtant  quelques  années,  et  avec  gloire,  à  Montpellier.  On 
le  voit  ensuite  à  Florence,  à  Bologne,  à  Naples,  à  Palerme  où 
Frédéric  II  le  combla  de  bienfaits.  Malgré  les  censures  ecclésias- 
tiques dont  étoit  frappé  Arnaud,  le  pape  Clément  V,  malade  de 
la  gravelle,  n'hésita  pas  à  réclamer  ses  soins.  Arnaud  s'embar- 
qua aussitôt  pour  la  France  (les  papes  habitoient  alors  Avignon), 
mais  il  périt  dans  la  traversée.  Son  corps  fut  retrouvé  et  enterré 
à  Gènes  (1311).  Arnaud  de  Villeneuve  est  resté  au  premier  rang 
des  philosophes  et  des  savants  des  treizième  et  quatorzième  siècles. 

AÂdréa  Alpago,  qui  a  revu  complètement  l'édition  dont  nous 
possédons  un  des  rares  exemplaires,  étoit  natif  de  Bellune  et  vi- 
voit  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  est  plus  connu  sous 
le  nom  à^ André  de  Bellune*  Il  est  désigné  aussi  parfois  sous  celui 
de  Bungajo  ou  Mongajo  que  portoit  d'abord  sa  famille.  U  voyagea 
trente  ans  en  Orient  pour  apprendre  l'arabe,  et  dans  le  bnt  de 
lire  les  textes  originaux  d'Avicenne.  Il  mourut  professeur  de  mé- 
decine à  Padoue. 

On  le  Toit^  l'édition  d'Avicenne  que  nous  présentons  réunit 
toutes  les  conditions  d'exactitude  et  de  science  ;  elle  est  Tœuvre 
d'illustrations  incontestables. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

111.  HiSTOiAB  DES  Chevaliers  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  DE  Jérusalem,  appelés  depuis  Chevaliers  de  Rho- 
des, ET  aujourd'hui  Chevaliers  de  Malte,  par  Élizé 
de   Montagnac.    Paris  ^   imprimerie   de  Bona^enture  et 
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DucessoiSj  librairie  d^ Auguste  Auhry^   1S63;  in- 12  de 
xxiT-158  pages. 

V Histoire  des  CbemOwn  de  MéUie  de  l'abbé  de  Venot  s'arrétoit 
à  l'anBée  1725  s  M.  de  Montagnao  l'a  omnpIéiM  par  ua  UTfe  ÎDté- 
rMsaat  oùrea  reinarquera  BUPtout  le  réeit  des  efibrtoâdts  {lar  For* 
en  de  Malle  depuis  l'amiée  i800«  d'abord  pour  rentfw  enpoiaeft- 
9ÎOD  de  ses  aDCÎens  donaaineSi  ensuite  pour  obtenir  une  orpanimriap 
nouTelle  qui  lui  permit  de  oontinuery  sur  on  autre  théâtre,  les 
services  qu'il  avoit  anireibis  rendus  à  la  obrétienté.  L'auteur  donne 
le  texte  des  pîèoes  diplomatiques  qui  se  rattabbent  au  sujet  ^'il  a 
traité,  et  termine  son  travail  par  une  notîoe  sur  deux  fractk»)s  sé« 
parées  de  Tanoien  ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalen),  exîstani  au* 
joitrd'hui  en  Espegfne  et  en  Prusse^  sou»  la  grande  midtriie  dea  son* 
vcrains  de  ces  pays.  A  la  fin  du  volune»  fauteur  a  placé  une  liste 
des  chevaliers  François  décorés  de  la  eroix  de  dévotion  de  Toidre 
de  Bfalte  de  1831  à  4  863,  et  faisant  la  continuadQn  de  celles  qq'oot 
publiées  M.  Victor  Lefèvre  et  M«  de  Saint^Allais.  Cette  liste  com- 
prend œnt  vingt  noms,  parmi  lesquels  nous  signalerons  aeeleinoit 
celui  de  M.  le  comie  Jean-Gilbert-iVlctor  Fialin  de  Persigny,  reçu 
graod'oroix  de  Tordre  le  i  S  mars  4  854*  On  trouve  à  la  suite  de  cette 
nomenclature  la  liste  des  douae  dames  admises  daps  l'ordre  depuis 
4832  jusqu'en  4862.  Nous  y  voyons  figurer  S«  M«  Engénie*lierie 
de  Gusman,  impératrice  des  François,  reçne  mi  4858. 

H%,   rïOT«a   9U|l    h^    TA9I«}^V%    VENDUS  t    nthis  y    SACCAGÉS 
BT  flAIJVSB    DE    MC»!   PAUVER  VIEUX   ÇH4T«AV    P^   Uà    GoV- 

ptLLBRB)  par  M«ie  du  Pmt,  née  BriUon*  BkàSy  17W 
(août)  ;  recueillies,  réunies  et  publiées  par  (e  marquis  du 
Prat,  sou  arrière- petit -ûts.  P^ersailtei^  itnprimerie  de 
Beau  jeune^  1863;  ia-8  de  \y-%%i  pî^ges  (tiré  à  0«pt 
exemplaires,  qui  n'ont  pas  été  mis  en  vente). 

Ce  n'est  point  une  description  de  tableaux  qu'il  faut  chercher 
dans  ce  curieux  et  piquant  ouvrage.  Une  vénérable  bisaïeule  de 
M.  le  marquis  du  Prat,  Mme  du  Prat,  née  Brillon ,  avoit  vu  dé- 
truire ou  disperser,  à  la  Révolution,  les  pbriraifa  de  famille  réu- 
nis dans  son  château  de  la  Goupillère,  au  Maine.  £Ue  veut  faire 
ef^nëître  à  s^  enf^n^  1^  originaux  de  ce^  portraits  perdus,  et 
elle  écrit  pour  eux  ees  notes  où  elle  rassemble  tou^  les  sou^ienirs 
des  ancêtres.  Tel  est  Iç  cadre  ingénieux  choisi  par  M.  le  marquis 
du  Prat  pour  retracer,  sous  une  forme  intéressante  et  vraiment 
neuve,  Thistoire  intime  de  sa  famille  depuis  le  elaneelier  du  Prat 
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jusqu'à  la  fin  do  siècle  dernier.  Cet  opuscule,  distribué  seulement 
à  uo  petit  nombre  de  parents  ou  d'amis^  n'est  point  destiné  à  la 
publiâté.  Ceux  qui  auront  la  bonne  fortune  de  le  lire  y  remar- 
queront une  foule  de  traits  de  mœurs  et  d'anecdotes  amusantes, 
une  vive  prâture  des  caracièrea,  et  une  grande  liberté  de  juge- 
ment sur  la  soeîété  d'autrefois.  Si  toutes  les  généalogies  éioient 
conçues  dans  cet  esprit  elles  trouTeroient  certainement  de  nombreux 
lecteurs.  J.  ns  G. 

118.  Là  GunioaiTB,  coUectioas  françaises  et  étrangères,  ca- 
binets d  amateurs,  biographies,  etc.,  par  L.  Qément  de 
Ris.  PariSy  çeupe  Renouant;  1  vol.  in-12  broche. 

Qviconque  a  laissé  prendre  sa  vie  à  l'Art,  s'est  donné  un 
maître  redoutable ,  un  tyran  qui  ne  le  lâchera  pas  sans  Tavoir  fait 
passer  par  toutes  les  parties  de  s<m  domaine.  La  pente  est  fatale  : 
on  commence  par  un  tableau  ;  on  finit  par  des  tabatières  et  des 
potiches.  M.  Clément  de  Ris  a  subi  la  loi  commune.  Il  a  obéi  au 
mouvement  qui  a  entraîné  toute  sa  génération.  Avant  i  840,  on 
s'en  tenoit  aux  tableaux  et  aux  statues  ;  un  peu  plus  tard,  on  obli- 
qua vers  rémaillerie  et  la  céramique  :  puis  vint  le  règne  du  brio^ 
à'4>raci  aujourd'hui  nous  en  sommes  au  biblot,  ou  bibelot^  terme 
générique  créé  par  le  génie  moderne  pour  désigner  l'infinie  va- 
riété de  la  fantaisie  et  du  caprice,  et  que  la  commission  du  dic- 
tionnaire va  être  obligée  de  recueillir  et  de  définir.  Le  bibelot  est 
comme  le  petite  four  de  la  gastronomie  artistique  :  c'est  tout  ce  qui, 
par  son  peu  d'importance  ou  son  exiguïté,  ne  peut  rentrer  pro- 
prement dans  aucune  des  grandes  catégories  de  la  curiosité.  Un 
bouton  de  livrée  peut  à  la  rigueur  passer  pour  de  l'orfèvrerie  si 
le  métal  en  est  beau^  et  s'il  est  bien  gravé  ;  pourtant  comment  le 
cataloguer  entre  une  aiguière  et  un  surtout  de  table  à  sujet  ?  Une 
pomme  de  canne  en  porcelaine  est  bien  de  la  porcelaine,  mais 
l'ira-t-on  chercher  entré  une  figurine  de  Saxe  et  un  service  de 
Sèvres?  Un  jouet  d'enfant  peut  bien,  à  la  rigueur  encore,  passer 
pour  de  la  sculpture,  mais  cependant,  autrement  qu'à  la  rigueur, 
en  est-ce  ?  Eh  bien,  le  bouton,  la  pomme  de  canne,  le  jouet  d'en- 
fant, sont  des  bibelots.  Le  siècle  dernier  eut  dit  brimborions  y  mot 
charmant  qui,  suivant  moi,  ne  méritoit  pas  d'être  détrôné.  Mais 
pour  ]es  mots  comme  pour  les  œuvres  tout  n'est  qu'heur  et  malheur 
en  ce  monde.  Le  terme  de  bibelot  doit  donc  s'entendre  de  tous  les 
menus  objets  de  toilette,  d'amusement  ou  d'usage  journalier  aux- 
quels un  peuple  ou  une  époque  artiste  imprime  un  caractère  par- 
ticulier de  beauté  et  de  distinction.  La  Renaissance,  le  règne  de 


664  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Louis  XIY,  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  le  règne  de 
David,  Fépoque  de  la  duchesse  de  Berry  et  celle  du  doc  d'Orléans 
nous  ont  laissé  des  bibelots.  L'époque  actuelle  en  laissera-t-elle? 
c*est  là  la  question. 

M.  Clément  de  Bis  ne  se  restreint  pas  dans  son  ouvrage  à  ces 
infiniment  petits  de  la  curiosité.  Il  décrit,  il  raconte  généndenient 
les  grandes  collections  qu'il  a  étudiées,  s<Ht  à  Paris,  soit  dans  ses 
voyages,  le  cabinet  des  bijoux  au  Louvre,  le  musée  de  la  Voûie^ 
Ferte  et  le  musée  japonais  à  Dresde,  le  musée  Carrer  à  Venise,  le 
cabinet  des  Gemmes  à  Florence,  les  collections  Humann  et  Solty- 
koff  à  Paris,  l'exposition  de  Kensington  à  Londres.  Les  articles 
ne  sont  ni  des  inventaires,  ni  des  traités  ;  ce  sont  des  impressions, 
des  promenades,  des  causeries.  L'auteur  lui-même  avertit  qu'il 
n'écrit  pas  pour  les  savants,  ni  pour  les  maîtres  en  la  matière, 
mais  pour  les  gens  du  monde  désireux  de  s'instruire  dans  un 
genre  devenu  si  fort  à  la  mode  de  notre  temps.  Le  seul  chapitre  du 
livre  qui  ait  la  forme  et  l'importance  d'un  traité  didactique  est  ce- 
lui qui  a  rapport  aux  faïences  dites  ele  Henri  //,  et  où  l'on  trou- 
vera avec  les  instructions  sur  la  nature  et  l'origine  de  ces  rares 
et  intéressantes  pièces,  l'indication  des  plus  importantes.  Ce  vo- 
lume se  termine  par  deux  biographies,  l'une  d'Avisseau,  le  potier 
tourangeau,  l'autre,  de  Sauvageot,  le  œusin  Pons  du  roman  de 
Balzac.  C'est  donc  un  livre  plein  de  renseignements,  présentés 
d'une  manière  agréable  et  dans  lequel  les  amateurs  fenmt  avec 
plabir  leur  éducation.  CuAaiiUs  A. 
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verains au  palais  du  Louvre,  p. 

307.  —  Fondation  de  la  Société 
des  Bibliophiles  normands,  ib. 
—  Acquisition  par  la  Bibliothè- 
que impériale  de  la  collection  de 
documents  imprimés  formée  par 
M.  le  comte  de  la  Bédoyère, 
p.  432.  —  Bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  le 
prince  Ang.  Galitzin,  p.  492.  — 
Appel  aux  abonnés  du  Bulletin  du 
Bibliophile  pour  souscrire  à  VHis- 
toire  du  lipre,  par  M.  Werdet, 
p.  500.  —  De  la  gravure  sur  bois 
et  des  collections  de  M.  F.  Didot, 
par  M.  Adolphe  Viollet-Lednc, 
p.  642. 

Vertes.  Bibliothèque  du  vicomte  de 
P...,  p.  306.  —  Bibliothèque  de 
M.  Jomard,  p.  308.  —  Bibliothè- 
que de  M.  Van  Alstein,  ib.  -^ 
Quelques  mots  sur  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  président  de 
Thou,  par  M.  Gust.  Brunet, 
p.  487. 
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